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I.   —   GÉOGRAPHIE    GENERALE 


L'ÉROSION  GLACIAIRE  ET  LA  FORMATION 
DES  VALLÉES  ALPINES 

Second  article  * 
(PnOTOGRAPUIES,    Pl.  I-VI) 

Y,    —    EXISTENCE   DE    PLUSIEURS    EPAULEMENTS 

Nous  avons  essayé  de  montrer,  dans  un  précédent  article,  comment 
il  est  possible  d'expliquer  l'érosion  glaciaire  en  tenant  compte  à  la 
fois  des  faits  que  permet  d'observer  le  recul  actuel  des  glaciers  alpins 
et  des  principes  mécaniques  du  mouvement  des  glaciers.  La  relation 
mise  en  lumière  entre  l'intensité  très  variable  de  l'érosion  et  les  irré- 
gularités du  lit  glaciaire  nous  a  servi  à  éclaircir  la  genèse  des  formes  les 
plus  caractéristiques  delà  topographie  alpine,  bassin  de  surcreusement 
et  verrou,  auge  et  vallée  suspendue ,  cirque,  bassin  terminal.  Mais  nous 
n'avons  point  dissimulé  que  les  formes  ainsi  définies  étaient  des  types 
généraux,  qu'on  trouve  assez  rarement  réalisés  dans  toute  leur  pureté, 
et  que  les  formes  les  plus  répandues  dans  les  Alpes  étaient  singuliè- 
rement plus  complexes.  Nous  voudrions  tenter  maintenant  une  analyse 
plus  rigoureuse  de  ces  formes. 

Leur  variété  est  telle  qu'on  s'explique  facilement  les  divergences 
d'opinions  sur  leur  genèse,  chaque  théorie  pouvant  trouver,  dan 
l'abondance  des  détails  qui  s'offrent  à  l'observateur,  des  faits  en  appa- 
rence contradictoires  avec  la  théorie  adverse.  Si  convaincu  qu'on  puisse 

1.  Voir  :  Annales  de  Géographie,  XIX,  15  juillet  1910,  p.  289-317. 
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être  de  la  prépondérance  des  influences  glaciaires,  on  devra  recon- 
naître que  le  style  des  formes  dépend  parfois  davantage  de  la  nature 
des  roches  que  de  l'importance  plus  ou  moins  grande  de  la  glaciation. 
Le  Grésivaudan  en  est  un  des  meilleurs  exemples,  avec  le  contraste 
si  frappant  du  versant  calcaire  de  la  Grande  Chartreuse  et  du  versant 
liasique  surmonté  par  les  escarpements  granitiques  de  Belledonne. 
Ailleurs,  ce  sont  les  influences  tectoniques  qui  dominent,  et  le  modelé 
pourrait  s'expliquer  presque  exclusivement  par  la  disposition  des 
strates  de  roches  plus  ou  moins  résistantes. 

Mais  la  complication  la  plus  commune  est  celle  qui  résulte  de 
l'existence  de  méplats  échelonnés  à  différents  niveaux  et  semhlanl 
marquer  les  étapes  du  creusement.  Le  phénomène  est  si  général  qu'il 
y  a  presque  partout  un  nom  commun  pour  désigner  ces  sortes  de  ter- 
r.isses.  Ce  sont  les  «  replats  »,  «  replatons  »  ou  «  plans  »  des  Alpes 
françaises,  les  Plani  des  Alpes  italiennes,  les  Ebenen,  les  Galen  des 
Alpes  allemandes.  Des  cultures  s'y  installent,  accompagnées  de  mai- 
sons isolées  ou  de  hameaux  dans  les  basses  altitudes;  plus  haut,  ce 
sont  des  prairies,  avec  mayens,  fenils  ou  granges.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  plusieurs  replats,  échelonnés  sur  un  même  versant,  porter 
chacun  leur  village,  avec  le  même  nom  suivi  du  qualificatif  :  «  d'en 
haut  »,  «  d'en  bas  »  et  «  du  milieu  »  («  01)er  »,  «  Unter  »  et  «  Mittel  »). 
Glacialistes  et  partisans  exclusifs  de  la  sculpture  par  les  eaux  cou- 
rantes sont  obligés  de  reconnaître  la  multiplicité  des  épaulements. 

Dès  1869,  L.  Riitimeyer  avait  appelé  l'attention  sur  les  terrasses  des 
vallées  alpines,  pour  montrer  que  ces  vallées  ne  résultent  pas  de  frac- 
tures, mais  sont  l'œuvre  de  l'érosion  des  eaux  courantes'.  Dix  ans 
plus  tard,  A.  Heim  précise  ces  données  ^  et  distingue  dans  le  bassin  de 
là  Reuss  cinq  terrasses  d'érosion,  que  son  élève  A.  Bodmer^  s'efforce 
de  suivre  dans  toutes  les  vallées  suisses.  Ces  terrasses  vont,  selon  lui, 
en  s'élevant  vers  l'aval  au-dessus  du  thalweg  actuel  et  sont  attribuées 
à  des  soulèvements  successifs. 

Si  l'on  doit  certainement  en  partie  à  ces  indications  l'abandon  de 
la  théorie  des  vallées  de  fracture,  il  ne  semble  pas  que  l'intérêt  géo- 
graphique en  ait  été  suffisamment  compris,  car  on  n'enregistre  pen- 
dant longtemps  aucun  essai  d'analyse  semblable  des  niveaux  d'érosion 
dans  les  Alpes  françaises  ou  dans  les  Alpes  Orientales,  et,  lorsque 
Ed.  Richter  et  A.  Penck^  appellent  l'attention  sur  l'un  de  ces  niveaux 

1.  L.  RiJTiMEYER,  liber  Thaï-  und  Sechildiing...,  Basel,  1869,  95  p.,  1  pi.  carte. 

2.  A.  Heim,  Uber  die  Erosion  irn  Gehiele  der  Reuss  {JalirhuchSc/nveiz.  Alpenkluh^ 
1879,  p.  371-403,  carte).  —  Voir  aussi,  du  même  :  Untersuchungen  ilber  den  Meclia- 
nisnius  der  Gebirgsbildunf/...,  1,  Basel,  1878,  p.  281  et  suiv. 

3.  A.  BoDMER,  Terrassen  und  Thalstufen  der  Schweiz.  Ein  Beitrag  zur  Erkldrung 
der  Thalbildung.  In.  Diss.  Zurich,  1880,  in-4,  43  p.,  3  pi.  (Voir  également  :  Vier- 
leljahrsschr.  nalurforsch.  Gesellscliaft   Zurich,  1880,  n"  4i. 

4.  Ed.  RiciiTEii,  Geomorpkologische  Beobachtungen  in  den  Hoclialpen  {Petermanns 
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particulièrement  net  {Vépaulemenl),  qui  s'étale  au-dessus  des  vallées 
en  auge,  on  a  presque  l'impression  d'une  révélation. 

11  était  réservé  à  un  glacialisto  encore  plus  exclusif  de  retrouver 
dans  les  Alpes  Orientales  les  épaiilements  multiples.  D'ajjrès  H.  Hess  ', 
il  suffit  de  construire  des  profils  transversaux  à  l'aide  de  cartes  en 
courbes  de  niveau  pour  reconnaître,  surles  flancs  des  vallées  alpines, 
qliatre  lignes  de  rupture  de  pente,  qui  représentent  les  rebords  de 
quatre  auges  glaciaires,  creusées  successivement  par  les  quatre 
périodes  glaciaires. 

Dans  leur  grand  ouvrage  sur  les  Alpes,  A.  Penck  et  Ed.  Briickner 
repoussent  également  les  vues  de  A.  Heim  et  celles  de  H.  Hess.  Tou- 
tefois, Ed.  Briickner  dans  le  Valais-,  A.  Penck  dans  le  Grésivaudan 
et  la  vallée  de  l'Adige  '\  reconnaissent  l'existence  de  deux  épaule- 
ments  dont  la  hauteur  relative  diminue  vers  l'aval,  et  qui,  par  suite, 
recoupent  obliquement  les  terrasses  reconstruites  par  A.  Heim  et 
A.  Bodmer. 

Le  maître  de  Zurich  reste,  cependant,  fidèle  à  sa  conception  du 
développement  des  vallées  alpines  envisagé  comme  l'œuvre  exclusive 
de  l'érosion  des  eaux  courantes.  Ses  vues  sont  exposées  de  nouveau, 
en  1891,  dans  sa  monographie  des  Alpes  entre  Reuss  et  Rhin  *;  elles 
inspirent  encore  le  récent  travail  de  E.  Gogarten%  qui  arrive,  à  la  suite 
d'une  analyse  détaillée  de  la  vallée  de  la  Linth,  à  la  conclusion  sur- 
prenante qu'on  peut  y  distinguer  17  terrasses  d'érosion  fluviale, 
échelonnées  de  400  à  2  500  m.  d'altitude. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  un  peu  dérouté  en  face  de  résultats 
aussi  contradictoires.  Le  seul  point  sur  lequel  tout  le  monde  soit 
d'accord  est  qu'il  y  a  plus  d'un  épaulement  dans  les  vallées  alpines. 
Pour  qu'une  question  purement  morphologique  divise  ainsi  les  obser- 
vateurs, il  faut  qu'on  n'ait  pas  su  s'entendre  sur  la  méthode  d'analyse 
qui  convient  aux  formes  envisagées.  11  est  donc  nécessaire  de  com- 
mencer par  l'examen  de  cette  méthode.  Le  cadre  de  cette  étude  ne 
nous  permettant  pas  d'entrer  dans  des  détails  techniques,  nous  nous 
contenterons  des  indications  générales  indispensables. 

Mitteilunf)en,  Ergzh.  n»  132,  1900,  vi  +  103  p.,  14  fig.,  9  pi.);  —  A.  Penck,  Die  Ûher- 
tief'ung  der  Alpen-Tluder  [Verhamllungen  des  17^"  Inlernationalen  Geograplien- 
Konr/resses,  Berlin  IS99,  Berlin,  1901,  II,  p.  232-240). 

1.  Hans   Hess,  Der    Taltrog    (Petermanns  Mitteilungen,  XLIX,    190.3,   p.  73-77, 
pi.  vi-vu). 

2.  A.  Penck  u.   Ed.  Bruckner,    Die  Alpen   Im   Eiszeitafler,   Leipzig,   1901-19011 
p.  609-612. 

3.  Ih'uL,  p.  693,  909. 

4.  A.  Heim,  Géologie  der  Hochalpen  zwischen  Reuss  und  Rhein  {Beilriige  zur  geo- 
logischen  Karte  der  Sckweiz,  Lief.  2;i,  Bern,  1891). 

5.  Emil  Gogarten,  Ûber  alpine  Randseen  und  Erosionsterrassen...  IPelenuanns 
Mitteilungen,  Erzgh.  n°  163,  1910,  va  +  80  p.,  3  fig.,  3  pi.). 
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VI.    —   PRINCIPES   DE    l'analyse   MORPHOLOGIQUE   APPLIQUÉE 
AUX    VALLÉES   ALPINES. 

Il  importe  avant  tout  de  bien  poser  le  problème  :  on  cherche 
à  raccorder  les  méplats  observés  sur  les  flancs  des  vallées  alpines, 
en  les  classant  de  manière  à  reconstituer  les  anciennes  vallées  dont 
ils  représentent  des  lambeaux.  Ces  lambeaux  sont  si  réduits  qu'il  y 
aura  toujours  une  part  d'interprétation  dans  la  reconstitution,  quelle 
que  puisse  être  l'exactitude  de  la  méthode  employée. 

Dès  l'abord,  on  devra  choisir  entre  deux  systèmes  :  celui  de  A.  Heim 
et  de  ses  élèves,  qui  classent  les  terrasses  d'après  leur  altitude  abso- 
lue et  supposent  que  l'altitude  relative  des  anciennes  vallées  augmente 
de  l'amont  vers  l'aval,  et  celui  de  A.  Penck  et  Ed.  Briickner,  qui  sup- 


FiG.  1.  —  Principe  du  raccordement  des  terrasses  (1)  suivant  la  méthode 
de  A.  Heim  (2)  et  celle  de  A.  Penck  (3). 

posent,  au  contraire,  que  les  anciennes  vallées  tendent  à  se  raccorder 
au  même  niveau  de  base  (fig.  1).  La  théorie  ne  semble  pas  très  favo- 
rable au  système  de  A.  Heim .  Tout  au  moins  est-il  impossible  d'admettre 
sa  supposition  que  le  développement  de  vallées  ainsi  formées  soit  dû 
à  des  soulèvements  successifs  du  massif  alpin;  car,  dans  ce  cas,  c'est 
vers  l'amont  que  les  terrasses  devraient  s'écarter.  Des  terrasses 
s'écartant  vers  l'aval  supposent,  au  contraire,  un  affaissement  du 
niveau  de  base,  affaissement  qui  aurait  dû  dépasser  1  000  m.  et  paraît 
peu  vraisemblable  '. 

L'observation  est,  en  général  aussi,  défavorable  à  ce  système.  Les 
anciennes  vallées,  à  la  reconstitution  desquelles  il  aboutit,  n'ont 
presque  pas  de  pente  longitudinale.  Or,  les  méplats  que  nous  obser- 
vons ont  le  plus  souvent  une  pente  assez  prononcée  vers  l'avaP. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  le  critérium  de  classement  des 
replats  est  toujours  l'altitude.  Lorsqu'il  s'agit  de  terrasses  alluviales, 
la  pente  transversale  étant  généralement  très  faible,  on  peut  prati- 

1.  Cette  objection  a  déjà  été  formulée  par  F.  Lôwl  {Ûber  den  Terrassenhau  der 
Afpcnthûfei',  dans  Pelermanns  Milteilungen,  XXVIII,  1882,  p.  132-143). 

2.  C'est  la  principale  objection  faite  par  A.  Penck  et  Ed.  Buuckner  au  système  de 
A.  Heim. 
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(luementse  servir  de  laltitude  du  rebord  on  do  l'altitude  moyenne.  On  rif 
peut  traiter  de  même  les  épaulements  des  vallées  alpines.  Ce  sont  trôs 
rarement  des  surfaces  planes  ;  l'illusion  d'horizontalité  estduo  soit  aux 
changements  de  la  couverture  végétale  (prairies  ou  cultures  au  milieu 
des  forêts),  soit  aux  variations  de  la  fatigue  musculaire  dans  la  montée 
ou  la  descente  rapide.  Le  profil  d'une  vallée  alpine  est  généralement 
beaucoup  plus  voisin  du  profil  ABGDEFGque  du  profil  AWG 
D  E  F'  G  (fig.  2).  Visiblement,  les  méplats  ne  sont  pas  d'anciens  fonds 
de  vallée,  mais  des  restes  d'anciens  versants.  Un  élargissement  plus 
ou  moins  grand,  une  dissymétrie  plus  ou  moins  accusée  de  la  vallée 
actuelle,  suffit  donc  pour  que  le  rebord  du  même  épaulementse  trouve 


^M 


Fig.  2.  —  Détermination  graphique  de  la  hauteur  relative 
des  replats  ou  épaulements. 

Le  profil  de  l'ancienne  vallée  était  ABCMP^FG.  Le  profil  de  la  vallée  actuelle  étant  ABCDEFG, 

on  ne  reconnaîtra  la  relation  dos  épaulements  BC  et  EF  ni  par  l'évaluation  do  leur  altitude 

relative  d'après  celle  de  leur  rebord  supérieur_(B,  Fj  ou  inférieur  (G,  E),  ni  d'après  colle  de  leur 

,        j                       /PO  +  NO     TO'+RO'\       '  ,  ^,    ,     ,  „.  ,,  .  , 

altitude  moyenne  I ; ;  ; 1.  Si  le  profil  de  la  vallée  actuelle  se  trouve  être  plus 

loin  ABCDE'EFG,  la  même  méthode  donnera  des  altitudes  relatives  différentes  pour  les  replats 

R'O'  <  RO'  ;  ^ < I . 


à  une  altitude  plus  ou  moins  élevée  (E  ou  E')  et  pour  qu'un  observa- 
teur scrupuleux  puisse  se  croire  fondé  à  distinguer  plusieurs  niveaux 
dérosion  là  où  il  n'y  en  a  en  réalité  qu'un  seul.  Tout  travail  qui  ne 
tient  pas  compte  de  ces  faits,  quel  que  soit  le  soin  avec  lequel  il  a  été 
conduit,  est  sans  valeur  pour  la  solution  du  problème  qui  nous  occupe. 

La  parenté  des  replats  ne  peut  être  établie  que  par  le  raccordement 
avec  le  fond  de  l'ancienne  vallée;  c'est  à  quoi  l'on  peut  arriver,  ainsi 
que  l'a  indiqué  Ed.  Brûckner,  en  prolongeant  le  profil  de  l'épaulement 
jusqu'au-dessus  du  thalweg  actuel  (BCM,  FEM,  fig.  2).  A.  Penck  et 
Ed.  Briickner  croient  même  possible  de  retrouver  les  anciens  thal'wegs 
en  prolongeant  le  profil  du  cours  moyen  des  vallées  suspendues. 

Ces  conclusions  montrent  que  l'étude  des  anciens  niveaux  d'éro- 
sion suppose,  en  dehors  des  observations  sur  le  terrain,  un  travail 
cartographique.  Ce  travail  ne  peut  être  limité  à  l'examen  de  la  carte 
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et  à  la  notation  des  altitudes  moyennes  des  méplats,  procédé  employé 
par  A.  Heim  et  A.  Bodmer  et  par  A.  Penck  lui-même  pour  l'Adige.  On  doit 
faire  ici  le  plus  large  usage  de  ce  merveilleux  instrument 
d'analyse  morphologique  :  le  profil  normal  au  thalweg  établi 
d'après  la  carte  en  courbes  la  plus  précise.  Si  l'emploi  de  ce  procédé  par 
H,Hess,E.  Gogarten  etEd.  Briickner  iui-méme  lésa  conduits  àdesré- 
ultats  si  peu  concordants,  la  raison  doit  en  être  cherchée,  en  partie 
dans  la  divergence  du  point  de  vue  initial,  en  partie  dans  certaines 
insuffisances  de  technique,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne 
pouvons  entrerici.  Contentons-nous  d'indiquer  les  desiderata  suivants, 
auxquels  doit  satisfaire  toute  analyse  fondée  sur  l'usage  des  profils 
transversaux  :  une  seule  échelle  pour  les  hauteurs  et  les  longueurs  ; 
—  pas  de  profil  oblique  au  thalweg,  ou  suivant  une  crête  étroite  entre 
deux  vallées  rapprochées;  —  multiplier  les  profils  jusqu'à  une 
moyenne  de  "2  pour  3  km.  de  longueur  du  thalweg. 

Enfin,  l'étude  cartographique  doit  être  accompagnée  d'une  étude 
minutieuse  du  terrain.  Seule,  en  eftet,  l'observation  directe  permettra 
d'éliminer  les  plates-formes  structurales  dues  au  dégagement  par 
l'érosion  d'un  contact  de  roches  inégalement  résistantes,  de  même 
que  les  terrasses  construites  (moraines  ou  alluvions).  Une  longue 
station  sur  un  point  de  vue  élevé  bien  choisi  met  parfois  à  même  de 
trancher  les  difficultés  que  présente  à  chaque  instant  le  raccordement 
des  terrasses  fortement  morcelées. 

Le  terme  de  l'étude  complète  d'une  vallée  devrait  être  l'établisse- 
ment d'une  carte  des  niveaux  d'érosion,  semblable  à  l'esquisse 
donnée  par  A.  Heim  pour  la  Reuss,  mais  comportant  la  précision  d'une 
carte  géologique.  Nous  avons  entrepris  ce  travail  pour  l'Isère,  l'Arc, 
le  Rhône,  l'Aar,  la  Reuss,  le  haut  Rhin,  l'Inn'.  Les  résultats  acquis 
dès  maintenant  nous  paraissent  de  nature  à  éclairer  la  genèse  des 
formes  complexes  qui  s'offrent  à  l'observateur  dans  les  vallées 
alpines. 

1.  Pour  notre  étude  des  vallées  suisses,  les  profils  ont  été  établis  d'après  la  carte 
SiEGFKiED  à  1  :  50  000,  et  les  relevés  des  épaulements  portés  sur  la  carte  Dufour  à 
1  :  100  000.  Pour  les  Alpes  françaises,  nous  avons  commencé  le  travail  dans  les  val- 
lées de  l'Arc  et  de  l'Isère  en  nous  servant  de  la  Carte  de  l'État-Major  à  1  :  80  000. 
Le  choix  de  ces  vallées  nous  avait  été  dicté  par  l'évidence  des  épaulements  multiples 
en  Tarentaise  et  par  la  perfection  relative  des  levés,  très  supérieurs  à  ceux  du  reste 
des  Alpes.  Depuis,  l'obligeance  du  général  Rertiiacjt,  directeur  du  Service  Géogra- 
phique de  l'Armée,  nous  a  permis  d'utiliser  les  levés  de  précision  à  i  :  20  000  exécu- 
tés pour  la  préparation  de  la  nouvelle  Carte  de  France  à  i  :  oOOOO.  Notre  travail, 
déjà  très  avancé,  a  été  repris  entièrement  avec  ces  documents  d'un  prix  inesti- 
mable, grâce  auxquels,  nous  croyons  être  arrivé  à  un  degré  de  précision  relative- 
ment très  grand.  Nous  reproduisons  plus  loin  un  fragment  de  notre  carte  des 
niveaux  d'érosion  de  la  Tarentaise  et  de  la  Maurienne  (fig.  8).  Le  cadre  de  cette 
étude  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  des  détails  réservés  à  un  mémoire  où 
nous  donnerons  des  tableaux  complets  et  des  documents  cartographiques  plus 
étendus,  avec  la  discussion  d'un  certain  nombre  de  cas  particuliers. 


L'l':UOSION  (JLACIAIKE  DANS  LES  VALLÉKS  AIJ'INKS. 


YIl.  —    FORMES    d'ÉKOSION    (JLACIAIKH    1^'    INTKRGLACIAIHfc:    COMBINEES,.,, 

Une  première  conclusion  s'impose  :  le  type  ordinaire  de  la  grande 
vallée  alpine  ne  répond  pas  au  schéma  simple  des  glacialisles  :  une 
auge  surcreusée  encadrée  par  deux  épaulements. 

Les  quelques  profils  reproduits  ici  à  titre  d'exemple  (fig.  ;^>)  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet.  On  compte  souvent  trois  ou 
quatre  replats.  En  raccordant  do  h\  manière  la  i)lus  vraisemblable  les 


FiG.  3.  — Profils  de  grandes  vallées  alpines  montrant  plusieurs  épnulements.    -, 

Échelle  des  hauteurs  et  des  longueurs,  1  :  100  000. 
Arc.  Arc  près  «le  Modane  :  —  Aa<.  Aar,  un  peu   au-dessous  do  Meiringeu  ;  —  Aa*.  Aar  au 
Kirclict;  —  Rh.  Rliône  un  peu  au-dessous  de  Tourtemagne. 


replats  marqués  sur  des  profils  voisins,  on  est  amené  à  reconstituer 
un  système  de  trois,  quatre  ou  cinq  anciennes  vallées,  indiquant  des 
stades  d'approfondissement  graduel. 

Dans  une  montagne  qui  n'aurait  pas  connu  d'extension  glaciaire 
comparable  à  celle  des  Alpes,  on  n'hésiterait  pas  à  attribuer  ces  creu- 
sements successifs  à  l'érosion  des  eaux  courantes  ranimée  à  plusieurs 
reprises  par  des  mouvements  du  sol.  C'est  ainsi  que  j'ai  dû  inter- 
préter les  épaulements  des  vallées  des  Karpates  méridionales  ',  et  l'on 
comprend  que  les  premiers  savants  frappés  par  les  niveaux  dérosion 

1.  Emm.  de  Maktonne,  Recheiclii's  sur  l'évolution  morpholof/ique  des  Alpes  de 
T rail sijl canif  [Karpates  méridionales)  [Rrrue  de  Géof/rapliie,  jX.  Sér.],  I,  1906-1907, 
p.  1-279,  91  fig,,  l't  pi.). 
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des  vallées  alpines  n'aient  pas  conçu  d'autre  explication,  alors  que  les 
conditions  de  la  glaciation  alpine  commençaient  à  peine  à  être  con- 
nues, et  que  la  théorie  du  creusement  glaciaire  était  encore  dans 
l'imprécision  la  plus  complète.  Ce  que  nous  savons  sur  l'extension 
glaciaire  quaternaire  dans  les  Alpes  ne  permet  guère  d'admettre  que 
cette  extension  ait  pu  être  sans  influence  sur  la  sculpture  du  relief. 
En  fait,  l'analyse  morphologique  poussée  assez  loin  révèle  des  détails 
tels  qu'on  ne  peut  concevoir  les  épaulements  ni  comme  dus  exclusi- 
vement à  l'érosion  fluviale,  ni  comme  dus  exclusivement  à  l'érosion 
glaciaire. 

Si  les  vallées  emboîtées  sont  autant  de  chenaux  glaciaires  succes- 
sivement creusés,  le  plus  récent  est  évidemment  le  plus  profond;  or 
c'est  celui  qui  est  le  plus  étroit  et  le  plus  irrégulier.  On  devrait  donc 
admettre  que  les  glaciers  ont  travaillé  à  se  creuser  un  lit  de  moins  en 
moins  adapté  aux  conditions  d'écoulement  les  meilleures.  C'est  là 
une  supposition  qui  implique  une  contradiction  mécanique,  outre 
qu'elle  ne  saurait  s'accorder  avec  les  lois  de  l'érosion  glaciaire  mises 
en  lumière  dans  la  première  partie  de  cette  étude. 

On  ne  peut  davantage  expliquer  les  épaulements  par  la  seule  éro- 
sion des  eaux  courantes.  Les  profils  des  anciens  thalwegs  (fig.  4)  ont 
une  allure  qui  ne  s'accorde  ni  avec  l'hypothèse  d'une  érosion  ranimée 
par  soulèvements  successifs,  ni  avec  celle  d'une  érosion  ranimée  par 
déplacement  du  niveau  de  base.  11  n'y  a,  en  effet,  ni  convergence  vers 
le  bas,  ni  convergence  vers  le  haut.  En  général,  les  ruptures  de  pente 
du  thalweg  actuel  se  retrouvent  dans  les  anciens  thalwegs.  Ces  irré- 
gularités tendent,  cependant,  à  s'effacer,  et  la  pente  générale  à  diminuer 
dans  les  hauts  niveaux,  autant  qu'on  en  peut  juger  dans  leur  état  de 
conservation.  On  a  l'impression  d'un  creusement  tendant  constamment 
vers  la  régularisation  du  profil,  mais  plusieurs  fois  interrompu,  plutôt 
que  d'une  série  de  creusements  successifs  indépendants. 

Les  profils  d'anciens  thalwegs  offrent  des  particularités  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  l'agent  perturbateur.  On  y  observe,  en 
effet,  des  contre-pentes  qui  s'expliquent  facilement  par  une  éro- 
sion glaciaire  modérée  et  conforme  aux  lois  dégagées  précédem- 
ment. 

L'existence  des  contre-pentes  est  absolument  indiscutable.  Elles 
ne  peuvent  échapper  à  une  analyse  morphologique  bien  conduite. 
Les  critiques,  souvent  justifiées,  faites  par  E.  Gogarten  au  système  de 
Ed.  Brûckner  en  impliquent  la  reconnaissance  '.  A.  Heim  lui-même  en 
a  signalé  plusieurs  cas,  qu'il  explique,  il  est  vrai,  soit  par  des  mouve- 
ments du  sol,  soit  par  des  captures ^  Mais  le  phénomène  se  répète  si 

d.  E.  Gogarten,  méni.  cité,  p.  22,  23. 

2,  A.  Heim,  Geotoçjie  der  Ilochalpen  zvnschen  Reuss  und  Rlieln,  p.  465,  469. 
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fréquemmcnl.  dans  Ins  vallées  alpines  qu'il  est  bien  dillicile  de  con- 
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sidérer  ces  hypothèses  comme  valables  pour  tous  les  cas.  Les  exemples 
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sont  si  nombreux  et  si  évidents  qu'un  observateur  averti  en  découvre 
à  chaque  pas.  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  Ardez  dans  la  Basse 
Engadine,  Aussois  et  Modane  en  Maurienne,  Suse  dans  la  vallée  de  la 
Doire  (pi.  i)  sont  parmi  les  localités  les  plus  intéressantes  à  cet  égard 
qui  nous  soient  connues.  C'est  toujours  au  voisinage  des  verrous 
qu'on  trouve  ces  contre-pentes  des  anciens  niveaux  d'érosion.  Elles 
répondent  généralement  à  un  rétrécissement  de  la  section  des  an- 
ciennes vallées.  On  ne  peut  guère  douter  qu'elles  ne  soient  la  trace 
d'anciens  verrous. 

Il  y  avait  donc  dans  les  anciennes  vallées  des  verrous  et  des  bassins 
comme  dans  les  vallées  actuelles.  Un  œil  averti  reconnaît  en  bien  des 

points  jusqu'à  trois  ver- 
rous superposés  (exem- 
ples :  Cluses,  sur  l'Arve, 
pi.  n,  A  ;  Saint-Michel-de- 
Maurienne,  pi.  ii,  B;  Mo- 
dane, Tignes  en  Taren- 
taise,  pi.  III,  A;  Zernez 
en  Engadine, etc.). Comme 
les  verrous  du  dernier 
stade,  les  anciens  verrous 
peuvent,  au  cours  d'os- 
cillations glaciaires,  avoir 
déterminé  un  arrêt  de  la 
langue  terminale  du  gla- 
cier en  voie  de  recul  et 
avoir  joué  ainsi  le  rôle  de 
gradin  de  front  glaciaire.  On  y  observe  alors  une  ou  plusieurs  gorges 
latérales  (pi.  i  B,  ii  B). 

On  peut  retrouver  dans  les  formes  topographiques  se  rattachant 
aux  anciens  niveaux  d'érosion  d'autres  indices  d'influences  glaciaires, 
par  exemple  d'anciennes  vallées  suspendues.  La  méthode  préconisée 
par  A.  Penck  pour  repérer  le  thalweg  préglaciaire  en  prolongeant  le 
cours  moyen  des  vallées  suspendues,  est,  en  effet,  souvent  en  défaut, 
car  il  y  a  des  vallées  suspendues  à  différents  niveaux.  Si  la  plupart  se 
raccordent  plus  ou  moins  bien  avec  l'épaulement  le  plus  bas,  il  n'en 
manque  pas  qui  se  raccordent  avec  des  épaulements  plus  élevés.  En 
outre,  le  profil  longitudinal  des  vallées  secondaires  offre  souvent,  non 
pas  une,  mais  plusieurs  brisures  (fig.  5),  tandis  que  leur  profil  trans- 
versal présente  plusieurs  épaulements.  Il  y  a  des  vallées  suspendues 
emboîtées  comme  il  y  a  des  verrous  emboîtés.  Le  fait  est  frappant 
dans  le  Valais  et  n'a  pas  échappé  à  Ed.  Briickner  '.  En  France,  P.  Lory 


Fi(i.  '.').  —  Profils  longitudinaux  de  plusieurs  val- 
lées suspendues,  présentant  de  multiples 
ruptures  de  pente.  —  Échelle  des  longueurs 
et  des  hauteurs,  1  :  100  000. 

B.  Vallée  de  Bissorte  (Maurienne):  —  G.  Nant  Cruet 
(Tarentaise);  —  Alpnachbach  (Aar  i)rès  de  Meiringen). 


1.  A.  Penck  u.  Ed.  Bkuckneu,  Die  Alpen  bu  Eiszeitaller,  p.  (i0!t-(;i2. 
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est  le  premier  qui  ait  signalé  des  doubles  vallées  suspendues*.  L'étude 
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1.  P.  Loiiy,  .Su/'  /es  vallées  de  la  réf/ion  (jreno/jloise  [Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  4"  sér.^ 
IV,  1904,  p.  Wù,  et  Bull.  Services  Carte  géol.  de  la  Fr.,  XV,  1903-1904,  Paris,  1905^ 
p.  269). 
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(les  vallées  suspendues  de  l'Oisans  nous  a  déjà  servi  à  démontrer  ù  la 
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fois  la  réalité  des  érosions  fluviales  interglaciaires    et  la  nécessité  de 
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faire  intervenir  l'érosion  glaciaire  pour  expliquer  les  gradins  de  con- 
fluence'. 

La  vallée  de  la  Romanche  permet  de  reconnaître  facilement  deux 
vallées  suspendues  emboîtées.  La  plus  basse  a  été,  d'abord,  une  étroite 
gorge  de  raccordement  creusée  par  l'érosion  interglaciaire,  puis  a  été 
élargie  en  forme  d'auge  par  le  glacier,  qui  y  a  laissé  des  moraines; 
elle  est  entaillée  par  une  gorge  de  raccordement  récente,  qui  est 
l'œuvre  de  l'érosion  torrentielle  postglaciaire  (fig.  6).  Tout  le  versant 
Sud  du  Grésivaudan  abonde  en  exemples  analogues.  Mais  une  étude 
détaillée  montre  que  les  choses  sont  encore  plus  complexes  :  il  y  a  très 
souvent  trois  ou  quatre  vallées  suspendues  emboîtées.  On  peut  consla- 
1er  les  mêmes  phénomènes  dans  le  Valais.  Le  Val  d'Anniviers  en  offre 
un  des  meilleurs  exemples,  chaque  vallée  suspendue  répondant  à  un 
niveau  d'érosion  dont  on  suit  la  prolongation  sur  les  versants  de  la 
vallée  du  Rhône  (pi.  iv).  La  Maurienne  et  la  Tarentaise  sont  un  excel- 
lent champ  d'étude  pour  ces  formes  complexes.  Le  fragment  de  carte 
morphologique  que  nous  donnons  ici  (tig.  S)  montre  comment  on 
peut  classer  les  différents  épaulements  et  les  vallées  suspendues  qui 
y  correspondent. 

Si  notre  analyse  est  exacte,  voici  comment  on  doit  se  représenter 
le  creusement  des  vallées  alpines. 

Ce  creusement  est  à  la  fois  l'œuvre  de  l'érosion  glaciaire  et  de 
l'érosion  subaérienne.  A  celle-ci  revient  l'enfoncement  progressif 
des  vallées  tendant  à  établir  un  profil  d'équilibre  régulier  et  à  main- 
tenir le  raccordement  des  thalwegs.  A  celle-là  reviennent  toutes  les 
anomalies  topographiques  dont  on  retrouve  la  trace  aux  différents 
niveaux  :  formation  de  verrous  dans  la  vallée  principale,  aux  points 
où  existait  déjà  un  rétrécissement  ou  une  rupture  de  pente;  surcreu- 
sement par  rapport  aux  vallées  secondaires,  qui  se  raccordaient  par 
des  gorges  plus  ou  moins  étroites,  et  rétablissement,  à  chaque  nou- 
velle période  glaciaire,  des  gradins  de  confluence  oblitérés  (fig.  9). 

Le  pouvoir  d'érosion  que  supposent  ces  anomalies  est,  en  somme, 
assez  faible.  Les  surcreusements  attribuables  à  l'érosion  glaciaire 
atteignent  rarement  100  m.  Il  est  permis  de  penser  que  l'origine  des 
traits  les  plus  caractéristiques  de  la  topographie  alpine  aurait  été  plus 
facilement  reconnue  par  la  plupart  des -géographes,  si  l'on  s'était 
rendu  compte  de  l'insignifiance  relative  de  l'effort  accompli  par  les 
formidables  masses  de  glace  qui  ont  contribué  à  sculpter  les  vallées. 
Le  mot  surcreusemcnl  a  eu,  comme  tous  les  vocables  expressifs,  une 
fortune  dépassant  peut-être  les  conceptions  de  son  inventeur.  Nous 
croyons  qu'il  y  aurait  intérêt  à  en  restreindre  très  notablement  l'ap- 

1.  E.  DE  Martonne  et  A.  Ciiolley,  Excursion  f/éographique  dans  les  Alpes  du 
Dauphiné  {Vercois  et  Oisans)  {Bull.  Soc.  Oéofj.  Lyon  et  Région  lyonnaise,  2°  sér.,  1, 
1908,  p.  201-241,  8  fig.,  6  pi.). 
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plicalion  ol  ;ï  ne  considérer  comme  vraimcnl  surcreusées  que  les 
vallées  présentant  des  ombilics  au-dessous  du  profil  d'équilibre. 

Si  les  Alpes  n'avaient  pas  connu  de  période  j^laciaire,  on  ne  pciut 
douter  (jue  les  vallées,  approfondies  presque  entièrement  pendant  le 
(Jualernaire,  ne  se  fussent  crcust'es  (run(^  façon  continue,  en  tendant 
vers  l'établissement  d'un  profil  d'é(juilibre  régulier.  Les  glaciations 


FiG.  9.  —  Schéma  des  creusenionts  glaciaires  et  fluviatiles  successifs 
des  vallées  alpines. 
A  gauche,  évolution   du   iirotil   d'un  .bassin.    A   droite,  évolution    du    profil   d'un   verrou.  •  — 
1.  Profils  d'érosion  fluviale;  —  2.  Profils  d'érosion  glaciaire  ;  —  :!.   Hemljlaicment  postglaciaire 
du  fond  du  bassin. 

ont  empêché  cette  évolution  normale  de  suivre  son  cours.  L'approfon- 
dissement des  vallées  principales  a  été  plus  rapide,  mais  tout  à  fait 
irrégulier  tandis  que  les  vallées  secondaires  étaient  relativement  élar- 


FiG.  10.  —  Schéma  du  développement  du  profil  longitudinal 
d'une  grande  vallée  alpine. 
1.  Profils  d'érosion  fluviale  ])rcglaciaire  et  intcrglaciairc  ;  —  2.  Profils  d'érosion   glaciaire; 
—  3.  Profil  d'équilibre  ;  —  4.  Creusements  interglaciaires  ;  —  5.  Remblaiements  intcrglaciaires 
des  derniers  éj)icycles. 

gies,  mais  moins  fortement  creusées  qu'elles  ne  l'auraient  été  sous 
l'influence  de  l'érosion  subaérienne.  Chaque  période  interglaciaire 
amenait  un  creusement,  et  la  courbe  générale,  abstraction  faite  des 
irrégularités,  tendait  toujours,  dans  l'ensemble,  vers  un  profil  para- 
bolique de  plus  en  plus  aplati  vers  l'aval  (fig.  10).  Il  a  dû  arriver,  pour 
les  grandes  vallées  maîtresses,  un  moment  où  cette  courbe  était  tan- 
gente au  profil  d'équilibre,  dont  la  réalisation  marque  le  terme  de 
l'érosion  fluviale  normale.  Si  ce  résultat  a  été  atteint  avant  la  dernière 
période  glaciaire,  le  retour  de  la  glaciation  devait  forcément  amener 
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un  léger  creusement  au-dessous  du  profd  d'équilibre,  un  véritable 
surcreusement.  Le  bassin  ainsi  formé  devait  être  changé  en  lac,  ou 
comblé  d'alluvions  après  le  retrait  des  glaciers. 

Tout  semble  indiquer  que  telle  a  été  l'évolution  de  la  plupart  des 
grandes  vallées  maîtresses  alpines  :  Rhône,  Rhin,  Inn,  Drave,  etc. 
Plusieurs  auraient,  sans  l'intervention  des  glaciers,  atteint  leur  profil 
d'équilibre  pendant  le  cours  de  l'époque  quaternaire,  et  ont  abouti 
d'assez  bonne  heure  à  un  thalweg  tangent  à  ce  profil.  Dès  lors,  on  a 
eu  une  alternance  de  creusements  glaciaires  et  de  remblaiements 
interglaciaires.  Ainsi  s'explique  qu'on  trouve  dans  ces  vallées  des 
moraines  et  des  alluvions  non  seulement  postglaciaires,  mais  inter- 


FiG.  11.  —  Profils  longitudinaux  des  bassins  du  lac  des  Quatre  Gantons 
et  du  lac  de  Lugano.  Échelle  des  longueurs,  1 :  200  000  ;  des  hauteurs,  1  :  20  000. 

R.  Delta  de   la  Reuss  ;  —  M.  Delta  de  la  Muota  coupé  dans  sa  partie   sous- lacustre;  — 
L.  Lucerne  ;  —  V.  Vitznau  ;  —  LP.  Lago  del  Piano  ;  —  RV.  Riva  San  Vitale. 

glaciaires  jusqu'au-dessous  du  niveau  des  thalwegs  actuels'.  Ainsi 
s'expliquent  encore  les  formes  souvent  mal  interprétées  qui  sont 
caractéristiques  des  parties  basses  des  grandes  vallées  alpines  : 
bosses  isolées  qui  sont  des  traces  d'anciens  verrous  à  moitié  enterrés 
sous  les  alluvions-.  Pour  bien  comprendre  ces  formes,  il  faut  exami- 
ner la  topographie  des  bassins  lacustres,  où  l'alluvionnement  relati- 
vement faible  permet  d'observer  l'allure  des  bassins  surcreusés.  En 
établissant,  d'après  les  cartes  bathymétriques,  des  profils  longitudi- 
naux et  transversaux  de  plusieurs  grands  lacs,  on  y  observe  des  ver- 
rous et  des  contre-pentes  multiples  (fig.  11)^  Les  formes  sont  les 
mêmes  qu'on  rencontrerait  en  déblayant  les  masses  d'alluvions  du  bas 
Rhin  ou  du  Valais  inférieur.  Ce  sont  celles  qu"on  trouverait  aussi  en 
enlevant  les  alluvions  qui  ont  scindé  en  deux  l'ancienne  nappe  conti- 
nue des  lacs  de  Thoune  et  de  Brienz. 


1.  C'était  là  une  des  difficultés  qui  avait  empêché  pendant  quelque  temps 
A.  Penck  de  formuler  la  théorie  du  surcreusement  [Die  fjrossen  Alpenseen,  dans 
Geograpinsche  Zeilsclirift,  XI,  1905,  p.  381-388;  voir  spécialement  p.  382). 

2.  Cet  alluvionnement  explique  l'erreur  d'observateurs  aussi  avisés  que  E.  Romer, 
qui  croit  noter  comme  ci<ractéris tique  des  hautes'Alpes  l'absence  d'érosion.  (Sm)'  les 
zones  morphologiques  de  la  Suisse  occidentale,  dans  C.r.Ac.  Se,  CXLIX,1909,  p.  71.) 

3.  L'impossibilité  d'expliquer  ces  contre-pentes  par  des  captures  ou  des  mouve- 
ments tectoniques  est  évidente.  Dès  lors,  que  penser  des  essais  semblables  pour  les 
formes  analogues  qui  se  trouvent  actuellement  au-dessus  du  plan  d'eau? 
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Nous  croyons  pouvoir  conclure  que  les  formes  complexes  du 
relief  alpin  s'expliquent  par  une  série  de  creusements  glaciaires  et 
interglaciaires,  ayant  abouti  à  un  rôel  surcreusement  des  vallées 
principales.  La  persistance  des  irrégularités  du  modelé  explique  aisé- 
ment que  l'érosion  glaciaire  ait  repris  à  chaque  glaciation,  conformé- 
ment à  la  théorie  mécani<iue  exposée  dans  notre  premier  article.  II 
reste  un  point  particulièrement  délicat  à  éclaircir  :  quelle  est  l'origine 
des  premières  irrégularités  qui  ont  guidé  l'érosion  glaciaire  lors  d<; 
la  glaciation  la  plus  ancienne?  Notre  théorie  suppose  que  le  relief 
préglaciaire  était  déjà  assez  heurté.  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  A.  Penck 
et  Ed.  Briickner.  L'autorité  de  leur  œuvre  magistrale  sur  les  Alpes  est 
telle  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  nous  arrêter  un  mo- 
ment sur  cette  question  difficile. 

VIII.     —     LES    FORMES    PRÉGLACIAIRES    ET    LE    MOUVEMENT    ÉPEIROGÉNIQUE. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  A.  Penck,  d'accord  avec  W.  M.  Davis, 
conçoit  le  relief  préglaciaire  alpin  :  le  modelé  avait  été  poussé  jus- 
qu'à une  maturité  assez  avancée,  les  pentes  relativement  douces  qu'on 
observe  dans  la  partie  supérieure  des  versants  sont  les  restes  de  cette 
topographie  ancienne.  Ce  n'est  pas  sans  hésitation  que  nous  nous 
sommes  résolu  à  abandonner  une  théorie  soutenue  par  des  maîtres 
aussi  considérés,  et  qui  s'appuie  sur  une  vue  très  juste  de  certains 
traits  du  relief  alpin,  auxquels  on  n'avait  pas,  pendant  longtemps, 
accordé  l'attention  qu'ils  méritent. 

Nons  n'insisterons  pas  sur  l'objection  tirée  de  notre  théorie  de 
l'érosion  glaciaire.  Si  l'on  admet  comme  exactes  les  conclusions 
tirées  de  faits  d'observation  et  d'expérimentation  physique,  ainsi  que 
les  lois  mécaniques  expliquant  d'une  façon  correcte  les  particularités 
du  relief  glaciaire,  il  est  impossible  de  concevoir  une  érosion  gla- 
ciaire vigoureuse  s'exerçant  en  profondeur  dans  de  larges  vallées  à 
pente  régulière.  De  pareilles  vallées  représentent,  en  effet,  des  lits 
glaciaires  parfaitement  adaptés  à  l'écoulement  des  glaciers. 

Cette  objection  théorique  est  loin  d'être  la  seule.  Les  faits  abondent 
qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'hypothèse  d'un  relief  préglaciaire 
ayant  les  caractères  de  la  maturité.  Quelques-unes  de  ces  difficultés 
n'ont  pas  échappé  aux  deux  auteurs  de  Die  Alpen  im  Eiszeiialter,  mais 
il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  la  manière 
de  les  écarter.  Sans  admettre  la  multiplicité  réelle  des  épaulements, 
ils  ont  dû  en  reconnaître  deux  dans  la  plupart  des  vallées  maîtresses. 
Dès  lors,  on  ne  pouvait  échapper  à  la  question  :  comment  expliquer 
l'arrêt  et  la  reprise  de  l'érosion  ?  Ed.  Briickner  suppose  que  les  glaciers 
ont  creusé  jusqu'au  niveau  de^  l'épaulement  inférieur  pendant  les 
premières  périodes  glaciaires.  Une  longue  période  interglaciaire  (Min- 
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del-Riss)  aurait  permis  à  l'érosion  des  eaux  courantes  de  rétablir  le 
reliel  de  maturité.  Le  creusement  aurait  repris  avec  les  dernières 
glaciations.  La  difficulté  de  faire  admettre  que  le  creusement  en 
profondeur  soit  dû  au  glacier  et  l'élargissement  aux  rivières  n'a  sans 
doute  pas  échappé  à  A.  Penck.  En  tout  cas,  c'est  à  une  autre  explication 
qu'il  a  recours  pour  rendre  compte  des  doubles  épaulements.  La 
possibilité  de  mouvements  du  sol  quaternaires  lui  est  apparue  en  étu- 
diant le  glacier  de  l'Isère  et  ceux  du  versant  italien.  Il  admet  un 
soulèvement  de  300  m.  du  bord  dauphinois  des  Alpes  et  un  soulève- 
ment de  250  m.  du  bord  italien  vers  le  lac  de  Garde  ^  On  se  demande 
comment,  dans  ces  conditions,  échapper  à  la  conclusion  d'un  enfon- 
cement des  thalwegs  pendant  les  périodes  interglaciaires.  Rien  ne 
parait,  cependant,  indiquer  que  le  savant  glacialiste  admette  cette 
conclusion,  bien  qu'il  reconnaisse  l'intervention  des  érosions  inter- 
glaciaires dans  la  formation  des  lacs  digités^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accord  est  complet  entre  A. Penck  et  Ed.Briickner 
sur  le  point  suivant  :  la  nécessité  d'attribuer  le  creusement  aux  gla- 
ciers, vu  la  pente  des  thalwegs  préglaciaires  répondant  à  une  matu- 
rité avancée.  Les  chiffres  donnés  pour  un  certain  nombre  de  vallées 
montrent  b.ien  une  pente  croissant  vers  l'amont  ;  mais  ils  ne  paraissent 
pas  répondre  aux  valeurs  qu'on  doit  trouver  dans  de  grandes  vallées 
miires.  Sur  une  pente  de  5  et  6  p.  1  000,  un  grand  fleuve  doit  éroder 
et  enfoncer  son  thalweg.  —  Il  y  a  plus:  la  régularité  des  profils  longi- 
tudinaux reconstitués  par  une  analyse  morphologique  sommaire 
est-elle  bien  réelle  ?  L'étude  minutieuse  de  plusieurs  grandes  vallées 
nous  a  montré  que,  si  l'on  peut  arriver  à  une  certitude  à  peu  près 
complète  dans  le  raccordement  des  niveaux  d'érosion  inférieurs,  il  en 
est  tout  autrement  pour  les  niveaux  élevés.  La  régularité  plus  grande 
des  profils  d'anciens  thalwegs  obtenus  avec  ces  niveaux  peut  être  due 
à  l'insuffisance  des  données. 

Une  des  plus  graves  difficultés  que  rencontre  l'hypothèse  d'un 
modelé  de  maturité  préglaciaire  est  la  nature  des  dépôts  pliocènes 
récents  et  quaternaires  anciens.  A  linverse  des  dépôts  du  Pliocène 
ancien  (argiles  et  sables  marins  ou  continentaux),  qui  impliquent 
une  érosion  très  faible,  ce  sont  des  dépôts  détritiques  grossiers, 
cailloutis  plus  ou  moins  décomposés,  mais  toujours  de  taille  assez 
notable.  Qu'on  rattache  les  cailloutis  des  Dombes  à  ceux  du  Cham- 
baran,  ou  qu'on  les  considère  comme  deux  nappes  différentes,  on 
ne  saurait  y  voir  les  alluvions  de  fleuves  dépourvus  de  pouvoir 
érosif,  On  n'a,  d'autre  part,  jamais  constaté  leur  liaison  avec  des  for- 
mations glaciaires.  La  décomposition  très  avancée  des  cailloutis  du 

1.  A.  Penck  u.  Ed.  HRïiChXEn,  ouvr.  cité,  p.  055,  911. 

•2.  A.  Penck,  Der  Uodensee  {Vorln'iqe  des  Vereins  zur  VerbveUunfi  naturwissen- 
chaftlicher  Kenntnisse  in  Wien.  XLli,  1902,  Heft  fi;  voir  spécialement  p.  21). 
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Chambaran  les  a  l'ail  coiisidéi'cr  par  A.  l'enck  couunc  dfs  alluvions 
remaniéos  sur  une  siirl'aco  de  \)on{c  Irrs  faible;  mais,  corniiic  la  i)eul(' 
est  en  réalité  assez  l'orle,  il  a  été  amené  à  admettre  un  soulèvement 
i|uaternaire.  On  voil  l'encbaînement  des  hypothèses.  Gomme  preuve 
géologique,  il  invo(iue  l'ail idide  des  dt'pôts  pliocènes  marins,  plus 
élevée  près  du  Grésivaudan  (|ue  près  du  Rhône'.  Mais  on  ne  saurait 
voir  là  autre  chose  que  l'indication  d'un  mouvement  du  sol  postérieur 
à  ces  dépôts,  mouvement  que  nous  croyons  plus  naturel  de  [)lacer 
immédiatement  avant  le  Quaternaire  ancien. 

S'il  ne  paraît  pas  possible  de  concevoir  le  relief  préglaciaire  comme 
l'imaginent  les  savants  auteurs  de  Die  Alpen  im  Eiszeifaltrr,  peut-on 
formuler  une  autre  conception  plus  vraisemblable? 

L'existence  de  surfaces  d'érosion  très  évoluées  dans  les  Alpes  ne 
fait  pas  de  doute  pour  nous.  L'oeil  d'observateurs  tels  que  A.  Penck 
et  W.  M.  Davis  ne  pouvait  les  tromper.  L'impression  géographique  la 
plus  vive  qu'on  rapporte  d'ascensions  répétées  est  celle  de  l'allure 
massive  des  reliefs  alpins-.  Au-dessous  des  sommets  déchiquetés  par 
les  cirques  et  réduits  parfois  à  des  pyramides,  on  est  généralement 
frappé  par  l'existence  de  vastes  surfaces  ondulées,  dans  lesquelles  les 
vallées  principales  sont  parfois  profondément  entaillées,  donnant, 
sous  la  lumière  crue  des  cimes,  l'impression  de  trous  noirs,  de  véri- 
tables puits.  Ces  surfaces  ondulées  ne  sont  pas  des  surfaces  structu- 
rales; elles  sont  généralement  sans  rapport  avec  la  tectonique;  on 
peut  seulement  noter  qu'elles  sont  plus  marquées  dans  les  régions  de 
structure  géologique  homogène,  par  exemple  dans  les  massifs  grani- 
tiques et  aussi  dans  les  zones  gréso-schisteuses.  Souvent  recouvertes 
parles  glaciers  quaternaires,  elles  paraissent,  dans  les  zones  externes, 
avoir  été  le  siège  de  phénomènes  d'accumulation  plutôt  que  d'érosion. 
Dans  la  haute  montagne,  elles  ont  subi  une  certaine  érosion,  mais 
sans  creusement  en  profondeur;  leur  modelé  rappelle  celui  du  fjcld 
norvégien.  Parfois,  elles  sont  encore  occupées  par  des  glaciers  de  pla- 
teaux. Il  est  impossible  d'expliquer  cette  topographie  sans  admettre 
l'existence  d'un  modelé  de  maturité  avancée  avant  la  période  glaciaire  ; 
mais  il  est  également  impossible  de  comprendre  le  creusement  des 
vallées  sans  admettre  que  ce  modelé  avait  déjà  été  en  grande  partie 
détruit  avant  l'invasion  des  glaciers.  Le  creusement  glaciaire  en  pro- 
fondeur a  dû  être  précédé  d'un  creusement  fluviatile  tel  que  la  plus 
grande  partie  des  Alpes  eut,  au  moment  où  les  glaciers  s'y  établirent, 
un  modelé  assez  heurté.  Pour  ([u'un  pareil  creusement  fût  possible,  il 

1.  A.  Penck  u.  Ed.  BitùcKNER.  ouvr.  cité,  p.  654-6.")3. 

•2.  C'est  cette  impressiun  qu'a,  sans  doute,  voulu  traduire  P.  GiR.vr.DiN,  en  dési- 
finant  la  Maurienne  et  la  Tarentaise  sous  le  nom  de  «  Savoie  massive  "  Les  gla- 
ciers de  Savoie,  dans  Bull.  Xoc.  XeitcfaUeloisi'  de  Géog.,  XVI,  190"j.  p.  17-48, 13  pi.). 
\a'  lait  n'est  pas  particulier  à  cette  [>artie  des  Alpes. 
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faut  admettre  un  mouvement  de  soulèvement  marquant  la  fin  du  Plio- 
cène et  le  commencement  du  Quaternaire.  Ce  mouvement  rend  compte, 
de  la  façon  la  plus  simple,  des  dépôts  détritiques,  correspondant  à 
une  période  de  rajeunissement  du  relief,  qui  contrastent  si  vivement 
avec  les  dépôts  du  Pliocène  ancien,  correspondant  à  une  phase  d'éro- 
sion ralentie  dans  la  région  alpine.  Comme  le  bord  des  Karpates  Méri- 
dionales, et  pour  les  mêmes  raisons',  le  bord  des  Alpes  a  dû  être,  au 
début  du  Quaternaire,  enseveli  sous  une  nappe  de  cailloux  provenant 
de  l'érosion  vigoureuse  de  la  montagne  soulevée. 

L'hypothèse  d'un  mouvement  d'ensemble  affectant  les  Alpes  à  la 
fm  du  Pliocène  s'accorde  avec  les  conceptions  tectoni(|ues  modernes, 
d'après  lesquelles  les  efforts  de  striction  interne  sont  suivis  par  le 
soulèvement  en  masse-.  Elle  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  des 
mouvements  analogues  sont  constatés  dans  tous  les  massifs  voisins. 
Nous  faisons  allusion  aux  cycles  d'érosion  distingués  par  A.  Deman- 
geon  dans  le  Limousin,  et  qui  se  retrouvent  sur  toute  la  bordure 
orientale  du  Massif  Central^  et  aux  traces  évidentes  de  phénomènes 
semblables  qu'offrent  les  Vosges  et  la  Forêt  Noire^.  On  s'étonnerait 
à  bon  droit  de  voir  le  massif  alpin,  agité  encore  tout  récemment  par 
des  remaniements  intenses  de  sa  structure  interne,  rester  étranger  à 
ces  mouvements  de  déformation  lente  de  la  surface  du  sol  qui  ont 
affecté  des  massifs  anciens. 

Si,  d'ailleurs,  nous  passons  rapidement  en  revue  les  massifs  à  topo- 
graphie alpine  qui  nous  sont  connus  par  des  études  morphologiques 
et  géologiques,  nous  voyons  que  presque  tous  ont  subi  un  mouvement 
de  soulèvement  en  masse  à  la  fin  du  Pliocène.  C'est  le  cas  des 
Bighorn%  du  Cascade  Range *^  et  de  la  Sierra  Nevada''  en  Amérique, 

1.  E.  DE  Martonne,  Recherches  sur  Vévoiiilion  morphologique  des  Alpes  de  Tran- 
sylvanie..., chap.  iii-iv. 

2.  Idée  formulée  à  plusieurs  reprises  par  M.  Lugeox,  E.  Haug,  P.  Termier,  et 
encore  récemment  exprimée  par  W.  Kilian  dans  son  Aperçu...  de  la  Géologie...  des 
Alpes  Dauphinoises  (Grenoble,  1909).  «  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  avec  Marcel  Ber- 
trand et  LuGEON  que  la  plupart  des  plissements  alpins  sont  des  phénomènes 
intracorlicaux  de  l'écorce  terrestre...  11  est  très  probable  que  des  mouvements 
d'ensemble  ont  eu  lieu  à  une  date  assez  récente.  »  (P.  7.) 

3.  A  Demangeon,  Le  relief  du  Limousin  {Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  120- 
149). — Nos  conclusions  sur  la  bordure  orientale  du  Massif  Central  rejjosent  sur  des 
études  prolongées  pendant  dix  ans,  portant  spécialement  sur  l'extrême  Sud  (Espi- 
nouse  et  Montagne  Noire)  et  sur  la  région  lyonnaise.  On  en  trouvera  la  confirma- 
tion dans  un  article  de  A.  Briquet  qui  parait  dans  ce  numéro  même  (p.  30-43). 

4.  Voir  la  pi.  xi  de  notre  Traité  de  Géographie  Pligsicjue. 

5.  N.  H.  Dakton,  Geology  of  Ihe  Bighorn  Mounkdiis  (U.  S.  Geological  Survey, 
Professional  Paper  51,  1906,  129  p.,  14  fig.,  47  pi.  phot.  et  cartes). 

6.  Bailey  Willis,  Physiography  and  Déformation  of  the  Wenatchee-Chelan  Dis- 
trict, Cascade  Range  [ibid.,  Professional  Paper  19, 1903,  Contributions  to  llte  Geology 
of  Washington). 

1.  A..  G.  Lawson,  The  Geomorphogeny  of  the  Upper  Kern  Basin  (University  of 
CAhiFnnm.>i,  Bull.  Department  of  Geology,  lit,  1904,  p.  291-37G,  pi.  31-i5). 


L'KIIOSION  GLACIAIIŒ  DANS  LKS  VALL1':ES  ALPINES.       21 

colui  de  l'Himalaya  en  Asie  S  et  même  vraisemblablement  celui  des 
Pyrénées.  11  semble  se  confirmer  de  plus  en  plus  que  la  fin  de  l'ère 
tertiaire  a  élc  marquée,  on  un  grand  nombre  de  points,  par  des  mou- 
vements épeiroiiéniques,  auxquels  nous  devons  en  grande  partie  la 
configuration  géograpliique  actuelle.  La  séparation  géologique  des 
ères  tertiaire  et  quaternaire  répondrait  ainsi  à  un  événement  capital. 

La  réalité  du  soulèvement  en  masse  des  Alpes  ne  fait  pas  de 
doute  pour  nous.  Les  conditions  et  la  durée  de  ce  soulèvement  sont 
plus  difficiles  à  préciser.  Les  faits  que  nous  a  révélés  l'analyse  mor- 
phologique de  plusieurs  grandes  vallées  françaises  et  suisses  ne  nous 
donnent  aucun  indice  permettant  de  conclure  à  une  continuation  du 
mouvement  pendant  le  Quaternaire.  Nous  admettons  provisoirement 
que,  dans  cette  partie  des  Alpes,  le  soulèvement  était  terminé  avant 
l'invasion  glaciaire.  Il  contenait  en  germe  tout  le  creusement  des 
vallées  accompli  jusqu'à  présent,  sauf  les  contre-pentes  et  les  ombilics. 
La  reprise  du  creusement  après  chaque  période  glaciaire  était  due 
simplement  à  la  tendance  naturelle  qu'ont  les  cours  d'eau  à  établir 
leur  profil  d'équilibre,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut.  Le 
résultat  de  la  glaciation  alpine  a  été,  à  part  les  anomalies  de  modelé 
glaciaire,  la  multiplication  des  cycles  de  creusement,  décomposant 
en  plusieurs  épicycles  le  grand  cycle  d'érosion  postérieur  au  mouve- 
ment pliocène. 

Bien  qu'ayant  le  caractère  d'un  mouvement  en  masse,  il  est  vrai- 
semblable que  le  soulèvement  alpin  a  été  assez  inégal.  Comme  dans 
les  Karpates  Méridionales,  il  semble  y  avoir  eu  un  bombement  plus 
accentué  au  Centre,  avec  un  gauchissement  notable  sur  les  bords.  On 
s'expliquerait  ainsi  la  multiplicité  des  niveaux  d'érosion  dans  la  par- 
tie moyenne  des  vallées.  Les  niveaux  les  plus  élevés,  dont  il  ne  reste 
que  des  fragments  difficiles  à  raccorder,  sont  probablement  prégla- 
ciaires. La  valeur  du  creusement  quaternaire  atteint  en  générall  000  à 
1  200  m.  là  où  l'on  retrouve  ces  niveaux  anciens.  La  disparition  des 
niveaux  supérieurs  dans  les  hautes  vallées  est  due  en  grande  partie  à 
l'érosion  latérale  des  cirques  et  à  la  désagrégation  mécanique  des 
crêtes  pendant  les  périodes  interglaciaires.  Celle  des  niveaux  infé- 
rieurs indique  simplement  que  l'érosion  des  derniers  épicycles  n'a 
pu  remonter  jusqu'aux  sources. 

Pour  résumer  d'un  mot  nos  conclusions  sur  l'évolution  des  vallées 
alpines,  nous  pouvons  dire  qu'on  doit  la  considérer  comme  le  résul- 

1.  D'après  R.  D.  Olduam,  A  Manuaf  of  the  Geolog'j  of  Indiu,  Stratigraphical... 
Geology  (2"'^  éd.,  Calcutta,  181)3)  ;  —  Bailey  Willis,  Research  in  China  (Carnegie 
Institution  of  Washington,  Publication  iNo.  54,  1906,  1907  ;  voir  XVII'  Bibliogra- 
phie 1907,  n"  615);  —  Karl  Oestreich,  Die  Tiïler  des  norchvesf lichen  Himalaga 
[Petermanns  Mitteilungen,  Ergzh.  No.  liJ5,  1906;  voir  XVI-  Bibliographie  1906, 
n"  696). 
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tal  d'un  cycle  d'érosion  quaternaire,  divisé  en  épicijcles  par  les  périodes 
glaciaires,  et  modifié  considérablement  par  une  érosion  glaciaire,  qui 
s'est  efforcée  à  plusieurs  reprises  de  s'adapter  à  un  relief  toujours  assez 
éloigné  de  la  maturité. 


IX. 


ADAPTATIONS    DIVEHSES    l»U    CYCLE    QUATERNAIRE. 


Si  compliquée  (jue  semble  celle  l'onnule,  elle  est  encore  loin  de 
contenir  tous    les   éléments    dune    inlerpré'lalion    rationnelle    des 


FiG.  12.  —  Topographie  de  la  basse  vallée  duGlandon, 
montrant  sur  le  versant  gauche  quatre  épaulements. 

Extrait  de  la  Carto  de  l'État-Major  à  1  ;  80  OOO,  reiiiUe  ii"  179  [S(tiii/-Jea»-de-Maui-ie>uie) 


formes  si  variées  offertes  par  le  monde  alpin.  Suivant  la  nature  des 
roches,  suivant  la  jeunesse  plus  ou  moins  grande  des  vallées  pré- 
glaciaires, révolution  du  cycle  quaternaire  a  été  très  différente  et  a  pu 
aboutir  à  des  formes  assez  dissemblables  pour  que  leur  origine 
commune  n'apparaisse  pas  toujours  clairement.  C'est  ce  qui  explique 
les  contradictions  que  les  faits  semblent  infliger  à  presque  toutes  les 
théories  exclusives.  Si,  comme  le  lecteur  a  pu  s'en  apercevoir,  l'idée 
qui  inspire  cette  étude  est  de  se  rapprocher  le  plus  possible  des  con- 
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(lilions  do  la  réalité,  nous  ne  pouvons  conclurez  sans  onvisaji^er  briè- 
vement (juclques-unes  des  adaptations  I<^s  plus  curieuses  du  cycle 
fluvio-glaciaire  quaternaire. 

Les  adaptations  à  la  nature  des  roclK^s  sont  les  plus  faciles  à  com- 
prendre. Les  remaniements  violents  de  la  structure  interne  des  Al|)es 
n'empêchent  pas  que,  à  côté  de  régions  où  les  roches  les  plus  diverses 
sont  juxtaposées,  on  ne  trouve  de  grandes  épaisseurs  de  terrains  assez 
homogènes.  L'érosion  quaternaire  a  pu  parfois  enfoncer  les  thalwegs 
et  buriner  le  relief  sur  une  profondeur  de  500  à  1  000  m.,  uniquement 
dans  des  schistes,  dans  des  granites-gneiss  ou  roches  analogues,  par- 
fois même  dans  des  calcaires. 

Les  vallées  schisteuses  frappent  au  premier  abord  par  leur  type 
aberrant,  ne  rappelant  que  d'assez  loin  le  schéma  du  relief  glaciaire. 
La  forme  d'auge  n'y  apparaît  guère  :  le  profil  est  en  V  largement 
ouvert  plutôt  qu'en  U.  Souvent,  les  pentes  supérieures  s'adoucissent 
et  passent  à  des  crêtes  uniformes.  Les  gradins  de  confluence  sont  peu 
marqués  ou  entaillés  par  des  gorges  déjà  assez  évoluées.  Un  examen 
plus  attentif  révèle  des  formes  très  complexes,  qui  se  fondent,  à  vrai 
dire,  dans  l'image  d'ensemble  que  nous  venons  d'indiquer,  mais  dont 
la  réalité  ne  peut  être  mise  en  doute,  et  dont  l'explication  n'est 
possible  que  suivant  notre  théorie  des  épicycles  fluvio-glaciaires. 

Le  profil  des  versants  n'est  pas  continu  :  il  offre  presque  toujours 
trois  ou  quatre  ruptures  de  pente,  qui  se  suivent  avec  une  continuité 
frappante,  même  sur  des  versants  attaqués  par  l'érosion  torrentielle 
la  plus  vigoureuse.  Ce  trait  topographique  est  si  net  qu'il  a  été  sou- 
vent observé  et  rendu  correctement  par  la  Carte  de  l'État-Major  fran- 
çais. Nous  en  donnons  comme  exemple  la  vallée  des  Villards  en 
Maurienne  (fig.  l"!;  pi.  vi.  A).  Le  versant  occidental  de  la  vallée  de 
rinn  dans  la  Basse  Engadine,  une  partie  de  la  vallée  du  haut  Rhin, 
une  partie  de  la  Valteline  offrent  des  versants  de  même  allure,  éga- 
lement bien  rendus  par  la  Carte  suisse.  Les  ruptures  de  pente  des 
versants  sont  des  traces  de  vallées  successives  emboîtées.  Les  ver- 
rous anciens  sont  souvent  difficiles  à  retrouver,  parfois  réduits  à  des 
plates-formes  barrant  à  moitié  la  vallée.  Les  vallées  suspendues  ne 
font  pas  défaut,  mais  elles  ont  été  raccordées  pendant  les  périodes 
interglaciaires  par  l'érosion  torrentielle,  ([ui  a  même  pu  remonter 
assez  loin  pour  mordre  dans  la  partie  moyenne  de  la  vallée.  Il  en 
résulte  une  multiplicité  de  niveaux  d'érosion  souvent  déroutante.  Un 
des  exemples  les  plus  caractéristiques  (ju'on  en  puisse  citer  est  le 
versant  méridional  du  Grésivaudan,  où  l'on  peut  distinguer  jusqu'à 
huit  niveaux'. 

1.  Plusieurs  fragments  des  minutes  à  1  :  20  000  de  ce  \ersant  ont  été  reproduits 
par  le  général  BKirriiArr,  dans  sa  Topohxjle,  I^aris,  Impr.  du  Service  Géographique 
de  l'Armée,  1909,  I,  pi.  lis,  119. 
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Des  formes  complexes,  inexplicables  sans  faire  intervenir  plu- 
sieurs épicycles  fluvio-glaciaires,  mais  qui  se  fondent  dans  une  forme 
générale,  où  l'empreinte  glaciaire  n'est  pas  très  nette,  telle  est  la 
caractéristique  générale  de  la  topographie  schisteuse.  Les  moraines 
locales  très  abondantes,  qui  engorgent  souvent  les  vallées,  les  glis- 
sements lents  de  terrain,  très  fréquents  actuellement  au  printemps, 
et  qui  ont  dû  être  aussi  communs  pendant  les  périodes  interglaciaires, 
contribuent  encore  à  émousser  les  angles  et  à  fondre  tous  les 
contrastes. 

Si  l'empreinte  glaciaire  paraît  ainsi  quelque  peu  effacée  dans  la 
zone  schisteuse,  elle  est  dominante  dans  les  massifs  granitiques. 
Le  contraste  des  pentes  moutonnées  du  lit  glaciaire  et  des  formes 
déchiquetées  des  sommets  s'élevant  au-dessus  des  glaciers  quater- 
naires est  ce  qui  frappe  le  plus  au  premier  abord  dans  l'Oisans,  le 
Mont  Blanc,  le  Massif  de  l'Aar.  Les  versants  sont  en  pente  très  raide 
au-dessous  d'un  épaulement  moutonné  ;  le  fond,  encombré  d'éboulis, 
complète  le  profil  typique  de  la  vallée  en  auge.  Nulle  part  les  vallées 
suspendues  ne  sont  plus  nettes;  les  moins  importantes  déversent 
souvent  encore  leurs  eaux  par  une  cascade  ;  les  gorges  de  raccorde- 
ment ne  sont  ordinairement  que  des  traits  de  scie.  Les  verrous  mou- 
tonnés alternent  régulièrement  avec  les  bassins,  dont  les  versants 
escarpés  portent  les  traces  manifestes  d'un  évidement  dû  à  l'efl'ort  de 
la  glace  (pi.  vr,  B).  On  dirait  que  la  conception  classique  du  relief 
glaciaire  alpin  est  née  de  l'étude  des  massifs  granitiques. 

Pourtant,  une  analyse  un  peu  poussée  montre  assez  facilement  des 
traits  singuliers  qui  ne  s'expliquent  que  par  plusieurs  épicycles  flu- 
vio-glaciaires. Toutes  les  vallées  suspendues  ne  sont  pas  au  même 
niveau;  les  gradins  de  confluence  sont  souvent  doubles,  parfois 
triples.  Les  flancs  de  la  vallée  principale  offrent  rarement  plus  de 
deux  ruptures  de  pente  dans  les  bassins;  mais,  au  voisinage  des  ver- 
rous, on  peut  souvent  trouver  des  indices  de  trois  auges  emboîtées. 
Les  verrous  anciens  sont  nettement  marqués  par  un  étranglement 
au-dessous  ou  un  peu  en  avant  du  verrou  le  plus  récent.  La  haute 
vallée  de  l'Aar,  celle  du  Vénéon,  dans  l'Oisans,  offrent  les  plus  beaux 
exemples  qui  nous  soient  connus  de  ces  phénomènes. 

La  simplicité  relative  de  structure  des  vallées  glaciaires  grani- 
tiques est  due  certainement,  en  grande  partie,  à  la  dureté  de  la  roche, 
qui,  une  fois  débarrassée  de  ses  produits  de  décomposition  et  polie 
par  le  glacier,  a  pu  souvent  défier  l'érosion  interglaciaire.  La  raideur 
des  pentes,  entretenue  plutôt  qu'atténuée  par  des  écroulements 
comme  on  en  observe  encore  actuellement  sur  les  versants  trop 
escarpés,  s'opposait  au  développement  des  épaulements.  Mais,  en 
même  temps,  l'insuffisance  des  raccordements  interglaciaires  per- 
pétuait les  ruptures  de  penlc,  aussi  bien  entre  les  gradins  de  la  val- 
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lôe  principale,  où  sn  roforinaient  constamment  bassins  ot  verrous, 
qu'entre  la  vallée  principale  et  les  vallées  secondaires,  qui  restaient 
toujours  suspendues. 

Les  massifs  calcaires  ont  de  grandes  analogies  avec  les  massifs 
granitiques,  surtout  quand  les  couches  y  sont  peu  inclinées.  Là 
aussi,  on  retrouve  souvent  une  auge  simple,  des  vallées  suspendues 
très  haut,  des  verrous  typiques.  L'insuffisance  des  érosions  inter- 
glaciaires est  due,  évidemment,  à  la  perméabilité  de  la  roche.  On 
peut  même  se  demander  si  la  topographie  préglaciaire  n'offrait  pas 
déjà  des  vallées  suspendues  et  des  verrous  séparant  des  bassins 
karstiques'.  En  bien  des  cas,  il  est  difficile  de  décider  si  les  ano- 
malies topographiques  des  hauts  massifs  calcaires  sont  dues  à 
l'érosion  souterraine  ou  à  l'érosion  glaciaire.  La  région  du  Rawil, 
dans  les  Alpes  Bernoises,  en  offre  un  des  plus  curieux  exemples. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  phénomènes  d'adaptation 
en  terrain  homogène.  Le  cas  le  plus  fréquent,  en  effet,  est  celui  oii  le 
modelé  quaternaire  a  atteint  successivement  des  roches  différentes. 
Il  en  résulte  que  révolution  des  épicycles  les  plus  récents  a  pu  se 
faire  dans  des  conditions  diflërentes  de  celles  des  épicycles  anciens, 
tout  en  héritant  des  dispositions  générales  fixées  par  ces  épicycles. 
Ainsi  la  surimposition  ou  épigénie  est  presque  la  règle  dans  la  plus 
grande  partie  des  Alpes.  La  tectonique  a  réglé  tous  les  détails  de  ces 
adaptations.  L'érosion  glaciaire,  travaillant  surtout  en  largeur,  doit, 
en  effet,  tendre  à  dégager  les  contacts  de  roches  inégalement  résis- 
tantes et  à  former,  lorsque  ces  contacts  sont  peu  inclinés,  des  plates- 
formes  structurales.  En  bien  des  points,  on  peut  voir  des  verrous 
anciens  ou  récents,  des  méplats  ou  des  épaulements  répondant  à  des 
fragments  de  plate-forme  structurale  plus  ou  moins  inclinée.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  conclure  que  ces  détails  n'ont  rien  à 
voir  avec  l'érosion  glaciaire-.  On  peut  seulement  noter  que  la  conti- 
nuité des  niveaux  d'érosion  en  est  souvent  altérée.  Une  plate-forme 
structurale  se  développant  entre  deux  niveaux  peut  les  oblitérer 
presque  complètement  (exemples  dans  la  basse  Reuss,  la  Basse  Enga- 
dine,  etc.). 

Les  régions  à  structure  isoclinale  sont  très  répandues  dans  les 
Alpes.  Beaucoup  de  grandes  vallées  alpines  sont  des  vallées  mono- 
clinales.  Le  versant  répondant  à  la  pente  des  couches  est,  quelle  que 

1.  L'analogie  des  verrous  de  karst  avec  les  verrous  glaciaires  a  été  mise  en 
lumière  par  E.-A.  Martel  (Creusement  des  vallées  et  érosion  glaciaire,  dans  Asso- 
ciation Française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  Compte  rendu  de  la  .5.3'  session, 
Li/on  1906,  Notes  et  Mémoires,  Paris,  1907,  p.  1239-1260).  A.  Penck  lui-même  a 
reconnu  la  possibilité  d'expliquer  le  verrou  du  Pas  de  Lueg  (basse  Salzach)  comme 
un  verrou  de  karst  [Die  Alpen  im  Eiszeitalter,  p.  310). 

2.  Raoul  Blanchaud.  Si.riènie  excursion  r/éor/rapliique  inleruniversitaire  (Alpes 
Occidentales,  1910)  (Annales  de  Géographie,  XIX,  l.j  nov.  1910,  p.  420-421,  43 i. 
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soit  sa  constitution  géologique,  de  structure  assez  simple  :  les  épaulc- 
ments  multiples  manquent  ou  sont  émoussés  comme  dans  les  massifs 
schisteux.  Ils  sont,  aii  contraire,  des  plus  nets  sur  l'autre  versant.  Ce 
contraste  s'explique  facilement  par  la  tendance  au  dégagement  des 
surfaces  structurales  sur  le  versant  suivant  la  pente  des  couches,  et 
par  les  décollements  et  les  éboulements  qu'on  y  observe  encore  à 
l'heure  actuelle.  Le  Valais,  de  Brigue  à  Martigny,  est  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  cette  forme  de  vallée  dissymétrique. 

Les  vallées  transversales  ou  obliques  par  rapport  aux  directions 
tectoniques  offrent  des  adaptations  plus  variées  et  plus  curieuses, 
(|ue  nous  pouvons  seulement  signaler  ici  :  déplacements  latéraux 
du  thalweg,  avec  formation  de  verrous  en  résultant  et  épigénie 
vraie  ou  apparente  \  —  déplacement  des  verrous,  soit  vers  l'amont, 
soit  vers  l'aval,  suivant  l'inclinaison  des  couches  par  rapport  au 
thalweg  ^ 

Un  dernier  point  à  noter  est  la  dill'érence  de  l'évolution  des  vallées 
suivant  l'étendue  du  bassin  dont  elles  assurent  le  drainage.  La  dis- 
tinction des  formes  des  épicycles  successifs  n'est  pas  toujours  éga- 
lement évidente,  et  il  en  résulte  parfois  une  simplification  apparente 
du  schéma  compliqué  répondant  à  notre  théorie.  Les  hautes  vallées 
sont  souvent  réduites  réellement  à  une  seule  auge,  surtout  dans  les 
massifs  granitiques;  les  épaulements  successifs  disparaissent  par 
suite  de  la  brièveté  des  périodes  interglaciaires.  Tel  est  le  cas  de  bon 
nombre  de  vallées  du  versant  Nord  des  Tauern.  C'est  de  l'observation 
de  ces  vallées  qu'est  sortie  la  conception  de  l'auge  glaciaire. 

Dans  les  vallées  maîtresses,  il  arrive  souvent  que  la  distinction 
des  épicycles  paraît  aussi  difflcile,  surtout  sur  les  pentes  schis- 
teuses. Le  travail  des  érosions  interglaciaires  y  a  souvent  porté,  en 
effet,  autant  sur  l'aplatissement  des  versants  par  ravinements,  glisse- 
ments ou  éboulements,  que  sur  l'approfondissement  du  thalweg.  Il 
était  forcément  réduit  à  s'exercer  sur  les  versants  lorsque  le  profil 
d'équilibre  était  déjà  atteint,  ce  qui  a  été  le  cas,  comme  nous  l'avons 
vu,  pour  la  section  inférieure  de  la  plupart  des  grandes  vallées  pen- 
dant les  derniers  épicycles.  C'est  dans  les  vallées  secondaires  et  dans 
la  section  moyenne  des  grandes  vallées  que  la  distinction  des  épicycles 
est  la  plus  marquée. 

1.  Exemples  :  en  Mauriennc,  Aussois  et  Sardières  (fig.  7-8). 

2.  Exemples  :  en  Tarentaise,  Aime-Villette  et  iMoutiers;  en  Valais,  Martigny;  en 
Mam'ienne,  Themiignon,  etc. 
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CONCLUSION. 

Ces  indications  sommaires  suffiront  à,  faire  comprendre  la  sou- 
plesse de  la  méthode  d'analyse  ([ue  nous  proposons  d'appliquer  aux 
vallées  alpines. 

Notre  interprélalion  n'a  pour  elle  ni  la  nouveauté,  ni  la  simi)licilé 
qui  ont  fait  le  succès  des  différentes  théories  successivement  pro- 
posées. Elle  n'a  d'autre  prétention  que  d'être  un  essai  sincère  d'expli- 
cation. Plusieurs  générations  de  savants  ont  étudié  l'évolution  des 
vallées  alpines.  Leurs  efforts  ont  réussi  à  nous  faire  voir  à  peu  près 
toutes  les  faces  du  problème,  à  dégager  successivement  tous  les  fac- 
teurs de  l'évolution,  en  exagérant  souvent  l'importance  de  celui  de 
ces  facteurs  dont  le  rôle  était  pour  la  première  fois  mis  en  lumière. 
La  vérité  est,  certainement,  plus  complexe  que  ne  l'a  cru  chacun  de 
ces  savants,  mais  ne  peut  être  cherchée  en  dehors  des  routes  frayées. 
Quel  que  soit  l'accueil  réservé  à  la  conception  dont  nous  avons 
essayé  de  donner  un  premier  exposé  d'ensemble,  l'interprétation  qui 
prévaudra  sera,  sûrement,  du  même  genre  que  la  nôtre. 

Résumons  les  points  principaux  de  la  thèse  proposée  :  les  Alpes 
sont  caractérisées  par  l'association  de  formes  glaciaires  et  de  formes 
d'érosion  fluviale,  de  formes  jeunes  et  de  formes  mûres.  Les  formes 
glaciaires  s'expliquent  par  une  érosion  modérée,  conforme  à  des 
lois  tirées  de  l'étude  des  lifs  glaciaires  récomment  abandonnés  et 
des  conditions  mécaniques  du  frottement;  cette  érosion  est  due  à 
des  efforts  répétés  d'adaptation  à  un  relief  d'érosion  fluviale  assez 
éloigné  de  la  maturité.  Le  creusement  des  grandes  vallées  sur  une 
profondeur  de  plus  de  j  000  m.  est  l'œuvre  d'un  cycle  d'érosion  qua- 
ternaire, déterminé  par  un  mouvement  épeirogénique  marquant  la 
fin  'du  Tertiaire.  L'invasion  glaciaire  a  surpris  les  Alpes  en  travail  de 
rajeunissement,  et,  grâce  aux  variations  de  la  glaciation,  les  vallées, 
tour  à  tour  en  proie  à  l'érosion  fluviale  et  à  l'érosion  glaciaire,  se  sont 
sculptées  d'une  manière  irrégulière,  tout  en  tendant  vers  un  profil 
tangent  au  profil  d'équilibre.  Le  cycle  quaternaire  doit  donc  être 
considéré,  en  dehors  même  de  mouvements  du  sol  quaternaires  hypo- 
thétiques, comme  décomposé  en  une  série  d'épicycles,  dont  la  topo- 
graphie garde  les  traces  :  épaulements  multiples  des  vallées  prin- 
cipales, vallées  suspendues  emboitécs,  verrous  superposés,  etc.  Ces 
épicycles  ont  été  marqués  par  des  épisodes  variés  d'adaptation  à  la 
nature  des  roches  et  aux  dispositions  tectoniques  internes.  Leurs 
traces  sont  plus  ou  moins  nettes  suivant  l'importance  des  vallées. 

Emm.  de  Martonne, 

Charge'  lie  cours  «le  Géographie 
à  la  Sorl)onne. 
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LÉGENDES  DÉTAILLÉES  DES  PHOTOGRAPHIES  (PL.  I-Vl). 

Toutes  les  photographies  reproduites  sont  des  panoramas,  embrassant  un  angle 
de  80  à  90°  dans  le  sens  horizontal  et  seulement  40  à  il)"  dans  le  sens  vertical. 

PI.  I.  —  A.  Verrou  de  Suse  (vallée  de  la  Doire  Ripaire),  vu  de  la  route  du  Mont 
Genis  (premiers  lacets).  , 

Formes  moutonnées  avec  contre-pento  marquée  de  la  surface  générale. 

PI.  I.  —  B.  Verrou  de  Suse,  vu  de  la  route  du  Mont  Cenis,  en  sortant  de  Suse. 

Au  premier  plan,  une  des  gorges  latérales  du  verrou,  qui  a  fonctionné  comme  gradin    de 

front  glaciaire.  Au  deuxième  plan,  ancien  niveau  d'érosion,  correspondant  vers  l'aval  au  verrou. 

PI.  H.  —  A.  Bassin  de  Bonneville  (vallée  de  l'Arve)  avec  le  verrou  de  Cluses, 
vue  prise  de  la  route  Cluses-Taninges.  —  Voir  la  Carte  de  l'Ètat-Major  et  la  Carie 
géologique  détaillée  de  la  France  à  1  :  80  000,  feuille  n°  160''''  {Annecy). 

Type  de  verrou  double, le  niveau  supérieur  répondant  en  partie  aune  plate-forme  structurale. 
Un  troisième  niveau,  dans  la  gorge,  n'est  pas  visible.  A  l'arrière-plan,  l'extrémité  de  la  cliaîne 
des  Aravis.  Noter  la  position  de  Cluses,  type  d'établissement  humain  au  contact  d'un  bassin 
et  du  verrou  d'amont. 

PI.  II.  —  B.  Bassin  de  Saint-Michel-de -Maurienne  et  verrou  de  la  Porte.  —  Voir 
la  feuille  n"  179  [Saint-Jean-de-Maurienne). 

Type  de  bassin  fermé  par  un  triple  verrou. 

Au  premier  plan,  le  bassin  de  Saint-Michel,  en  voie  do  comblement  par  cônes  de  déjections 
(à  gauche)  et  glissements  de  moraines  (à  droite).  Il  est  fermé  complètement  à  l'aval  par  une 
barre  rigide,  qui  a  dû  fonctionner  un  instant  comme  gradin  de  front  glaciaire  (encoche  latérale 
du  hameau  de  la  Porte,  à  droite,  — gorge  de  l'Arc  à  gauche,  où  s'observent  des  traces  d'un  verrou 
plus  récent,  cachées  par  le  cône  du  premier  plan).  A  l'arrière-plan,  la  crête  du  Télégraphe 
et  le  Perron  des  Encombres,  trace  d'encaissement  de  la  vallée  à  un  niveau  plus  élevé  que  le 
verrou  de  la  Porte. 

PI.  II.  —  C.  Bassin  de  Taninges  et  verrou  de  Mleussy  (vallée  du  Giffre).  Voir 
la  feuille  n°  160'"'  (Annecy), 

Vue  prise  du  premier  lacet  do  la  route  montant  au  col  de  Cliâtillon. 

Au  j)remier  plan,  bassin  où  la  rivière  est  rejetéo  au  Sud  par  le  cône  de  déjections  du  Foron 
])ortant  Taninges.  Le  Pic  de  Marcilly,  à  droite,  marque  un  verrou  ancien;  au-dessous,  doux 
verrous  récents  superposés  avec  gorge  latérale  ;  derrière,  est  le  petit  bassin  de  Mieussj'. 

PI.  III.  —  A.  Haute  vallée  de  l'Isère  (vue  prise  de  la  Thouvière,  au-dessus  Tde 
Tignes  en  Tarentaise).  Voir  feuille  n»  169'"  {Tignes). 

Type  de  vallée  glaciaire  en  pente  assez  forte,  avec  bassins  et  verrous  successifs  et  traces 
d'épaulenionts  multiples.  La  vue  est  prise  vers  le  Nord  (aval).  A  gaucho  :  débouché  de  la  vallée 
suspendue  du  lac  de  Tignes,  avec  moraines  ravinées,  l'Aiguille  Percée  (2  690  m.)  et  le  massif  à 
cirques  du  Mont  Pourri'(3  6U  m.).  A  droite  :  débouché  de  la  vallée  suspendue  de  laSassière, 
Pierre  Pointue  (3400  m.).  Dans  l'axe  de  la  vallée:  bassin  do  Tignes,  remblayé  par  éboulis  et 
cônes  de  déjections,  fermé  au  Sud  (amont)  par  le  verrou  de  la  Thouvière  d'où  la  vue  est  prise 
(calcaires  du  Trias,  avec  lapiaz  au  premier  plan)  et  au  .Nord  (aval)  par  le  double  verrou  des 
Boisses.  Plus  loin,  on  reconnaît  le  verrou  de  la  Gurra,  avec  ((uatre  niveaux  à  gauche  et  deux  à 
droite.  Le  versant  gauche,  à  Tignes,  offre  aussi  quatre  niveaux  soulignés  par  les  escarpements 
blancs  des  quartzites  ;  sur  le  versant  droit,  les  ressauts  sont  moins  marqués,  non  seulement  à 
cause  do  l'éclairement  qui  n'est  pas  favorable,  mais  aussi  à  cause  de  la  pente  des  couches. 
Noter  la  forme  moutonnée  de  toutes  les  plates-formes.  — Rôle  du  bassin  do  Tignes  comme  centre 
de  peuplement.  Rôle  du  veirou  :  route  montant  sur  la  plate-forino  des  Boisses  pour  éviter  la 
gorge,  village  des  Boisses  et  Granges  des  Marais. 

PI.  III.  — '■  B.  Confluent  de  la  Durance  et  de  la  Gyronde.  Vue  prise  300  m.  au- 
dessus  de  la  Bessée. 

Multiples  épaulements  et  vallées  suspendues  emboîtées.  La  vallée  de  la  Durance  (à  droite) 
montre  trois  niveaux  d'érosion  et  trois  gradins  de  confluence,  le  dernier  scié  par  une  gorge 
si  étroite  qu'on  la  devine  à  peine.  La  vallée  de  la  Gyronde,  qui  était  la  vallée  principale,  offre 
également  trois  niveaux,  en  contre-bas  par  rapport  à  ceux  do  la  Durance.  —  Roches  mou- 
tonnées et  moraines  sur  le  pédoncule  entre  les  deux  rivières  portant  la  Bessée. 
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l'I.  IV.  —  Panorama  du  Haut  Valais.  Vue  prise  de  l'Ilote!  Jungfrau  au  pied  de 
l'Eggishorn.  —  Voir  la  Carte  suisse  à  1  :  100  000,  feuille  XVill. 

Multiplos  niveaux  d'érosion  du  versant  Sud  de  la  valli'o  du  haut  Uliôno.  Kn  partant  du 
ilialwoK  :  1,  dernier  ))lal'ond  {,daciairo  portant  plusieurs  villaf,'os,  scié  en  uno  gorge  étroite 
invisible  don  haut,  par  lo  Klione  postglaciairo;  —  2,  fragments  d'un  niveau  plus  ancien  (à 
gauche  et  à  droite);  —  3,  niveau  des  Galcn  du  Pays  do  Couches,  très  continu  à  gaucho  (Aer- 
nergalen);  —  4,  au  milieu  et  à  droite,  IVagnionts  d'un  niveau  i)lus  élevé  (Furf,'genalp).  Noter 
la  descente  rapide  du  niveau  3  vers  l'aval,  et  la  capture  du  Rappenthal  au  stade  très  ancien 
qui  correspond  à  ce  niveau.  La  descente  ra])ido  du  niveau  'A  répond  à  une  rupture  do  ponte  du 
thalweg  actuel  et  à  uno  descente  également  assez  rapide  du  plafond  ylaciairo,  un  peu  plus  vers 
l'aval. 

PI.  V.  —  Panorama  du  Bas  Valais.  Vue  prise  de  Vermala,  au-dessus  de  Sierre. 
—  Voir  la  Carte  suisse  à  1  :  100  000,  feuille  XVII. 

Multiples  épaulements  du  versant. Sud  de  la  vallée  du  Rhône,  correspondant  à  des  vallées 
suspendues  emboîtées.  Val  d'Anniviers,  à  gauche;  trois  niveaux  très  nets,  lo  dernier  raccordé, 
la  cascade  remontée  au  deuxième  niveau.  'Val  de  Réchy,  à  droite  ;  deux  niveaux  seulement,  lo 
raccordement  n'ayant  pu  se  faire  à  l'avant-dernicr  stade,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  rivière, 
dont  la  vallée,  bien  moins  longue,  est  embrassée  tout  entière  (on  y  suit  jusqu'aux  sources  les 
ruptures  de  pente  répétées  du  profil  longitudinal).  —  Comblement  de  la  vallée  rhodanienne, 
réellement  surcreusée  parles  alluvions  et  les  éboulements  (buttes  de  Sierre). 

PI.  VI.  —  A.  Versant  gauche  de  la  vallée  des  Villards  [(Maurienne)  près  du 
débouché  dans  la  vallée  de  l'Arc.  Vue  prise  de  Bonvillard,  en  face  Saint-Alban. 

(Voir  fig.  12.) 

A  gauche,  l'aspect  caractéristique  des  versants  schisteux  :  pente  semblant  continue,  à  pre- 
mière vue,  depuis  l'épauleraent  le  plus  élevé,  mais  interrompue  en  réalité  par  des  replats,  dont 
la  photographie  laisse  voir  le  plus  bas  au  1"  plan,  et  deux  autres  plus  élevés  au  2"  plan.  Des 
moraines  épaisses,  ravinées  au-dessous  du  village,  encombrent  le  fond  de  la  vallée. 

PI.  VI.  —  B.  Haute  vallée  de  l'Aar,  avec  les  lacs  de  Grimsel.  Vue  prise  à  500  m. 
à  droite  des  premiers  lacets  de  la  route  descendant  du  coi. 

Type  de  haute  valléo  granitique,  avec  versants  moutonnés,  petits  bassins  en  chapelet, 
quelques-uns  encore  lacustres  (lacs  de  Grimsel),  d'autres  récemment  comblées  par  les  allu- 
vions (petits  bassins  au-dessus  de  Grimsel,  et  bassins  au-dessous).  Profil  en  auge  caractéristique 
avec  marques  d'évidement  des  bassins,  contraste  du  lit  glaciaire,  moutonné  du  haut  en  bas  des 
grands  versants  et  des  crêtes  déchiquetées  qui  dominaient  la  glace.  —  Malgré  la  simplicité 
apparente  du  profil,  on  distingue  plusieurs  ressauts  de  pente,  très  marqués  sur  la  rive  con- 
vexe au  coude  que  fait  la  vallée. 
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II.  —  GÉOGRAPHIE    RÉGIONALE 


SUR  LA  MORPHOLOGIE  DE  LA  PARTIE  MÉDIAXE 
ET  ORIENTALE  DU  MASSIF  CENTRAL' 

Premier  article 

I.    —   LES    FACTEURS    MORPllOLOOIQUES. 

La  structure  géologique.  —  Dans  la  partie  du  Massif  Central  située 
à  l'Est  de  la  chaîne  des  Puys,  du  Cantal  et  de  la  Margeride,  la 
complexité  de  la  structure  retlète  la  complexité  de  l'évolution  géo- 
logique. 

On  observe  un  ensemble  de  roches  cristallines  anciennes  (avec 
quelques  lambeaux  de  terrains  sédimentaires  d'âge  carbonifère)  : 
l'allure  tourmentée  de  ces  roches  révèle  l'intensité  des  mouvements 
orogéniques  hercyniens  qui  les  affectèrent.  Des  sédiments  d'âge 
secondaire,  —  dont  la  structure  tabulaire  contraste  avec  la  structure 
plissée  des  roches  plus  anciennes,  —  s'avancent  sur  le  socle  hercynien, 
réduit  par  la  dénudation  à  l'état  de  pénéplaine.  Encore  aujourd'hui 
très  étendus  dans  les  régions  limitrophes  du  Massif  (Berry,  Nivernais, 
Bas  Languedoc,  Causses),  ils  y  cachent  le  substratum  de  roches 
anciennes;  au  contraire,  ils  ne  sont  restés  qu'à  l'état  de  lambeaux,  — 

\.  Le  point  de  départ  de  la  présente  étude  fut  une  excursion  sur  la  bordure 
orientale  du  Massif  Central,  faite  avec  MM"  W.  M.  Davis  et  E.  de  Martonwk,  en  juil- 
let 1908.  Pour  la  compléter,  l'auteur  visita  seul,  pendant  les  semaines  suivantes,  les 
autres  parties  de  la  région  décrite.  Mais  il  reste  redevable  aux  deux  géographes,  en 
la  compagnie  desquels  il  eut  le  plaisir  de  se  trouver  au  début,  de  nombre  de  sug- 
gestions :  il  leur  en  exprime  ici  sa  gratitude.  Pour  l'analyse  des  phénomènes  morpho- 
logiques dans  leurs  caractères  généraux,  11  doit  beaucoup  à  M"^  Davis,  qui  lui 
avait  fait  l'honneur  de  l'admettre  au  voyage  d'études  morphologiques  dirigé  par  le 
savant  professeur  en  Italie  et  dans  la  région  alpine.  En  ce  qui  concerne  l'interpré- 
tation des  traits  particuliers  à  la  région  même,  elle  est  inspirée  plus  d'une  fois  des 
idées  exposées  par  M'  de  Maktonne,  qui  avait  étudié  déjà  bon  nombre  de  parties  de 
la  région.  Le  présent  travail  fut,  d'ailleurs,  communiqué  à  M'  de  .Maktonne,  qui  a 
bien  voulu  se  déclarer  d'accord  avec  l'auteur  sur  un  grand  nombre  de  points  impor- 
tants. L'auteur  ne  se  dissimule  pas  que  la  solution  de  tous  les  problèmes  de  mor- 
phologie qui  se  posent  au  sujet  d'une  aussi  vaste  région  exigera  encore  de 
minutieuses  études.  11  ne  prétend  donner  qu'un  aperçu  général,  avec  l'espoir 
de  susciter  et  d'orienter  de  nouvelles  recherches  dans  ce  domaine. 
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et  seulemenl  sur  les  parties  p(''riphériques,  —  dans  le  Massif  qu'ils 
avaiout  vraiseinblablenient  recouvert  en  son  entier  '. 

Les  formations  tertiaires,  loin  dôlrc  concordantes  avec  les  forma- 
tions secondaires,  recouvrent,  sur  le  Massif  ou  ses  abords,  tantôt 
les  roches  cristallines  et  paléozoïques,  tantôt  les  sédiments 
mésozoïques.  Avant  leur  dépôt,  la  rcyion  avait  donc  subi  à  nouveau 
l'action  de  mouvements  tectoniques,  suivis  d'une  pénéplanation.  Les 
dépôts  tertiaires,  d'âge  oligocène  et  miocène,  furent,  sans  doute,  à 
l'origine,  très  étendus-  :  les  restes  s'en  rencontrent  sur  presque 
toutes  les  parties  du  Massif.  Mais,  s'ils  ont  échappé  à  l'intensité  de 
l'érosion  en  des  points  assez  nombreux,  ce  fut  à  la  faveur  de  nou- 
velles et  importantes  déformations  tectoniques '. 

Ces  déformations  consistèrent,  dans  la  région  à  l'Ouest  des  Alpes, 
en  une  série  de  larges  ondulations,  compliquées  de  nombreuses  failles. 
C'est  dans  les  portions  les  plus  profondes  des  synclinaux  de  ce 
système  que  les  restes  des  terrains  tertiaires  ont  pu  subsister  jusqu'à 
nos  jours,  hors  des  atteintes  de  l'érosion:  le  plus  important  de  ces 
synclinaux,  la  dépression  rhodanienne,  qui  sépare  les  Alpes  du  Massif 
Central,  a  conservé  de  puissants  dépôts  miocènes  (Molasse).  Les  autres 
synclinaux,  situés  dans  le  Massif  même,  affectent  la  forme  de  cuvettes 
plus  ou  moins  allongées,  et  souvent  d'une  succession  de  cuvettes 
disposées  en  chapelet.  On  y  trouve  des  dépôts  d'âge  principalement 
oligocène.  Un  premiei'  alignement  synclinal  est  le  bassin  du  Forez  et 
la  grande  dépression  tertiaire  de  l'Est  du  Bourbonnais.  Un  autre  es! 
jalonné  par  l'Emblavés,  le  bassin  d'Ambert  et  la  partie  occidentale  du 
Bourbonnais.  La  Limagne  forme  un  troisième  alignement,  prolongé 
vers  le  Sud  par  le  bassin  de  Paulhaguet  et  le  Velay  ;  vers  le  Nord, 
cette  zone  synclinale  se  soude  à  la  précédente. 

L'ensemble  de  ces  déformations  tectoniques  semble  bien,  ainsi 
que  l'a  admis  M"^  Michel  Lévy,  —  qui  a  reconnu  leur  caractère  de 
plis  à  grand  rayon  de  courbure,  à  clef  de  voûte  effondrée,  —  la 
conséquence  du  grand  effort  orogénique  développé  vers  la  fm  du 
Miocène.  Tout  comme  les  plissements  alpins,  ces  déformations  inté- 
ressent, en  efï'et,  la  Molasse  du  Miocène  inférieur,  moyen  et  même 


1.  Leur  disparition  totale  du  Centre  du  Massif  s'explique  suffisamment  par 
l'action  de  l'érosion  :  action  qui  s'est  exercée  sur  tous  les  points  où  ces  sédiments 
se  sont  trouvés  au-dessus  du  niveau  de  base  au  cours  d'un  cycle  d'érosion  suffi- 
samment prolongé. 

•2.  Voir  les  Conclusions,  qui  termineront  notre  second  article. 

3.  Sur  ces  mouvements  tectoniques,  voir  :  Michel  Lévy,  Élude  sur  les  i-oclies 
riisfal/ines  et  éruptives  des  environs  du  Mont-Iilauc  (Bull.  Services  Carte  r/e'o/o- 
qifjue  de  la  France,  I,  n»  9,  1890,  p.  21  et  suiv.);  —  Gh.  Dépkret,  Orogénie  du  Pla- 
teau Central  (Annales  de  (iéofirajiliic,  I.  1891-1892,  p.  369-378)  ;  —  G.  Fabre.  dans 
Réunion  extraordinaire  dans  le  Vehn/  et  la  Lozère...  [Bull.  Soc.  Ge'ol.  de  France, 
3'  sér.,  XXI,  1893,  p.  620  et  suiv.). 
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supérieur,  localisée  par  elles  et  par  l'action  ultérieure  de  l'érosion 
dans  le  syndical  rhodanien.  Elles  ne  furent  pas,  cependant,  posté- 
rieures au  Miocène  supérieur  :  les  coulées  de  basalte  de  celte  dernière 
époque,  on  le  verra,  ont  trouvé  déjà  formé  le  synclinal  de  la  Limagne, 
elles  se  sont  étendues  de  plain-pied,  le  long  de  sa  bordure  cristal- 
line, sur  les  dépôts  tertiaires  qui  y  étaient  enfoncés. 

Telles  sont  les  grandes  lignes,  stratigraphiques  et  tectoniques,  de 
la  structure  du  Massif  Central  dans  sa  partie  médiane  et  orientale.  Le 
jeu  de  l'érosion,  compliqué  à  plusieurs  reprises  par  l'intervention 
de  phénomènes  éruptifs  très  importants,  a  modelé  dans  cette  structure 
les  formes  topographiques  qu'on  observe  aujourd'hui. 

L'action  érosive.  Mode  et  mesure.  —  L'érosion  se  manifeste  dans  la 
nature  sous  quatre  formes  principales  :  érosion  par  l'eau  courante, 
—  qu'on  peut  appeler,  avec  M"^  Davis,  érosion  normale,  —  érosion 
marine,  érosion  éolienne,  érosion  glaciaire.  Dans  la  région  ici  consi- 
dérée, l'érosion  s'est  exercée  presque  exclusivement  sous  la  première 
de  ces  formes.  L'érosion  glaciaire,  restreinte  aux  sommets  volca- 
niques du  Cantal  et  du  Mont  Dore,  n'a  laissé  que  des  traces  d'im- 
portance secondaire  ^ 

L'érosion  fluviale  eut  pour  théâtre  les  trois  grands  bassins  du 
Rhône,  de  la  Loire  et  de  l'Allier.  Sous  l'influence  de  variations 
successives  de  son  niveau  de  base,  elle  s'y  est  développée  dans 
quatre  cycles,  dont  l'importance  relative  fut  très  inégale.  Cela  explique 
le  caractère  composite  du  relief  de  la  région,  les  modifications  du 
niveau  de  base  ayant  chaque  fois  imposé  de  nouvelles  conditions 
au  modelé  des  formes  de  relief.  Les  particularités  morphologiques 
varient,  d'ailleurs,  avec  la  diversité  de  la  structure  géologique  et  le 
degré  de  la  résistance  rencontrée  par  l'action  érosive.  D'où  la  néces- 
sité d'examiner  successivement  dans  ses  diverses  parties  la  région 
considérée. 

C'est  dans  le  bassin  du  Rhône  que  le  caractère  composite  du 
relief  est  le  plus  nettement  marqué  :  la  proximité  du  niveau  de  base 
méditerranéen  a  donné  à  l'érosion,  jusque  dans  le  cœur  du  Massif, 
une  vigueur  bien  plus  considérable  que  sur  le  versant  atlantique. 

ii.  —  la  partie  orientale  du  massif  central  et  ses  abords 
(bassin  du  ruône). 

Le  bord  Est  du  Massif.  —  Le  bord  Est  du  Massif  Central,  entière- 
ment formé  de  roches  cristallines   résistantes,  est  déchiqueté,  tant 

1.  Voir: M.  Boule,  La  topographie  glaciaire  en  Auvergne  [Annales  de  Géographie, 
V,  1895-1896,  p.  277-2961;  —  W.  M.  Davis,  Glacial  Erosion  in  Franoe,  Swilzerland 
and  Nonrag  [Proc.  Boston  Soc.  Nalural  Historg,  XXIX,  1900,  p.  273-322,  7  fig., 
3  pi.  phot.);—  L.  Sawicki,  Die  Ëiszeit  in  Auvergne  {Kosmos,  XXXI V,  1909,  p.  708j. 
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est  grande  l'aclivilé  do.  l'érosion,  par  un  réseau  de  nombreuses 
vallées  allluenles  de  la  rive  droite  du  Rhône.  La  complexité  morplio- 
logifjue  de  ces  vallées  apparaît  dans  les  prolils  transversaux  et  longi- 
tudinaux. On  reconnaît  en  réalité  dans  chacune  d'entre  elles  quatre 
vallées  élémentaires  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  ce  qui 
témoigne  du  développement  successif  d'autant  de  cycles  d'érosion, 
interrompus  par  des  mouvements  du  niveau  de  base.  Pour  la  com- 
modité du  langage,  les  cycles  seront  ici  désignés  par  les  nota- 
tions I,  II,  ni,  IV,  la  notation  i  s'appliquant  au  plus  ancien.  La  même 


al  E  deS'Cs-qe 


Ld Mitre      al'E  deS'Julien 
le  Roux 


I^iG.  1.  —  Profil  transversal  de  la  vallée  de  l'Érieux. 

notation  conviendra  aux  formes  topographiques  qui  leur  correspon- 
dent». 

La  vallée  de  l'Erieux  offre  un  bel  exemple  de  ce  quadruple  emboî- 
tement. Non  loin  du  débouché  dans  la  vallée  du  Rhône,  le  profil 
transversal  se  décompose  en  quatre  sections  (fig.  1)  :  iv.  Du  niveau 
actuel  du  cours  d'eau,  vers  l'altitude  de  100  m.,  jusqu'à  celle  de 
150  m.  ;  vallée  très  jeune  à  versants  abrupts;  —  m.  Entre  les  altitudes 
de  150  et  de  350  m.,  vallée  encore  adolescente;  versants  assez  raides  ; 
l'ancien  fond  demeure  par  endroits  sous  forme  de  terrasses  domi- 
nant la  vallée  précédente,  qui  y  dessine  des  méandres  encaissés,  sur- 
tout plus  loin  vers  l'amont;  —  ii.  De  350  à  600  m.  environ,  le  profil 
montre  une  vallée  très  mûre,  à  versants  en  pente  douce;  —  i.  Enfin, 
à  600  m.,  s'étendent  des  plateaux  presque  horizontaux,  restes  d'une 
vallée  parvenue  à  l'extrême  vieillesse  et  transformée  en  une  péné- 
plaine à  peine  ondulée  de  quelques  reliefs. 

Le  profil  transversal  accuse,  pour  ces  quatre  vallées  élémentaires, 

1.  Il  sera  facile  de  se  convaincre,  par  la  lecture  des  pages  suivantes,  que  les 
cycles  I,  II  et  m  de  la  partie  orientale  et  médiane  du  Massif  Central  représentent 
les  cycles  1,  2  et  3  de  la  partie  occidentale,  tels  que  les  a  reconnus  M'  Demangeon 
lorsqu'il  étudiait,  de  son  côté,  la  partie  occidentale  du  Massif,  étude  dont  il  a  ici 
même  publié  les  résultats.  (A.  Demangeon,  Le  relief  du  Limousin,  dans  Annales  de 
Géographie,  XIX,  1910,  p.  120-1  i9.)  L'examen  des  deux  parties  du  Massif  a  donc  con- 
duit à  des  conclusions  parfaitement  concordantes. 
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un  inégal  développement  :  les  formes  de  chacune  d'elles  sont  parve- 
nues à  un  stade  de  moins  en  moins  avancé,  de  la  plus  élevée  et  la 
plus  ancienne  (i)  à  la  plus  basse  et  la  plus  récente  (iv).  Ainsi,  la  durée 
relative  des  cycles  correspondants  fut  de  moins  en  moins  grande  à 
partir  du  plus  ancien. 

On  s'explique  la  raison  pour  laquelle,  dans  une  série  de  cycles 
d'érosion  telle  que  la  peut  révéler  l'étude  morphologique  d'une  région 
de  structure  sensiblement  homogène,  les  cycles  apparaissent  néces- 
sairement rangés  par  ordre  décroissant  de  développement,  à  partir  du 


Sainl-Ag 


FiG.  2.  —  Profil  longitudinal  de  la  vallée  de  l'Érieux. 

Le  protil  de  la  vallée  élémentaire  i  montre  1  influence  d'un  mouvement  de  gauchissement 
qui  a  interrompu  le  C3'cle. 


plus  ancien.  L'érosion,  au  cours  d'un  cycle,  doit  faire  disparaître 
entièrement  les  traces  de  tout  cycle  antérieur  moins  évolué'. 

Le  nombre  des  cycles  qui  se  sont  succédé  dans  la  réalité  fut, 
peut-être,  plus  considérable,  et  de  beaucoup,  que  le  nombre  aujour- 
d'hui reconnu  par  l'étude  morphologique'-.  Le  relief  terrestre  n'a 
conservé  trace  que  de  cycles  dont  le  développement  ne  fut  plus 
jamais  égalé  par  un  cycle  postérieur. 

En  profil  longitudinal  (ûg.  2),  les  vallées  élémentaires  de  l'Érieux 
se  développent  dans  la  même  mesure  inégale  :  les  plus  récentes  se 
prolongent  moins  loin  que  les  plus  anciennes.  Si  l'on  remonte  le  cours 
d'eau,  on  voit  chaque  vallée  emboîtée  se  terminer  par  une  gorge 
étroite  et  sauvage,  qu'elle  entaille  dans  le  fond  encore  large  et  bien 
régulier  de  la  vallée  où  elle  est  emboîtée.  Et  il  en  est  de  même  pour 
celle-ci,  à  plus  grande  distance  vers  l'amont. 

1.  C'est,  au  fond,  la  même  idée  que  M'  de  Martonne  a  exprimée  d'une  manière 
plus  réservée.  (E.  de  Martonne,  Recherches  sur  l'évolution  morphologique  des  Alpes 
de  Transylvanie  {Karpates  Méridionales)  {Revue  de  Géographie,  [N.  Sér.],  I,  1906- 
1907,  p.  9.) 

2.  En  fait,  l'existence  d'un  cycle  d'érosion  supplémentaire  entre  les  cycles  i  et 
Ti  peut  être  démontrée  autrement  pour  la  vallée  du  Rhône,  comme  on  le  verra  plus 
loin. 
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L'action  régressive  du  cycle  d'érosion  correspondant  à  chacune 
des  vallée»  élémentaires  ne  s'est  pas  exercée  au  delà  d'un  certain 
point,  et  ces  points  s'échelonnent,  pour  les  quatre  cycles,  entre  la 
source  et  le  continent.  Le  point  extrême  de  la  vallée  iv  est  rencontré 
vers  Saint-Sauveur-de-Montagul.  Pour  la  vallée  m,  c'est  entre  le 
Cheylard  et  Saint-Martin-de-Valamas,  oîi  la  vallée  ii  est  encore  presque 
mûre.  Cette  dernière  se  suit  à  son  tour  très  loin  vers  l'amont,  jusque 
près  de  Saint-Agrève.  Dans  la  vallée  principale  et  dans  les  vallées 
affluentes,  tout  autour  de  cette  dernière  localité,  les  vallées  élémen- 
taires II  prennent  naissance  par  des  ravins  dans  de  larges  dépressions 
marécageuses,  bordées  de  mamelons  aux  pentes  très  douces.  Des 
formes  d'une  maturité  aussi  marquée  trahissent  l'âge  avancé  auquel 
était  déjà  parvenu  le  cycle  i  sur  la  ligne  même  de  partage  des  eaux 
entre  le  Rhône  et  la  Loire.  Les  hauts  plateaux  vivarai s  sont  constitués 
par  ces  formes  séniles  :  sur  la  ligne  de  partage,  elles  s'étendent  inin- 
terrompues sous  une  forme  voisine  de  celle  d'une  pénéplaine  presque 
achevée.  Vers  l'Est,  la  morsure  des  érosions  postérieures  a  réduit 
ces  plateaux  à  des  lambeaux,  même  à  des  crêtes  étroites  :  celles-ci 
séparent  les  larges  vallées  du  cycle  ii,  très  mûres  sur  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur.  Au  fond  de  ces  vallées  sont  creusés  des 
sillons  par  les  vallées  du  cycle  m;  l'aspect  en  est  plus  jeune,  ou 
approche  seulement  de  la  maturité.  Ces  dernières  vallées  sont  entail- 
lées, dans  leur  parcours  inférieur,  par  la  rigole  très  jeune  du 
cycle  IV,  le  cycle  d'érosion  actuel'. 

Ainsi  la  topographie  composite  du  bord  oriental  du  Massif  Central 
montre  l'œuvre  juxtaposée  de  quatre  cycles  d'érosion. 

La  succession  et  l'âge  des  cycles  d'érosion.  —  Une  telle  juxtaposi- 
tion rend  frappante  la  mesure  toute  relative  où  l'on  peut  parler  de 
succession  des  cycles.  Les  cycles  d'érosion  ne  se  succèdent  que  sous 
certains  rapports  :  sous  d'autres,  ils  peuvent  coexister.  Successifs  ils 
sont,  en  effet,  par  leur  naissance,  puisque  chacun  d'eux  fut  inauguré 
par  une  modification  du  niveau  de  base  de  l'érosion;  mais  ils  sont 

1.  Toutes  les  vallées  de  ce  bord  oriental  du  massif  montreraient  le  même  carac- 
tère composite.  Par  exemple,  la  Cance  et  son  affluent  la  Déome  :  à  l'amont  existe 
une  vallée  i,  large  et  très  mûre,  où  est  creusée  une  vallée  ii  de  maturité  moins 
avancée.  A  Bourg-Argental,  dans  la  vallée  de  la  Déome,  les  restes  de  la  surface  i 
forment  des  terrasses  vers  800  m.  d'altitude,  dominant  la  vallée  ii,  au  fond  de 
laquelle  apparaît  la  gorge  étroite  par  où  prend  naissance  la  vallée  m.  Plus  bas  vers 
l'aval,  à  l'approche  de  la  bordure  du  massif,  la  vallée  ii  revêt  des  formes  presque 
séniles  (voir  ci-dessous,  p.  37)  ;  la  vallée  m  s'y  montre  sous  un  caractère  déjà 
voisin  de  la  maturité,  et  elle  est  entaillée  par  une  très  jeune  vallée  iv,  coupée  de 
rapides  et  de  chutes  comme  dans  la  ville  d'Annonay.  La  vallée  du  Doux  prêterait 
à  des  observations  analogues:  les  têtes  profondes  des  vallées  ii  dissèquent,  autour 
de  la  Louvesc,  la  surface  i  presque  sénile  ;  plus  bas,  les  vallées  ii  présentent  un 
aspect  plus  mûr  et  l'on  y  voit  naître  la  vallée  m. 
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coexistants  dans  leur  développement,  du  moins  tant  que  le  plus  jeune 
n'a  pas  conquis  tout  le  domaine  où  s'est  exercée  l'action  du  plus 
ancien.  Cycles  successifs  aussi  par  rapport  à  chaque  point  de  la 
vallée,  qui  en  a  tour  à  tour  subi  l'action  ou  la  subira;  cycles  coexis- 
tants, si  l'on  considère  lensenible  de  la  vallée,  dont  au  même  instant 
les  différents  segments  sont  régis  par  les  conditions  propres  à  chacun 
de  ces  cycles.  Cela  exige  qu'on  précise  la  notion,  corollaire  de  la 
précédente,  de  l'âge  des  cycles. 

L'âge  d'un  cycle,  dans  le  voisinage  immédial  du  niveau  de  base, 
peut  être  défini  :  celui  de  la  période  inaugurée  par  le  mouvement  du 
niveau  de  base  qui  lui  a  donné  naissance,  terminée  par  le  mouve- 
ment qui  a  provoqué  le  début  du  cycle  suivant.  Mais  cette  détermina- 
tion est  de  moins  en  moins  vraie  pour  les  régions  de  plus  en  plus 
éloignées  du  niveau  de  base  vers  l'amont  :  là,  l'action  du  cycle  se  fait 
sentir  plus  tard  et  elle  se  prolonge  plus  tard  aussi.  Cette  réserve  doit 
être  impliquée  dans  tout  essai  de  synchronisme  tenté  entre  les  cycles 
et  les  périodes  géologiques.  On  s'efforcera  d'établir  plus  loin  que  les 
modifications  du  niveau  de  base,  d"où  résultent  les  quatre  cycles 
d'érosion  considérés,  séparent  respectivement  les  époques  miocène 
supérieure,  pliocène,  pleistocène  inférieure  et  pleistocène  supérieure. 
Les  noms  correspondants  pourront  dès  lors  être  donnés  aux  diffé- 
rents cycles.  Mais  les  conditions  réalisées  par  la  situation  du  niveau 
de  base  à  chacune  de  ces  époques  différentes  ont  vu  leur  influence 
retentir  de  plus  en  plus  tardivement  dans  des  zones  de  plus  en  plus 
éloignées  vers  l'amont.  Abstraction  faite  de  linilucnce,  d'ailleurs 
secondaire,  que  peut  exercer  directement  sur  la  marche  de  l'érosion 
le  soulèvement  delà  région  à  une  altitude  plus  considérable  au-dessus 
du  niveau  de  base',  il  est  vrai  de  dire  que,  au  jour  actuel,  certains 
tronçons  du  réseau  hydrographique,  ceux  des  hauts  plateaux  viva- 
rais,  obéissent  encore  aux  lois  de  l'érosion  miocène;  d'autres,  moins 
(Uoignés  vers  Tamont,  à  celles  de  l'érosion  pliocène  ou  de  l'érosion 
pleistocène  inférieure. 

La  dépression  rhodanienne.  —  A  la  marge  cristalline  et  résistante 
(lu  Massif  Central  un  accident  tectonique  important  oppose  brus- 
([uement  la  dépression  rhodanienne,  région  formée  surtout,  —  exclu- 
sivement, même,  au  Nord  de  la  Drôme,  — par  des  sédiments  tertiaires 
d'âge  miocène,  sables,  argiles  et  marnes,  proie  facile  pour  le  travail  des 
eaux.  L'oeuvre  de  l'érosion  est  donc  ici  plus  avancée.  La  jeunesse  a 
partout  fait  place  à  la  maturité,  et  ce  qui  est  à  peine  mûr  dans  le 
massif  atteint  dans  la  dépression  l'extrême  sénilité. 

1.  Par  exemple,  modifications  climatiques  ayant  leur  contre-coup  sur  la  rapidité 
de  désagrégation  des  roches. 
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Les  vallées  (Hroites  et  encaissées  du  cycle  iv,  le  plus  récent,  sont, 
dans  la  dépression  rhodanienne,  de  larges  plaines;  les  terrasses 
étroites  du  cycle  m  correspondent  à  de  vastes  plateaux  d'alluvions 
anciennes.  Si  les  vallées  mûres  du  cycle  ii,  Ërieux,  Doux,  Cance,  ont 
un  équivalent  dans  la  dépression,  ce  ne  pourrait  être  (jue  les  lam- 
beaux d'une  haute  plate-forme  d'alluvions  composées  de  quartzites*  : 
tel  le  plateau  de  Chambaran.  Et  rien  n'évoque  plus,  parmi  les  formes 
topographiques,  le  souvenir  du  cycle  i.  Ainsi,  dès  le  cycle  ii,  l'éro- 
sion avait  transformé  la  dépression  rhodanienne,  entre  Lyon  et  la 
Drùme,  en  une  pénéplaine.  Parfois,  les  parties  périphériques  du 
massif  cristallin  approchaient  elles-mêmes  de  cet  état  sénile,  comme 
aux  environs  d'Annonay.  La  ligne  de  relief  qui  accusait  dans  le 
paysage  le  contraste  du  massif  et  de  la  dépression  ne  coïncidait  plus 
exactement  avec  l'accident  tectonique  qui  sépare  les  deux  régions 
géologiques  :  elle  avait  reculé  vers  l'intérieur  du  massif.  Les  cycles 
d'érosion  suivants  virent  disparaître  des  portions  considérables  de  la 
topographie  antérieure.  A  leur  place  s'étendent  les  plateaux  d'allu- 
vions du  cycle  in  et  les  larges  vallées  du  cycle  actuel. 

L'âge  pliocène  supérieur  des  alluvions  pauvres  de  Chambaran 
résulte  de  leur  correspondance  avec  les  alluvions  pauvres  du  plateau 
lyonnaise  La  faune  de  celles-ci  est  identique  à  la  faune  du  Val 
d'Arno^  la  faune  du  Pliocène  le  plus  récent  de  la  série  italienne  si 
l'on  ne  range  pas  l'étage  sicilien  dans  le  Pliocène.  En  outre,  les  allu- 
vions de  Chambaran  recouvrent  en  quelques  points,  en  les  ravinant, 
des  dépôts  marins  ou  lacustres  d'un  âge  pliocène  plus  ancien  (Lens- 
Lestang,  Hauterives,  etc.).  Le  cycle  d'érosion  ii,  auquel  semble  se 
rapporter  approximativement  la  plate-forme  de  Chambaran,  était  donc 
d'âge  pliocène '.  La  modification  du  niveau  de  base  qui  interrompit 
ce  cycle  pour  ouvrir  le  cycle  m  est  l'événement^  qui  doit  servira 

1.  Ce  sont  les  alluvions  pauvres  [verai-mtes  Gerôll)  de  M'  Penck  (A.  Pe\ck  u. 
Ed.  Bruckner,  Die  Alpen  im  Eiszeilnller,  Leipzig,  1901-1909,  3  vol.,  p.  639). —  Sur  la 
traduction  par  le  mot  «  pauvre  »  de  l'expression  verarmles^  voir  :  A.  Bkiquet,  La 
pénéplaine  du  Nord  de  fa  France  {Annales  de  Géof/raphie,  XVII,  1908,  p.  206, 
note  3).  —  Cette  nature  des  alluvions  indique  qu'elles  sont  composées  des  produits 
de  l'altération  superficielle  effectuée  au  cours  d'un  cycle  d'érosion  de  longue  durée. 
Ce  pourraient  être  les  alluvions  étalées  à  la  sortie  des  Alpes,  vers  la  fin  du  cycle, 
sur  la  pénéplaine  de  la  région  rhodanienne.  Mais  la  question  de  l'âge  de  ces  allu- 
vions ne  parait  pas  encore  définitivement  résolue. 

2.  A.  Penck  u.  E.  Brijckxer,  ouvr.  cité,  p.  654. 

3.  Le  Mastodon  arvernensis,  caractéristique  de  cette  faune,  a  été  signalé  aussi 
dans  les  alluvions  de  Chambaran. 

4.  Étant  donné  les  réserves  faites  plus  haut  (p.  35)  sur  le  caractère  relatif  de 
l'âge  des  cycles,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  cette  détermination  d'âge 
s'entend  seulement  de  cette  première  partie  de  la  durée  du  cycle  ii,  —  d'ailleurs  de 
beaucoup  la  plus  importante  — ,  qui  avait  amené  la  dépression  rhodanienne  à  l'état 
de  vieillesse  et  le  massif  cristallin  à  la  pleine  maturité. 

5.  Les  modifications  du  niveau  de  base  de  l'érosion,  qui  résultent  du  déplace- 
ment relatif  de  l'écorce  terrestre   et  du  niveau   de   la   mer,  sont  des  événements 


v^-r:^^: 
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dalnr  le  début  de  l'époque  suivante,  pleislocène,  où  se  déioulèrcnl 
les  deux  derniers  cycles'.  De  coUe  manière  on  range  dans  le  Plois- 
tocène  l'élage  sicilien,  postérieur  aux  termes  (Plaisancien,  Astien, 
Arnusien)  de  la  série  pliocène  de  la  péninsule  italienne;  le  Sicilien 
correspond  au  cycle  in.  M'  Gignoux  a  précisément  admis  l'attribution 
du  Sicilien  à  l'époque  pleistocène,  a[)rès  étude  des  dépôts  de  cet 
étage  en  Sicile-. 

Dans  la  structure  de  la  dépression  rhodanienne,  une  particularité 
doit  retenir  l'attention  ;  elle  implique,  dans  la  succession  des  diflerent.s 
cycles,  une  complexité  plus  grande  encore  qu'il  n'était  admis  dans 
les  pages  précédentes  :  c'est  la  manière  dont  se  présentent  les  dépôts, 
marins  ou  lacustres,  d'âge  pliocène  ancien ^  Leur  mode  de  gisement 
(ûg.  3-4)  indique  qu'ils  se  sont  accumulés  dans  des  vallées  creu- 
sées dans  la  masse  des  terrains  plus  anciens,  miocènes  —  et  aussi, 
vers  le  Sud,  crétacés,  —  qui  remplissaient  alors  la  dépression  rhoda- 
nienne. Parfois  même  ces  vallées  étaient  surimposées  à  la  bordure 
cristalline  du  Massif  Central,  comme  aux  environs  de  Vienne  et  de 
ïournon.  La  formation  de  ces  vallées  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure à  celle  où  se  seraient  déposées,  vers  la  fin  du  cycle  n,  les 
alluvions  de  Chambaran  :  celles-ci  recouvrent  en  quelques  points  les 
dépôts  pliocènes,  lacustres  et  marins,  qui  emplissent  ces  vallées. 
On  ne  peut,  d'autre  part,  voir  dans  ce  creusement  de  vallées  l'œuvre 
du  cycle  i  :  la  durée  de  celui-ci  fut  si  longue  que  l'érosion  ne  s'y 
est  pas  bornée  à  un  creusement  de  vallées  ;  elle  fit  de  toute  la  région 
une  pénéplaine,  même  dans  les  roches  cristallines.  Ainsi  les  vallées 
à  dépôts  marins  pliocènes,  antérieures  au  cycle  ii,  sont  postérieures 
au  cycle  i^.  On  n'en  peut  attribuer  l'origine  qu'à  la  dissection  par  les 

d'importance  capitale  dans  Thistoire  géologique  et  bien  propres  à  en  délimiter 
les  subdivisions  par  les  cliangements  qu'ils  déterminent  à  la  surface  du  globe.  Non 
seulement  ils  inaugurent  les  cycles  d'érosion  nouveaux,  mais  ils  créent  une  répar- 
tition nouvelle  des  domaines  terrestre  et  marin.  Par  là  ils  exercent  une  réper- 
cussion considérable,  et  du  reste  depuis  longtemps  remarquée  par  les  géologues, 
sur  la  succession  des  faunes  dans  les  diverses  régions,  grâce  aux  migrations  ren- 
dues possibles  entre  terres  ou  mers  primitivement  séparées.  — Voir:  Ch.  Depéreï, 
Les  transformai  ions  du  monde  animal,  Paris,  1907,  chap.  xxvi,  p.  289. 

1.  Le  peu  de  développement  atteint  par  ces  deux  derniers  cycles,  m  et  iv, 
comparé  à  la  maturité  atteinte  par  le  précédent,  rend  préférable  leur  réunion  en 
une  seule  époque,  l'époque  pleistocène.  dont  la  durée  devient  ainsi  moins  dispro- 
portionnée à  celle  de  l'époque  pliocène. 

2.  M.  GiGXOux,  Définition  slratigrapltique  de  l'élage  sicilieti  (G.  ''.  Ac.  Se, 
CXLVII,  1908,  p.  1497-1499);  —  Sur  la  classificalioi;  du  Pliocène  et  du  Quaternaire 
dans  l'Italie  du  Sud  [Ibid,  CL,  1910,  p.  841-844). 

3.  'Voir  :  Ch.  Depkhet,  Aperçu  sur  la  structure  générale  et  l'Iiîstoire  de  la  forma- 
lion  de  la  vallée  du  Rhône  [Annales  de  Héor/raphie,  IV,  1894-1895,  p.  444). 

4.  La  faune  des  dépôts  qui  ont  rempli  ces  vallées  exclut,  par  son  âge  (Pliocène 
ancien  =  Plaisancien  et  Astien),  une  troisième  hypothèse,  celle  du  creusement  des 
vallées  et  de  leur  remplissage  antérieurement  au  cycle  i,  dont  l'érosion  les  aurait 
respectées  partout  où  elles  s'enfonçaient  sous  le  niveau  de  la  pénéplaine  i.  Le 
cycle  I  est,  en  effet,  comme  on  le  verra,  plus  ancien  (Miocène  supérieur  =:Pontien). 
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cours  d'eau  de  la  pénéplaine  du  cycle  i,  à  la  suite  du  mouvement 
négatif  du  niveau  de  base  qai  interrompit  le  cycle. 

Par  là  s'expliquent  les  cas  d'épigénie  sur  le  massif  cristallin,  le 
long  de  la  vallée  du  Rhône  à  Vienne  et  à  Tournon.  On  voit  ici  l'étude 
des  sédiments  et  de  leur  mode  de  gisement  révéler  l'existence  d'un 
cycle  que  l'étude  morphologique  seule  n'eût  pas  permis  de  soup- 
çonner *.  Ce  cycle  s'intercale  entre  les  cycles  i  et  ii.  Après  le  cycle  i, 
des  oscillations  du  niveau  de  base  en  sens  divers  ont  donné  nais- 
sance à  un  cycle  d'érosion  a,  à  un  cycle  d'accumulation  b,  puis  à  un 
second  cycle  d'érosion  ii.  Au  cycle  a  correspond  le  creusement  de 
vallées  plus  profondes  que  les  vallées  actuelles-,  ce  qui  semble  indi- 
quer un  abaissement  du  niveau  de  base  plus  considérable  que  l'abais- 
sement actuel  ^.  Ce  cycle,  néanmoins,  ne  fut  pas  de  bien  longue  durée, 
car  les  vallées  ne  se  creusèrent  que  sur  une  largeur  modérée.  Au 
cycle  b  se  rapporte  l'invasion  des  vallées  a  par  les  eaux  marines,  — 
en  amont  saumâtres  et  lacustres,  —  qui  y  laissèrent  les  sédiments 
d'âge  pliocène  ancien,  plaisancien  et  astien.  Cela  précise  la  date 
du  cycle  d'accumulation  b.  Un  dernier  mouvement  détermina  le 
niveau  de  base  correspondant  à  un  troisième  cycle,  le  cycle  d'é- 
rosion II.  Les  terrains  de  la  dépression  rhodanienne,  ceux  qui 
formaient  les  berges  des  vallées  a  et  ceux  qui  comblèrent  celles- 
ci,  furent  soumis  à  un  ravinement  longtemps  prolongé;  et  la  ré- 
gion devint  une  pénéplaine,  que  recouvrirent  les  alluvions  de  Cham- 
baran. 

Les  deux  cycles  a  et  b  n'ont  laissé  de  traces  importantes  que  dans 
les  terrains,  relativement  peu  résistants  à  l'érosion,  de  la  dépression 
j:'hodanienne  :  là  les  vallées  des  cycles  plus  récents  ne  se  creusèrent 
pas  exactement  sur  l'emplacement  des  vallées  du  cycle  a.  Dans  le 
massif  cristallin,  au  contraire,  l'érosion  trouva,  dans  les  dépôts  meu- 
bles du  cycle  b  (marnes  et  sables),  une  résistance  bien  moindre  que 
dans  les  roches  anciennes,  d'où  la  réouverture,  par  le  cycle  ii,  des 
vallées  plus  ou  moins  comblées  du  cycle  a  (et,  en  particulier,  la 
persistance  du  cours  du  Rhône  dans  les  tronçons  épigéniques  de 
Vienne  et  de  Tournon).  Les  dépôts  marins  et  lacustres  disparurent 
ainsi  du  massif  cristallin,  sauf  en  quelques  rares  localités  (Saint-Lau- 
rent-du-Pape,  dans  la  vallée  de  l'Érieux;  Loire,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  en  amont  de  Vienne).  De  même  les  formes  topographiques 
laissées  par  le  cycle  a  furent  effacées  par  l'action,  plus  développée, 
de  l'érosion  des  cycles  suivants  ii  et  m. 

1.  Voir  p.  ,'34,  note  2. 

2.  Les  dépôts  pliocènes  ont  été  traversés  par  des  sondages  .sur  plus  de  100  m. 
sous  la  plaine  de  Valence.  (Ch.  DErÉnEX,  dernier  art.  cité,  p.  44;i.) 

3.  A  moins  qu'on  ne  doive  faire  intervenir  des  mouvements  tectoniques.  Expli- 
cation suggérée  par  M'  de  Martonne. 
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La  région  mésozoïque  du  Bas  Languedoc.  —  Au  Sud  do  la  Drùmc, 
la  dé})rossion  rhod;ini(>nne  s'élargit  vers  l'Ouest.  Un(^  zone  de  roches 
secondaires  apparaît,  à  la  Voulte,  contre  le  Massif  Central,  et  se  déve- 
loppe largement  vers  le  Sud,  dans  le  Bas  Languedoc,  entre  le  Rhône 
et  les  Cévennes.  Les  caractères  morphologiques  de  cette  région  sont 
intermédiaires  entre  ceux  du  Massif  Central  et  ceux  de  la  région 
molassique  rhodanienne. 

Une  vaste  plate-forme,  équivalent  approximatif  du  plateau  pliocène 
de  Ghambaran  (ii),  est  encore  en  grande  partie  reconnaissable  dans 
les  faites  des  plateaux  ou  les  lignes  de  crêtes  correspondant  aux 
roches  les  plus  résistantes.  Elle  s'étendit  sur  toute  la  région.  C'est 
seulement  au  cours  du  cycle  m  que  s'est  manifestée,  dans  la  dissection 
de  cette  plateforme,  la  différenciation  du  relief,  résultat  de  l'inégale 
résistance  des  roches.  L'exemple  le  plus  remarquable  est  la  formation 
des  couloirs  monoclinaux  du  Bas  Vivarais,  entre  les  Gras  calcaires  et 
le  massif  cristallin.  Çà  et  là,  des  témoins  d'érosion  plus  considérables 
dominent  le  niveau  général  de  la  plate-forme  :  telle  serait  la  montagne 
de  Berg.  Dans  la  plate-forme  s'ouvrent  les  vallées  du  cycle  posté- 
rieur III,  vallées  aux  formes  plus  ou  moins  évoluées  suivant  le  degré 
de  résistance  des  roches  traversées.  Leur  fond  présente  les  marques 
d'un  rajeunissement  plus  récent,  correspondant  au  cycle  actuel  iv. 
La  plate-forme  se  prolonge,  à  l'intérieur  du  massif  cristallin,  par  des 
vallées  de  formes  mûres,  entaillées  dans  les  hauts  plateaux  cévenols. 
Ceux-ci,  surface  sénile  à  peine  ondulée,  résultent  de  l'érosion  du 
cycle  i;  en  certains  points,  cependant,  ils  sont  plutôt,  comme  on  le 
verra  plus  loin,  les  restes  dune  pénéplaine  fossile'  d'âge  antérieur 
aux  dépôts  secondaires. 

Dans  la  région  mésozoïque,  un  seul  témoin  du  cycle  i  subsiste 
au-dessus  du  niveau  de  la  plate-forme  ii  :  le  plateau  basaltique  qui 
couronne,  en  la  protégeant  contre  l'érosion,  la  montagne  des  Coi- 
rons-.  Sa  barrière  imposante  ferme  vers  le  Nord  l'horizon  monotone 
de  la  plate-forme.  Les  coulées  des  Coirons  se  rattachent  à  celles  qui 
se  sont  étalées  sur  le  haut  plateau  vivarais,  où  elles  ont  recouvert  les 
formes  topographiques  séniles  du  cycle  i,  tandis  qu'elles  sont  ravi- 
nées par  les  vallées  du  cycle  ii.  Ainsi  le  cycle  i  avait  atteint  une  vieil- 
lesse avancée  lorsque  les  laves  se  répandirent  sur  la  région.  La  date 
de  ces  éruptions  volcaniques  est  déterminée  dans  la  montagne  des 
Coirons.  Le  basalte  y  recouvre  des  dépôts  renfermant  une  faune 


1.  C'est-à-dire  une  pénéplaine  recouverte,  après  sa  formation,  par  de  nouveaux 
dépôts  qui  l'ont  conservée  jusqu'au  moment  où,  ces  dépôts  étant  dénudés,  la  péné- 
plaine a  revu  le  jour. 

2.  L'interprétation  morphologique  du  relief  des  Coirons  est,  en  particulier,  l'un 
des  points  sur  lesquels  M''  de  Mauton.\e  a  bien  voulu  déclarer  son  accord  avec 
l'auteur. 
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d'âge  miocène  supérieur,  identique  à  la  faune  de  Pikermi  et  des  for- 
mations pontiennes  de  l'Europe  Orientale.  Le  cycle  i,  déjà  très  vieux 
il  l'époque  des  éruptions  volcaniques,  était  donc  contemporain  dans 
sa  vieillesse  de  lépoque  miocène  supérieure.  Son  origine  ne  remonte 
cependant  pas  au  delà  de  la  même  époque,  puisque,  —  on  va  le  voir, 
—  les  Alpes  semblent  conserver  les  traces  de  l'action  de  cycles  plus 
anciens  encore,  et  que  cependant  les  grands  mouvements  alpins  ne  se 
sont  pas  terminés  avant  le  Miocène  supérieur.  Le  cycle  i  peut  donc 
être  dit,  sous  les  réserves  faites  plus  haut,  d'âge  miocène  supérieur. 

Bord  occidental  de  la  chaîne  des  Alpes.  —  Au  delà  de  la  dépres- 
sion rhodanienne,  les  Alpes,  —  il  est  permis  de  le  supposer,  —  ont 
subi  les  mêmes  phases  dérosion,  et  leur  relief  doit  en  montrer  les 
traces  (dans  la  mesure,  du  moins,  où  l'érosion  glaciaire,  ici  bien  plus 
développée,  ne  les  a  pas  oblitérées). 

L'idée  que  l'œuvre  de  plusieurs  cycles  d'érosion  peut  être  distin- 
guée dans  les  Alpes  a  déjà  été  formulée.  MM"  Penck  et  Brùckner  ont 
montré,  dans  toutes  les  Alpes",  le  rajeunissement  préglaciaire  d'un 
relief  déjà  parvenu  à  maturité.  Dans  la  région  qui  borde  la  plaine  du 
Rhône,  M""  de  Martonne  a  plus  spécialement  attiré  l'attention^  sur 
l'existence  de  restes  de  surfaces  appartenant  à  une  topographie  plus 
ancienne.  Mais  il  serait  prématuré  d'étendre  aux  Alpes  les  conclu- 
sions admises  pour  le  Massif  Central.  On  doit  attendre,  avant  d'y 
reconnaître  l'équivalent  des  anciennes  surfaces  du  Massif,  que  les 
surfaces  analogues  aient  été  préalablement  distinguées. 

Pour  le  moment,  bien  des  questions  restent  sans  réponse,  celle-ci 
par  exemple.  Les  crêtes  parallèles  et  si  parfaitement  horizontales  qui 
tronquent  les  assises  calcaires  redressées  de  la  Chartreuse  et  du  Ver- 
cors  paraissent  témoigner  d'une  pénéplanation  très  ancienne  de  la 
chaîne.  Le  relief  sénile  de  leurs  parties  culminantes  correspond-il  à 
la  surface  i  du  Massif  Central  ou  à  quelque  surface  résultant  d'une 
érosion  plus  ancienne  encore?  Il  semble,  en  effet,  que  les  Alpes 
montrent  l'œuvre  d'une  série  de  cycles  d'érosion  plus  complexe  que 
ne  le  fait  le  Massif  Central  '. 

C'est  au  cours  de  ces  cycles  d'érosion  successifs,  —  dont  l'exis- 
lence   est  à  peine   entrevue   aujourd'hui,  —  que    s'est  démantelé 

1.  A.  Penck  u.  Ed.  Bkuckner,  Die  Alpeit  im  Eiszeitaller,  Sach-]'erzeiclnus,  aux 
mots  :  Pliocdne  Oherflliclienziiçie  des  Alpenlandes. 

2.  E.  DE  Martonne  et  A.  (Iholley,  Excursion  géofi/riphique  dans  ies  Alpes  du 
Dauphiné  [Vercors  el  Oisans)  [Bull.  Soc.  Géog.  Lyon  et  Région  lyonnaise,  2°  sér.,  I, 
1908,  p.  229). 

3.  Par  exemple,  dans  les  Grandes  Rousses,  la  ligne  presque  horizonlale  dessinée 
parles  sommets,  v^ers  3  400  m.,  puis  des  portions  de  surfa(-e  presque  plane  vers  2  600 
(Plan  des  Cavales),  2  100  (Gs*  Genevois)  et  1500  m.  (Pré  Reynaud),  paraissent  les 
témoins  d'autant  d'anciennes  surfaces  d'érosion. 
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l'énorme  amas  de  plis  coucliés  el  de  nappes  de  charriage  qui  ont 
constitué  à  l'origine,  vers  la  lin  des  temps  miocènes,  la  chaîne  alpine. 
A  l'époque  pourtant  bien  lointaine  (vraisemblablement  antérieure  au 
cycle  I  du  Massif  Central),  où  les  Alpes  ont  figuré  peut-être  une  péné- 
plaine dominée  par  quelques  monts  d'altitude  relative  très  modeste, 
comme  les  Grandes  Rousses  et  le  Pelvoux,  la  chaîne  avait  déjà  perdu 
la  plus  grande  partie  de  son  relief  primitif. 

Cette  considération  ouvre  des  perspectives  imprévues  sur  la  durée 
des  périodes  géologiques  :  un  phénomène  d'érosion  grandiose  s'est 
déroulé  dans  les  limites  de  la  seule  époque  miocène  supérieure,  et  il 
s'y  est  même  subdivisé  en  plusieurs  phases  assez  prolongées  pour 
que  le  relief  atteignît,  après  chaque  rajeunissement,  un  stade  avancé 
de  maturité. 

A.  Briquet, 

[A  suivre.) 
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LES  ANCIENS  GLACIERS  DE  LA  CORSE 

ET  LES  OSCILLATIONS  PLEISTOCÈNES  DE  LA  MÉDITERRANÉE  » 

L'étude  des  anciens  glaciers  de  la  Corse  présente  non  seulement 
un  intérêt  local,  mais  un  intérêt  plus  général,  puisqu'on  y  retrouve  le 
type  «  méditerranéen  »  de  la  glaciation  alpine  et  qu'elle  peut  con- 
tribuer à  élucider  la  question  des  lignes  de  rivage  et  des  oscillations 
delà  Méditerranée  à  l'époque  pleistocène. 

C'est  seulementle  massif  granitique  de  l'Ouest  qui,  à  l'époque  gla- 
ciaire, a  porté  des  glaciers,  dont  on  peut  estimer  le  nombre  à  80  pour 
le  moins.  Large  sur  le  versant  oriental  de  la  crête  principale,  plus 
étroit  sur  le  versant  occidental,  le  manteau  glaciaire  s'interrompt 
déjà  au  col  de  Vergio,  pour  se  fragmenter  au  Sud  du  Monte  Renoso  en 
îlots  dont  les  derniers  entouraient  le  Monte  Incudine.  Cette  aire  de 
glaciation  ne  présente,  à  l'heure  actuelle,  que  des  exemples  très  rares 
de  ces  formes  d'érosion  glaciaire,  si  nombreuses  et  si  typiques  dans 
les  Alpes  et  en  Norvège  :  ce  n'est  qu'exceptionnellement  qu'on  y 
trouve  de  beaux  cirques  en  entonnoirs;  encore  ceux-ci  sont-ils  moins 
profonds  que  dans  les  Alpes,  preuve  que  l'action  érosive,  et  par  con- 
séquent l'épaisseur  du  névé,  y  fut  moins  considérable;  le  même  fait, 
pouvant  se  contrôler  également  pour  les  glaciers  de  vallées,  montre 
bien  une  décroissance  de  l'érosion  glaciaire  avec  la  latitude. 

Ici,  d'ailleurs,  comme  dans  les  Alpes,  le  fait  prédominant  dans  la 
structure  des  vallées  glaciaires,   c'est  le  surcreusement;   il  y  a  rup- 

1.  Nous  avons  entrepris,  au  cours  de  l'année  1908,  un  voyage  d'études  en  Corse, 
subventionné  par  la  K..  u.  K.  Geographische  Gesellschaft  de  Vienne.  Ce  voyage,  qui 
nous  a  conduit  à  travers  les  régions  montagneuses  et  une  grande  partie  des  plaines 
côtières  de  cette  ile,  avait  pour  but  de  fixer  vers  le  Sud  les  limites  de  la  glaciation 
pleistocène  et  d'examiner  les  rapports  des  sédiments  qu'elle  a  produits  avec  les 
oscillations  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Nous  nous  bornons  ici  à  un  résumé  de 
nos  travaux,  et  nous  renvoyons,  pour  le  détail,  à  l'étude  que  nous  avons  fait  pa- 
raître récemment:  Die Eiszeit  auf  Korsika  und  das  Verltalten  der  exor/enen  Natur- 
krufle  seit  dem  Ende  der  Dlluvialzeit...  {Abhand/unf/en  der  K.  K.  Geographische?! 
Gesellschaft  in  Wioi,  IX,  1!)10,  n°  1,  vi  +  144  p.,  36  fig.  croquis,  15  pi.  phot., 
cartes  et  dessins).  —  Nous  n'aurions  pu  donner  celte  i'orme  précise  à  nos  travaux 
sans  l'appui  que  nous  avons  trouvé  dans  le  magistral  ouvrage  de  A.  Penck  et 
Ed.  BkOck^er,  Die  Alpen  im  Eiszeilalter,  Leipzig,  1901-1909,  et  dans  les  conseils  de 
ces  auteurs.  Nous  avons  aussi  amplement  profité  de  l'avancement  des  études  géo- 
logiques en  Corse,  grâce  aux  travaux  de  Nentien,  E.  Mairy,  J.  Savornin  et  J.  Deprat. 
Les  observations  glaciologiques  de  MM"  P.  Castelnau  (C.  r.  Ac.  Se,  CXLVI,  1903, 
p.  1705-1707)  et  Jacques  Dephat  {Revue  de  Géof/raphie,  [N.  Sér.],  U,  1908,  p.  1-200), 
([uelque  dignes  d'attention  qu'elles  soient,  s'appliquent  à  un  domaine  si  peu  étendu 
qu'elles  n'auraient  rien  changé  à  notre  travail,  même  si  nous  les  avions  connues 
avant  de  l'avoir  rédigé. 
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liire  do  ponte  ot  gradins  au  dôijoucho  dosvalléos  secondaires  dans  les 
vallées  principales;  le  plafond  des  unes  et  des  autres  est  couvert  do 
roches  moutonnées,  dont  la  fréquence  augmente  avec  l'altitude;  tou- 
tefois, on  trouve  rarement  des  surfaces  polies,  comme,  par  exemple, 
au  Monte  Tozzo.  Quant  au  modelé  des  versants  et  dos  sommets,  nous 
en  parlerons  plus  loin.  — Môme  pauvreté  dans  les  phénomènes  d'accu- 
mulation :  peu  de  moraines;  quelquefois  un  simple  vallum,  marquant 
l'extrémité  d'un  grand  glacier;  seuls,  certains  points  favorisés  ont  de 
puissantes  moraines  analogues  à  celles  des  plus  grands  glaciers  locaux 
des  Alpes.  Môme  pauvreté  en  éboulis  dans  les  hautes  régions,  de 
même  qu'en  dehors  de  l'ancien  territoire  glaciaire  :  les  cônes  de 
déjections  sont  très  petits  et  si  irréguliers  qu'ils  échapperaient  faci- 
lement à  une  observation  superficielle  ;  ils  se  trouvent  dans  des 
vallées  sèches  et  sont  le  résultat  des  pluies  et  des  inondations  des 
temps  postglaciaires.  C'est  la  preuve  que  le  climat  méditerranéen  fut, 
à  cette  époque,  analogue  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  avec  des  caractères 
toutefois  plus  accusés,  et  que  la  désagrégation  des  roches  sous  l'in- 
lluence  des  agents  atmosphériques  fut  beaucoup  moins  énergique 
dans  l'Europe  Centrale.  A  plus  forte  raison  les  actions  chimiques  : 
aussi  le  manteau  de  limon,  qui  porte  les  forêts  des  montagnes  de 
l'Europe  Centrale,  ne  se  retrouve  en  Corse  qu'à  l'état  de  placages  isolés  ; 
les  bois  sont  épars  ;  la  roche  pointe  partout  ;  pics  et  aiguilles  remplacent 
aux  sommets  les  formes  arrondies  de  nos  latitudes  moyennes. 

Passons  au  détail.  On  connaît  l'orographie  de  la  Corse  :  la  mon- 
tagne commence  à  Calvi  pour  ne  finir  qu'au  détroit  de  Bonifacio.  Elle 
atteint  2  710  m.  au  Monte  Cinto,  2625m.  au  Monte  Rotondo,  2391m. 
au  Monte  d'Oro,  2  35X  m.  au  Monte  Renoso.  Tels  sont  les  quatre  points 
culminants  des  massifs  principaux  dont  se  compose  la  masse  grani- 
tique de  la  Corse  occidentale.  Nous  allons  les  passer  successivement 
en  revue. 

Massif  du  Cinto.  —  Un  des  plus  grands  glaciers  de  l'époque  gla- 
ciaire en  Corse  occupait  la  vallée  de  l'Asco,  que  domine  le  Monte 
Cinto.  Sans  s'unir  au  glacier  du  Capo  Bianco,  il  formait  une  petite 
moraine  terminale  à  la  hauteur  d'Asco.  C'est  une  moraine  de  l'époque 
de  Wiirm,  de  la  dernière  glaciation;  mais,  à  un  étage  supérieur,  un 
beau  reste  apparaît  d'une  moraine  rissienne,  c'est-à-dire  de  l'avant- 
dernière  glaciation'.  Plus  en  amont  dans  la  vallée,  le  stade  inté- 
rieur de  la  glaciation  wiirmienne  est  indiqué  par  un  petit 
vallum;  puis  le  glacier  dut  se  décomposer  en  deux  branches  :  celle  de 

1.  J'emploie  la  nomenclature  qui,  depuis  les  travaux  de  A.  Pe.nck  et  Ed.  Bhuck- 
NER,  est  devenue  classique. 
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Violini  et  celle  de  Stranciacone.  La  seconde  a  édifié,  au  stade  de  Biihl, 
un  bel  arc  morainique  et  une  belle  plaine  d'alluvions,  et  des  restes 
plus  ou  moins  notables  de  moraines  répondant  aux  stades  de  Gschnitz 
et  de  Daun  demeurent  encore  dans  les  creux  des  versants. 

Sur  le  versant  méridional  du  Cinto,  l'action  glaciaire  a  été  beau- 
coup plus  morcelée:  les  vallées  de  l'Erco,  du  Calasima,  du  Goloont  été 
occupées  par  des  glaciers  indépendants,  qui,  en  certains  points  (par 
exemple,  au-dessous  de  la  Paglia  Orba),  ont  laissé  d'énormes  amas 
morainiques,  débris  du  conglomérat  rouge  foncé  qui  constitue  cette 
montagne.  En  particulier,  au  pied  du  col  de  Vergio,  on  trouve  un 
grand  nombre  de  moraines  confluentes.  De  même  que  la  glace  en  se 
retirant  a  édifié  les  belles  moraines  bùhliennes  de  la  Tula  et  de  la 
vallée  de  l'Erco,  les  moraines  de  Gschnitz  du  Capo  Tafonato  et  du  lac 
de  Cinto,  l'élégante  moraine  de  Daun  du  lac  même,  dont  la  cavité  a 
été  creusée  par  un  glacier  du  stade  de  Daun,  —  de  même,  à  l'avant- 
dernière  époque  glaciaire,  les  glaciers  du  Cinto  ont  dû,  dans  l'élar- 
gissement de  Calacuccia,  confluer  dans  un  large  glacier  qui,  vrai- 
semblablement, se  terminait  à  Cuccia. 

Le  versant  occidental  a  également  porté  de  petits  glaciers;  la 
glace  wiirmienne  se  terminait  au-dessus  du  Capo  alla  Cuculla,  à 
1200  m.  De  même  les  vallées  de  Padro,  Tartagine  et  Melaja  avaient 
des  glaciers,  dont  les  stades  de  retrait  ont  laissé  des  traces.  La  gla- 
ciation s'étendait  dans  ces  vallées  vers  l'aval  jusqu'à  l'altitude  de 
■SOO  m.  environ. 

Massif  du  Rotondo.  —  Nous  comprendrons  sous  ce  nom  les  mon- 
tagnes qui  s'étendent  du  col  de  Vergio  au  col  de  Vizzavona.  La  masse 
glaciaire  principale  s'est  concentrée  ici  dans  le  bassin  de  Boccaja,  où 
ont  conflué  les  névés  de  quatorze  cirques  ;  elle  a  trouvé  une  issue  par 
la  vallée  du  Tavignano,  d'une  part,  le  col  de  Ciarnenle  et  le  lac  de 
Nino,  d'autre  part,  dessinant  une  double  bifurcation  glaciaire  dont 
les  dimensions,  uniques  en  Corse,  se  retrouvent  rarement  ailleurs. 
La  moraine  terminale  wiirmienne  du  glacier  du  Tavignano  est  mé- 
diocre; mais  les  moraines  latérales,  parmi  lesquelles  on  distingue 
encore  les  moraines  suspendues  de  Riss,  sont  plus  considérables.  La 
branche  du  lac  de  Nino  recevait  le  névé  du  glacier  de  Tozzo,  qui  a 
dressé  un  joli  amphithéâtre  morainique,  composé  de  neuf  remparts 
séparés,  près  de  l'hôtel  des  Ponts  et  Chaussées.  La  vallée  de  la  Res- 
tonica,  dont  les  trois  glaciers,  formés  par  les  glaces  du  Rotondo  et  de 
la  Punie  de  Porte,  se  terminaient  tout  près  l'un  de  l'autre  au-dessus 
du  pont  des  Génois,  est,  avec  son  profil  transversal  en  auge  et  ses 
gradins,  un  beau  type  de  modelé  haut-alpin.  11  en  va  de  même  de  la 
vallée  de  Manganella,  dont  le  glacier  principal  aboutissait  au  voisi- 
nage de  Pattone  :  de  nombreuses  vallées  secondaires,  descendant  du 
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massif  d'Oro,  y  déboiichont;  la  [)lus  occidentale  coinporto  une  mo- 
rain<>  latérale  haute  de  iOO  ni.,  qui  llan(|ue  le  col  d'Oreccia. 

La  position  détachée  du  Monte  d'Oro  y  a  déterniin*';  une  glaciation 
excentrique  :  huit  ou  neuf  glaciers  en  rayonnaient.  Le  plus  puissant, 
le  glacier  de  Vecchio,  se  scindait,  à  l'époque  de  Riss,  à  la  hauteur  du 
col  de  Vizzavona;  au  temps  wiirmien,  il  s'est  replié  vers  l'Est,  édifiant 
un  vallum  morainique  qui  flanque  le  col  au  Nord  et  porte  un  ancien 
fort.  Si  on  les  compare  avec  celui-là,  les  glaciers  de  la  haute  vallée  du 
(îravone  et  môme  ceux  des  vallées  du  Cruzzini  et  du  Fiume  Grosso 
étaient  peu  importants;  mais  les  traces  de  l'érosion  glaciaire,  ainsi 
que  dans  le  ravin  de  la  bergerie  de  Bellebone,  s'y  sont  conservées 
avec  une  telle  netteté  que  le  retrait  de  la  glace  semble  dater  d'hier. 
Toutefois,  les  traces  de  l'avant-dernière  glaciation  ne  manquent  pas. 
Seules,  les  traces  d'une  glaciation  encore  plus  ancienne  (Mindelien)  ne 
se  retrouvent  que  dans  la  vallée  du  Golo. 

Massif  du  Renoso.  —  La  glaciation  sur  le  Renoso  s'est  étendue  jus- 
(|u"au  col  de  Vizzavona  et  au  ruisseau  du  Vecchio,  où  s'étalaient  les 
glaciers  de  Fulminato  et  d'Orienté.  Le  glacier  du  Renoso,  dont  les 
vallées  transversales  donnent  d'intéressants  exemples  d'obstruction 
glaciaire,  a  édifié  de  belles  moraines,  très  régulières,  que  coupent  la 
route  du  col  et  le  chemin  de  fer.  Les  divers  stades  de  retrait  se 
notent  facilement  jusqu'à  l'origine  de  la  vallée.  Il  en  va  de  même  pour 
le  petit  glacier  de  Bronco,  près  de  Bocognano.  Les  glaciers  du  Sud  se 
continuent  à  l'Est  par  d'autres,  qui,  sur  ce  versant,  recouvraient  le 
massif  d'un  manteau  presque  continu. 

Mes  observations  personnelles  se  sont  arrêtées  ici.  Toutefois,  en 
m'appuyant  sur  les  faits  déjà  acquis,  je  puis  attribuer  de  petits  glaciers 
aux  chaînes  de  la  Capella  et  de  l'incudine  '. 

Nous  avons  évité  jusqu'ici  de  toucher  à  la  question  des  vallées  flu- 
viales transformées  par  la  glaciation  et  dites  «  vallées  en  auges  ». 
Ed.  Richter  avait  déjà  reconnu  l'importance  de  celte  forme  en  auge, 
et  il  lui  attribuait  un  âge  postglaciaire.  A.  Penck,  sans  éliminer  com- 
plètement les  auges  postglaciaires  de  Ed.  Richter,  donne  à  la  plupart 
un  âge  glaciaire.  Pour  nous,  nous  avons  trouvé  dans  les  Steiner  Alpen 
une  auge  postglaciaire  emboîtée  dans  une  auge  glaciaire,  qui,  d'après  la 
nature  des  moraines,  devait  remonter  au  stade  de  Biihl.  L'essentiel  de 
la  question  est  de  savoir  si,  en  Corse,  comme  dans  d'autres  régions 
montagneuses,  il  y  a  une  seule  série  d'auges  glaciaires,  ou  plusieurs 
séries  correspondant  aux  diverses  époques  de  glaciation. 


1.   Je  n'ai  pu  fixer  précisément  les  limites  d'altitude  du  névé,   par  suite  do 
l'absence  de  courbes  de  niveau  sur  la  Carte  de  l'État-Major  à  i  :  80  000. 
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Nos  rocherches  nous  permettent  d'affirmer  qu'il  y  a  trois  ou 
quatre  auges  successives.  Chaque  époque  glaciaire  a  créé  la  sienne,  à 
une  profondeur  de  plus  en  plus  grande.  Ce  sont  donc  les  auges  qui 
découpent  les  versants  des  vallées  en  gradins.  Il  est  clair  que  les  auges 
les  plus  anciennes  qui  ont  subsisté  sont  moins  nettement  conservées 
que  l'auge  wiirmienne.  Cette  théorie,  par  laquelle,  après  nos  études 
dans  les  Alpes  de  Liptau,  nous  nous  sommes  rencontré  avec  H.  Hess, 
en  toute  indépendance,  ne  coïncide  pas  absolument  avec  la  sienne, 
puisque,  à  coté  des  formes  dont  nous  parlons,  nous  admettons  des 
versants  en  gradins,  qui  seraient  le  résultat  de  glaciers  composés,  dont 
les  diverses  branches  auraient  une  importance  très  diflerente.  Les 
vallées  secondaires,  ne  se  raccordant  pas  au  thalweg  des  vallées  princi- 
pales, forment  un  gradin  où  il  serait  difficile  de  voir,  comme  le  fait 
H.  Hess,  les  restes  d'une  auge  produite  par  une  glaciation  antérieure. 

La  question  des  auges  glaciaires  est  importante  en  ce  qu'elle  nous 
renseigne  sur  la  topographie  et  l'hydrographie  des  montagnes  avant 
l'époque  glaciaire.  Cette  topographie  préglaciaire  ne  s'est  le  plus  sou- 
vent conservée  que  sur  le  bord  des  groupes  montagneux.  Le  modelé 
des  hautes  cimes  n'a  rien  à  voir  avec  elle  :  il  est  l'œuvre  des  époques 
glaciaires  les  plus  récentes.  L'allure  des  auges  nous  permet  de  dater 
les  formes  montagneuses  où  on  les  trouve.  Ainsi,  en  Corse,  la  dissy- 
métrie des  formes  dénonce  une  différence  d'âge  :  une  érosion 
moindre  a  permis  à  la  plupart  des  versants  méridionaux  de  conserver 
des  formes  plus  anciennes,  qui  ont  disparu  sur  les  versants  exposés 
au  Nord.  De  même,  on  peut  reconnaître  un  déplacement  de  la  glacia- 
tion au  Sud-Ouest  à  ce  fait  que  les  plus  hauts  sommets  semblent 
reportés  au  Nord-Est. 

Les  formes  des  cimes  ont  toutes  un  cachet  glaciaire  :  les  arêtes 
sont  vives,  découpées  en  aiguilles;  les  versants  portent  des  cirques. 
Ed.  Richter  appelle  ces  sommets  produits  de  l'érosion  glaciaire,  Drei  — 
et  Vierkanter;  A.  Penck,  Karlinge.  La  pente  du  cirque  se  décompose 
en  deux  éléments  topographiques  :  1°  à  la  base,  un  escarpement  uni, 
œuvre  du  dernier  névé,  qui  a  contribué  à  former  le  cirque  ;  2°  au  som- 
met, une  surface  plus  accidentée,  sillonnée  de  ravins  et  de  cannelures, 
et  parsemée  de  débris,  que  l'on  peut  appeler  la  surface  d'accumu- 
lation. L'évolution  de  ces  deux  formes  marque  l'évolution  des  som- 
mets glaciaires  :  les  agents  atmosphériques  découpent  le  bassin 
d'accumulation,  et  l'escarpement  périphérique  se  transforme  en 
contre-forts  festonnés  [Randzacken) .  Le  Monte  Rotondo  est  encore  un 
sommet  glaciaire  parfait,  avec  escarpement  et  surface  d'accumulation 
intacts.  Plus  fréquents  sont  les  Randzacken  analogues  à  ceux  que 
Ed.  Richter  a  trouvés  dans  les  Alpes  ;  ils  dénotent  de  la  part  de  l'ancien 
névé  une  médiocre  action  érosive  (exemple  :  la  Punte  del  Oriente,  au 
col  de  Vizzavona).  Si  les  Randzacken  disparaissent,  les  amas  d'éboulis 
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demeurent  intacts,  comme  au  Monte  Rotondo  et  au  Monte  Renoso, 
dont  la  cime  la  plus  haute  n'est  qu'un  monceau  de  ruines  reposant 
sur  une  surface  plane  et  prescjue  horizontale,  dernier  reste  de  lu 
cime  détruite.  Si,  dans  cet  amas  de  débris,  un  nouveau  cirque  se 
forme,  le  cycle  recommence,  mais  avec  des  formes  rajeunies  et  mul- 
tipliées. Souvent,  un  nouveau  cycle  a  commencé  avant  l'achèvement 
de  l'évolution  du  cycle  ancien.  D'où  la  multiplicité  des  formes  mon- 
tagneuses, qui,  juscju'à  ce  jt^ur,  ont  échappé  à  une  classification 
systématique. 

Il  nous  reste  à  parler  des  graviers  fluvio-glaciaires,  qui  sont,  en 
Corse,  absolument  analogues  à  ceux  des  Alpes  et  des  Karpates.  On 
distingue  aussi  en  Corse  un  «  gravier  des  basses  terrasses  »,  qui  cor- 
respond aux  moraines  terminales  de  la  glaciation  la  plus  récente,  et 
im  «gravier  des  hautes  terrasses  »,  correspondant  aux  moraines  du 
Riss.  Au  contraire,  le  Deckenschotter  alpin,  ou  gravier  des  hauteurs, 
(ju'il  soit  ancien  ou  récent,  ne  mérite  pas  en  Corse  cette  désignation, 
puisqu'il  n'apparaît  qu'à  l'état  de  terrasses  de  vallées,  aussi  bien  que 
les  graviers  glaciaires  plus  récents.  Quant  auxalluvions  récentes,  elles 
ne  forment  nulle  part  des  plaines  continues,  mais  elles  s'étagent  à 
deux  niveaux  correspondant  aux  stades  de  Biihl  et  de  Gschnitz,  aux- 
quels s'associent,  comme  dernier  terme,  des  graviers  du  stade  de 
Daun,  bien  que  ce  stade  ne  se  soit  développé  qu'à  la  partie  tout  à  fait 
supérieure  des  montagnes.  Ces  six  ou  sept  terrasses  ne  sont  pas 
découpées  dans  une  nappe  de  graviers  unique:  chacune  est  indé- 
pendante et  repose  sur  un  socle  rocheux,  au-dessous  duquel  com- 
mence la  terrasse  immédiatement  postérieure;  chacune  possède  sa 
croûte  de  désagrégation  particulière,  différente  des  autres  par  sa 
puissance.  Les  mêmes  se  retrouvent  dans  toutes  les  vallées,  preuve 
que,  partout  dans  cette  région,  les  profils  des  rivières,  depuis  le 
début  de  l'ère  quaternaire,  ont  subi  des  oscillations  provenant  d'un 
abaissement  du  niveau  de  base,  dont  les  causes  seront  examinées 
tout  à  l'heure. 

Les  glaciers  corses  avaient  leur  terminaison  encore  profondément 
engagée  dans  la  montagne.  Aussi  n'est-ce  que  sur  le  bord  des  massifs 
montagneux  que  l'on  trouve  les  graviers  glaciaires  en  grandes  masses  : 
tels,  dans  l'élargissement  du  Tavignano,  au-dessous  de  Corte,  et  dans 
la  plaine  maritime  du  Tavignano,  où,  à  cûté  de  la  «  basse  terrasse  », 
qui  domine,  et  des  cailloutis  du  stade  de  Bùhl,  les  dépôts  fluvio-gla- 
ciaires plus  anciens  sont  peu  développés;  tels  encore,  les  graviers  de 
la  plaine  maritime  de  Biguglia,  où  se  sont  seulement  conservés,  au 
Sud  de  Bastia,  des  restes  de  la  «  haute  terrasse  ».  Quant  à  des  restes 
d'un  manteau  diluvial  plus  ancien,  on  en  retrouve  dans  la  plaine  mari- 
time de  Calvi,  près  de  Calenzana,  et  aussi  à  la  base  du  Monte  Aragnasco 
(888  m.),  près  d'Ajaccio,  où  ils  sont  marqués,  sur  la  Carte  géologique 
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détaillée',  comme  alluvions  anciennes.  Enfin,  le  Campo  del  Oro  date 
entièrement  du  stade  de  Biihl. 

Les  vallées  s'allongeant  entre  les  moraines  terminales  et  le  bord  de 
la  montagne,  qui  forment  ce  que  nous  appelons  la  région  des  canons 
de  granité,  et  dont  l'exemple  typique  est  dans  les  vallées  d'Asco  et  du 
Golo  (Scala  Santa  Regina),  ne  sont  point  libres  de  graviers.  Mais  les 
thalwegs  des  vallées  des  plus  anciennes  glaciations  sont  si  souvent  et 
si  profondément  entaillés  par  des  vallées  latérales  que  les  graviers 
ont  été  presque  partout  entraînés  et  n'ont  laissé  comme  traces  que 
les  socles  rocheux  sur  lesquels  ils  reposaient  et  dont  le  profil  se  rac- 
corde avec  les  terrasses  de  graviers  correspondant  à  l'issue  de  la 
montagne.  Font  seuls  exception  les  graviers  des  basses  terrasses,  qui, 
bien  que  morcelés,  ne  manquent  dans  aucun  canon. 

Les  canons  de  granité  de  la  Corse  nous  renseignent  sur  un  fait  que 
nous  n'avions  eu  l'occasion  d'étudier  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les 
Karpates  :  les  effets  de  l'érosion  des  eaux  courantes  à  l'époque  qua- 
ternaire. Nous  appellerons  vallée  quaternaire  la  vallée  dont  le  profil 
en  travers  est  taillé  en  gradins  et  dont  l'à-pic  supérieur  doit  dater  de 
rr-poque  qui,  peu  de  temps  avant  la  plus  ancienne  glaciation,  annon- 
çait le  début  de  l'ère  quaternaire.  En  Corse,  le  fond  de  cette  vallée  se 
trouve  en  moyenne  à  SO-100  m.,  c'est-à-dire  peu  de  chose  en  compa- 
raison du  fond  de  l'auge  glaciaire,  dont  la  plus  jeune  atteint  une 
profondeur  minima  de  100  m.,  ce  qui  confirme  le  principe  énoncé  par 
A.  Penck  dès  1888,  que  l'érosion  glaciaire  a  été  souvent  plus  considé- 
rable que  l'érosion  fluviale.  Au-dessus  de  la  vallée  quaternaire  com- 
mence la  surface  préglaciaire  proprement  dite,  le  relief  pliocène  et 
miocène,  dans  le  détail  duquel  nous  n'entrerons  pas  ici. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  la  région  cùtière,  l'observation 
de  la  côte  rocheuse  et  des  portions  terminales  des  plaines  de  graviers 
fluvio-glaciaires  peut  nous  renseigner  sur  la  position  du  niveau  de  la 
mer  à  l'époque  quaternaire.  Là  où  les  terrasses  fluvio-glaciaires  sont 
bien  conservées  près  de  la  mer,  on  les  voit  disparaître  d'autant  plus 
loin  de  la  mer  qu'elles  sont  plus  anciennes,  d'autant  plus  près  qu'elles 
sont  plus  jeunes.  Cette  disposition  se  répète  aux  environs  d'Ajaccio 
et  de  Calvi  et  dans  la  plaine  de  Biguglia.  11  semble  donc  que,  au  temps 
de  l'accumulation  des  graviers  glaciaires,  le  niveau  de  la  mer  était  plus 
élevé,  et  que,  après  cette  période  de  transgression,  dont  le  maximum 
dut  être  contemporain  du  début  de  l'ère  quaternaire,  la  mer  s'est 
retirée  et  son  niveau  s'est  abaissé  lentement.  Cette  hypothèse  devient 
certitude  si  l'on  examine  les  portions  terminales  des  terrasses  qui 
touchent  la  mer  ef  qui,  dénuées  de  toute  inclinaison  analogue  à  celle 

1.  Carte  géolof/û/ne  délailléi'.  de  la  France  h  1  :  80  000,  feuille  n"  264  (Ajaccio) 
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(les  deltas  lacustres,  se  raccordent,  en  alternant  avec  les  couches  de 
sable  marin,  comme  les  f^raviers  au  bord  des  morain(îs  terminales. 
Kn  outre,  les  graviers  situes  près  de  la  mer  reposent  sur  des  socles 
rocheux,  qui,  disposés  en  plates-formes  bordées  de  falaises,  coupés 
de  récifs  et  enveloppés  d'éboulis,  d(''noncent  une  ancienne  ligne  de 
rivage  et  un  niveau  de  la  mer  plus  élevé  au  temps  du  transport  et  du 
dépôt  des  graviers.  Les  anses  latérales,  aujourd'hui  séparées  de  la 
ligne  côtière  par  des  plaines  alluviales,  ont  été  comblées  par  des 
dépôts  de  plages,  dont  les  lits  obliques  se  raccordent  aux  graviers 
quaternaires.  Enfin,  sur  les  socles  rocheux  et  dans  les  sables,  on 
trouve  des  coquilles  que  la  détermination  de  M"^  F.  X.  Schaffer,  de 
Vienne,  permet  de  déclarer  quaternaires  et  postglaciaires. 

Nous  conclurons  donc  que  le  niveau  de  la  mer,  qui  était,  au  début 
du  Quaternaire,  à  (î(i  m.  au-dessus  du  niveau  actuel,  s'est  abaissé  gra- 
duellement pendant  tout  le  cours  des  stades  successifs,  le  premier 
stade,  celui  du  Bûhl,  ayant  laissé  de  belles  plates-formes  côtières  et  des 
falaises.  Nous  avons  pu  vérifier  le  fait,  au  cours  de  nos  études,  dans 
le  golfe  d'Ajaccio  et  tout  le  long  de  la  côte  occidentale  jusqu'aux  envi- 
rons du  golfe  de  Calvi  et  jusqu'à  Ile-Rousse  ;  nous  l'avons  aussi  vérifié 
sur  la  côte  orientale.  Il  semble  que  cette  élévation  du  niveau  des  mers 
à  l'époque  glaciaire  se  soit  étendue  au  globe  entier,  et  que  le  prétendu 
soulèvement  des  lignes  de  rivage  doive  être  bien  souvent  mis  sur 
le  compte  de  cette  circonstance. 

Les  divers  phénomènes  auxquels  nous  avons  touché  dans  cette 
étude  :  formation  des  cirques  de  hautes  montagnes,  des  gradins  des 
canons  granitiques,  accumulation  des  graviers  quaternaires,  oscilla- 
lion  des  lignes  de  rivages,  —  sont  étroitement  liés  entre  eux.  C'est 
quand  la  mer  envahit  les  golfes  et  que  son  niveau  s'éleva  que  les  gla- 
ciers descendirent  de  leurs  hauteurs.  (|ue  les  cours  d'eau  accumulèrent 
les  graviers  et  que  ceux-ci  s'étendirent  jusqua  la  côte.  Les  oscilla- 
tions de  la  limite  du  névé  et  celles  des  lignes  de  rivage  furent  con- 
comitantes. Les  unes  et  les  autres  ont  leur  origine  commune  dans 
le  climat.  Mais  c'est  là  que  nous  devons  arrêter  notre  étude,  dont  le 
but  était  seulement  de  montrer  limportance  de  la  glaciation  en  Corse 
ety^subsidiairenient,  ses  rapports  avec  l'oscillation  des  lignes  de  rivage. 

Roman  Lucek.na. 
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LES  OUVRIERS  DU  COTON  DANS  LA  RÉGION  DE  ROUEN 


Dès  qu'il  fut  employé  dans  les  textiles,  au  commencement  du 
xvm"  siècle,  le  coton  devint  l'élément  principal  de  la  fortune  de  Rouen 
et  du  plat  pays  qui  l'environne.  Le  souci  d'augmenter  et  d'améliorer 
la  fabrication  a  été,  pour  les  producteurs  de  tissus,  une  préoccupa- 
tion constante,  qui  s'est  traduite  dans  le  recrutement  et  la  conserva- 
tion de  la  main-d'œuvre.  Actuellement  encore,  à  une  époque  où  le 
machinisme  a  remplacé  les  rouets  et  les  métiers  à  bras,  dans  les 
moments  où  la  matière  première  fait  défaut,  les  usiniers  préfèrent 
travailler  à  perte  plutôt  que  de  fermer  leurs  établissements  et  de 
risquer  le  départ  définitif  de  leurs  ouvriers.  Si  les  imprimeries  sur 
étoffes  et  les  teintureries  ont  toujours  été  localisées  le  long  des  rivières, 
les  fileurs  et  les  tisserands  ont  suivi  les  déplacements  de  l'industrie. 
Leurs  migrations,  souvent  répétées,  ont  été  les  causes  de  la  dépopu- 
lation ou  de  l'accroissement  des  campagnes  et  des  centres  urbains, 
suivant  la  durée  et  le  sens  du  mouvement.  Le  récent  inventaire  des 
Archives  Révolutionnaires  au  Dépôt  départemental ,  les  enquêtes 
menées  par  la  Chambre  de  Commerce  en  1862,  lors  de  la  crise  coton- 
nière,  et  dernièrement,  pour  établir  la  carte  des  industries  françaises 
exposée  à  Bruxelles  par  le  Ministère  du  Travail,  enfin  le  dépouille- 
ment des  résultats  du  Recensement  de  t906,  tous  ces  documents  per- 
mettent de  se  rendre  compte,  à  un  siècle  distance,  de  la  situation 
des  ouvriers  cotonniers  dans  la  région  rouennaise. 


1 

M'  J.  Sion^  a  très  clairement  montré  la  séparation  du  lieu  de  pro- 
duction et  du  lieu  de  vente,  souvent  très  éloignés  l'un  de  l'autre,  qui 

1.  Cet  inventaire  est  en  cours  de  publication  (Rouen,  Imprimerie  Lecerf).  Il' 
nous  a  été  communiqué  par  M'  Vernier,  conservateur  du  dépôt.  Nous  lui  en 
sommes  très  reconnaissant. 

2.  J.  SioN,  Les  paysans  de  la  Normandie  orientale  (Paris,  Librairie  Armand 
Colin,  1909),  chap.  vi,  p.  166  et  suiv.  —  En  dehors  de  la  bibliographie  très  abondante 
que  donne  l'auteur  sur  le  sujet  que  nous  étudions,  nous  avons  consulté  :  F.  Dujar- 
DiN  Industries  principales  de  Rouen  et  de  la  Seine-Inférieure  {Annuaire  des  cinq 
déparlements  de  l'ancienne  Normandie,  1843,  p.  275-374).  —  E.  Tuhgis,  Oissel, 
Évreux,  1886;  —  aux  Archives  Municipales  :  délibérations  des  17  juillet  et  13  no- 
vembre 1789,  du  9  nivôse  an  111;  —  à  la  Chambre  de  Commerce  :  cartons  ix,  xii, 
XXXI,  XXXII  ;  —  aux  Archives  Départementales  :  C.  126,  152,  155  ;  L,  367,  2405  ;  M,  1-2, 
registres,  p.  179.  —   aux   Archives   Nationales  :  F»2  1338-1341,  1423-1423,  1558. 
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i'utune  des  caractéristiques  de  l'industrie  textile  au  xvm^sièclc.  L'in- 
troduction du  coton  dans  les  textiles,  la  recherche  d'une  main-d'œuvre 
à  bon  marché  et  déjà  experte  à  travailler  la  laine  et  le  lin  avaient 
précipité  l'évolution  qui  tendait  à  l'aire  de  la  Normandie  une  région 
d'activé  industrie  rurale.  Malgré  les  réclamations  des  cultivateurs 
contre  le  relèvement  des  salaires  que  les  fabriques  avaient  imposé  à 
l'agriculture,  malgré  les  efforts  des  gros  fabricants  des  villes  pour 
accaparer  la  production,  malgré  les  édits  du  Parlement,  dont  les 
membres,  gros  propriétaires  fonciers,  redoutaient  le  manque  de 
moissonneurs,  la  transformation  du  paysan  des  plateaux,  exclusive- 
ment occupé  de  la  terre,  en  artisan  rural,  plus  soucieux  de  ses  métiers 
que  de  l'aménagement  des  champs,  s'accentua  jusqu'à  la  Révolution. 
Cependant,  si  les  anciens  toiliers,  devenus  cotonniers,  avaient  réussi 
à  demeurer  dans  les  paroisses  agricoles,  ils  n'avaient  pu  s'affranchir 
complètement  du  marché  urbain.  A  Rouen  s'achetait  la  matière  pre- 
mière et  se  vendait  la  matière  ouvrée.  L'échevinage,  attentif  aux 
redevances  du  hallage,  les  inspecteurs  de  la  fabrication,  intéressés 
aux  impositions  de  la  marque,  les  corporations  de  la  ville,  jalouses  de 
leurs  droits,  toutes  ces  collectivités  étaient  trop  gagnées  au  maintien 
des  anciennes  coutumes  pour  céder  aux  suppliques  des  travailleurs 
des  campagnes.  Des  centres  industriels,  sur  les  plateaux,  au  centre 
commerçant,  sur  la  Seine,  se  produisaient  les  mouvements  incessants 
des  commissionnaires,  des  routiers,  des  cultivateurs,  qui  venaient  au 
marché  du  vendredi  chercher  du  coton  et  rapporter  du  tissu.  Le 
roulage  et  le  portage  étaient  très  rémunérateurs.  Ils  ont  été,  avec  le 
halage,  les  raisons  dominantes  qui  ont  poussé  le  paysan  de  Haute 
Normandie  à  élever  des  chevaux  plutôt  que  des  bœufs.  Mais,  si  les 
cotonnades,  marchandises  légères,  se  prêtaient  facilement  à  ce  transit, 
l'état  déplorable  des  routes,  la  raideur  des  pentes  (dont  certaines,  aux 
abords  de  la  ville,  dépassaient  12  p.  100)  rendaient  tout  transport 
impossible  en  dehors  des  chemins  de  grande  communication.  Par 
suite,  c'est  dans  leur  voisinage  que  les  cotonniers  étaient  le  plus 
nombreux.  Les  plateaux  et  les  routes  sont  les  conditions  géo- 
graphiques qui  ont  déterminé  l'habitat  des  artisans  du  coton  à  la  tin 
du  xviii"  siècle. 

C'est  ce  que  démontre  la  statistique  de  l'an  III  (fig.  1).  Elle  a  été 
établie  au  moment  où  les  navires  chargés  de  coton  à  destination  de 
Rouen  étaient  arrêtés  par  les  croisières  anglaises.  Les  maires  du  dis- 
trict firent  parvenir  au  chef-lieu  l'état  des  fileurs  et  des  tisserands  que 
la  disette  de  matière  première  mettait  dans  la  plus  effroyable  misère. 
Les  cantons  de  Duclair  et  de  Pavilly,  qui  sont  compris  dans  l'arron- 
dissement actuel,  faisaient  alors  partie  des  districts  de  Caudebec  et 
d' Yvetot,  et  leurs  habitants  travaillaient  pour  ces  deux  centres.  Presque 
toutes  les  communes  du  district  de  Rouen  comptent  des  cotonniers 
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dans  leur  population.  Les  «■  municipalités  »  qui  en  contiennent  les 
moins  sont  situées  dans  les  méandres  de  la  Seine,  où  les  alluvions 
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FiG.  1.  —  Répartition  des  ouvriers  cotonniers  autour  de  Rouen,  en  l'an  III. 

Fcheile,  1  :  400  000. 

D'après  les  documents  «les  Archives  de  Seine-Inférieure  (L,  2405). 


donnent  des  sols  peu  propres  à  la  culture  et  sont  couvertes  par  les 
forêts  de  Roumare  et  de  Rouvray.  Dans  la  boucle  de  Tourville,  moins 
boisée,  les  cotonniers  se  heurtent  aux  laineurs  d'Elbeuf.  En  dehors 
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des  grosses  agglomérations  do  Dévillo,  (îrand-Coiironne,  Sotteville, 
Saint-Ëtienne,  sur  les  routes  (|ui  longent  la  Seine  ot  à  [)roxirnité  de 
Rouen,  les  fileurs  et  les  tisserands  se  sont  fix«''s  surtout  sur  les  terres 
riches  des  plateaux.  Le  canton  de  Buchy,  qui  lut,  par  la  suite,  exclu- 
sivement agricole,  se  livre  au  xviii''  siècle  à  la  fabrication  du  coton; 
par  contre,  sur  la  rivière  de  Clères,  Malaunay,  Notre-Dame  de  Bon- 
deville,  Maronime,  qui  formèrent  dès  i.SHO  une  seule  rue  industrielle, 
ont  alors  une  population  cotonniére  beaucoup  moins  importante  que 
Pissy-Poville,  Saint-Jean-du-Cardonnay,  le  Houlme,  Houppeville,  sur 
les  limons  épais,  à  la  lisière  des  forêts  de  Roumare  et  de  la  Muette. 
Les  routes  concentrent  les  artisans.  Sur  les  chemins  qui  mènent  aux 
plateaux  du  Caux,  sur  la  grandroute  de  Paris  par  le  haut,  31  p.  100  de 
la  population  vit  du  coton.  Aux  abords  immédiats  de  Rouen,  les  cinq 
sixièmes  des  habitants  sont  occupés  à  liler  ou  à  tisser.  «  Tout  le  pays, 
depuis  Rouen  jusqu'au  Havre,  écrit  A.  Young,  est  un  district  plutôt 
manufacturier  qu'agricole;  la  ferme  ne  vient  qu'après  la  fabrique'.  » 
En  effet,  en  l'an  III,  l'ouvrier  rural  ne  considère  plus,  ainsi  qu'aux 
débuts  du  xvni''  siècle,  ses  occupations  industrielles  comme  appor- 
tant seulement  un  supplément  de  salaires  à  ses  revenus  ruraux. 
Les  ressources  qu'il  tire  de  la  moisson  ou  de  la  fenaison  n'entrent  que 
pour  une  faible  part  dans  le  budget  de  son  ménage.  Dix  ans  plus  tard, 
Beugnot,  le  premier  préfet  de  Rouen,  pourra  écrire  :  «  La  réunion 
dans  une  même  ferme  des  fabriques  et  du  labourage  n'est  point  aussi 
avantageuse  qu'on  le  croit  généralement;  l'agriculture  n'a  pas  de 
temps  à  perdre  dans  le  cours  rapide  des  saisons,  et  elle  a  trop  peu 
d'avances  au  milieu  de  nos  campagnes  pour  ne  pas  s'appauvrir  de  la 
part  de  temps  et  d'argent  que  les  fabriques  attirent  -.  »  Il  se  faisait 
autour  du  tisserand  un  commencement  de  concentration  industrielle, 
de  la  môme  manière  que  la  concentration  commerciale  s'était  opérée, 
quelque  soixante  ans  auparavant,  entre  les  mains  des  commission- 
naires porteurs.  Un  seul  métier  de  cotonnades  procurait  de  l'ouvrage 
à  dix  artisans.  Des  188  217  personnes  que  rémunérait,  en  1782,  la  toi- 
lerie de  Rouen  dans  un  rayon  de  quinze  lieues,  la  plupart  étaient 
occupées  à  filer.  Cette  proportion  s'était  accrue  avec  la  suppression 
des  maîtrises  corporatives.  Dans  le  recensement  nominatif  de  la 
Houssaye-Bérenger,  en  1793,  on  compte,  sur  419  hab.  :  192  fileuses  de 
coton,  10  de  lin,  et  seulement  28  tisserands.  Si  l'on  ajoute  les  enfants 
et  les  vieillards  qui  préparaient  le  fil  et  le  cardaient,  on  peut  juger 
combien  un  seul  métier  accaparait  la  main-d'œuvre.  Souvent,  le  tis- 
serand était  obligé  de  chercher  en  dehors  de  la  famille  de  quoi  ali- 

■1.  Arthur  Young,  Voijage  en  France,  trad.  Lesagk,  Paris,  IStiO,  H,  p.  384. 
2.  Exposé  sommaire  de  son  administralion  présenté  par  le  préfet  du  départe- 
ment  de  la  Seine-Inférieure  au  Conseil  Général...,  Rouen,  1902,  p.  9. 
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menter  son  industrie.  11  utilisait  les  fileuses  voisines.  C'était  un  pre- 
mier essai  de  travail  à  façon. 

Ainsi,  bien  qu'il  n'y  ait,  en  l'an  III,  que  ({uelques  rares  métiers 
mull-jennys  (à  Rouen  et  à  Oissel),  et  dans  tout  le  district  aucune  de  ces 
pompes  à  feu  nombreuses  en  Angleterre,  au  moment  où  va  s'ouvrir 
l'ère  du  machinisme  à  outrance,  les  cotonniers  de  la  région  rouen- 
naise  se  trouvent  dispersés  sur  les  plateaux  entre  l'Andelle,  la  rivière 
de  Clères  et  la  Sainte-Austreberthe,  à  proximité  des  routes  qui  mènent 
à  Rouen.  Ce  ne  sont  plus  des  ruraux  dans  toute  la  force  du  terme, 
mais  ce  ne  sont  pas  encore  les  ouvriers  tels  que  nous  les  comprenons 
aujourd'hui,  spécialisés  dans  une  partie  de  la  filature  ou  du  tissage. 
Dans  une  même  famille  se  font  toutes  les  opérations  qui,  avec  le  coton 

m  laine,  produisent  le  tissu  écru.  C'est  encore  une  industrie  à  domi- 

ile,  mais  c'en  est  déjà  un  mode  plus  concentré. 

IP 

On  sait  comment  le  traité  de  commerce  signé  en  1786  avec  la 
Grande-Bretagne  ouvrit  le  marché  français  aux  produits  du  Lanca- 
shire.  Rouen  et  le  plat  pays  furent  sauvés  de  la  ruine  par  la  fermeté 
de  la  bourgeoisie  urbaine.  Elle  résolut,  dès  la  fin  delà  Convention, 
de  transformer  la  fabrication  et  d'introduire  en  Normandie  les 
nouvelles  mécaniques  anglaises.  Au  moment  où  elles  commençaient 
à  fonctionner,  l'industrie  d'outre-Manche  émit  des  prétentions  libre- 
échangistes  qui  décidèrent  l'empereur  au  blocus  continental-.  Les 
nouvelles  filatures  causèrent  la  prospérité  industrielle  de  Rouen  pen- 
dant toute  la  première  moitié  du  xix^  siècle.  Mais  elles  provoquèrent 
aussi  de  grandes  migrations  humaines.  Le  manque  de  combustible, 
conséquence  du  défrichement  excessif  des  forêts,  de  l'épuisement  du 
charbon  dans  les  mines  de  Littry  et  de  l'arrêt  dans  l'arrivée  des 
houilles  anglaises;  surtout,  l'imitation  des  mécaniques  du  Lancashire 
imposèrent,  à  l'origine,  l'emploi  exclusif  des  moteurs  hydrauliques 
et  dérivés  des  ïvater  frame.  Ce  fut  donc  le  long  des  rivières  que  l'on 

1.  Pour  cette  deuxième  partie,  j'ai  consulté  :  J.  Sion,  ouvr.  cité,  chap.  xi,p.  294 
et  suiv.,  et  les  sources  indiquées  par  lui,  et  aussi:  A.  Lecointe,  Industrie,  fabrica- 
tion et  commerce  des  rouenneries  {Reuue  de  Rouen  et  de  Normandie,  H"  année,  1843, 
1"  sem.,  p.  375-380;  2'  seni.,  p.  27-31,  330-334)  ;  —  A.  Cordieh,  Étude  sur  les  iiidus- 
tries  du  coton,  du  lin,  de  la  soie  et  leurs  dérivés  dans  la  région  nord...,  Rouen, 
1860;  —  Id.,  La  Crise  cotonnière  dans  la  Seine-Inférieure,  ses  causes  et  ses  e/fels. 
Rapport  au  Comité  Central,  Rouen,  1864;  —  E.  NoiiL,  Rouen,  Rouennais,  Rouen- 
nerie,  Rouen,  1894;  —  aux  Archives  départementales  :  Commerce  et  industrie, 
,M,  an  12,  1817,  1855;  Crise  cotonnière  1860-1863;  —  aux  Archives  de  la  Chambre 
de  Commerce  :  Enquête  sur  la  crise  cotonnière  de  1862. 

2.  Cette  explication  du  rùle  joué  par  le  groupe  rouennais  dans  les  événements 
antérieurs  à  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens  nous  a  été  indiquée  par  M'Cn.  Schmidt, 
archiviste  aux  Archives  Nationales,  qui  prépare  un  ouvrage  sur  ce  sujet. 
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éleva  les  nouvelles  fabriques.  Le  Robec  el  l'Aubette  étaient  encom- 
brés de  teinturiers  et  d'indienneurs  :  on  se  porta  principalement  le 
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FiG.  2.  —  Répartition  des  ouvriers  cotonniers  autour  de  Rouen,  au  moment  de  la 

crise  cotonnière  de  1862. 

D'après  les  documents  des  Archives  de  Seino-Inférieure  (M,  Crise  cotonnière  1860-1863) 

et  l'Enquête  de  la  Chambre  do  Commerce  de  Rouen. 


long  de  la  rivière  de  Clères  et  de  la  Sainte-Austreberlhe.  Par  la  suite, 
quand  la  paix  fut  revenue  et  que  les  charbons  anglais  purent  alimen- 
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ter  les  nouvelles  pompes  à  feu,  on  construisit  en  bordure  de  Seine. 

La  chute  de  la  lilature  à  domicile  n'entraîna  nullement  celle  du 
tissage.  Il  fallut,  au  contraire,  multiplier  les  navettes,  pour  ne  pas 
laisser  les  nouvelles  broches  sans  emploi.  Avant  la  Révolution,  les 
fileuses  ne  suffisaient  pas  à  alimenter  les  métiers  du  tisserand;  sous 
la  Restauration,  les  tisserands  ne  parviennent  pas  à  consommer  les 
lilés  des  nouvelles  fabriques.  Faute  de  pouvoir  trouver  les  ouvriers 
indispensables  dans  les  villes,  les  fabricants  les  cherchèrent  dans  les 
campagnes,  là  où  ils  étaient  jadis,  le  long-  des  routes.  On  recruta  la 
main-d'œuvre  jusqu'en  Picardie  et  dans  le  Nord  de  la  France. 

Mais,  si  la  ville  avait  perdu  son  importance  comme  marché  des 
cotons  en  laine,  elle  l'avait  gardée  comme  fournisseuse  d'apprêts  et 
comme  place  de  vente  de  la  matière  ouvrée.  Les  mouvements  étaient 
nombreux  entre  les  vallées  qui  filaient,  les  plateaux  qui  tramaient,  la 
ville  qui  apprêtait  les  chaînes  et  vendait  les  tissus  finis.  A  cette  époque, 
les  vallées  absorbent  les  fileurs;  les  routes  sur  les  plateaux  con- 
centrent les  tisserands;  les  apprêteurs,  leur  journée  finie,  demeurent 
dans  la  banlieue. 

C'est  ce  que  montre  la  statistique  de  1S62  (ûg,  2),  Comme  celle  de 
l'an  III,  elle  a  été  établie  à  une  époque  où  la  matière  première  était 
rare.  Les  nouveaux  traités  de  commerce  avec  TAngleterre  et  la  guerre 
de  Sécession  avaient  déterminé  une  crise  cotonnière  excessivement 
grave.  Pour  soulager  la  misère,  la  Chambre  de  Commerce  du  Rouen 
fit  dresser,  dans  chaque  commune,  l'état  des  fileurs  et  des  tisserands. 
En  comparant  le  croquis  qui  schématise  cette  enquête  avec  le  pré- 
cédent, on  est  tout  de  suite  frappé  de  l'abandon  par  les  cotonniers 
de  certaines  régions  de  l'arrondissement  de  Rouen.  La  presqu'île  de 
Tourville  est  définitivement  laissée  aux  laineurs  d'Elbeuf.  Malgré  le 
recul  de  la  forêt  dans  les  deux  méandres  du  Rouvray  et  du  Roumare, 
les  artisans  du  coton  se  sont  portés  presque  exclusivement  sur  les 
bords  de  la  Seine.  Le  mouvement  est  encore  plus  accusé  le  long  de 
la  Sainte-Austreberthe  et  de  la  rivière  de  Clères.  De  grosses  agglomé- 
rations se  sont  fondées,  qui  sont  à  peine  indiquées  sur  le  croquis  de 
l'an  m.  Les  fileurs  se  sont  groupés  autour  de  nouvelles  mécaniques 
anglaises.  Les  plateaux  de  Boos  et  de  Buchy,  autrefois  peuplés  d'ar- 
tisans, sont  devenus  presque  complètement  agricoles.  Seuls,  les  tis- 
serands sont  demeurés  près  de  riches  terres  de  limon  dans  l'Ouest 
de  l'arrondissement.  Ils  sont  échelonnés  au  voisinage  du  réseau  rou- 
tier, avec  un  certain  mt^pris  de  la  voie  ferrée  qu'on  vient  d'établir. 

Enfin,  le  marché  urbain  constitue  un  nouveau  centre  autour  du- 
quel les  tisserands  sont  réunis  :  Petit-Quevilly,  Grand-Quevilly,  Sotte- 
ville,  Canteleu,  le  Mont-aux-Malades  utilisent  les  chaînes  apprêtées 
en  ville.  A  Rouen  même,  tout  un  faubourg  se  développe  autour  du 
boulevard  Cauchoise,  où  l'on  transforme  les  produits  des  filatures  de 
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la  vallée  avant  do  los  livrer  aux  ouvriers  de;  la  banlieue.  Kncore  au- 
jourd'hui, les  visiteurs  (|ui,  de  la  place  Cauchoise,  débouchent  dans 
la  longue  rue  du  Renard,  sont  frappés  du  développenientdes  greniers 
dans  presque  toutes  les  maisons.  Ailleurs,  le  magasin,  marque  delà 
cité  commerçante,  a  pris  toute  la  place  de  l'immeuble  el  paraît  soulever 
les  étages.  Ici  le  grenier,  où  Ton  préparait  les  chaînes  sous  de  vastes 
soupentes,  écrase  les  appartements  d'habitation.  Dans  ce  quartier 
dépourvu  d'eau,  les  intermédiaires  entre  la  fdaturo  et  le  tissage  ont 
construit  dans  la  cour  des  citernes  très  profondes,  alimentées  par  une 
vaste  toiture,  qui  donne  à  cette  partie  de  la  ville  un  aspect  caracté- 
ristique. 

L'ouvrier  cotonnier  est,  dès  lors,  nettement  différencié  dans  ses 
occupations  comme  dans  sa  vie. 

Tisserand,  il  habite  la  campagne.  Son  travail  est  libre  et  régulier. 
Possesseur  de  ses  métiers,  il  est  devenu  une  manière  de  professionnel, 
spécialisé  dans  quelques-unes  parmi  les  nombreuses  sortes  de  coton- 
nades. Toute  la  famille  est  associée  à  son  travail.  Mais,  tandis  que,  au 
XVIII®  siècle,  elle  ne  fabriquait  que  les  filés  utilisés  parle  métier  pater- 
nel, au  milieu  du  xix^  siècle,  elle  dévide  les  écheveaux,  tend  les  fils  de 
trame,  enroule  le  coton  sur  les  fuseaux;  elle  est  chargée  de  toutes  les 
opérations  secondaires  qui  assurent  au  tisserand  un  meilleur  rende- 
ment de  son  activité.  Elle  est  exclusivement  fixée  dans  la  fonction 
textile.  Elle  a  à  peine  le  temps  de  cultiver  le  plant  autour  de  sa  chau- 
mière, et  si,  par  ailleurs,  elle  vient  en  aide,  pendant  les  époques  de 
la  fenaison  et  de  la  moisson,  aux  cultivateurs,  ses  voisins,  c'est  en 
nature  qu'elle  est  le  plus  souvent  rémunérée. 

Le  fileur  habite  la  ville  ou  les  centres  urbains.  Il  est  soumis  au 
régime  disciplinaire  de  la  fabrique.  S'il  est  payé  plus  cher,  il  sup- 
porte les  crises  inhérentes  à  toute  industrie.  A  certaines  époques,  il 
travaille  quinze  heures  et  demie  par  jour,  avec  deux  heures  de  repos 
pour  les  repas;  à  d'autres,  il  chôme  deux  ou  trois  mois  de  suite. 
Employé  avec  sa  femme  dans  la  même  usine,  mais  dans  des  parties 
différentes,  il  est  obligé  de  manger  au  cabaret  et  de  vivre  entassé  avec 
des  camarades  dans  des  cités  ouvrières  où  l'hygiène  est  déplorable. 

A  la  ville,  les  apprêteurs  sont  plus  malheureux  encore.  Les  bouges 
des  quartiers  Martainville  et  Saint-IIilaire,  sans  air,  sans  lumière, 
sans  eau,  sont  les  terrains  favoris  de  la  phtisie.  La  nourriture  y  est 
plus  chère  que  dans  la  banlieue  ou  à  la  campagne.  Avec  des  salaires 
plus  forts,  l'ouvrier  vit  moins  heureux  et  moins  longtemps. 

Enfin,  le  machinisme  a  eu  encore  pour  effet  de  créer  une  classe 
sociale  :  l'ouvrier  qui  ne  vit  que  pour  la  fabrique.  Le  père  était 
artisan,  et  le  fils  fournira  la  plus  grande  partie  de  la  main-d'œuvre 
qui  travaille  actuellement.  Le  même  phénomène  s'était  passé  cent  ans 
plus  tôt  en  Angleterre,  après  l'introduction  dans  l'industrie  des  mull- 
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jennys  et  des  pompes  à  feu.  Vers  1850,  le  cotonnier  rouennais  n'a 
plus  pour  unique  souci  d'économiser  pour  acheter  de  la  terre,  mais 
bien,  s'il  est  lileur,  pour  monter  quelques  broches;  s'il  est  tisserand, 
pour  établir  de  nouveaux  métiers  ;  s'il  est  apprêteur,  pour  fabriquer 
les  chaînes  à  son  compte.  Tous  emploient  leurs  capitaux  à  concentrer 
la  production  et  la  vente.  La  plupart  des  fortunes  rouennaises  n'ont 
pas  d'autre  origine. 

IIP 

De  même  que  les  traités  de  1786,  en  ouvrant  notre  marché  aux 
tissus  anglais,  avaient  forcé  les  industriels  rouennais  à  adopter  défini- 
tivement la  machine  à  filer,  de  même  les  traités  de  1860,  en  abaissant 
une  seconde  fois  les  barrières  du  protectionnisme,  les  obligèrent  à 
construire  les  grands  métiers  mécaniques.  Le  nouvel  outillage  fut 
d'abord  établi  dans  les  vallées,  à  côté  des  filatures  dont  il  utilisait  les 
produits,  sur  les  rivières  dont  il  rechercha  longtemps  la  force 
motrice.  Le  moment  arriva  bien  vite  où  celle-ci  ne  fut  pas  suffisante  et 
dut  être  abandonnée  aux  indienneries  et  teintureries.  La  filature  et  le 
tissage  se  servirent  presque  exclusivement  de  charbon.  Actuellement, 
Rouen  et  sa  banlieue  emploient  36  546  chevaux-vapeur  contre  841  che- 
vaux-hydrauliques. Cependant,  un  grand  nombre  de  filatures  modernes 
se  sont  contentées  de  transformer  les  vieilles  usines  ou  de  juxtaposer 
de  nouveaux  établissements  aux  anciens.  Dans  la  vallée  supérieure 
de  la  Sainte-Austreberthe,  sur  le  cours  moyen  de  la  rivière  de 
Bapeaume,  on  peut  voir,  à  cheval  sur  le  cours  d'eau,  les  anciens  bâti- 
ments abandonnés,  moussus,  recouverts  de  chaume,  essentés 
d"ardoises  à  l'Ouest,  abritant  une  roue  en  bois,  tandis  que  les  grandes 
constructions  en  brique  de  la  nouvelle  usine,  largement  éclairée, 
surmontée  de  hautes  cheminées,  ronflent  du  bruit  continu  des  der- 
niers métiers  anglais.  Souvent  les  industriels  se  sont  installés  sur  des 
terrains  dont  ils  étaient  propriétaires.  Mais  d'autres  sont  venus  dans 
la  vallée,  qui  n'avaient  pas  cette  raison,  guidés,  sans  doute,  par  la  cer- 
titude d'y  trouver  le  sol  moins  cher  que  dans  les  environs  immédiats 
de  Rouen,  mais  surtout  par  la  proximité  de  la  voie  ferrée,  qui  leur 
apporte  à  pied  d'oeuvre  le  coton  du  Havre  et  le  charbon  du  Nord  de  la 


1.  En  dehors  des  documents  précédents,  nous  avons  consulté,  pour  cette  der- 
nière partie  :  W.  Monod,  La  Confection  à  domicile  dans  la  ville  de  Bouen...  et 
ailleurs,  Paris,  1905;  —  Ministère  du  travail,  Office  du  travail.  Enquête  sur  le 
travail  à  domicile,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1909,  III,  p.  10-10;  — Ministère  du 
Commerce  et  de  l'industrie,  Résultats  statistiques  du  recensement  général  de  la 
population  effectuée  le  24  mars1901,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  III,  1906, p.  2-39: 
—  Chamhke  de  Commerce  de  Rouen,  Enquête  sur  la  main-d' œxivre  industrielle  dans 
le  ressort  de  la  Clinmbre  de  Commerce  de  Rouen  (manuscrit,  1910)  ;  —  aux  Archives 
Départementales,  le  Recensement  de  1906. 
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France.  Si  la  iilature  est  demeurée  dans  la  vallée,  c'est  donc  surtout 
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FiG.  3.  —  Répartition  des  ouvriers  cotonniers  autour  de  Rouen,  en  1910. 

D'après  le  Recensement  de  1906 
et  l'Enquête  de  la  Chambre  do  Commerce  de  Rouen  en  19)0. 


parce  que  le  rail  avait  été  forcé  de  s'y  établir  pour  grimper  plus 
doucement  les  côtes  très  abruptes  qui  mènent  au  plateau. 
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Le  tissage  mécanique  est  resté,  à  son  début,  dans  les  environs  de 
la  filature.  Mais  les  nouvelles  usines  se  sont  fondées  dans  les  fau- 
bourgs de  Rouen  ou  aux  environs  mêmes.  Le  tissu  peut  payer  des 
frais  généraux  plus  élevés  que  les  filés.  D'autre  part,  les  nouvelles 
installations  du  port'  permettent  de  recevoir  les  charbons  anglais  dans 
de  bonnes  conditions;  le  développement  des  gares  de  la  rive  gauche 
d'expédier  plus  rapidement  la  matière  ouvrée.  Enfin,  le  centre  urbain 
assure  le  recrutement  facile  de  la  main-d'œuvre  délicate  des  mécani- 
ciens, nécessaire  aux  réparations  nombreuses  des  métiers  modernes. 
Cette  descente  très  accusée  des  tissages  vers  la  ville  a  entraîné  quel- 
ques filatures,  principalement  celles  qui  fabriquent  des  sortes  assez 
chères  pour  payer  un  fort  loyer  de  terrain.  La  voie  ferrée,  rail  ou 
gare,  est  donc  rélément  géographiciue  qui  a  décidé,  au  xix^  siècle, 
l'emplacement  de  l'industrie  cotonnière. 

L'étude  du  Recensement  de  1906  le  démontre  (fig.  3).  Trois  centres 
se  distinguent  surtout  :  Barentin-Pavilly,  sur  la  Sainte-Austreberthe  ; 
Malaunay-Maromme,  sur  la  rivière  de  Clères;  Rouen,  sur  la  Seine. 
A  Barentin  seulement,  sur  6  017  hab.,  2  447  travaillent  exclusivement 
le  coton,  le  reste  en  vit.  Depuis  Rouen,  Déville,  Maromme,  Notre- 
Dame  de  Bondeville,  Malaunay  forment  une  seule  rue  peuplée,  pour 
la  majeure  partie,  de  fileurs  et  de  tisserands  occupés  aux  usines  de 
la  vallée.  Rouen  seule  possède  394  apprêteurs,  1569  fileurs,  4154  tis- 
seurs. Les  faubourgs  ont  été  créés  par  les  artisans  du  coton.  La  rue 
Louis-Blanc  compte  484  cotonniers  sur  1 143  hab.  ;  la  rue  Préfontaine, 
330  sur  722;  la  rue  Saint-Hilaire,  222  sur  551.  Cependant,  plusieurs 
cotonniers,  par  atavisme,  par  désir  de  posséder  une  maison  à  eux 
seuls,  —  la  bicyclette,  le  chemin  de  fer  ou  le  tramway  aidant,  —  après 
leur  journée  passée  aux  usines  de  la  vallée,  remontent  le  soir  aux 
hameaux  sur  les  plateaux.  Certains  n'hésitent  pas  à  parcourir  vingt 
kilomètres  par  jour  pour  satisfaire  leur  instinct  de  propriétaire, 
Sainte-Austreberthe,  Bouville,  Villers-Écalles,  Roumare,  Pissy-Po- 
ville  fournissent  de  la  main-d'œuvre  à  Barentin-Pavilly;  Claville- 
Motteville,  Clères,  Fontaine-le-Bourg  en  envoient  à  Monville.  Houp- 
peville,  le  Mont-Saint-Aignan,  sur  la  rive  gauche,  Saint-Jean-du- 
Cardonnay,  Roumare,  la  Vaupalière,  sur  la  rive  droite,  alimentent  les 
usines  de  la  rivière  de  Clères.  A  Rouen  même,  les  ouvriers  forains 
débarquent  chaque  jour  plus  nombreux.  Sans  doute,  il  y  a  échange 
ronlinu  de  main-d'œuvre  entre  le  centre  urbain  et  les  fabriques  de 
Canteleu,  Petit-Quevilly,  Sotteville,  Saint-Étienne-du-Rouvray,  Oissel. 
Mais  le  nombre  des  trains  ouvriers  qui  descendent  chaque  matin  sur 
Rouen  est  infiniment  supérieur  à  celui  qui  remonte  sur  la  banlieue. 

En  dehors  des  communes  proches  des  centres  industriels,  les 

1.  Voir  :  J.  Levaixvillk,  L'accroissement  du  porl  de  Rouen  [Annales  de  Géo- 
iji-uplùe,  XIX,  15  mai  1910,  p.  271-2*;{). 
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autres  villages,  sur  los  plateaux,  sont  coinplclement  dépourvus  de 
population  cotonniôre.  C'est  là  ((u'il  faut  chcrclier  la  {grande  cause  du 
drpeuplement  des  campagnes  aux  environs  de  la  métropole  nor- 
mande. Celloville  possédait  autrefois  plus  de  200  hab.;  actuelle- 
ment, elle  en  compte  90  à  peine.  Les  Hleurs  sont  partis  les  premiers, 
puis  les  tisserands;  enfin,  les  ouvriers  en  bretelle  et  en  bonneterie 
sont  descendus  sur  Darnétal.  Il  a  fallu  accoupler  le  village  ;i  celui  de 
Saint-Aubin,  déserté  pour  les  mêmes  raisons,  et  en  faire  une  seule 
commune  :  Saint-Aubin-Celloville. 

Les  fileurs  et  les  tisserands  sont  donc,  en  grande  majorité,  des 
ouvriers  urbains.  Les  rares  tisserands  du  pays  de  Caux  qui  viennent 
à  Rouen,  le  vendredi,  cbercher  des  filés  et  rapporter  des  tissus  chez 
les  courtiers  de  la  rue  de  Fontenelle,  sont  les  derniers  témoins  d'une 
industrie  qui  fît  la  fortune  des  plateaux.  Si  le  travail  à  domicile  a 
continué  pour  les  textiles,  c'est  dans  la  confection  et  la  lingerie  qu'il 
faut  l'étudier.  Le  nombre  des  lingères,  qui  était  à  Rouen,  en  1750,  de 
950,  dépasse  i2  400  en  1910.  Bien  des  femmes  de  la  banlieue  travaillent 
pour  les  trente  maisons  qui  sont  en  ville.  A  jour  fixe,  elles  viennent 
prendre  l'étoffe  et  rendre  les  confections.  Comme  autrefois,  des 
intermédiaires  se  sont  constitués  qui  centralisent  la  production  de 
plusieurs  machines  à  coudre,  et,  comme  au  temps  des  métiers  de 
campagne,  ce  sont  ces  courtiers  qui  prélèvent  les  plus  grands  profits. 
Dans  ses  dernières  manifestations,  l'industrie  à  domicile  est  devenue 
urbaine. 

Le  travailleur  du  coton  n'est  plus  un  [rural.  En  deux  générations, 
la  transformation  a  été  complète.  Les  feuilles  nominatives  du  dernier 
recensement  indiquent  à  Rouen  un  grand  nombre  de  ces  familles 
occupées  tout  entières  dans  le  coton.  Le  père  est  né  sur  les  pla- 
teaux environnants,  la  mère  dans  la  banlieue  immédiate,  les  enfants 
dans  la  ville  elle-même.  C'est  donc  dans  les  centres  urbains,  au 
milieu  des  cités  ouvrières  que  l'on  aperçoit  le  long  du  chemin  de  fer 
à  Saint-Élienne-du-Rouvray  ou  du  haut  du  viaduc  de  Barentin,  qu'il 
faut  chercher  les  caractéristiques  du  cotonnier  moderne. 

C'est  un  ouvrier  essentiellement  localisé  dans  une  partie  de  la 
fabrication,  conséquence  de  la  division  et  de  la  rapidité  du  travail. 
Son  grand-père  faisait  toutes  les  opérations  de  la  filature  et  du  tis- 
sage ;  son  père  était  fileur,  apprêteur  ou  tisseur;  il  est  simplement 
cardeur,  peigneur,  étireur,  bobineur,  ourdisseur,  nettoyeur,  etc.  Plus 
l'industrie  se  perfectionnait,  plus  l'artisan  était  condamné  à  une 
infime  partie  de  la  transformation  du  coton  en  tissu,  plus  aussi  la 
main-d'œuvre  féminine  prenait  de  l'importance.  Son  rôle  de  premier 
ordre  dans  une  région  agricole  et  beurrière  n'a  nullement  diminué 
avec  la  construction  des  nouvelles  usines.  La  dextérité  des  doigts  est 
indispensable  pour  manœuvrer  les  tilés  très  ténus.  Il  n'est  pas  rare 
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que,  dans  la  même  famille,  le  salaire  de  la  mère  soit  très  supérieur 
à  celui  du  père.  Les  filles  et  les  garçons  sont  également  rétribués  au 
sortir  de  l'école,  au  début  de  leur  apprentissage.  Mais,  à  l8  ans,  s'il 
n'a  pas  les  qualités  nécessaires  pour  devenir  contremaître,  s'il  ne 
consent  pas  à  être  rémunéré  comme  simple  manœuvre,  le  jeune 
homme  sera  remercié  :  ses  mains  sont  maintenant  trop  épaisses  pour 
manier  le  coton.  La  jeune  fille,  au  contraire,  gagnera  davantage  :  c'est 
le  moment  où  on  lui  confiera  la  conduite  de  cinq  cents  broches. 
Cette  occupation  constante  de  la  femme  en  dehors  de  chez  elle  a  été 
pour  beaucoup  dans  la  destruction  du  foyer  familial,  dans  la  multi- 
plication des  cabarets,  dans  le  développement  de  l'alcoolisme. 

En  s'agglomérant,  le  cotonnier  a  pris  conscience  de  sa  valeur. 
C'est  une  force  avec  laquelle  les  patrons  doivent  compter,  comme 
avec  la  force  motrice  ou  la  force  des  transports.  Sans  doute,  ses  rap- 
ports avec  les  industriels  qui  l'occupent  sont  loin  d'avoir  la  dignité 
qui  caractérise  les  relations  de  ses  camarades  anglais  avec  leurs 
employeurs;  sans  doute,  les  institutions  de  prévoyance  n'ont  pas  pris 
dans  les  textiles,  autour  de  Rouen,  le  développement  qu'elles  ont 
acquis  dans  le  Lancashire.  Le  cotonnier  rouennais  est  trop  individua- 
liste, et  il  y  a  trop  peu  de  temps  que  son  grand-père  travaillait  isolé- 
ment sur  les  plateaux  pour  qu'il  ait  pu  arriver  si  rapidement  à  cette 
perfection  d'une  classe  très  évoluée.  Cependant,  le  progrès  est  sen- 
sible. Ce  n'est  plus  une  cellule  isolée  dans  le  grand  mouvement  de 
la  fabrication,  un  rural  tantôt  cultivateur  et  tantôt  artisan,  tel  qu'on 
peut  le  rencontrer  encore  dans  certaines  vallées  d'Alsace  et  surtout 
dans  la  Flandre  Occidentale,  autour  de  Courtrai  et  de  Thielt^  L'ou- 
vrier du  coton  dans  la  région  rouennaise  forme  une  classe  sociale 
d'un  degré  supérieur.  Sa  destinée  s'améliore  tous  les  jours. 

J.  Levainville. 


l.  Pour  l'ouvrier  anglais,  voi-  :  G.  Schulze-G.wehniïz,  La  Grande  industrie,  son 
rôle  économique  et  social,  étudié  dans  l'industrie  cotomiière,  trad.  fr.,  Paris,  Guillau- 
min,  1895,  p.  190  et  suiv.  —  Pour  l'ouvrier  belge,  voir  les  Caries  de  l'industrie  à 
domicile  publiée-;  et  exposées  à  Bruxelles  par  le  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Tra- 
vail, et  aussi  les  monographies  publiées  parla  même  administration  à  l'occasion 
du  dernier  Congrès  de  l'Industrie  à  domicile  (septembre  1910). 
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L'OEUVRE  GÉOGRAPHIQUE  D'ALEXANDRE  DE  HUMBOLDT 
AU  MEXIQUE 


Le  Congrès  International  des  Américanistes,  qui  s'est  tenu  au  mois  de  sep- 
tembre 1910  à  Mexico,  devait  un  souvenir  reconnaissant  au  savant  illustre  dont 
les  voyages  dans  la  Nouvelle-Espagne  furent  si  grandement  profitables  à  la  science 
et  à  la  géographie.  L'empereur  d'Allemagne  avait  tenu  à  offrir  à  la  nation  mexi- 
caine une  statue  de  Humboldt.  M'  E.  Oberhummer,  professeur  à  l'Université  de 
Vienne,  veut  bien  nous  communiquer  l'allocution  qu'il  a  prononcée  au  Congrès 
sur  l'œuvre  d'ALEXANDRE  de  Humboldt  au  Mexique,  et  nous  en  donnons,  ci-dessous, 
la  partie  essentielle.  M"^  Oberhummer  s'est  exprimé  en  français,  non  seulement, 
a-t-il  dit,  pour  se  faire  mieux  comprendre  de  la  majorité  des  assistants,  mais 
aussi  «  pour  rendre  hommage  à  un  grand  compatriote,  qui  n'a  jamais  oublié  sa 
naissance  allemande,  et  jusqu'à  son  dernier  jour  a  été  de  cœur  et  d'âme  dévoué  à 
sa  patrie,  mais  qui,  par  suite  de  son  long  séjour  à  Paris,  s'était  fait  et  se  sentait 
P'rançais  avec  les  Français,  et  se  servait  de  leur  langue,  qu'il  chérissait  tant,  avec 
la  même  maîtrise  que  de  sa  langue  maternelle  ».  Il  a  continué  ainsi  : 

Je  ne  puis  prétendre  apprécier  à  fond,  dans  un  court  résumé,  une 
œuvre  qui  embrassait  presque  toutes  les  branches  de  la  science,  chose 
unique  à  cette  époque  et  devenue  impossible  depuis;  même  dans  les  limites 
que  je  me  suis  imposées,  je  ne  puis,  vu  le  temps  limité,  que  rappeler  à 
grands  traits  les  mérites  de  Humboldt  pour  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à 
la  connaissance  géographique  de  ce  pays.  Car  la  géographie  d'aujourd'hui, 
telle  que  nous  l'entendons  dans  les  chaires  des  Universités  et  dans  la  litté- 
rature scientifique,  s'applique  à  beaucoup  de  matières  qui  n'étaient  pas 
comprises  aloi's  sous  ce  nom.  La  géographie  de  ce  temps-là  avait,  en  géné- 
ral, le  caractère  d'une  compilation  et  ne  s'étendait  guère  au  delà  de  ce  que 
nous  appelons  actuellement  la  géographie  régionale.  Humboldt  était  pour  ses 
contemporains  un  grand  voyageur  et  un  naturaliste,  mais  on  ne  le  consi- 
dérait pas  comme  géographe,  et  lui-même  n'a  pas  prétendu  à  ce  titre.  H 
n'en  est  pas  moins  le  fondateur  de  la  géographie  physique  moderne,  qui 
lui  doit  l'impulsion  la  plus  puissante,  et,  pour  certaines  parties  de  la  géo- 
graphie historique  et  politique,  c'est  lui  encore  qui  a  montré  le  chemin. 
Qu'il  nous  suffise  de  mentionner  son  Examen  critique  de  V histoire  de  la 
géographie  du  Nouveau  Continent  ou  l'Essai  politique  sur  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Espagne,  et  son  chef-d'œuvre.  Cosmos,  dont  plus  de  la  moitié  traite 
de  questions  qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  géographie  physique. 

Il  en  est  ainsi  de  ses  travaux  concernant  le  Mexique,  qui  touchent  à  la 
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géographie  sous  ses  aspects  les  plus  divers.  Ses  observations  ont  été 
recueillies  pendant  un  séjour  qui  n'a  pas  duré  plus  d'un  an.  En  février 
1803,  HuMBOLDT  et  son  ami  Bonpland  abordèrent  la  Nouvelle-Espagne  au 
port  d'Acapulco.  Au  mois  de  mars  1804,  ils  la  quittèrent,  par  Vera  Cruz, 
pour  se  rendre  aux  États-Unis.  Malheureusement,  nous  ne  connaissons  pas 
ritinéraire  exact  de  leurs  voyages  au  Mexique.  On  sait  que  la  Relation  his- 
torique, compte  rendu  du  voyage  en  Amérique,  n'a  jamais  été  terminée. 
Telle  que  nous  la  possédons,  elle  ne  contient  que  le  récit  du  voyage  au 
Venezuela  jusqu'à  l'embarquement  de  la  Nouvelle-Grenade,  un  quart  ou 
tout  au  plus  un  tiers  du  voyage.  L'auteur  avait  certainement  l'intention  de 
raconter  aussi  ses  pérégrinations  au  Pérou  et  dans  la  Nouvelle-Espagne, 
car  nous  trouvons  dans  l'Essai  politique  et  dans  les  Vues  des  Cordillères  des 
renvois  à  certaines  parties  de  la  Relation  historique  qui  n'ont  jamais  paru. 
Cette  lacune  nous  prive  de  renseignements  importants  sur  les  travaux  de 
HuMBOLDT  au  Mexique.  Les  routes  qu'il  a  suivies  ne  peuvent  être  reconsti- 
tuées qu'à  peu  près,  selon  les  indications  fortuites  des  autres  publica- 
tions et  d'après  ses  lettres  à  des  amis  d'Europe.  La  belle  collection  que  le 
regretté  E.  T.  Hamy  nous  a  donnée,  il  y  a  quelques  années,  est  accompagnée 
d'une  introduction  savante  de  l'éditeur  et  d'une  carte  montrant  brièvement 
la  route  principale  du  voyage'.  On  y  voit  que  la  partie  du  Mexique  par- 
courue par  nos  voyageurs  se  restreint  à  la  région  située  entre  la  capitale, 
les  deux  ports  de  Vera  Cruz  et  d'Acapulco  et  la  ville  de  Guanajuato,  y 
compris  les  excursions  au  Michoacan. 

HuMBOLDT  n'a  jamais  dessiné,  ou  du  moins  n'a  pas  publié  d'itinéraire  à 
la  mode  des  explorateurs  modernes.  Tâchant  toujours  de  donner  des 
résultats  précis,  il  a  éliminé  autant  que  possible  de  ses  ouvrages  tout  ce 
qui  lui  était  personnel.  Même  dans  le  récit  de  ses  voyages,  ses  impressions 
cèdent  toujours  la  place  aux  observations.  Il  y  a  dans  ses  deux  grands  Atlas 
des  constructions  cartographiques  qui  permettent  d'entrevoir  la  route, 
mais  celle-ci  même  n'a  jamais  été  tracée.  La  grande  carte  en  deux  pages 
insérée  au  début  du  magnifique  Atlas  qéographique  et  physique  de  la  Nou- 
velle-Espagne (1811)  ne  donne  aucune  indication  sur  les  voyages  person- 
nels de  l'auteur.  Ses  propres  observations  y  sont  réunies  à  celles  des  autres 
voyageurs,  avec  les  dates  de  toutes  les  cartes  imprimées  ou  manuscrites  de 
l'époque,  en  un  tableau  où  l'on  distingue  seulement  les  régions  les  plus 
connues  des  parties  hypothétiques. 

Tout  point  fixé  par  l'observation  astronomique  d'un  auteur  quel- 
conque est  marqué  d'un  astérisque.  La  carte  s'étend  au  Nord  jusqu'au 
42*  degré,  comprenant  ainsi  la  région,  très  vaguement  connue,  des  Cordil- 
lères nord-américaines.  L'échelle  n'est  pas  indiquée,  cette  carie,  ainsi  que 
les  autres,  ayant  été  dressée  suivant  les  latitudes  croissantes  (projection  de 
Mercator). 

Comparée  aux  cartes  antérieures,  par  exemple,  à  celle  de  G.  de  l'Isle 
(édition  de  1783),  la  carte  de  Humboldt,  de  môme  que  la  réduction  en  une 
page  faite  par  Poirson,  marque  un  progrès  énorme.  Elle  a  servi  de  base  à 

1.  D' E.  T.  Hai^-v,  Lettres  ami;ricahies  d'Alexandre  de  Humboldt  (tlOS-ISOl).  Précédé.->s  d'une 
notice  de  J.-C.  Delamétherie  et  suivies  d'un  choix  de  documents  en  partie  inédits.  Publiées  avec 
une  introduction  et  des  notes.  Paris,  [1905\  Voir  XV'  Bihliographie  1905,  n°  32. 
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toutes  les  cartes  dessinées  justjiraprès  1860.  Depuis  cette  date,  le  relief  du 
sol  du  Mexique,  esquissé  par  Humboldt,  a  changé  d'aspect.  La  crête  monta- 
gneuse qui,  dans  sa  carte,  va  du  Centre  du  pays  vers  le  Nord,  est  remplacée 
par  un  plateau  flanqué  de  chaînes  latérah;s  :  la  Sierra  Madré  orientale  et 
occidentale.  Pour  le  plateau  d'Analiuac,  la  carte  de  H.  de  Saussure  (1862) 
fut  une  des  premières  à  montrer  nettement  ce  caractère.  Cependant,  Hum- 
boldt avait  déjà  figuré  l'élévation  du  massif  central,  d'une  manière  plus 
expressive  que  sur  sa  carte,  dans  les  beaux  profils  qu'il  a  donnés  des 
régions  comprises  entre  la  capitale,  Vera  Cruz,  Acapulco  et  Guanajuato.  On 
sait  qu'il  avait,  le  premier,  exécuté  dans  la  péninsule  ibéricjue  un  nivelle- 
ment sur  une  base  métrique  :  il  a  appliqué  cette  méthode  au  plateau  du 
Mexique. 

Parmi  les  cartes  spéciales  de  VAtlas,  celle  de  la  vallée  de  Mexico  est 
assurément  la  plus  remarquable.  Fondée  en  partie  sur  les  études  de  Don 
M.4RTIN  et  de  Don  Velasquez,  et  vérifiée  par  l'auteur  sur  les  lieux  mêmes, 
elle  a  subi  moins  de  rectifications  que  la  carte  générale,  qui  comprenait  des 
régions  tout  à  fait  inconnues  à  cette  époque. 

Pour  ne  pas  entrer  dans  trop  de  détails,  je  me  borne  à  signaler  encore 
le  dixième  feuillet  de  VAtlas,  montrant  les  fausses  positions  qu'on  avait 
données  alors  aux  points  les  plus  importants  de  la  Nouvelle-Espagne.  Il  est 
amusant  d'y  voir  la  capitale  en  non  moins  de  treize  positions,  divergeant 
surtout  pour  ce  qui  est  des  longitudes,  et  disséminées  de  la  côte  du  Golfe 
jusqu'à  celle  du  Pacifique.  Le  port  d'Acapulco  y  figure  en  cinq  endroits  di- 
vers, dont  un  loin  dans  l'Océan. 

Gela  nous  amène  à  dire  un  mot  des  observations  astronomiques  de  Hum- 
boldt, qu'il  a  toujours  considérées  comme  la  base  la  plus  importante  de 
ses  travaux  géographiques.  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  les  calculs  de 
l'astronome  OltmAiNns,  remplissant  deux  volumes  du  grand  ouvrage  sur 
l'Amérique,  pour  juger  des  méthodes  scrupuleuses  que  Humboldt  avait 
employées.  Quoiqu'il  ne  disposât  pas  d'instruments  de  précision  modernes, 
ni  de  l'aide  d'un  observatoire,  il  ne  négligea  aucun  moyen  pour  rendre  ses 
observations  aussi  exactes  que  possible.  Pour  fixer  la  position  de  la  capi- 
tale, rapportée  au  portail  de  la  cathédrale,  il  se  servit  des  distances  lunaires, 
des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  des  différences  chronométriques  des 
ports  de  mer  et  d'une  triangulation  entre  la  capitale,  les  volcans  du  Popo- 
catepetl  et  d'Orizaba  et  le  port  de  Vera  Cruz.  La  divergence  des  calculs 
obtenus  par  des  méthodes  si  diverses  ne  dépasse  pas  3". 

Je  craindrais  d'être  trop  long  en  insistant  sur  les  travaux  géologiques, 
qui  sont,  pourtant,  indispensables  à  l'intelligence  de  la  géographie  physique 
d'un  pays.  Nous  ne  possédons  pas  non  plus  d'exposé  complet  du  résultat  de 
ces  reiberches;  il  faut  les  extraire  de  publications  très  variées.  Mais  on 
sait  combien  la  connaissance  des  volcans  doit  à  l'initiative  de  Humboldt,  et 
que  ce  fut  au  Mexique  qu'il  découvrit,  le  premier,  leur  distribution  sur  cer- 
taines lignes  de  dislocation  de  l'écorce  terrestre.  Je  ne  parlerai  pas  en 
détail  de  ses  travaux  sur  la  climatologie,  la  géographie  des  plantes  et  la 
zoologie;  je  laisserai  aux  botanistes  le  soin  d'apprécier  la  valeur  des  maté- 
riaux immenses  contenus  dans  l'ouvrage  monumental  qu'il  a  écrit  sur 
l'Amérique.  Je  dois  surtout  insister  ici  sur  celles  de  ses   recherches  qui 
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touchent  à  la  géographie  humaine.  Je  [n'ai  pas  hesoin  de  répéter  devant 
cette  docte  réunion  ce  que  le  nom  de  Humboldt  signifie  pour  l'ethnographie 
et  l'archéologie  américaines.  Les  Vues  des  Cordillères  sont  le  recueil  qui 
a  donné,  pour  la  première  fois,  une  reproduction  fidèle  d'un  grand  nomhre 
de  monuments  anciens,  dont  plus  de  la  moitié  sont  d'origine  mexicaine.  Le 
texte,  il  est  vrai,  n'est  plus  d'accord  avec  les  résultats  de  la  science  con- 
temporaine. Le  voile  du  mystère,  qui  couvre  encore  pour  nous  beaucoup  de 
ces  monuments,  était  alors  à  peine  levé,  et  la  distinction  des  civilisations, 
par  exemple  de  celles  des  Mayas  et  des  Aztèques,  n'était  pas  encore  faite.  Il 
reste,  en  tout  cas,  îiHumboldt  le  grand  mérite  d'avoir  posé  la  première  pierre 
de  l'édifice  qu'est  devenu  la  science  américaniste. 

Mais  l'intérêt  du  naturaliste  ne  se  bornait  pas  aux  peuples  primitifs. 
L'époque  de  la  découverte  et  des  premières  relations  entre  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Monde  avait  attiré  si  puissamment  son  attention  qu'il  lui  consacra 
l'ouvrage  fondamental  intitulé  Examen  critique  de  l'histoire  de  la  géographie 
du  Nouveau  Continent.  Originairement,  ce  ne  devait  être  qu'une  intro- 
duction analytique  à  V Atlas  géographique  et  physique  du  Nouveau  Continent 
(1814),  qui  contenait  la  reproduction  de  plusieurs  cartes  du  xvi^  siècle  ;  mais, 
en  l'écrivant,  l'auteur  s'attacha  tellement  à  son  sujet  que  l'ouvrage  devint 
un  énorme  in-folio. 

Arago,  à  qui  il  était  dédié,  répondit  à  l'auteur,  son  plus  intime  ami  : 
«  Mon  cher  Humboldt,  tu  ne  sais  pas  comment  se  compose  un  livre;  tu 
écris  sans  fin,  et  ce  n'est  pas  un  livre,  c'est  un  portrait  sans  cadre.  »  Il  ne 
s'agit  ici  que  d'un  défaut  de  forme,  qu'on  peut  relever  aussi  dans  les  autres 
publications  de  notre  auteur.  Ce  défaut  n'enlève  rien  à  la  valeur  intrin- 
sèque de  son  œuvre,  ni  au  fait  que  l'Examen  critique  a  frayé  le  chemin  à 
l'histoire  raisonnée  de  la  géographie. 

De  l'époque  des  découvertes  aux  temps  modernes  et  à  la  géographie 
contemporaine  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Humboldt  fut  ainsi  amené  à  écrire 
l'ouvrage  admirable  connu  sous  le  titre  à'Essai  politique  sur  le  Royaume  de 
la  Nouvelle-Espagne.  Je  sais  combien  ce  livre  est  estimé  encore  à  présent 
au  Mexique,  et  il  est  peut-être  inutile  d'en  faire  un  nouvel  éloge;  mais  je 
demande  la  permission  de  réclamer  cet  ouvrage,  bien  géographique,  comme 
un  chef-d'œuvre  de  la  discipline  à  laquelle  je  suis  attaché  moi-même,  de 
la  géographie  humaine.  On  était  accoutumé  à  l'apprécier  surtout  au  point 
de  vue  de  la  statistique  et  de  l'économie  politique,  où  cet  ouvrage  tient 
certainement  une  place  remarquable  ;  mais  la  géographie  moderne,  qui 
commence  à  étudier  l'homme  dans  ses  relations  avec  la  physique  du  globe, 
y  voit  un  modèle  magistral  pour  le  but  qu'elle  se  propose.  Comme  l'anthropo- 
géographie  de  nos  jours,  VEssai  politique  est  fondé  sur  la  géographie 
physique.  Celle-ci  en  forme  la  préface,  aussi  bien  pour  l'aperçu  général  que 
pour  la  description  détaillée  des  régions.  L'introduction  générale  est  suivie 
d'une  étude  analytique  de  la  population  indienne,  créole  et  européenne;  des 
nègi'es  et  des  croisements  de  races;  de  leur  vitalité  et  de  leurs  maladies  ; 
enfm,  du  chifTre  de  la  population  obtenu  par  des  recherches  minutieuses  et 
des  calculs  ingénieux.  La  description  des  provinces  {Intendencias)  contient 
des  détails  extrêmement  importants.  Je  citerai  comme  exemple  le  chapitre 
traitant  de  la  province  de  Mexico,  où  l'on  trouve  des  renseignements  sur 
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l'origine  et  le  clévcloppomeut  do  la  capitale,  sur  les  monuments  historiques, 
notamment  les  pyramides  de  Teotihuacan,  sur  l'Iiydrograpliie  de  la  vallée, 
concernant  surtout  le  niveau  et  les  qualités  physiques  des  lacs,  le  drainage 
artificiel  que  l'on  appelait  le  Desague,  et  quantité  d'autres  informations  que 
je  ne  puis  rappeler  complètement  ici. 

Cette  description  régionale  s'étend  jusqu'aux  dernières  limites  du 
royaume  et  se  termine  par  des  recherches  sur  les  découvertes  espagnoles  à 
la  côte  Nord-Ouest,  dans  la  région  de  l'Alaska,  où  l'auteur  rend  justice  aux 
exploits  du  malheureux  Malaspina. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  mentionne  en  détail  les  produits  végétaux 
et  animaux,  tant  indigènes  qu'importés  ;  on  y  trouve  aussi  des  discussions 
intéressantes  sur  l'histoire  des  animaux  et  sur  celle  des  plantes  cultivées, 
telles  que  la  banane,  le  manioc,  le  maïs,  l'agave,  la  vanille,  la  coche- 
nille, etc.  C'est  ainsi  que  l'écrivain  dresse  un  tableau  des  cultures  du  pays, 
d'une  valeur  extrême  non  seulement  pour  les  générations  actuelles,  mais 
aussi  comme  document  historique  pour  les  temps  futurs. 

Nous  qui  voyons  ce  pays  si  florissant  et  en  voie  de  si  rapide  progrès, 
nous  ne  saurions  avoir  trop  de  gratitude  envers  le  savant  qui  nous  en  a 
montré  l'état  avant  l'émancipation  et  qui  nous  permet  de  juger  ce  que  la 
nation  mexicaine  a  accompli  par  ses  propres  forces  dans  l'espace  d'un 
siècle. 

E.  Oberhummer. 


GROUPEMENT  DES  POPULATIONS  DANS  LA  CATALOGNE 
SEPTENTRIONALE 


La  Catalogne  septentrionale  (bassins  supérieurs  du  Llobregat,  du  Ter, 
du  Segre,  bassins  de  la  Fluvia  et  de  la  Muga)  présente  une  extrême  diver- 
sité dans  les  modalités  des  groupements  humains.  Notre  terminologie, 
réduite  à  ces  deux  termes:  agglomération  et  dissémination, est  impuissante 
à  exprimer  toute  la  réalité'.  Nous  allons  essayer  de  donner  une  idée  de 
cette  complexité  en  combinant  les  résultats  d'une  enquête  poursuivie  depuis 
six  ans  sur  le  terrain,  l'analyse  statistique  et  l'interprétation  des  documents 
anciens. 

Les  instruments  statistiques  espagnols  sont  conçus  dans  un  esprit  plus 
géographique  que  les  nôtres^.  On  peut  faire  toutes  sortes  de  critiques  tou- 

1.  L'imperfection  de  nos  instruments  statistiques  nous  condamne  à  n'employer  que  ces  deux 
termes  tant  que  nous  voulons  garder  le  bénéfice  dos  expressions  numériques.  Le  remanioment 
de  notre  terminologie  est  subordonné  à  la  transformation  de  nos  dénombrements.  Cette  critiqua 
de  même  ordre  a  été  formulée  par  O.  Marinelli,  /  limiti  altimetrici  in  Comelico.  Studi  sopra  i 
limiti  altimetrici,  dans  Mem.  Geog.  pubblicate  como  suppleinenti  alla  Rioista  Geografica  /caliana, 
n"  1,  1907,  p.  34. 

2.  Nonienclator  de  las  ciudades,  villas,  lugares,  aldeas  y  demaa  cntidades  de  poblacion  de 
Eapana  formado  por  la  Direcciùn  gênerai  del  Institulo  Geogràfico  y  estadistico  con  referencia  al 
31  de  diciembre  de  iCOO.  Prnvincia  de   Gerona,  Madrid,  1904,  2  vol.  in-4. 
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chant  la  valeur  absolue  des  chiffres;  mais  nous  utiliserons  surtout  les  rap- 
ports qu'offrent  entre  elles  les  quantités  qu'ils  indiquent. 

La  population  disséminée  (ce  mot  étant  entendu  dans  toute  sa  rigueur 
et  excluant  la  population  des  hameaux)  est  faible  dans  la  plaine,  mais 
atteint  une  proportion  assez  forte  dans  la  région  moyenne  et  baisse  un  peu 
dans  la  montagne.  La  proportion  de  la  population  vivant  dans  des  grou- 
pements de  plus  de  100  hab.  suit  une  marche  exactement  inverse. 

Partidi)  de  Parlido  Partido  de 

Figueras  (plaine).  d'Olot.  Puigcerda. 

p.  100.  P.  100.  P.  100. 

Population  disséminée 8                   16  13 

Population  vivant  en  Lrrou])es  de  plus  de  100  édifices.     72                   40  48 

Il  est  impossible  de  comparer  ces  chiffres  avec  les  résultats  des  recen- 
sements français,  à  cause  de  la  différence  des  rubriques.  On  peut  dégager 
d'une  analyse  plus  complète  un  certain  nombre  de  types. 

Partie  orientale  des  Altères.  —  Les  hommes  se  sont  établis  soit  au  fond 
des  vallées,  à  proximité  des  cols,  en  clairiérant  la  forêt  de  Chênes-liège,  soit 
de  préférence  sur  l'épaulement  des  collines  caillouteuses  qui  servent  de  sou- 
bassement aux  Albères.  L'olivette  alterne  sur  ces  croupes  avec  le  maquis 
et  parfois  avec  la  vigne.  Les  industries  du  liège  sont  développées  dans  la 
région.  De  là  les  caractères  du  peuplement  :  population  disséminée  faible 
(un  dixième);  hameaux  renfermant  une  proportion  un  peu  plus  forte  de  la 
population.  Les  trois  quarts  des  hommes  vivent  au  chef-lieu  de  la  com- 
mune, le  plus  souvent  supérieur  à  500  hab. 

Plaine  ampurdanaise.  —  La  plaine  ampurdanaise  déroule  sur  ÎJO  km.  un 
paysage  unifoi'me  de  collines  caillouteuses  (olivettes)  ou  argileuses  (cultures 
variées),  qui  s'abaissent  doucement  sur  des  palus  oîi  l'occupation  humaine 
est  d'origine  médiévale.  Région  agricole,  trop  souvent  atteinte  par  la  pénurie 
d'eau.  La  partie  Nord-Ouest  jouit,  à  cet  égard,  de  conditions  plus  favo- 
rables (cultures  maraîchères).  Ici  le  hameau  disparaît,  les  groupements  auto- 
nomes se  pressent  et  absorbent  la  plus  grande  partie  de  la  population.  Il  y 
a  un  léger  fléchissement  dans  l'importance  de  ces  groupements.  Peu  ou 
point  de  populations  disséminées,  sinon  dans  le  coin  Nord-Ouest  de  la 
plaine. 

Vallées.  —  Les  larges  vallées  qui  entaillent  la  région  moyenne,  ou  Gar- 
rotxa,  fournissent  une  variante  caractérisée  par  l'importance  de  la  population 
disséminée,  qui  atteint  un  quart  du  total.  Nulle  part  en  Catalogne  l'Einzelhof 
n'est  aussi  fréquent.  On  ne  doit  pas  confondre,  d'ailleurs,  les  «  mas  »  ou 
les  «  masias  »  de  la  vallée  de  la  Fluvia  avec  les  établissements  isolés  de  la 
montagne  moyenne,  qui  présentent  un  caractère  différent.  Les  groupements 
sont  généralement  supéi'ieurs  à  500  hab.  Le  village,  assis  à  la  tête  du  pont, 
au  débouché  d'un  étranglement,  parfois  extrêmement  pittoresque,  avec  ses 
ruines  croulant  dans  la  verdure,  domine  les  prairies,  les  champs  de 
céréales,  les  cultures  de  Légumineuses  et  les  plantations  d'arbres,  qui 
retrouvent  l'eau  sous  les  cailloutis  du  lit  majeur. 

Vallées  industrielles.  —  Rapportons  au  même  type  les  vallées  industrielles 
de  la  Haute  et  Moyenne  Catalogne.  Le  hameau  se  confond  avec  la  cité  ouvrière: 
il  devient  difficile  de  lui  attribuer  une  existence  propre,  car  souvent  il  n'y 
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a  pas  (le  solution  do  contiiiuilé  (v.ilh'es  de  Kipoll,  de  la  l*ol>!a  de  i.iliet,  de 
Hagâ,  etc.). 

La  Garrotxa.  —  Des  bois  di;  Chênes  ou  de  Pins  couvrent  les  collines, 
suivant  que  les  calcaires  où  les  conglomérats  dominent.  Peu  de  sites  poui' 
les  établissements  humains.  Ils  se  font  plus  rares  à  mesure  qu'on  s'élève 
vers  la  Haute  Garrotxa,  puis  vers  les  pentes  Sud  du  Puigmal  et  de  la  Sierra 
del  Cadi.  Un  col  entre  deux  croupes  dénudées  dans  la  partie  orientale,  une 
tète  de  vallée  où  la  forêt  a  été  clairiérée  permettent,  vers  l'Ouest,  la  culture 
des  haricots,  du  mais,  puis  du  seigle.  La  vie  est  pauvre,  et  l'exploitation  pas- 
torale a  laissé  d'ineffaçables  traces.  La  Garrotxa  proprement  dite  offre  les 
phénomènes  les  plus  nets  :  réduction  de  la  population  disséminée  au 
huitième  et  souvent  au  dixième  du  total;  faible  importance  du  groupement 
principal;  multiplication  des  hameaux,  qui  presque  tous  atteignent 
100  hab.  Le  mot  «  dispersion  »  exprime  assez  bien  cet  état  de  choses.  11  cor- 
respond à  un  sensible  abaissement  de  la  densité  kilométrique. 

Le  tijpe  cerdan.  —  Le  type  cerdan  est  assez  différent  du  type  de  la  Gar- 
rotxa :  même  équivalence  des  hameaux  et  du  groupement  principal;  même 
diminution  au  centre  de  l'ayuntamiento.  Seulement,  la  proportion  des  popu- 
lations disséminées  est  plus  faible,  ainsi  que  le  nombre  des  hameaux.  Ces 
dissemblances  n'ont  guère  qu'un  intérêt  administratif:  si  nous  étions  suffi- 
samment documentés,  si  nous  disposions  d'un  cadastre,  l'analyse  statistique 
montrerait  que  le  type  cerdan  diffère  seulement  du  type  de  la  Garrotxa  par 
la  moindre  fréquence  des  écarts. 

Les  portions  des  provinces  de  Barcelone  et  de  Lérida  étudiées  par  nous 
n'offrent  pas  de  type  nouveau.  En  aval  de  la  Seu  d'Urgel,  les  populations  se 
répartissent  comme  dans  la  vallée  de  la  Muga,  sur  les  pentes  Sud  de  la 
Sierra  del  Cadi  comme  dans  la  Garrotxa. 

Enfin,  à  partir  de  1  500  m.  environ,  les  indications  statistiques  sont  sans 
valeur,  l'habitation  temporaire  apparaissant. 

L'observation  montre  que  ces  modes  de  groupement  sont  dans  la  dépen- 
dance étroite  des  conditions  géographiques.  La  plaine  riche,  mais  au  sous- 
sol  trop  sec,  ne  peut  être  habitée  indéfiniment  en  tous  ses  points.  La  den- 
sité assez  forte,  la  rareté  de  l'eau  expliquent  le  nombre  des  groupements 
d'importance  moyenne.  Cependant,  l'affleurement  des  nappes  aquifères  ne 
détermine  pas  tous  les  sites  humains.  Dans  les  vallées  principales  de  la 
Garrotxa,  la  disposition  topographique,  l'extrême  fertilité  du  sol  alluvial 
semblent  favorables  à  la  dissémination  :  l'eau  ne  manque  jamais,  et  le  jar- 
din ne  souffre  pas  de  la  sécheresse.  Mais  aussitôt  qu'on  a  quitté  les 
vallées,  des  conditions  nouvelles  apparaissent,  qui  se  répètent  dans  toute  la 
zone  des  basses  montagnes  •  :  extrême  diversité  des  sols,  variété  des 
formes  topographiques,  répartition  capricieuse  des  points  d'eau.  Elles  don- 
nent au  paysage  végétal  des  aspects  très  spéciaux;  elles  déterminent  les 
modes  de  répartition.  L'ensellement  montagneux,  le  «  pla  »,  est  le  lieu 
désigné  pour  l'établissement  du  hameau;  la  cuvette  au  milieu  des  for- 
mations   calcaires    explique    le    village  ;    tout   élargissement  des    hautes 

1.  E.xceptc  la  plaine  de  Vich,  qui  présente  dos  caractères  assez  dirtërents. 
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vallées,  dans  les  régions  élevées,  provoque  la  naissance  d'un   groupement. 

De  même,  l'abondance  de  la  force  motrice  rend  compte  de  la  dissémina- 
tion des  populations  industrielles.  Que  la  plaine  de  montagne  s'élargisse, 
le  type  démographique  voit  ses  caractères  s'atténuer.  Ainsi  s'expliquent  les 
différences  du  Partido  de  Puigcerda  et  de  celui  d'Olot. 

La  relation  des  divers  ordres  de  faits  prend  un  relief  singulier  quand  on 
compare  la  Catalogne  septentrionale  aux  régions  voisines.  On  voit  alors  que 
la  plaine  ampurdanaise  rappelle  la  plaine  languedocienne,  la  Garrotxa  cor- 
respond à  la  région  des  basses  collines  que  domine  le  Pic  Saint-Loup,  et  les 
Pyrénées  soutiennent  la  comparaison  avec  nos  Cévennes'. 

Pourtant,  on  ne  peut  se  flatter  d'avoir  tout  expliqué,  quand  on  a  montré 
cette  relation,  et  peut-être,  en  la  recherchant,  a-t-on  négligé  une  évolution 
plus  que  séculaire.  Les  documents  ne  manquent  pas  pour  l'établir,  mais  ils 
sont  fragmentaires  et  permettent  difficilement  de  prendre  une  vue  d'en- 
semble. 

i°  Dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Catalogne  septentrionale,  on  peut 
dii'e  que  tous  les  groupements  remontent  au  Haut  Moyen  Age-.  Quelques- 
uns  ont  disparu  (Grande  Cerdagne).  Il  y  a  donc  eu  marche  progressive  vers 
la  concentration,  aux  dépens  des  populations  groupées  dans  les  hameaux, 
car,  à  l'époque  moderne,  il  semble  bien  que  les  populations  disséminées 
aient  gagné.  On  peut  vraiment  parler  de  sélection. 

2°  Dans  la  Garrotxa,  le  mouvement  est  beaucoup  moins  avancé.  Les 
actes  ^  citent  la  plus  grande  partie  des  groupements  modernes  ;  leur  im- 
portance relative  ne  paraît  pas  avoir  sensiblement  varié,  sauf,  sans  doute, 
dans  les  vallées  industrielles  :  l'importance  de  Campdevanol,  de  Ribas,  de 
la  Parroquia  de  Ripoll  est  beaucoup  plus  grande  que  par  le  passé.  La 
dissémination  doit  être  fort  ancienne.  Mais,  —  c'est  une  hypothèse  que  sug- 
gère l'étude  géographique,  —  il  est  certain  que,  dans  les  vallées  indus- 
trielles, elle  n'a  fait  que  s'accentuer  à  l'époque  moderne.  L'absence  de 
ruines  autorise  à  penser  qu'il  doit  en  être  de  même  dans  les  vallées  agri- 
coles. 

3°  En  Ampurdan,  enfin,  la  sélection  ne  paraît  pas  s'être  opérée.  Pour- 
tant, si  l'on  en  croyait  certains  documents  français  du  win*"  siècle*,  au  reste 
assez  peu  précis,  on  serait  amené  à  penser  que  l'écart  entre  les  villages 
les  plus  importants  et  les  autres  s'est  légèrement  accentué,  sauf  dans  les 
Albères,  où  interviennent  des  conditions  un  peu  spéciales.  La  dissémination 
n'a  pas  diminué.  Tout  nous  porte  à  croire  qu'elle  est  en  progrès. 


1.  Voir  notre  étude  sur  La  Répartition  des  populations  dans  le  Bns-Lanijuedoc  (Bull.  Soc. 
languedocienne  de  Géographie,  XXIX,  1906,  p.  105-136,  237-278,  364-387,  8  flg.  cartes  et  croquis  ; 
cartes,  pi.  viii,  ix).  —  Voir  également  :  Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.  418  et  suiv. 

2.  Voir  spécialement  :  Acia  Consecrationis  Ecclesiae  Urgetlensis  {A.  D.  819). — Skrgius  IV. 
Bulla  papae,pro  monasterio  Cuxanensi  (1011)  ;  —  Ejusdem  papae  buUa  promonasterio  lîivipullens 
1011)  dans  .'^arca  Hispanica  siue  Limes  hispanicus,  auctore  Issmo  viro  P.  dk  Marca  (Appendix 

,actorum  veterum  anno8l9  usqaeadannum  i5l7,  édité  par  Baldzr,  Paris,  1688,  col.  761,  978,  983). 

3.  Voir  spécialement  :  Bulle  de  Sergius  IV pour  Ripoll  (1011);  —  Benedicti  VIII  Papae  bulU 
promon.  Sancti  Stephani  Balneolensis  (1017)  ;  — ejusdem  papae  Bulla  pro  mon.  Campirotundi  (1017) 
(recueil  cité,  col.  761,  998,  1002). 

4.  État  des  lieux  en  Ampurdan,  1713  (Archives  départementales  des  Pyrénées-Orientales, 
C.  242. 
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Que  conclure?  On  peut  discerner  dans  l'ensemble,  un  propres  de  la  con- 
centralion.  Il  est  moins  sensible  dans  les  régions  où  la  densit<:  est  foite  et 
présente  une  tendance  à  s'accroître.  Il  est  nul  partout  où  les  conditions 
géographiques  agissent  assez  impérieusement  pour  commander  la  disper- 
sion des  hommes  dans  des  hameaux  [)eu  importants.  Ce  progrès  nes'eiïixtue 
pas  aux  dépens  de  la  population  disséminée.  Celle-ci  se  maintient  ou  aug- 
mente selon  que  les  conditions  géographiques  et  économiques  la  favorisent 
plus  ou  moins.  Elle  s'adapte,  d'ailleurs,  d'une  façon  merveilleuse,  aux  cir- 
constances locales:  on  peut  comparer,  pour  s'en  rendre  compte,  les  habita- 
tions tempoi'aires  de  la  vallée  de  Tuxent  (au  Sud  de  la  Sierra  del  Cadi)  ou 
de  l'Andorre  aux  maisons  des  ouvriers  industriels  dans  la  vallée  de  Ripoll. 
Le  progrès  de  la  concentration  est  donc  dû  à  une  sélection  entre  les  grou- 
pements anciens  et  s'exerce  en  définitive  aux  dépens  des  éléments  inter- 
médiaires. Cette  concentration  a  pour  effet  de  substituer  à  un  type  histo- 
rique uniforme  de  peuplement  un  petit  nombre  de  formes  géographiquement 
différenciées. 

Maximilien  Sorre. 


LA  CONQUÊTE  DU  SAHARA 

d'après   m'"    E.    F.    GAUTIER 

E.  F.   Gautier,  La   conquête  du  Sahara.   Essai  de  psychologie  politique.   Paris, 
Librairie  Armand  Colin,  1910.  ln-12,  [iv]  +  261  p.  3  fr.  oO. 

Parmi  les  acquisitions  récentes  dont  s'enrichit  notre  littérature  saha- 
rienne, ce  livre  mérite  une  place  à  part.  Il  est  de  forte  substance,  sous  un 
mince  format.  Ce  n'est  point  un  récit,  bien  qu'il  soit  animé  de  souvenirs 
personnels,  et  qu'on  sente,  sous  la  discrétion  du  langage,  un  témoin  ocu- 
laire, qui  a  vu  de  près  les  événements  et  les  acteurs.  Il  y  a  chez  ce  savant, 
qui  avait  déjà  consigné  dans  un  important  volume  les  résultats  scienti- 
fiques de  ses  voyages',  un  écrivain  armé  d'observation  subtile  et  formé 
aux  vues  générales.  Il  semble,  à  la  lecture  de  ces  pages,  si  simples  et  si 
attachantes,  qu'il  n'ait  eu  qu'à  évoquer  ses  l'éflexions  comme  elles  ont  jailli 
au  contact  des  faits,  notant  seulement  d'un  trait  vif,  et  parfois  d'un  mot 
savoureux,  leur  portée.  Mais  il  s'en  dégage  une  philosophie  légèrement 
ironique.  Car  si  l'auteur  ne  manque  pas  de  nous  faire  apprécier,  comme 
dp  juste,  ce  qui  s'est  dépensé  d'énergie  et  de  talent  dans  cette  œuvre,  au 
succès  de  laquelle  n'a  peut-être  pas  nui  l'indilférence  de  la  métropole,  il  ne 
dissimule  pas  non  plus  la  part  d'inconscient  que  révèle  l'analyse  des  circon- 
stances. On  se  doutait  déjà  de  ce  qui  revient  à  la  force  des  choses  dans 
les  entreprises  coloniales  ! 

Plus  de  dix  ans  se  sont  écoulés   depuis   qu'un  incident,  dont  on   n'a 

].  .Vissions  au  Salinra,  par  E.  F.  Gautier  ot  R.  Chudeau.  —  Tome  1.  Sahara  algérien,  par 
E.  F.  Gautier,  Paris,  Librairie  Armand  Colio,  1908.  —  Voir  :  Annales  de  Géograpliie,  XIX,  1910, 
p.  260-270;  — voir  également  les  articles  de  E.-F.  Gautier  dans  les  Annales  de  Géograptiie, 
XII,  1903,  p.  •23r)-259;  XVI,  1907,  p.  4C-ti9,  117-138:  XIX,  1910,  p.  245-259. 
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pas  perdu  le  souvenir,  —  rare  association  de  géologie  et  de  conquête,  — 
nous  fit  entrer  à  In-Salali.  Le  charme  qui  semblait  nous  enchaîner  fut 
enfin  rompu.  La  malheureuse  aventure  de  Flatters  avait  imprimé  à  notre 
marche  en  Afrique  un  retard  de  vingt  ans,  qui  sera  peut-être  irréparable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  1900,  l'engrenage  nous  ressaisit.  Un  combat 
suffit  (avril  1902)  pour  abattre  définitivement  la  résistance  des  Touareg 
Iloggar.  Il  fallait  s'attendre,  toutefois,  à  ce  que  notre  intervention  dans  ce 
monde  saharien  eût  un  retentissement  sur  toute  l'étendue  de  la  ligne  de 
contact.  Nous  cherchâmes  la  frontière,  en  vain,  comme  toujours.  Quand 
nous  crûmes  l'avoir  trouvée  dans  la  chaîne  du  Béchar,  il  fallut  bientôt 
reconnaître  que  notre  abstention  n'avait  servi  qu'à  créer,  tout  près  de  nous, 
un  foyer  hostile.  Nous  dûmes  avancer,  et  le  poste  de  Colomb-Béchar  (1903) 
devint  le  terminus  de  notre  chemin  de  fer  qui,  par  l'Oued  Zoufsana,  ouvre 
une  fenêtre  sur  cette  ligne  d'oasis  qui  s'égrène  comme  un  chapelet,  pendant 
100  km.,  jusqu'au  Touat  et  au  Tidikelt. 

Ces  progrès  ne  marquent  une  date  que  parce  qu'ils  ont  fourni  le  moyen 
d'appliquer  à  la  surveillance  et  à  l'organisation  de  ce  domaine  nouveau, 
où  nous  pénétrions  désormais  franchement,  les  méthodes  dont  le  général 
Lyautey  fixa  la  formule  et  dirigea  l'exécution.  On  ne  saurait  mieux  les 
résumer  qu'il  ne  l'a  fait  lui-même  :  "  Manifester  la  force  pour  en  éviter 
l'emploi.  »  Pendant  que  nos  colonnes  gagnaient  en  mobilité  et  en  prompti- 
tude, les  officiers  des  Affaires  indigènes,  avec  le  tact  et  la  sagacité  dont  les 
documents  '  pouvaient  déjà  rendre  témoignage,  continuaient  de  plus  belle 
à  «  causer  »  avec  ces  populations.  Plus  libres  désormais  de  leur  action,  ils 
purent  l'exercer  plus  efficacement,  s'emparer  d'une  main  sûre  des  fils  qui 
font  mouvoir  les  rapports  sociaux  et  acquérir,  dans  ce  maniement,  un 
doigté  dont  les  effets  bienfaisants  n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir.  Ce 
mélange  de  diplomatie  et  de  force  a  pris  un  nom  dans  le  langage  de  la 
presse  ;  et  puisque,  apparemment,  il  faut  une  formule  qui  fixe,  avec 
approximation  d'exactitude,  une  chose  fort  complexe  dont  l'explication 
serait  trop  longue,  on  ne  voit  pas  de  raison  de  rejeter  la  formule  consa- 
crée :  «  pénétration  pacifique  ».  «  Ce  néologisme,  dit  M""  Gautier,  ...corres- 
pond à  une  modification  sérieuse  et  sincère  dans  les  idées  militaires  colo- 
niales »  (p.  122).  On  peut  ajouter,  malgré  les  luttes  que  nous  avons  eues 
encore  à  soutenir  en  1908,  qu'il  correspond  à  un  changement  dans  l'état 
d'esprit  des  populations. 

Il  y  a  là  un  problème  de  psychologie  politique,  dont  la  géographie  seule 
peut  donner  la  clef.  C'est  dans  la  nature  saharienne  qu'est  l'explication  des 
rapports  de  solidarité  qui,  sans  exclure  l'anarchie,  maintiennent,  cependant, 
la  coexistence  des  nomades  et  des  sédentaires.  Le  Sahara  est  un  vaste 
ensemble  où,  à  côté  de  régions  franchement  désertiques,  qu'il  est  pos- 
sible aujourd'hui  de  déterminer,  se  trouvent  des  régions  de  pâturages, 
ainsi  que  des  groupes  d'oasis,  et  auquel  des  races  diverses  d'hommes  se 
sont   très    anciennement  incrustées.   Il    s'est   produit,  pour   ces   sociétés 

1.  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  Service  des  Akkaires  indigènes.  Documenta  ponr 
servir  à  l'étude  du  Nord-Ouest  afrirahi,  réunis  et  rédigés  par  onlre  do  M''  Jclrs  Cambon,  Gouver- 
neur général  do  l'Alcrério.  par  H. -M. -P.  de  l\  Martinièrk  et  N.  Lacroix,  1894-1897,  4  vol. 
in-8,  atlas.  —  Voir  :  Annales  de  (irnfi rapine,  VI.  IS'.'T.  p.  357-303. 
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humaines  (lu  Sahara,  le  inArnc  [)h('iiomèno  d'adaptation  (jue  pour  les  plantes. 
Lorsqu'on  nous  décrit  l'œuvre  d'hydrauliciens  accomplie  dans  le  Touat,  ce 
travail  de  taupes  qui  a  creusé  un  réseau  souterrain  de  for/garas  dont  la 
loniîuour  dépasserait  2  000  km.,  no  souf^e-t-on  pas  à  ce  lacis  de  racines 
(jue  l'arbrisseau  plonge  infaligahlemenl  dans  l'Erg,  pour  soutirer  sa  provi- 
sion d'humidité. 

Nous  sommes  portés  à  établir  entre  la  vie  nomade  et  la  vie  sédentaire 
une  hiérarchie  en  faveur  de  celle-ci.  Cependant,  ce  n'est  pas  toujours  le 
producteur  de  grains  et  de  dattes  qui  l'emporte  en  bien-être.  M""  Gautier 
trace  un  tableau  peu  llatteur  de  la  population  de  Ksouriens  qui  s'échelonne 
depuis  la  Zoufsana  jusqu'au  Tidikelt.  Derrière  les  enceintes  de  terre  qui 
abritent  ces  ruelles  et  ces  huttes  où,  de  la  cour  aux  terrasses,  grouillent 
hommes  et  bêtes,  on  mène  une  vie  anxieuse  et  chétive.  Au  physique,  ces 
gens  font  figure  de  dégénérés  ;  au  moral,  ils  sont  incapables  de  tirer  de  leur 
propre  fonds  une  autorité  viable.  Dans  ces  groupes  pulvérisés  les  Ksour 
d'une  même  oasis  s'opposent  les  uns  aux  autres,  et  même  les  différents 
quartiers  d'un  même  Ksar.  L'isolement  pèse  de  tout  son  poids.  L'horizon 
finit  pour  le  Ksourien  à  la  palmeraie;  car  il  ne  peut,  faute  d'animaux, 
exporter  ses  produits.  Ceux-ci  même  ont  souvent  d'autres  propriétaires,  et 
le  nomade,  au  moment  des  récoltes,  «  vient,  comme  un  rentier,  toucher  son 
coupon  ».  Dans  cette  nature  restrictive  du  Sahara,  la  dispersion  des  moyens 
d'existence  assure  l'hégémonie  à  qui  possède  les  moyens  de  locomotion 
sur  le  Ksourien,  bloqué  entre  les  solitudes,  rivé  à  son  oasis.  Disposer  de 
l'eau  ne  suffit  pas;  encore  faut-il  disposer  de  l'espace. 

L'antithèse  est  frappante  entre  les  deux  frères  ennemis,  Ksouriens  et 
Touareg.  Sans  partager  sur  ceux-ci  les  illusions  qu'on  a  trop  reprochées 
à  DuvEYRiER,  notre  auteur  ne  se  défend  pas  d'une  certaine  sympathie. 
Il  entre,  sans  doute,  dans  ce  sentiment  un  peu  de  cette  curiosité  de  civilisé 
que  sollicite  ce  qui  est  archaïque  et  primitif;  car  les  Touareg  Hoggar  sont 
les  plus  authentiques  représentants  de  cette  vieille  race  berbère  qui  a  su 
se  cramponner  au  désert  et  s'y  tailler  une  patrie.  Leur  geste  et  leur  allure 
en  imposent.  Ils  gardent  jusque  dans  la  mendicité  un  air  de  gentleman, 
entendu,  il  est  vrai,  à  la  façon  antique,  soit  klephte  ou  pirate.  Il  y  a  entre 
eux  et  nous  le  lien  d'une  supériorité,  dont  ils  ont  conscience,  sur  les  autres 
populations.  Le  commandant  Laperrine,  au  retour  d'une  de  ses  expéditions 
de  police,  s'entendit  plaisamment  interpeller  ainsi  :  «  Et  nous  aussi,  quand 
nous  arrêtons  une  caravane,  c'est  pour  lui  réclamer  le  droit  de  passage.  » 
Ce  mot  humoristique,  que  rapporte  M"^  Gautier,  ne  manque  pas  de  fierté. 
Historiquement,  le  Touareg  a  été  un  ferment  actif,  et,  plus  d'une  fois,  l'ap- 
parition des  guerriers  voilés  s'est  produite  hors  des  limites  sahariennes. 
Au  contraire,  c'est  aux  dépens  des  gens  des  oasis  que  s'exerça,  à  la  fin  du 
xv"  siècle,  cette  croisade  maraboutique  qui  substitua,  dans  le  Touat, 
l'Islam  au  Judaïsme,  et  qui  fut  peut-être  un  contre-coup  inattendu  du 
triomphe  du  Christianisme  en  Andalousie. 

Le  premier  résultat  de  notre  intervention  sera  d'assurer  à  tous  la 
liberté  de  mouvements  qui  n'avait  été  jusqu'alors  que  le  privilège  de 
quelques-uns.  M''  Gautier,  dans  un  curieux  chapitre,  nous  décrit  l'organi- 
sation de  cette  police  du  désert.  I.o  succès  a  consisté  à  y  faire  concourir 
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ceux-là  mêmes  qui  la  troublaient.  On  a  appliqué  au  Sahara  le  système 
dont  les  Russes,  avec  leurs  milices  de  Cosaques,  avaient  depuis  longtemps 
donné  l'exemple,  et  qui  est  fondé  sur  le  principe  qu'on  n'atteint  son  ennemi 
qu'en  lui  empruntant  ses  moyens  d'attaque.  La  tribu  des  Chaambas  nous 
a  fourni  les  spécialistes  indispensables  pour  former  nos  Compagnies  de 
Méharistes.  Il  est  à  croire  que  l'exemple  ne  sera  pas  perdu  pour  les 
Touareg,  et  que  ces  Albanais  du  désert  trouveront  dans  un  métier  de  police 
l'emploi  définitif  de  leur  qualités  guerrières.  On  s'étonne  aujourd'hui  du 
retard  qu'a  rencontré  l'application  d'idées  qui  nous  paraissent  très  simples. 
Mais  l'auteur  retrace  l'amusante  histoire  des  tâtonnements  et  des  diffi- 
cultés qui  s'opposèrent  longtemps  à  ce  que  le  sentiment  des  nécessités 
géographiques  eût  raison  de  la  routine  administrative. 

Le  mérite  de  ce  livre  est  de  nous  introduire  dans  la  complexité  de  ce 
monde  saharien,  qui  offre  au  géographe  tant  de  problèmes  et  au  psychologue 
tant  d'objets  de  réflexions.  Le  plaisir  de  substituer  à  des  notions  fragmen- 
taires une  connaissance  d'ensemble,  où  le  passé  tend  à  s'enchaîner  au  pré- 
sent, oîi  s'éclairent  les  relations  des  genres  de  vie,  n'est  pas  un  mince  pro- 
fit intellectuel.  Mais  la  politique  ne  peut  se  contenter  de  ce  bénélice,  et 
ainsi  se  dresse  à  nouveau  la  question  qui  s'est  dressée  à  chaque  pas  de 
notre  conquête  africaine  :  quelle  est  la  valeur  de  ce  domaine? 

Question  légitime,  mais  qui  comporte  rarement  de  prompte  réponse.  Il 
n'en  est  peut-être  pas  d'autre,  pour  le  moment,  que  celle  que  l'auteur  a 
implicitement  consignée  dans  un  dernier  chapitre,  intitulé  Le  Transsaha- 
rien, comme  si,  à  la  manière  platonicienne,  il  s'était  plu  à  envelopper  sa 
pensée  d'un  mythe.  Le  témoignage  d'un  homme  qui  connaît  et  qui  «  aime  » 
le  Sahara  ne  saurait  être  suspect,  quand  il  déclare  illusoires  les  espoirs 
fondés  sur  les  ressources  présentes.  Le  Sahara  a  eu  des  avocats  imprudents. 
L'idée  que  nous  puissions  tirer  de  ses  oasis  et  de  ses  pâturages  un  parti 
beaucoup  plus  grand  que  les  populations  qui  s'acharnent,  depuis  des  siècles, 
à  y  retenir  des  moyens  d'existence  qui  leur  échappent,  ne  tient  pas  devant 
la  connaissance  des  faits.  La  sécurité,  la  substitution  de  la  monnaie  aux 
échanges  en  nature,  l'addition  de  quelques  puits  artésiens  dans  le  Gourara 
ou  le  Touat  :  si  sérieux  que  soient  ces  avantages,  ils  rencontrent  prompte- 
ment  une  limite  dans  la  fatalité  des  conditions  climatiques.  Reste,  il  est 
vrai,  la  richesse  minière,  sur  laquelle  il  est  permis  de  fonder  quelque 
espoir;  mais  les  plus  optimistes  conviennent  qu'il  ne  s'agit  encore  que  de 
probabilités,  nullement  de  certitudes. 

Le  «  coq  gaulois  »  n'aurait-il  donc  qu'à  se  résigner  au  rôle  ingrat  que 
lui  attribue  un  mot  célèbre?  Sans  doute,  la  loterie  de  la  colonisation 
réserve  parfois  d'heureuses  surprises.  Et  ne  voit-on  pas,  de  nos  jours,  le 
pouvoir  de  l'homme  s'accroître  en  des  proportions  qui  laissent  place  à  tous 
les  espoirs?—  A  ces  considérations,  un  peu  vagues,  je  préfère  un  argu- 
ment géographique,  qui  n'a  pas  échappé  à  M'"  Gautier.  Par  l'effet  combiné 
de  nos  progrès  au  Soudan  et  dans  l'Afrique  du  Nord,  la  position  du  Sahara 
est  modifiée.  Au  lieu  d'être  la  limite,  l'obstacle  mystérieux  grandi  par  le 
mirage,  un  «  bout  du  monde  »,  comme  on  dit  dans  nos  campagnes,  il  est 
devenu  le  pont  entre  deux  parties  de  notre  empire  africain  et,  du  même 
coup,  entre  deux  zones  terrestres.  L'immense  étendue  qui  se  déroule  entre 
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le  Sénégal  et  lo  Ouadaï,  oflicino  do  produits  ({ue  rexploitatioa  curopt'cnnc 
comiTKMira  à  peine  à  effleurer,  trouve  dans  h;  Sahara  une  liaison  eonti- 
nentale  avec  les  contrt'cs  qui  se  développent  activement  aux  bords  de  la 
Mt-diterranée.  Le  Sahara  a,  du  moins,  cet  avantage  que,  contrairement  à 
certains  préjugés,  il  offre,  comme  toutes  les  régions  d'accumulation  inté- 
rieure, des  facilités  spéciales  au  transport.  Le  reg  est  une  table  unie,  sur 
laquelle  rails,  poteaux  télégraphiques,  charriage  par  bêtes  de  somme  ou 
autres  moyens,  rencontrent  un  minimum  d'obstacles.  Il  s'agit  seulement 
de  repérer  très  exactement  les  lieux  de  ravitaillement  et  les  points  d'eau  : 
c'est  l'œuvre  à  laquelle  s'emploient  avec  zèle  ceux  qui,  tant  du  côté  algérien 
que  du  côté  soudanais,  travaillent  à  la  cartographie  du  Sahara.  M''  Gautier, 
((ui  a  contribué  à  cette  œuvre,  sait  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Le  Sahara  peut  donc  devenir  une  route,  au  même  titre  que  le  Sud  de 
l'Afrique,  que  l'Asie  Centrale,  que  l'Ouest  des  Étals-Unis.  La  voie  maritime 
a  toujours  précédé  les  voies  terrestres  dans  les  grandes  communications 
mondiales;  mais  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on  verrait  la  voie 
transcontinentale  prendre  à  son  tour  une  partielle  revanche  sur  la  voie 
maritime.  L'attraction,  actuellement  grandissante,  de  la  voie  de  mer  sur 
les  produits  de  l'Afrique  intérieure,  du  Sénégal  au  Niger,  souffrira  toujours 
de  l'inévitable  nécessité  de  multiples  transbordements.  Le  Sahara  jouera 
un  jour  son  rôle  dans  les  communications  inter-africaines,  peut-être  même 
dans  les  relations  mondiales.  Mais,  en  attendant  que  la  <c  malle  du  Brésil  » 
traverse  le  Sahara,  nous  pouvons,  dès  à  présent,  rendre  hommage  aux  offi- 
ciers et  aux  savants  collaborateurs,  k  divers  degrés,  d'une  œuvre  qui  res- 
tera un  des  principaux  faits  géographiques  de  la  première  décade  du  siècle 
nouveau. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 
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La  colonie  de  Madagascar  est  actuellement  divisée  en  provinces  et  cer- 
cles, de  dimensions  très  variables  :  les  premières  sous  l'autorité  civile,  les 
seconds  (au  nombre  de  deux  seulement)  sous  l'autorité  militaire.  La  plus 
grande  circonscription  est  le  cercle  de  Morondava,  avec  77000  kmq.,  les  plus 
petites  sont  les  provinces  d'Andevorante  et  de  Diégo-Suarez,  qui  mesurent 
12  000  kmq.  Chacune  de  ces  circonscriptions  est  elle-même  partagée  en  dis- 
tricts, ou  secteurs.  Cette  dernière  unité  serait  comparable,  dans  la  hiérar- 
chie administrative  plutôt  que  par  les  dimensions,  à  notre  arrondissement 
de  France,  si  l'on  voulait  assimiler  la  province  à  notre  département;  c'est 
elle  qui  a  été  prise  comme  base  de  ce  travail. 

Les  chiffres  qui  ont  servi  à  son  établissement  proviennent,  pour  la  popu- 
lation, de  ï Annuaire  de  Madafjascar  de  1908  (Tananarive,  Impiimerie  Offi- 
cielle, 1909)  et  des  Carnets  d'étapes  des  différentes  provinces  ou  cercles, 
publiés  (autographiés)  par  le  Service  Géographique  de  l'État-Major  en  1909- 
1910.  Les  chiffres  qui  figurent  dans  ces  documents  résultent  du  recensement 
fait  le  l^""  juillet  1900.  Depuis,  aucun  nouveau  recensement  n'a  été  effectué. 
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Échelle,  1  :  9  000  000. 
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ou  (lu  moins  communiqué,  sauf  dans  certains  centres  importants;  c'est  ainsi 
que,  d'après  le  recensement  de  11)09  à  Tananarive,  la  population  indigène 
de  cette  ville  aurait  baissé  de  69  767  à  .■)8170  liab.  Il  faut,  du  reste,  l'aire 
remarquer  que,  si  les  chiffres  donnés  par  VAnniiaire  présentent  quelque 
garantie  d'exactitude  dans  les  provinces  centrales,  où  l'état  civil  est  assez 
régulièrement  tenu,  ils  ne  peuvent  être  regardés  que  comme  approchés 
dans  celles  du  Sud  et  de  l'Ouest,  où  ils  semblent  provenir  d'une  évaluation 
basée  sur  les  rôles  d'impôt,  majorés  dans  une  proportion  déterminée,  [)iutôt 
que  d'un  recensement  précis,  presque  impossible  dans  ces  contrées.  Les 
chiffres  des  superficies  proviennent  des  mêmes  sources,  contrôlées  et  com- 
plétées par  une  évaluation  faite  sur  une  carte  administrative  à  grande  échelle. 
Il  a  paru  intéressant  de  signaler  tous  les  centres  de  plus  de  1  000  hab.  ; 
d'après  l'Annuaire,  il  n'y  en  a  que  39.  La  superficie  totale  de  la  colonie  (îles 
Sainte-Marie  et  Nossi-Bé  comprises)  est  de  582000  kmq.  environ;  la  popu- 
lation, de  2793000  hab.,  ce  qui  donne  comme  densité  moyenne  4,8  environ. 
Mais  à  côté  de  densités  de  0,5  dans  plusieurs  circonscriptions  de  l'Ouest 
(Tsaratanana,  Kandrého,  du  cercle  de  Maevatanana)  et  même  0,3  (Besalampy, 
de  la  province  de  Majunga),  on  relève  des  densités  supérieures  à  50  dans  les 
banlieues  de  Tananarive  et  de  Fianarantsoa.  Les  éléments  d'évaluation  four- 
nissent les  proportions  suivantes  : 

Moins  de    2  hab.  par  kilomètre  carré  dans  ."ÎG  p.  100  du  territoire  de  la  colonie. 

De     2  hab.  à    5  —  —        —     35      —  —  — 

De    5      —      10  —  —       —    20      —  —  — 

De  10      —      20  —  _       _       4      —  — 

Plus  de  20  —  —       —      5—  —  — 

Ce  qu'on  peut  encore  exprimer  ainsi  :  les  7  dixièmes  de  la  colonie  ont  une 
densité  inférieure  à  5;  les  2  dixièmes,  une  densité  comprise  entre  3  et  10  ; 
1  dixième,  une  densité  supérieure  à  10. 

L'examen  de  la  carte  (fig.  1)  montre  que  les  centres  les  plus  importants 
de  population  sont  les  quatre  provinces  des  Hauts  Plateaux  :  Tananarive, 
Antsirabe,  Ambositra  et  Fianarantsoa,  peuplées  de  Merina  {vulgo  Hovas),  de 
Vakinankaratra  et  de  Betsiléo.  La  densité  y  est  partout  supérieure  à  10, 
sauf  dans  deux  des  districts  d'Ambositra  et  dans  un  de  Fianarantsoa.  Si  un 
élément  d'évaluation  plus  petit  que  le  district  avait  pu  être  adopté,  on  con- 
staterait des  densités  variant  de  40  à  60  autour  des  centres  importants  :  Tana- 
narive, Manjakandriana,  Antsirabe,  Betafo,  Ambositra.  C'est  que,  en  effet,  à 
chacun  des  districts  ayant  ces  villes  pour  chefs-lieux  on  a  joint  administra- 
livement  en  bordure  des  espaces  absolument  déserts  :  vers  l'Ouest,  terrains 
de  parcours  de  bœufs  compris  entre  la  lisière  des  cuvettes  centrales,  sur- 
peuplées, et  la  chaîne  du  Bongo-lava,  qui  sépare  les  Hauts  Plateaux  du 
pays  sakalave;  — vers  l'Est,  zone  longitudinale  inhabitée  de  la  forêt  de  l'An- 
gavo-Mangoro  et  des  forêts  Tanala.  —  Une  deuxième  région  dépeuplement, 
comprenant  des  densités  de  5  à  10, longe  la  côte  Est,  de  Tamatave  à  Vangain- 
drano.  C'est  le  pays  betsimisaraka,  avec  un  groupe  particulièrement  impor- 
tant au  Sud,  formé  par  les  îlots  de  races  antaisaka  et  antaimorona  de  Van- 
gaindrano  et  Vohipeno.  Ce  dernier  groupe  est  suffisamment  surpeuplé  pour 
fournir  l'élément  principal  de  la  main-d'œuvre  nomade  (encore  peu  nom- 
breuse) à  Madagascar  :  confondus,  par  une  inexplicable  erreur  de  nom,  sur 
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laquelle  on  commence  à  peine  à  revenir,  avec  leurs  voisins  les  Antaimorona, 
qui  n'ont  de  commun  avec  eux  que  l'origine  arabe,  les  Antaisaka,  véritables 
Auvergnats  de  la  grande  île,  s'expatrient  chaque  année  au  nombre  de  plu- 
sieurs milliers,  pour  aller  travailler  sur  les  chantiers,  officiels  ou  privés,  de 
la  colonie;  ils  reviennent  presque  toujours  riches  en  piastres  et  en  bœufs 
dans  leur  pays  d'origine.  —  Enfin,  tout  le  Sud,  l'Ouest  et  le  Nord-Ouest, 
c'est-à-dire  le  pays  bara-sakalava,  est  désert. 

Le  peuplement  relativement  dense  dans  la  zone  betsimisaraka  n'a  d'autre 
cause  certaine  que  la  facilité  remarquable  de  la  vie  dans  cette  région, 
incontestablement  la  plus  fertile  de  la  colonie.  Mais  les  causes  et  les  condi- 
tions du  grand  peuplement  des  Hauts  Plateaux  sont  aisées  à  analyser.  La 
courbe  de  1000  m.  d'altitude  limiterait  presque  celte  zone,  entre  la  brèche 
Sihanaka,  au  Nord,  et  les  vallées  Bara-Tanala,  au  Sud;  les  deux  prolonge- 
ments de  cette  courbe,  —  au  Nord,  Tiassif  de  Bealana;  au  Sud,  plateau 
Rara,  —  enclosent  des  régions  sauvages  et  déchiquetées  qui  restent  désertes. 
Il  y  a  donc,  tout  d'abord,  une  question  d'altitude  :  le  Hova  et  les  deux  races 
subordonnées,  Vakinankaratra  et  Betsiléo,  vit  difficilement  à  la  côte  ;  on  a 
signalé  depuis  longtemps  et  répété  sur  tous  les  tons  les  médiocres  services 
qu'on  peut  attendre  des  individus  de  ces  races,  lorsqu'ils  sont  expatriés.  A 
cela  vient  s'ajouter  la  constitution  des  pays  qui  nous  occupent,  admirable- 
ment mise  en  lumière  par  M'"  E.-F.  Gautier  ^  :  les  deux  grandes  cuvettes 
d'alluvions  de  l'Imerina,  «  bastion  naturel  dont  l'intérieur  est  habitable  », 
et  du  Vakinankaratra;  le  «  chapelet  de  cirques  et  de  hautes  vallées  très 
closes  »  du  Betsiléo,  en  mettant  d'immenses  étendues  de  rizières  à  leur 
portée,  ont  permis  de  vivre  à  une  grosse  'agglomération  d'hommes,  «  en 
dehors  des  grandes  voies  de  migrations,  à  part  de  la  vie  générale  de  l'île  ». 

Les  elîorts  faits  sous  notre  domination  pour  ouvrir  des  débouchés  à  ces 
pays  fermés  ne  sont  pas  près  de  modifier,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  — 
majoration  ou  diminution,  —  leur  prédominance  économique  et  politique 
sur  le  reste  de  l'île,  dont  leur  forte  population  est  le  principal  élément. 

Lieutenant  Éd.  de  Martonne. 


Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 

Les  Annales  de  Géographie  ont  publié,  dans  le  numéro  108  (13  novembre 
1910)  le  compte  rendu  de  la  6<=  excursion  géographique  interuniversitaire 
par  M'"  R.  Blanchard'-.  Ce  remarquable  exposé  dénote  un  véritable  talent 
d'exposition  et  d'adaptation,  auquel  nous  nous  plaisons  à  rendre  hommage. 
Nous  nous  permettrons,  cependant,  de  regretter,  comme  un  précédent  qui 
pourrait  être  fâcheux,  que  l'application  des  méthodes  scientifiques  n'ait 
pas  été  poussée  dans  cet  article  jusqu'à  l'indication  des  sources  biblio- 
graphiques pour  ce  qui  touche  les  faits  géologiques,  très  nombreux,  cités 
dans  le  cours  du  travail,  indications  qui  paraissent  avoir  été  systéraatique- 

1.  E.-F.  Gautikr,  Madanascai;  Essai  de  géographie  p/iysi(jue,  Paris,  1902,  chap.  v,  p.  129  et 
suiv. 

2.  Raoul  Bl.vncha.ro.  Sixièmf!  excursion  géograpliique  interiiniversitaire  {Alpes  Occidentales, 
1910)  (Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  412-139). 
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ment  écartées  par  l'auteur.  Les  travaux  de  géologues  comme  Éii.  Gueymard, 
,Ch.  Lory,  L.  Pillet,  SisMONDA,  Eue  de  Beaumont,  .\L\rcel  Bertrand,  pour  ne 
citer  que  les  disparus,  les  publications  du  Service  de  la  Carte  Géologique  de 
France,  la  nouvelle  et  récente  édition  de  la  feuille  Grenoble  de  la  Carte 
géologique  détaillée  ont  visiblement  été  d'un  grand  secours  à  M""  Blanchard. 
Il  eût  été,  semble-t-il,au  moins  juste  de  mentionner  les  principales  de  ces 
publications  pour  les  lecteurs  non  avertis  qui,  après  la  lecture  du  brillant 
exposé  du  géographe  [de  Grenoble,  ignoreraient  sans  doute  complètement 
la  part  prépondérante  qu'ont  eue  dans  l'étude  physique  de  nos  Alpes  les 
géologues  et  les  glaciologistes. 

Le  Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Grenoble,  qui  a  eu  M'' Blan- 
chard parmi  ses  hôtes  alors  que  ce  dernier  suivait  les  excursions  dirigées 
parle  professeur  de  Géologie,  précisément  en  Bas  Dauphiné  et  en  Maurienne, 
aurait  volontiers  mis  à  la  disposition  du  professeur  de  Géographie  tous  les 
documents  permettant  d'établir,  —  suivant  la  méthode  de  haute  probité 
scientifique  qui  a  toujours  fait  honneur  aux  Annales  de  Géographie,  —  les 
références  bibliographiques  qui  manquent  à  son  article.  Le  concours  de  la 
n  petite  équipe  »  de  géologues  qui  existe  à  Grenoble  depuis  Charles  Lory, 
a  toujours  été  et  demeure  encore  assuré  à  tous  les  géographes  qui  veulent 
bien  l'accepter  et  le  reconnaître,  W.  Kilian, 

Correspondant  de  l'Institut. 

Nous  avons  communiqué  cette  lettre  à  M'  Raoul  Blanxhard,  qui  nous  a  adressé 
la  réponse  suivante  : 

Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  me  voir  reprocher  dans  l'article  visé 
l'absence  d'indications  bibliographiques.  Il  m'avait  semblé  qu'un  simple 
compte  rendu  d'excursion,  déjà  trop  long,  ne  comportait  point  d'appareil 
critique.  J'avais  donc  résolument  écarté  toute  référence,  aussi  bien  aux  tra- 
vaux géographiques  qu'aux  travaux  géologiques.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'il 
n'y  avait  là,  de  ma  part,  ni  présomption,  ni  ingratitude?  Les  lecteurs  des 
Annales  savent  que  je  leur  ai  présenté  avec  éloges  la  deuxième  édition  de 
la  feuille  Grenoble  de  la  Carte  géologique'.  Les  professeui's  et  les  étudiants 
invités  à  l'excursion  et  M""  Kilian  lui-même  ont  eu  entre  les  mains  un  pro- 
gramme qui  recommandait  en  première  ligne  la  lecture  de  l'article  de 
M''  Kilian  :  Aperçu  sommaire  de  la  Géologie,  de  l'Orographie  et  de  l'Hydrogra- 
phie des  Alpes  dauphinoises,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  la  dernière  Biblio- 
graphie'-. Ce  simple  rappel  me  dispensera,  je  l'espère,  d'insister  davantage. 

On  me  permettra  d'ajouter  que  la  phrase  finale  de  l'article,  où  je  parlais 
de  nos  connaissances  rudimentaires  sur  les  Alpes  françaises,  ne  s'appliquait 
qu'à  certaines  questions  de  géographie.  Puisqu'il  y  a  eu  équivoque,  je 
regrette  de  n'avoir  pas  mieux  précisé  ma  pensée,  et  je  saisis  bien  volontiers 
l'occasion  de  déclarer  que  personne  ne  reconnaît  plus  que  moi  la  très  haute 
valeur  des  travaux  publiés  sur  les  Alpes  françaises  par  des  géologues  et  des 
savants  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  noms. 

Raoul  Blanchard. 

1.  Annales  de  Géographie,  XVIII,    1909,p.  4ij3-4GJ. 

2.  XIX'  Bibliographie  I90S,  n»  372. 
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Une  nouvelle  classification  des  climats,  fondée  sur  l'hydrogra- 
phie. —  La  classification  des  climats  est  un  problème  dil'licile  :  si  l'on 
s'astreint  à  n'utiliser  que  des  données  purement  physiques,  ce  qui  semble 
la  seule  méthode  rationnelle  et  théoriquement  inattaquable,  on  risque  de 
rebuter  l'esprit  par  l'accumulation  des  notions  analytiques,  donc  plus  ou 
moins  abstraites,  telles  que  moyennes  de  température  et  de  pression,  quan- 
tité et  répartition  saisonnière  des  pluies,  direction  du  vent  dominant.  Le 
chapitre,  d'ailleurs  très  remarquable,  d'EMM.  de  Martonne  sur  Les  climats, 
dans  son  Traité  de  Géographie  physique,  est,  pour  cette  raison,  d'une  lec- 
ture et  d'une  assimilation  un  peu  laborieuses  '.  Le  souoi  d'éviter  cet  écueil 
inspirait  déjà,  il  y  a  dix  ans,  au  météorologiste  W.Koppe.n,  une  classification 
fondée  sur  un  principe  difl'érent-:  au  lieu  d'envisager  les  climats  dans  leurs 
causes  et  dans  leur  essence,  il  les  groupait  d'après  des  données  concrètes 
tirées  de  leurs  effets  sur  la  flore,  les  formations  végétales,  la  distribution 
des  animaux;  c'est  ainsi  qu'il  distinguait  un  climat  des  Lianes,  un  climat 
du  Baobab,  un  climat  du  Renard  polaire,  etc.  L'ébauche  de  W.  Kôppe.n,  bien 
qu'imparfaite,  obtint  un  vif  succès  à  cause  des  idées  claires  et  saisissablcs 
qu'elle  suggère.  Mais  on  doit  reconnaître  que  la  méthode  en  est  plus  discu- 
table que  celle  de  la  première. 

M""  Penck  a  récemment  suivi  l'exemple  de  M'Koppen.  C'est  en  considérant 
logiquement  le  climat  dans  un  de  ses  principaux  effets  géographiques  :  la 
destinée  de  l'eau  sous  toutes  ses  formes  dans  le  sol  et  sur  le  sol  (neige, 
glaciers,  pluie,  fleuves,  eaux  souterraines,  sol  gelé,  etc.),  qu'il  s'est  efforcé 
de  définir  les  grandes  régions  climatiques  du  globe  et  les  subdivisions 
qu'elles  comportent'. 

Trois  cas  se  présentent  d'abord  :  l'eau  existe  sous  forme  de  neige  ou  de 
glace  :  c'est  le  climat  nival;  elle  apparaît  à  l'état  liquide,  en  quantité  suffi- 
sante pour  n'être  pas  supprimée  par  l'évaporation  :  ce  sont  les  climats 
humides;  elle  peut  plus  ou  moins  faire  défaut  ou  disparaître  par  l'évapora- 
tion :  on  a  alors  le  climat  aride. 

Climat  nival.  —  Les  précipitations  se  produisent  surtout  sous  forme  de 
neige;  elles  sont  supérieures  à  l'ablation.  Ainsi  se  forment  les  neiges  per- 
manentes, qui  donnent  naissance  aux  glaciers.  La  limite  de  ces  neiges, 
du  reste,  n'est  pas  purement  climatique,  mais  dépend  aussi  des  conditions 

1.  Emm.  de  Martonne,  Traitr  de  Gi-ograpliic  pln/sique,  Paris,  Librairie  Armand  Colin,  190',), 
chap.  VI,  p.  205-233. 

2.  Voir  A'«  Biblioy rapide.  1900,  n"  117. 

3.  A.  Penck,  Versuch  einer  Klimalclasslfikation  itiif  plii/sioi/eoc/ra/j/iischer  GrumUagc  {Sitzungs- 
ber.  prejiss.  Akad.  Wiis.,  Phys.-math.  CL,  1910,  xii-xiii,  p.  236-246). 
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locales.  Sous  le  revêtement  neigeux  fonctionne  un  mode  paiticulier  de 
dénudation.  Les  glaciers  s'étendent  au  delà  de  la  zone  nivale,  jusque  dans 
les  provinces  du  climat  humide,  où  ils  fondent  peu  à  peu;  ainsi  l'érosion 
glaciaire  déborde  les  limites  du  climat  nival.  Deux  subdivisions  dans  ce  cli- 
mat :  1"  climat  nival  franc:  toutes  les  précipitations  sont  neigeuses;  2»  cli 
mat  semi-nival  :  il  tombe  aussi  parfois  de  la  pluie. 

Climat  humide.  —  Les  précipitations  consistent  surtout  en  pluies  ;  l'éva- 
poration  ne  peut  les  faire  disparaître  entièrement  :  il  en  résulte  un  excès 
qui  donne  naissance  aux  cours  d'eau.  Comme  les  glaciers  excèdent  les 
limites  du  climat  nival,  les  cours  d'eau  peuvent  empiéter  sur  le  climat 
aride  et  s'y  évaporent  peu  à  peu.  Les  limites  du  climat  humide  sont  défi- 
nies par  deux  lignes  :  la  ligne  des  neiges  [Schnee(jrenze)  et  la  ligne  d'aridité 
[Trockengrenze)  ^  Suivant  la  latitude  et  les  conditions  thermiques,  le  taux 
de  pluviosité  nécessaire  à  un  écoulement  des  eaux  varie  considérable- 
ment :  selon  A.  Wallen,  dans  la  Suède  centrale,  il  n'est  que  de  100  mm.; 
il  s'élève  à  420  ou  430  mm.  dans  l'Europe  centrale,  et  à  HOO  mm.  dans 
l'Amérique  centrale,  selon  A.  Merz. 

Deux  grandes  divisions  se  partagent  les  climats  humides  :  le  climat 
polaire  et  le  climat  phréatique.  1°  Dans  le  climat  polaire,  la  neige  fondue  et 
la  pluie  pénètrent  dans  le  sol  et  y  forment,  quand  la  température  moyenne 
annuelle  tombe  au-dessous  de  —  2°  C,  le  sol  gelé.  Dans  ce  climat,  il 
n'existe  pas  de  vraies  sources,  mais  des  eaux  qui  imprègnent  superficielle- 
ment le  sol  et  y  déterminent  de  fréquents  glissements.  Durant  des  mois, 
la  neige  couvre  le  sol;  c'est  elle  qui  alimente  les  fleuves  lors  de  sa  fusion; 
ceux-ci  restent  gelés  durant  le  long  hiver  (Sibérie,  Canada  septentrional). 
2°  Les  provinces  du  climat  phréatique  sont  très  variées.  Dans  ce  cas,  l'eau 
s'infiltre  plus  ou  moins;  il  y  a  formation  de  niveaux  d'eau  souterraine  ali- 
mentant des  sources,  action  chimique  sur  le  sol:  des  variétés  caractéris- 
tiques de  sols  prennent  naissance.  —  La  transition  entre  le  climat  nival  et 
le  climat  polaire  d'une  part,  le  climat  nival  et  le  climat  phréatique  de  l'autre, 
est  assurée  par  le  climat  subnival,  où.  la  neige  couvre  pendant  de  longs  mois 
la  terre  et  empêche  la  pénétration  de  l'eau,  mais  où  l'on  constate  des 
sources  (Russie  d'Europe,  Canada  central,  Europe  centrale  et  septentrio- 
nale). La  limite  Sud  de  cette  province  coïncide  à  peu  près  avec  la  présence 
d'une  couche  de  neige  ne  dui^ant  pas  plus  d'un  mois,  c'est-à-dire  avec  l'iso- 
therme du  mois  le  plus  froid,  variant  de  —  1°  à  —  1'^. 

Le  climat  humide  franc  est  caractérisé  par  l'insignifiante  durée  des 
couches  de  neige  ;  toute  l'année  il  tombe  de  la  pluie  et  l'eau  s'écoule.  Deux 
grandes  subdivisions  s'imposent  :  1°  le  climat  tempéré,  qui  comporte  une 
saison  froide,  accompagnée  parfois  de  gelée  et  de  neige  ;  les  crues  lluviales 
coïncident  avec  la  saison  froide,  où  l'évaporation  est  à  son  minimum 
(Europe  occidentale)  ;  2"  le  climat  équatorial,  aux  températures  constamment 
hautes. 

Le  climat  semi-humide  est  caractérisé  par  le  partage  de  l'année  en  une 
saison  sèche  et  une  saison  humide  ;  les  crues  sont  d'une  périodicité  accen- 


1.  La  Trockengrenze  est,  naturellement,  très  vague  et  instable  ;  c'est  iilutût  une  zone  qu'une 
ligne. 
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tuée;  durant  la  saison  sèclio,  les  cours  d'eau  peuvent  cnlièieuionl  dispa- 
raître, et  un  rt''i,'inie  aride  alors  intervient.  On  peut  distinguer  ici  le 
climat  subtropical  (pluies  d'hiver),  le  climat  de  moussons  (pluies  d'été,  hiver 
froid  ou  frais),  le  climat  tropical  (pluies  d'été,  mais  hiver  à  peine  moins 
chaud  que  l'été). 

Dans  toutes  les  provinces  du  climat  humide,  les  eaux  de  pluie  et  même 
des  cours  d'eau  peuvent  être  ahsorl)ées  par  l'extrême  perméabilité  du  sol; 
ainsi  prennent  naissance  les  régions  pseudo-arides,  qui  se  distinguent 
des  régions  arides  par  l'abondance  de  leurs  eaux  souterraines  (Causses, 
Karst). 

Climat  aride.  —  L'évaporation  dévore  la  pluie  tombée;  les  courts  d'eau 
ne  sont  pas  ici  autochtones;  s'il  en  existe,  ils  viennent  des  provinces 
humides  limitrophes.  On  peut  les  comparer  à  l'intrusion  des  glaciers  dans 
le  climat  humide.  Il  convient  ici  de  discerner  deux  provinces  :  i°  celle  du 
climat  semi-aride.  Il  tombe  parfois  de  la  pluie,  il  se  forme  des  torrents.  L'eau 
s'infiltre,  après  ces  averses,  dans  le  sol,  puis  remonte  par  capillarité  et 
s'évapore.  Ainsi  se  constituent  des  dépôts  de  substances  dissoutes,  sel, 
chaux,  nitrates,  gypse.  Les  croûtes  calcaires  et  gypseuses  sont  cai'actéris- 
tiques  de  ces  régions;  — 2°  celle  du  climat  aride  franc.  La  pluie  fait  presque 
entièrement  défaut.  Les  phénomènes  d'infiltration,  de  capillarité,  de  dépôt 
salin  ou  tufacé  analysés  ci-dessus  ne  se  produisent  pas;  il  n'existe  pas  de 
croûtes  dures  de  substances  dissoutes.  La  dénudation  est  purement  méca- 
nique; elle  peut  être  très  intense  à  cause  du  manque  de  couverture  végétale 
et  des  grands  écarts  de  température  journaliers.  Ce  climat,  quand  il  appa- 
raît dans  les  latitudes  tempérées,  est  caractérisé  par  les  énormes  écarts  de 
température  entre  les  saisons;  il  est  [plus  fréquent  dans  les  latitudes  sub- 
tropicales; les  grands  écarts  journaliers  forment  alors  le  trait  distinctif. 

De  l'avis  de  M''  Hett.ner,  cette  tentative  ne  se  présente  pas  tant  comme 
un  essai  de  classement  des  climats,  que  comme  une  interprétation  clima- 
tique des  phénomènes  de  l'hydrographie'.  C'est  aller  trop  loin.  M""  Penck  a 
en  fait  traité  le  problème  du  climat  d'un  point  de  vue  nouveau,  parfaite- 
ment concret;  il  a  contribué  ainsi  à  mettre  de  la  vie  et  de  la  clarté  dans  les 
divisions  abstraites  fondées  sur  les  purs  caractères  physiques. 

EUROPE 

La  pluie  à  Crkvice  (Dalmatie).  —  On  dispose  maintenant  de  22  an- 
nées d'observations  au  sujet  de  la  localité  de  Crkvice,  connue  pour  être  l'un 
des  points  les  plus  pluvieux  de  l'Europe,  Il  semble  qu'il  existe  dans  le  Pays 
de  (ialles  une  station  plus  arrosée  encore,  mais  les  observations  y  sont 
insuffisantes.  Crkvice  (42°  39'  lat.  N;  18»  38'  long.  E  Gr.)  est  à  1  017  m.  d'alti- 
tude sur  le  plateau  dalmate,  à  8  km,  au  Nord-Ouest  de  Risano  (Bouches  de 
Cattaro).  La  moyenne  annuelle  de  22  années  y  atteint  4'",G42,  répartis  en 
140  jours.  Le  maximum  annuel  observé  a  atteint  6"",  135  (1901),  le  minimum 
2™, 777  (1894).  Les  pluies  se  produisent  surtout  par  vent  de  S;  elles  dépas- 
sent 450  mm.  par  mois  durant  les  sept  mois  d'octobre  à  mai,  avec  maximum 

1.  A.  Hettner,  Die  kliinatischpn  Reijùjnen  der  Wasserfii/u'uiig.  iXacli  Pp.ycK  (fleog.  Zeitschr.^ 
XVI,  1910,  Elftcs  Hett,  p.  015-018). 
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en  novembre  (683  mm.)  et  en  décembre  (670  mm.  en  moyenne).  Les  deux 
mois  de  juillet   et  d'août   sont  signalés    par   une   trêve   bien   marquée 
moyenne  respectivement  66  et  68  mm.  '. 

ASIE 

La  situation  économique  et  l'outillage  actuels  de  l'Indochine 
française.  —  M''  Klobukowski,  gouverneur  général  de  l'Indochine,  a  pro- 
noncé, à  l'ouverture  de  la  session  du  Conseil  Supérieur,  le  29  octobre  1910, 
un  important  discours  sur  la  situation  de  la  colonie  qu'il  dirige.  Nous 
croyons  devoir  en  retenir  ici  divers  renseignements  importants  et  neufs 
sur  le  développement  économique  et  la  mise  en  état  d'outillage  de  l'Indo- 
chine-. 

A  examiner  chaque  colonie  dans  l'état  actuel  de  ses  ressources,  il 
ressort  que  le  Tonkin  pi'end  rang  comme  exportateur  important  de  maïs 
(70  000  à  80  000  t.  prévues  cette  année),  mais  que  sa  principale  richesse 
semble  devoir  résider  dans  ses  mines  :  384  000  t.  de  charbon  en  1909; 
minerais  de  zinc,  15  000  t.  ;  mines  de  tungstène  et  d'élain  (Cao-bang).  Le  zinc 
est  surtout  en  progrès;  une  sorte  de  fièvre  minière  a  gagné  le  pays;  partout 
on  y  recherche  le  zinc,  le  cuivre  et  Tétain;  les  demandes  de  périmètres  de 
recherche  se  multiplient  (718  en  1909,  contre  585  en  1908).  Après 
MM''*  DouMER  et  Beau,  le  nouveau  gouverneur  général  attire  l'attention  sur 
l'importance  et  l'avenir  de  la  sériciculture  tonkinoise,  mais  il  reste  encore 
muet  sur  les  résultats.  L'Annam  en  est  aussi  toujours  aux  espérances  pour 
le  sucre  indigène,  qui  peut  contribuer  à  alimenter  l'énorme  marché  chi- 
nois; il  n'exporte  guère  que  du  thé  (700  000  à  900  000  fr.)  vers  la  France,  et 
des  poissons  secs  et  salés  à  destination  de  la  Cochinchine  et  de  Singapour 
(plus  de  12  millions  de  fr.).  La  Cochinchine  avait  atteint,  en  1907,  pour  l'ex- 
portation du  riz,  un  chiffre  énorme  :  1  200  000  t.  ;  l'exportation  est  retombée 
depuis  à  975  000  et  915  000  t.;  l'année  1910  ne  s'annonce  pas  non  plus 
comme  devant  atteindre  le  million.  Mais  il  faut  signaler,  en  Cochinchine,  la 
tendance  à  varier  les  cultures,  et  l'effort  de  plantation  del'Heiea.  dans  l'Est 
de  la  Cochinchine  et  le  Sud  de  l'Annam,  est  très  digne  d'attention,  car  cette 
culture  y  semble  présenter  autant  d'avenir  qu'à  Ceylan  et  dans  la  pres- 
qu'île malaise.  Au  Cambodge,  moins  d'un  vingtième  de  la  superficie  totale 
est  cultivée;  le  pays  exporte  pourtant  déjà  150  000  t.  de  riz,  et  plus  d'un 
tiers  de  ce  ohilfre  revient  aux  provinces  de  Battambang,  de  Siemréap  et  de 
Sisophon,  qui  bordent  l'Ouest  du  ïonlé-sap  et  que  nous  devons  au  dernier 
traité  avec  le  Siam.  Cependant,  les  communications  manquent,  si  ce  n'est 
lors  de  la  crue  annuelle  de  juillet.  De  même  au  Laos,  faute  de  communica- 
tions, les  produits  si  variés  du  pays  (caoutchouc,  résines,  arec,  cardamome, 
gomme-laque,  animaux  vivants,  cuirs  et  cornes)  ne  constituent  qu'un  total 
commercial  insigniliant  (1  million  et  demi  de  fr.). 

1.  Mctcorolof/isclie  Zeifschrift,  XXVII,  Sept.  1910,  p.  427.  Note  signée  J.  H[anNj.  —  A.Phi- 
LiPPSON  attribue  à  Crkvice  4  360  mm.  de  pluies  {Da.i  Mitti-lmeeryebiet,  2'  Aufl.,  Leipzig,  1907, 
p.  104,  note  1).  —  Voir  aussi  A'/V«  Bibliographie  1004,  n'  387. 

2.  Gouvernement  (iÉNKRAL  de  l'Indochink,  Session  ordinaire  du  Conseil  supérieur  tOfO.  Dis- 
cours prononcé  par  M.  A.  Klobukowski,  Gouverneur  général,  Hanoi-Haiphong,  Impr.  d'Ex- 
trême-Orient, 1910.  In-8,  88  p.,  1  pi.  carte  à  1 :  3  000  000  (cliemins  do  fer,  routes,  irrigations,  etc.). 
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Depuis  1007,  le  mouvomcnt  commercial  de  rindocliine  dépasse  500  mil- 
lions de  fr.  :  oi8  en  1007,  522  en  1908,  523  en  1900.  Mais  il  faut  surtout 
no((!r  les  proptrès  du  comuierce  spécial,  c'est-à-dire  purement  indocliinois, 
puisqu'il  concerne  les  produits  destint's  à  la  colonie  ou  exportés  par  elle. 
Ce  commerce  a  atteint  iKi  millions  en  1907,  4:50  en  1008,  450  en  1009.  Ce 
dernier  chiffre  se  décompose  en  208  millions  à  l'importation,  dont  90  mil- 
lions provenant  de  France,  <>t  242  millions  à  r(>xportation,  dont  64  millions 
vers  la  France. 

La  situation  commerciale  est  donc  satisfaisante.  Cependant,  une  œuvre 
importante  d'outillage  est  nécessaire  pour  accélérer  la  production  et  les 
échanges  tant  intérieurs  (ju'extérieurs.  M'Klobukowski  a  exposé  les  grandes 
lignes  du  programme  qu'il  compte  réaliser.  Jusqu'à  présent,  on  s'est  sur- 
tout occupé  de  doter  l'Indochine  de  ports,  de  phares  pour  éclairer  ses 
côtes,  de  voies  ferrées.  Les  ports  de  Haiphong  et  de  Saigon  sont  outillés; 
dans  le  premier,  les  bateaux  de  7  m.  peuvent  entrer  (luotidiennement,  et 
ceux  de  8", 50  par  les  grandes  marées;  Saigon  a  été  pourvu  de  quais,  de 
postes  d'amarrage,  et  le  programme  de  1900  est  en  voie  d'achèvement.  Hai- 
phong, jusqu'à  présent  isolé  des  routes  maritimes  mondiales,  est  désor- 
mais relié  par  une  ligne  rapide  à  Hong-kong.  11  sera  bientôt  nécessaire, 
assure  formellement  M'"  Klobukowski,  de  construire  un  troisième  grand  port, 
à  Tourane.  Pour  l'éclairage  des  côtes,  une  ligne  de  phares  de  20  à  30  milles 
de  portée  assure  les  approches  des  bouches  du  Mékong,  et  surtout  des  dan- 
gereuses côtes  de  l'Annam  méridional  ;  six  grands  feux  se  succèdent 
presque  sans  lacune  du  cap  Saint-Jacques  à  Qui-nhon.  Au  contraire,  deux 
phares  jusqu'à  présent  suffisent  à  la  sécurité  du  golfe  du  Tonkin.  Pour  l'ou- 
tillage intérieur,  on  a  surtout  poussé  avec  une  extrême  activité  la  construc- 
tion des  voies  ferrées,  qui  devaient  servir,  dans  la  pensée  de  l'homme  qui 
esquissa  en  1898  le  programme  des  travaux  publics.  M''  Doumer,  à  cimenter 
l'unité  indochinoise.  Une  politique  moins  centralisatrice  inspire  aujour- 
d'hui le  Gouvernement  général;  il  estime  qu'il  convient  de  régler  davan- 
tage les  efforts  dans  cette  voie  et  de  reporter  les  ressources  sur  d'autres 
objets  jusqu'à  présent  trop  négligés,  tels  que  les  routes,  l'hydraulique  agri- 
cole et  l'assainissement  des  villes.  L'Indochine  compte  aujourd'hui 
1  786  km.  de  voies  ferrées,  réparties  en  trois  groupes  géographiques  :  le 
groupe  Yun-nan — Tonkin,  de  beaucoup  le  plus  important,  et  dont  le  termi- 
nus Sud  est  à  Vinh;  le  groupe  de  l'Annam,  avec  la  ligne  de  Hué  à  Quang- 
tri;  celui  de  la  Cochinchine,  comptant  seulement  les  lignes  de  Mytho  à 
Saigon,  et  de  Saigon  à  Phan-tiet. 

Un  emprunt  de  100  millions  est  prévu,  dont  les  grandes  lignes  peuvent 
se  résumer  ainsi  :  25  millions  pour  continuer  les  dépenses  du  programme 
restreint  de  1898  (parachèvement  des  lignes  Ïourane-Hué,  Hanoi-Vinh, 
Saigon — Phan-tiet;  achèvement  de  la  ligne  Phan-tiet — Khan-hoa;  gare  cen- 
trale de  Saigon,  etc.);  11  millions  et  demi  pour  le  prolongement  de  la  ligne 
de  Mytho  à  Canthô,  qui  permettra  d'aborder  la  mise  en  valeur  agricole  de  la 
Cochinchine  occidentale  et  de  drainer  ses  riz  vers  le  marché  de  Cholon- 
Saigon  ;  24  millions  pour  une  ligne  de  Pnom-penh  à  Battambang,  entre- 
prise qui  s'explique  par  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  nouvelles  pro- 
vinces cambodgiennes.  De  la  quarantaine  de  millions  qui  restent  à  affecter. 
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14  millions  sont  destinés  aux  irrigations,  barrages  hydrauliques,  assèche- 
ments, plus  de  4  millions  aux  assainissements  de  villes;  enfin,  une  mention 
spéciale  doit  être  faite  pour  les  routes,  qui  elles  aussi  sont  dotées  de 
14  millions.  M""  Klobukowski  prévoit  une  réfection,  voire  une  construction 
complète  par  endroits,  de  la  route  mandarine  de  1  400  km.  qui  unit  le 
Tonkin  à  la  Gochinchine  entre  Than-hoa  et  Phan-tiet;  parfois  celte  route 
est  coupée  entièrement  au  passage  des  cours  d'eau  ou  des  contreforts 
montagneux;  elle  sera  remise  en  état  de  viabilité  de  bout  en  bout,  en  atten- 
dant la  réalisation  du  Trans-indochinois.  On  a,  d'autre  part,  renoncé  à 
relier,  pour  l'instant,  l'Annam  au  Laos  par  voie  ferrée,  et,  après  la  mise  à 
l'épreuve  de  nombreux  passages  dans  la  chaîne  annamitique,  on  est  revenu 
au  col  d'Aïlao,  mais  pour  la  construction  d'une  simple  route  entre  Quang- 
tx'i  et  Savannaket.  Cette  route  suffira  aux  besoins  actuels,  si  naodestes,  du 
Laos,  en  même  temps  qu'elle  préparera  la  voie  ferrée  à  venir. 

Le  gouverneur  général  a  insisté  sur  l'hydraulique  agricole  :  (c  Le  but  de 
ces  travaux,  dit-il,  est  de  rendre  le  cultivateur  maître  de  l'eau,  c'est-à-dire 
dans  une  contrée  de  température  uniformément  haute,  maître  de  l'élément 
dispensateur  de  la  richesse...  »  Un  coup  d'œil  sur  la  carte  annexée  au 
rapport  montre  nettement  l'influence  de  la  géographie  sur  le  genre  de  tra- 
vaux à  effectuer.  Au  Tonkin,  ce  sont  surtout  des  irrigations;  on  vient  de 
mettre  en  culture  6  000  ha.  à  Kep,  où  il  sera  possible  de  faire  la  récolte  du 
o^  mois  et  de  protéger  celle  du  iO°  mois  contre  les  grandes  sécheresses  ;  des 
travaux  sont  prévus  pour  continuer  l'expérience  en  grand  et  gagner  à  la 
culture  100  000  ha.  dans  les  provinces  de  Vinh-yen,  de  Hanoi  et  de  Than-hoa. 
Dans  le  Sud  de  l'Indochine,  ce  sont  des  colmatages  et  des  drainages;  tous 
les  travaux  prévus  ont  pour  objet  les  bords  du  Mékong  dans  le  Cambodge, 
près  de  Ba-nam  et  surtout  entre  Kompong-cham  et  Kratié.  Les  indigènes 
demandent  avec  instance  ces  améliorations  agricoles  et  offrent  fréquem- 
ment de  prendre  à  leur  charge  une  part  importante  des  dépenses. 

AMÉRIQUE 

Exploration  dans  les  Rocheuses  du  Nord-Ouest  canadien.  —  Une 

des  régions  les  plus  mal  connues  du  Nord-Ouest  canadien,  celle  des  chaînes 
qui  s'allongent  entre  le  bassin  du  haut  Yukon  et  du  Mackenzie,  vient  d'être 
explorée  par  M'"  J.  Keele,  de  la  Commission  géologique  du  Canada.  Ces  mon- 
tagnes sont  drainées,  d'un  côté  par  la  rivière  Pelly  et  ses  tributaires,  de 
l'autre  par  la  rivière  Gravel.  La  reconnaissance  en  a  été  opérée,  du  Yukon 
au  Mackenzie,  durant  l'hiver  1907-1908.  Il  est  établi  maintenant  qu'elles 
représentent  la  continuation  vers  le  Nord-Ouest  de  la  chaîne  propre  des 
Rocheuses,  bien  connues  dans  le  Canada  méridional,  et  qu'elles  s'adossent 
au  plateau  du  Yukon,  qui  lui-même  correspond  au  plateau  de  la  Colombie 
Britannique.  Le  plateau  du  Yukon  semble  une  pénéplaine  disséquée 
sur  laquelle  se  dressent  des  hauteurs  qui  peuvent  être  rangées  dans  la 
classe  des  monadnocks.  La  chaîne  maîtresse  qui  s'élève  à  l'Est  n'est  pas 
nettement  définie  vers  le  plateau,  son  front  du  côté  de  l'Ouest  est  très 
massif  et  la  pente  est  graduelle.  Du  côté  de  la  plaine  du  Mackenzie, 
au    contraire,    les    phénomènes    de    fracture    et    de    gauchissement   des 
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conciles  sont  plus  accusés,  les  pentes  plus  rapides;  aussi  la  rivière  (iravcd 
descend-elle  rapidement  vers  un  niveau  de  base  très  (h'fjiirné.  Kn  revanche, 
les  rivières  occidentales,  qui  coulent  dans  des  vallées  d'un  ])rolil  réj^ulière- 
ment  établi,  disposent  de  précipitations  plus  abondantes  et  sont  d'un  plus 
fort  débit. 

Cette  chaîne  a  été  nommée  par  M'  Keele  monts  Mackenzie;  elle  com- 
prend tout  l'espace  entre  les  sources  de  la  rivière  Porcupine,  par  65°.'V  lat.  N, 
et  la  boucle  de  la  rivière  Liard,  par  59°7',  Elle  correspond  aux  deux  chaî- 
nons Ogilvie  et  Selwyn  Ranges.  M''  Kkele  assure  que  rien  dans  la  topogra- 
phie ne  justifie  ces  divisions,  et  l'on  peut  considérer  les  monts  Mackenzie 
comme  la  terminaison  septentrionale  des  Rocheuses  '. 

Hauts  sommets  de  l'Amérique  du  Nord.  —  H  semble,  malgré  les 
informations  sensationnelles  lancées  dans  la  presse  américaine,  qu'on  n'ait 
pas  encore  réussi  à  gravir  le  mont  Mac  Kinley;  autrement,  il  se  serait  fait 
plus  de  publicité  autour  de  cet  exploit.  On  se  souvient  que  le  même  soupçon 
avait  plané  sur  la  tentative  du  docteur  Cook,  et  pour  les  mêmes  raisons  2.  Un 
fait  paraît  acquis  :  c'est  que  Cook  n'a  gravi  qu'une  pointe  secondaire,  située 
à  16  km.  au  moins  du  sommet  principal  ;  la  preuve  en  a  été  faite  par  l'expé- 
dition C.  E.  RusK,  qui  a  emploj'é  les  mois  de  mai,  juin  et  juillet  à  tenter 
l'escalade  de  la  montagne  géante,  sans  pouvoir  même  l'aborder  3. 

Un  ingénieur  du  gouvernement  canadien.  Th.  J.  Riggs,  opérant  des  levés 
sur  la  frontière  entre  Alaska  et  Canada,  assure  avoir  trouvé  à  l'Est  de  141° 
long.  W  Gr.,  donc  sur  le  territoire  du  Dominion,  un  sommet  de  600  m.  plus 
haut  que  le  mont  Mac  Kinley^.  Mais  on  a  commis,  dans  l'Amérique  du  Nord, 
de  si  graves  erreurs  sur  la  véritable  hauteur  de  tant  de  sommets  qu'il  faut 
accepter  cette  découverte  avec  beaucoup  de  prudence. 

Quels  énormes  obstacles  opposera  l'ascension  d'un  pic  haut  de  plus  de 
6  000  m.,  tel  que  le  Mac  Kinley,  avec  l'épais  revêtement  glacé  que  sup- 
pose sa  haute  latitude  (63°  lat.  N  environ),  rien  ne  le  démontre  mieux  que 
la  récente  escalade  du  mont  Robson  (4175  m.),  considéré  jusqu'à  nouvel 
ordre  comme  le  plus  haut  sommet  du  Dominion.  Les  monts  Hooker, 
Brown,  Columbia  ont  été,  en  effet,  par  des  mesures  plus  précises,  déchues 
de  leur  ancienne  primauté.  Le  mont  Robson,  situé  au  Nord  du  lac  Moose 
sur  le  haut  Fraser,  avait  été  vu  et  décrit  dès  1863  par  Milton  et  Cheadle, 
lors  de  leur  mémorable  traversée  de  l'Atlantique  au  Pacifique;  ce  ne  fut 
pourtant  qu'en  1907  que  le  professeur  A.  P.  Coleman,  de  Toronto,  se  proposa 
d'en  atteindre  le  sommet.  Deux  tentatives,  une  par  l'Ouest,  une  par  le  Nord, 
échouèrent  successivement;  et  c'est  à  la  troisième  reprise  seulement,  le 
13  août  1909,  que  le  Révérend  G.  Kinney  força  la  résistance  de  la  montagne. 
De  tels  efforts  sont  de  véritables  expéditions;  il  fallut,  en  1907,  un  mois 
et  demi  à  M""  Coleman  pour  se  rapprocher  du  pic;  en  1909,  M""  Kinney 
avait  emporté  des  provisions  pour  trois  mois,  ce  qui  donne  la  mesure  de  la 
solitude  qui  règne  dans  cette  partie  des  Rocheuses  canadiennes^. 

1.  Geo(j.  Journal,  XXXVI,  Oct.,  1910,  p.  494;  —  Bull.  Amer.  Geog.  Soc,  XLII,  Oct.,  1910, 
p.  779. 

2.  Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  381. 

3.  Pelermanns  Mittcilungen,  LVI,  1910,  Halbbd.  ii,  Hcft  5,  p.  256. 

4.  Ibid.,  p.  25(i. 

5.  A.  P.  CoLKMAN,  Mount  Robson,  the  Hiqhest  Point  in  the  Canadian  Rockies  [Geog.  Journ 
XXXVI,  July,  1910,  p.  57-63,  1  fig.  carte,  2  pi.  pliot.). 
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Enfin,  aux  États-Unis,  il  semblait  que  le  procès  fût  jugé  entre  le  mont 
Whitney  (4  420  m.)  et  le  mont  Uainier  (4376  m.)  ',  et  que  le  mont  Whilney 
lût  décidément  le  plus  haut  sommet  de  l'Union.  Cependant,  à  propos  de  la 
création  d'un  parc  national  autour  du  mont  Rainier,  le  Geological  Survey 
a  chargé  un  de  ses  membres,  F.  E.  Matïhes,  de  soumettre  le  mont  Rainier 
à  de  nouvelles  mesures,  qui,  espère-t-on,  trancheront  définitivement  la 
question  "-. 

La  population  des  cinq  plus  g^randes  villes  américaines.  — 
D'après  les  résultats  provisoires  du  recensement  de  1910,  New  York  a 
marqué  un  accroissement  de  population  exceptionnel  et  au-dessus  de  toute 
attente.  La  ville  a  gagné  1500  000  hab.  depuis  11)00  et  compte  aujourd'hui 
plus  de  5  millions  d'hab.  Les  chiffres  des  quatre  unités  administratives  qui 
forment  l'agglomération  géante  de  l'estuaire  de  l'Hudson  se  décomposent 
ainsi  :  New  York,  4767  000  hab.;  Jersey  City,  268  000;  Hoboken,  70  000; 
Newark,  347000.  Du  total  de  5  453  000,  il  faut  défalquer  environ  330  000, 
représentant  les  habitants  de  portions  non  proprement  urbaines.  Le  chiffre 
actuel  peut  donc  s'évaluer  à  5120  000. 

Aucune  autre  ville  mondiale  ne  s'accroît  aussi  vite  :  Londres  est  encore 
la  plus  peuplée,  mais  l'accroissement  de  New  York  est  plus  de  deux  fois 
plus  rapide,  et,  sans  doute,  la  ville  arrivera  au  premier  rang  dans  la  pi'O- 
chaine  décade.  En  Amérique  même,  nulle  part  le  phénomène  du  peuple- 
ment ui'bain  n'affecte  une  telle  ampleur.  Chicago,  qui  avait  1500000  hab. 
en  1900,  dont  200  000  pour  les  faubourgs,  en  a  aujourd'hui  un  peu  plus  de 
2  millions.  Philadelphie,  avec  sa  voisine  Camden  et  leurs  faubourgs,  ont 
passé  de  1  142  000  à  plus  de  1  500  000  ;  Boston  et  les  villes  contiguës,  Cam- 
bridge, Somerville,  Chelsea  et  Brookline,  de  681  000  à  826  000  ;  enfin,  Saint- 
Louis,  de  500  000  à  687  000.  A  l'heure  présente,  telles  sont  les  cinq  plus 
grandes  villes,  <(  anthropogéographiquement  parlant  »,  de  toute  l'Union. 
L'accroissement  par  an,  y  compris  les  faubourgs,  atteint  148  000  pour  New 
York,  49  000  pour  Chicago,  27  000  pour  Philadelphie,  15  000  pour  Boston  et 
11  000  pour  Saint-Louis.  Les  quatre  dernières  villes  se  sont  accrues  en  con- 
formité avec  les  prévisions;  l'augmentation  de  New  York  a  été,  au  contraire, 
de  24  p.  100  plus  forte  qu'il  n'était  prévu  \ 

RÉGIONS    POLAIRES 

Les  expéditions  Isachsen  et  Filchner  au  Spitsberg  en   1910.  — 

Depuis  1906,  le  capitaine  G.  Isachsen,  ancien  compagnon  de  0,  Sverdrui", 
travaille  à  l'étude  détaillée  du  Spitsberg.  En  1906  et  en  1907,  les  frais  furent 
assurés  par  le  prince  de  Monaco^.  En  1.910,  l'expédition  était  entièrement 

1.  Annales  de  Géof/raphie,  XV,  1906,  p.  188. 

2.  Petermanns  Milteilungcn,   LVI,    l'.UO,  Halbud.  il,  Heft  5,  p.  25T. 

3.  Bull.  Amer.  Ueoij.  Soc,  XLII,  Oct.,  1910,  p.  778;  —  Almanach  de  Gotha,  101 1,  148'  année, 
p.  651. 

4.  Voir  :  G.  Isachsen,  La  Mission  Isachsen  au.  Spitsber//  (Croisière  de  S.  A.  S.  le  prince  de 
Monaco,  1906)  (Annales  de  Géographie.  XVI,  1907,  p.  316-319,  1  lig.  croquis  [à  1  :  1  000  000]).  — 
Les  travaux.  topograplii<|ues  do  cette  campagne  et  lie  la  suivante  ont  servi  de  base  à  une  belle 
carte  en  couleurs  :  Océan  Glacial  Arctique.  Spitsberii  Wdte  Nord-Ouest).  Carte  dressée  sous  la 
direction  de  S.  A.  ^■.  le  l'rince  db  Monaco  pendant  les  saisons  d'été,  190S  et  l!>U7,  par  la  mission 
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norvégienne,  elle  ne  comprenait  |);is  moins  d(;  i'i  membi(ïs,  enire  aiities  les 
prologues  lloKi,  et  IIoltedahl  et  les  topographes  Staxiu  d  et  Koller.  Cette 
campagne  de  1910  a  été  très  féconde.  I.a  Mission  s'était  partagée  en  cinq 
éqnipes,  (|ui  couvrirent  d'un  réseau  serré  d'itinéraires  la  grande  presqu'île 
du  Spitsberg  occidental  au  Nord  de  l'Isfiord  et  dont  les  levés  s'étendirent 
jus(iu'au  Prince  Cliarles  Foreland  et  au   l^ell  Sound.  Les  excursions  com- 
mencèrent le  5  juillet  et  durèrent  jusqu'à  la  fin  d'août.  On  procéda  à  des 
levés  d'après  la  méthode  photogrammétrique;  l'expédition  n'a  pas  rapporté 
cette  année  moins  de  2  000  vues.  Elle  a  multiplié  aussi  les  coupes  océanogra- 
phiques au  large  de  la  côte  Ouest.  Parmi  les  découvertes  les  plus  intéres- 
santes se  place  la  détermination  de  nombreux  phénomènes  volcaniques.  On 
découvrit  d'abord,  sur  les  hauts  pics  à  l'Est  de  la  Wood  Bay,  des  coulées  de 
lave  qu'on  regarde  comme  préglaciaires.    Aucune   indication   n'est  encore 
donnée  sur  leur  âge  exact,  et  l'on  ne  peut  savoir  si  ces  laves  doivent  être 
rapprochées  de  celles  de  la  Terre  de  Wiche  (Kong  Karl's  Land)  et  de  la  Terre 
François-Joseph,  qui  remontent  sans  doute  au  Crétacé  inférieur  ou  au  Juras- 
sique supérieur.  Mais  on  trouva  aussi  des  laves  et  des  vestiges  volcaniques  à 
l'Ouest  de  la  Wood  Bay,  etces  phénomènes  remontent  au  Quaternaire  récent 
ou  a[)partiennent  à  l'époque  actuelle.  C'est  ainsi  que  M''  Hoel  a  découvert 
dans  la  Bock  Bay,  branche  de  la  Wood  Bay,  un  cône  volcanique  aussi  par- 
faitement régulier  que  le  Vésuve  et  l'Etna,  d'une  hauteur  de  oOO  m.,  et  cons- 
titué d'amas  de  cendres  et  de  lapilli  que  traversent  des  filons  de  lave.  Ce 
cône  se  trouve  par  79''28' N  et  13"28'  E  Gr.,  il  est  vraisemblablement  d'ori- 
gine postglaciaire;  il  se  dresse   isolé   dans   le   voisinage  immédiat  d'une 
importante  ligne  de  fracture  N-S,  qui  constitue  la  limite  entre  le  grès  dévo- 
nien  à  l'Est,  et  les  micaschistes  et  calcaires  stratifiés  injectés  de  granité  à 
l'Ouest.  Le  volcan  est  accompagné  de  huit  sources  chaudes,  disposées  dans 
son  voisinage  suivant  une  ligne  droite  NNW-SSE.  Leur  température  atteint 
de  24  à  27°  C.  ;  celles  du  Sud  sortent  de  multiples  bassins  remblayés  de  tufs 
calcaires  et  formant  des  vasques  étagées,  ornées  de  belles  stalactites  comme 
en  Nouvelle-Zélande  ou  au  Yellowstone  Park.  Les  deux  sources  du  Nord 
jaillissent  de   cônes  calcaires  déposés  par  les  eaux  et  hauts  de  quelques 
mètres.  L'activité  souterraine  se  trahit  par  les  bulles  de  gaz  montant  sans 
cesse  du  fond  et  par  les  grondements  internes.  Ainsi  les  phénomènes  vol- 
caniques qui  jalonnent  le  plateau  médian   de   l'Atlantique  se  prolongent 
jusqu'à  l'entrée  du  bassin  polaire  '. 

D'autre  part,  le  lieutenant  Filchiner,  qui  se  prépare  à  partir  pour  les 
régions  antarctiques  au  printemps,  a  préludé  à  sa  grande  expédition  par 
une  reconnaissance  d'entraînement  au  Spitsberg,  l'été  dernier  2.  Son  objet 
('•lait  de  traverser  la  terre  principale,  en  se  maintenant  le  plus  constamment 
jtossible  sur  le  glacier.  Bien  que  la  tentative  ait  été  gênée  par  divers  acci- 
dents ou  contretemps  :  retards  dus  aux  glaces  de  mer,  très  défavorables 

IsACHSHN...  Sondages  côtiers  par  M.  Bocrkh,  Lieutenant  de  vaisseau.  Éclielle  de  1  :  100  000.  Gravé 
ce  Imprimé  par  Krhard  F"^,  Paris,  [1910].  2  t'euilles. 

1.  T/ie  Isachsen  Spitsberqen  Expédition  (Geog.  Joiirn.,  XXXVI,  Nov.,  1910,  p.  577-581,  1  fig. 
croquis  [à  1  :  1700  000  env.])  ;  —  Zeitschr.  Ges.  Krdk.  Berlin,  1910,  p.  033-6:^9,  1  fig.  carte. 

2.  H.  Seelheim,  Die  SpUzbergen-Vorex/iedilion  der  Filchnerschen  iJeutschen  Antarktischen 
expédition  (l'etermanns  Milteilnui/en,  LVI,  1910,  Halbbd.  ii,  Hett  4,  p.  187-188);  voir  aussi 
/Zeitschr.  Ges.  Erdk.  Berlin,  1010.  p.  CI  (GUI. 
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cette  année',  échouement  du  petit  voilier  servant  de  transport,  il  réussit  à 
réaliser  son  programme.  Le  départ  se  fit  de  la  Tempel  Bay,  au  fond  de  l'Is- 
fjord;  on  choisit  le  glacier  Von  Post  comme  route  d'accès  vers  la  côte  Est; 
on  y  observa  divers  phénomènes  intéressants  :  formation  directe  d'aiguilles 
de  glace  dans  le  brouillard;  criblage  de  la  surface  par  les  trous  dus  aux 
poussières  atmosphériques;  vastes  régions  marécageuses  formées  de  neige 
amollie  et  imbibée  d'eau,  et  à  peu  près  impraticables  lorsqu'il  ne  gèle  pas; 
et  surtout  nombreux  cônes  de  fusion,  constitués  par  des  amas  morainiques 
sur  le  bord  du  glacier,  amenés  du  fond  par  le  mouvement  de  la  glace,  et 
favorisant  l'ablation.  Ces  cônes  attestant  une  fusion  active  ont  jusqu'à 
1  m.  1/2  de  haut;  ils  abondaient  lors  de  la  descente  vers  la  côte  Est.  Mais 
les  plus  notables  observations  géographiques  ont  porté  d'abord  sur  la  ligne 
des  neiges,  qui  semble  partout  supérieure  à  500  m.,  altitude  jusqu'à 
laquelle  on  trouvait  de  la  glace  libre,  et  qui  peut  même  monter  plus  haut. 
On  ne  trouva  de  neige  permanente  qu'au  passage  de  l'ensellement,  haut 
d'environ  600  m.,  entre  les  deux  versants  Est  et  Ouest.  Ce  col  fournit  l'occa- 
sion d'une  autre  constatation  importante  :  on  ne  s'y  élève  et  on  n'en  descend 
que  par  des  pentes  très  raides  ;  le  complexe  glaciaire  du  Spitsberg  intérieur 
ne  forme  donc  pas  une  calotte  du  type  Inlandsis  classique;  il  se  trouve 
dans  la  dépendance  étroite  de  la  topographie,  et  se  comparerait,  plutôt 
qu'à  rinlandsis  du  Groenland  ou  de  la  Terre  du  Nord-Est,  aux  glaciers  de 
la  chaîne  du  Saint-Élie,.  ou  aux  Alpes  lors  de  la  glaciation  quaternaire. 
M''  FiLGHNER  pense  donc  que  le  nom  d'Inlandsis,  appliqué  par  MM"  Conway 
et  Garwood  à  l'ensemble  glaciaire  du  Spitsberg,  est  impropre. 

La  reconnaissance  de  M""  Filchner  avait  surtout  pour  but  la  mise  à 
l'épreuve  des  instruments  destinés  à  l'expédition  antarctique  ;  on  voit,  en 
outre,  qu'elle  a  fourni  une  contribution  notable  à  la  glaciologie  arctique. 
Au  retour,  elle  visita  l'exploitation  houillère  de  l'Advent  Bay,  oîi  une  com- 
pagnie américaine  exploite  une  couche  de  charbon  tertiaire  de  l'°,30,  repéré 
sur  une  vaste  étendue. 

Maurice  Zimmermann, 

Chargé  <le  cours  de  Géographie 
à  rUuiversitô  de  Lyon. 

1.  Le  premier  glaçon  avait  été  rencontré  par  75°  1/2  lat.  N.,  au  lieu  de  80°  1/2,  latitude 
ordinaire.  Le  mois  de  juin,  qui  fut  très  beau  et  très  chaud  dans  le  Nord  de  l'Europe,  aurait 
déterminé  la  débâcle  des  glaces  de  la  côte  Est  du  Spitsberg;  elles  formaient  on  juillet  un  réseau 
assez  compact  d'une  centaine  de  kilomètres  sur  la  côte  Ouest,  où  elles  avaient  été  poriées 
par  l'action  combinée,  d'abord  d'une  série  do  vents  de  NE,  puis  du  courant  atlantique 
Sud-Nord. 


L'Éditeur-Gérant  :  Max  Leclerg. 


Paris.  —  Typ.  Ph.  Renouard,  19,  rue  des  Saints-Pères.  —  5017G. 
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LA    GEOGRAPHIE   HUMAINE 

d'après   JEAN    BRUNUES 


Jean  Brunhes,  La  Qéographie  humaine.  Et^sai  de  classification  positive.  Prin- 
cipes et  exemples.  Paris,  Félix  Alcan,  1910.  In-8,  [m]  +  iv  +  844  p.,  index, 
202  fig.  phot.,  dessins  et  cartes,  4  pi.  cartes.  20  fr. 

La  géographie  physique  est  aujourd'hui  entrée  dans  des  voies  bien 
définies.  Elle  se  dilférencie  de  plus  en  plus  nettement  de  ses  sciences 
auxiliaires,  dans  lesquelles  elle  parut  un  temps  entièrement  absorbée. 
Elle  dispose  désormais  de  manuels  fondamentaux,  dont  la  solidité 
est  classique  on  en  passe  de  le  devenir,  tels  que  ceux  d'A.  de  Lappa- 
rent,  et  surtout  d'Emm.  de  Martonne;  bref,  sa  méthode  semble  fixée. 
En  est-il  de  même  de  la  géographie  humaine?  Depuis  l'impulsion 
donnée  par  Fr.  Ratzel  en  Allemagne  et  par  P.  Vidal  de  la  Blache  en 
France*,  cet  ordre  d'études,  assurément,  préoccupe  sans  cesse  davan- 
tage les  géographes;  la  place  croissante  qui  leur  est  faite  dans  les 
thèses  de  doctorat  est,  à  cet  égard,  un  indice  probant.  Pourtant,  la 
conception  générale  en  paraît  moins  précise  que  celle  de  la  géographie 
physique  :  le  mot  lui-même  de  «  géographie  humaine  »  est  nouveau 
et  n'a  pas  encore  partout  refoulé,  dans  l'usage  courant,  les  termes 

1.  L'Anthropogeographie  de  Ratzel  date  de  1882  ;  quant  à  l'influence  de  P.  Vidal 
DE  LA  Blache,  elle  s'est  fait  s-entir  par  ses  livres,  surtout  son  Tableau  de  la  géogra- 
phie de  la  France,  mais  davantage  encore  par  son  enseignement  à  l'École  Normale 
et  à  la  Sorbonne. 
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de  «  géographie  politique  »  et  de  «  géographie  économique  »,  sous 
lesquels  on  a  jusqu'à  présent  englobé  pêle-mêle  une  bonne  partie 
(les  matières  qui  relèvent  de  son  domaine;  ses  frontières  du  côté 
de  l'histoire  et  de  l'ethnographie  restent  indécises.  Enfin,  malgré 
l'exemple  de  Ratzel  et  de  Richthofen,  il  manquait  encore  en  français 
d'ouvrages  de  principes  destinés  à  orienter  les  travailleurs. 

Le  gros  livre  que  notre  collègue  et  ami  J.  Brunhes  vient  de  con- 
/  sacrer  à  l'examen  de  ces  problèmes,  si  délicats  et  si  variés,  doit  donc 
être  salué  avec  reconnaissance.  C'est  le  premier  effort  de  ce  genre 
qu'on  ail  tenté  dans  notre  pays;  l'auteur  y  a  apporté,  avec  l'expé- 
rience de  quinze  ans  d'enseignement,  le  fruit  de  ses  nombreux 
voyages,  —  clichés  photographiques  et  observations  personnelles,  — 
dans  les  régions  les  plus  diverses  de  l'Europe  et  jusque  dans  l'Oural, 
le  Caucase,  l'Egypte  et  le  Sahara  algérien;  enfin,  le  témoignage  de 
vastes  lectures  et  d'une  érudition  bibliographique  très  étendue. 

Ce  n'est  pas  un  traité  que  J.  Brunhes  a  tenté  de  faire,  mais  un 
essai  à  tendances  surtout  didactiques,  sur  la  méthode  à  suivre  en  géo- 
graphie humaine,  sur  les  instruments  de  travail  à  utiliser,  les  faits 
essentiels  à  observer  et  les  écueils  qu'il  convient  d'éviter.  L'ouvrage 
se  compose  donc  d'une  partie  positive,  fournissant  des  exemples,  des 
faits  et  des  analyses,  et  d'une  partie  critique,  qui  termine  le  volume 
et  en  constitue  à  peu  près  le  quart.  L'auteur  s'est  efforcé  de  ne  pas 
revenir  sur  le  travail  fait  par  d'autres,  et,  comme  il  le  dit  en  toute 
vérité,  presque  toutes  les  données  détaillées  de  son  livre  sont  ori- 
ginales et  s'appuient  sur  des  observations  directes  de  ses  élèves  ou 
de  lui-même.  L'Institut  de  Géographie  de  Fribourg  a  réellement  col- 
laboré à  l'œuvre,  et  les  noms  du  professeur  P.  Girardin  et  de  MM""^  P. 
Clerget,  C.  Calciati,  L.  Gobet,  P.  Hanssen,  L.  Martrou,  R.  Pampanini, 
cités  fréquemment  dans  la  bibliographie,  attestent  nettement  l'in- 
tention de  l'auteur  d'associer  à  son  travail  collègues  et  disciples. 
L'illustration  est  également  originale  :  on  ne  pourra  manquer  d'être 
frappé  de  l'indéniable  talent  de  J.  Brunhes  à  noter  dans  le  paysage  le 
fait  humain  caractéristique  et  saisissant;  ces  photographies  peuvent 
passer  pour  des  modèles;  il  est  dommage  (lue  la  reproduction  typo- 
graphique en  soit  assez  médiocre,  et  que  l'éditeur  ne  leur  ait  pas  fait 
l'honneur  de  planches  sur  papier  spécial. 

Le  souci  de  faire  œuvre  personnelle  explique  que  presque  tous 
les  exemples  soient  empruntés  aux  régions  familières  à  J.  Brunhes, 
c'est-à-dire  surtout  la  Suisse  et  le  monde  alpestre,  etaussiles  régions 
d'Espagne,  d'Algérie  ou  d'Egypte  où  l'amenèrent  ses  études  sur  l'irri- 
gation. L'Asie,  l'Océanie,  l'xVraérique,  à  peu  près  toute  l'Afrique  noire 
(une  étude  de  détail  sur  les  Fang  du  Congo  exceptée)  sont  exclues  du 
choix  des  exemples.  On  pourrait  peut-être  ici  regretter  que  l'auteur 
se  soit  ainsi  confiné  dans  les  choses  vues  par  lui  ou  étudiées  direc- 
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Leineul  par  ses  élèves,  coniine  s'il  louait  à  n'a[){)ortcr  (|iio  du  nouveau 
et,  par  consé(|uent,  à  faire,  avant  tout,  oiuvro  scientificiue  person- 
nelle. V'uisciue  son  objet,  en  écrivant  ce  livre,  était,  en  jurande  partie, 
dida(li(iue,  voire  même  pédagogique,  a-l-il  eu  raison  de  se  priver  de 
l'enseignement  précieux  que  peuvent  fournir  des  travaux  solides  et 
classi(iues  comme  ceux  de  Richlhofen  sur  la  Chine,  de  Wallace  sur  le 
monde  océanien,  de  Barth,  .lunker  ou  Bingcr  sur  l'Afrique?  Certaines 
questions,  comme  la  vie  dans  les  déserts  ou  même  dans  les  steppes, 
les  conditions  des  groupements  humains  dans  les  régions  tropicales 
ou  dans  l'Asie  des  moussons,  que  son  ouvrage  néglige  ou  qu'il 
effleure  rapidement,  auraient  ainsi  obtenu  leur  place  légitime. 

I 

La  disposition  des  matières  est  d'une  conception  très  personnelle. 
Le  ûl  conducteur  rigoureux  de  J.  Brunhes,  ce  sont  les  faits  humains 
qui  se  traduisent  sur  la  surface  du  sol  «  d'une  manière  visible,  maté- 
rielle, mesurable  »,  et  ([ui  correspondent  à  la  satisfaction  des  trois 
besoins  fondamentaux  de  l'espèce  humaine  :  la  nécessité  de  s'abriter 
pour  dormir,  de  se  nourrir,  de  se  vêtir.  Dans  cette  première  série  de 
faits,  l'habitation  est  celui  qui  possède  la  plus  grande  signification 
géographique.  Les  faits  de  surface  dont  il  s'agit  se  ramènent, 
somme  toute,  selon  J.  Brunhes,  à  six  types  fondamentaux,  qu'il 
groupe  deux  à  deux  :  les  maisons  et  les  chemins,  les  entreprises  de 
culture  et  d'élevage,  les  faits  d'exploitation  destructive  (dévasta- 
lions  animales  et  végétales,  mines  et  carrières).  De  tels  faits  offrent 
une  physionomie  extérieure  d'une  variété  infinie  :  habitations  de 
toutes  formes  et  de  tous  matériaux,  voies  ferrées,  routes,  sentiers  ou 
pistes,  troupeaux,  forêts  dévastées,  blessures  infligées  au  sol  par  les 
exploitations  minières,  tout  cela  occupe  une  portion  plus  ou  moins 
étendue  de  l'espace,  est  susceptible  de  localisation  précise  et  frappe 
le  regard,  suivant  les  régions,  par  une  forme  parfaitement  indivi- 
duelle. J.  Brunhes  insiste  sur  la  nécessité  d'y  revenir  toujours  en 
matière  de  géographie  humaine  :  ces  «  six  faits  essentiels  »  en  sont 
proprement  la  base. 

Dominant  ces  faits  eux-mêmes  et  procédant  de  l'impérieuse  loca- 
lisation de  la  vie  terrestre  et,  par  suite,  des  groupes  humains  dans 
la  zone  ténue  de  contact  entre  l'atmosphère  et  le  sol,  l'eau  est  la 
condition  primordiale  de  tout  peuplement.  Reprenant  le  mot  de 
Fr.  Hatzel  :  «  Jeder  Staal  ist  ein  Stiick  Boden  und  Menschheit  », 
.1.  Brunhes  écrit:  «  Toute  installation  humaine  est  l'amalgame  d'un 
peu  d'humanité,  d'un  peu  de  sol  et  d'un  peu  d'eau  ».  Aussi  les  «  deux 
cartes  premières  »  de  toute  géographie  humaine  sont  la  carte  de  l'eau 
et  la  carte  des  hommes.  Deux  cartes  de  ce  genre,  confrontées  l'une 
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avec   Tantre,    du  jtype  des  Unirisskarten  d'Alois  Bludau,  publiées  à 
1  :  90  000  000,  traduisent  aux  yeux  cette  double  répartition. 

Enfin,  la  vie  des  groupes  humains  se  trouvant,  comme  l'a  montré 
Ratzel,  liée  à  un  cadre,  dans  des  conditions  de  site  et  d'espace  défi- 
nies, J.  Brunhes  déconseille,  dans  l'état  actuel  de  la  géograi)hie 
humaine,  de  s'attaquer  d'abord  à  l'étude  des  ensembles  trop  vastes 
et  trop  complexes,  tels  que  la  France  ou  les  États-Unis.  11  attire  l'at 
tenlion  sur  l'utilité  de  porter  les  premières  analyses  sur  les  ensembles 
menus,  les  petits  mondes  géographiques  isolés.  Quatre  types  d'îles 
ou  d'îlots  d'humanité  s'offrent  aux  travailleurs  :  les  îles  de  la  mer; 
les  oasis,  qui  sont  les  îles  du  désert;  les  îles  ou  oasis  peuplées  de  la 
grande  forêt  boréale  ou  équatoriale;  enfin,  les  hautes  vallées 
fermées  des  régions  montagneuses,  sortes  d'îles  ou  d'oasis  en  leur 
genre.  Ce  groupement  symétrique  a  quelque  chose  de  séduisant  et 
d'ingénieux;  pourtant,  on  peut  se  demander  si  les  modes  d'investiga- 
tion à  employer  pour  l'analyse  de  ces  groupements  isolés  et  rudi- 
mentaires  pourront  être  de  mise  ensuite  pour  les  vastes  ensembles 
soumis  à  un  perpétuel  brassage  d'influences  complexes,  hétérogènes 
et  souvent  contradictoires. 

Le  corps  de  l'ouvrage  n'est  que  le  développement  très  ample  des 
principes  de  classification  ainsi  posés.  Chaque  groupe  de  faits  essen- 
tiels fait  l'objet  d'un  chapitre  :  les  maisons  et  chemins  occupent  plus 
de  200  pages;  les  cultures  et  élevages,  les  faits  d'économie  destruc- 
tive, respectivement,  plus  de  100.  Enfin,  cette  partie  positive  de 
l'ouvrage  se  termine  par  deux  monographies  de  petits  mondes  fer- 
més, destinées  à  servir  de  modèles  '. 

Le  chapitre  sur  les  Maisons  et  chemins  (chap.  m)  donne  une  idée 
exacte  de  la  méthode  suivie.  La  maison,  malgré  la  durée  relativement 
courte  de  son  existence  individuelle,  offre  des  formes  singulièrement 
tenaces,  qui  révèlent  souvent  une  tradition  immémoriale,  fondée  sur 
l'action  de  causes  géographiques  puissantes.  Le  premier  des  types 
étudiés  est  la  maison  de  bois  de  l'Europe  forestière,  telle  qu'on  la  voit 
en  Finlande,  en  Russie,  en  Suède,  dans  les  Alpes,  avec  les  varia- 
tions imposées  par  le  climat  ou  la  nature  du  sol  :  au  Grindehvald,  toit 
en  bardeaux  ;  mazots  du  Valais,  couverts  en  plaques  de  schiste  ;  toits 
plus  ou  moins  en  pente,  peu  inclinés  dans  la  haute  montagne,  où  l'on 
préfère  conserver  longtemps  la  couche  de  neige,  pour  se  protéger  du 
froid;  très  inclinés  sur   le  plateau  suisse  :  «  au  Nord  de   Berne,  la 

1.  Ces  monographies  ont,  d'ailleurs,  été  déjàpubliées,  l'une  dans  La  Géo(j rapide  : 
Les  Oasis  du  Sauf  et  du  M'zab  comme  types  d'élaldissements  humains  (V,  1902, 
p.  5-26,  175-195,  1  fig-  carte,  19  fig.  phot.);  —  l'autre  dans  les  Annales  de  Géogra- 
phie :  Les  groupes  d'habitations  du  Val  d'Anniviers  comme  types  d'étaldissements 
humains  (XV,  1906,  p.  329-351,  2  fig.  carte  et  tabl.;  phot.,  pi.  xviu-xxi)  ;  en  colla- 
boration avec  Paul  Gikardin. 
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maisoii  est  loul  cncupuclioiinéc  par  son  toit  ».  Puis  ('ludc!  des  limites 
de  co  lypo  do  maisons  et  do  leur  avenir  :  la  maison  de  bois  reeule 
en  même  temps  que  la  forôt;  la  fréquence  des  incendies  désastreux 
entraîne  tôt  ou  tard  son  remplacement  par  la  maison  de  brique  ou 
de  pierre.  De  la  même  manière  et  avec  une  semblable  minutie  sont 
passés  en  revue  les  deux  types  de  maisons  de  l'Egypte  :  la  maison  de 
terri!  du  Delta  limoneux,  la  maisons  de  grès  de  la  Haute  Egypte. 
Rapptd  est  l'ait  de  ïizbn  de  la  steppe,  dressée  en  motte  de  gazon,  et 
des  IruUi  de  la  Pouille  pierreuse.  Ces  faits  sont  analysés  finement 
et  témoignent,  dans  le  détail,  du  talent  d'observation  délicate  de 
J.  Brunbes;  mais  peut-être  se  complait-il  un  peu  trop  dans  l'analyse 
de  ces  constructions,  nées  de  milieux  très  homogènes  qui  imposent 
certains  matériaux. 

L'analyse  de  la  rue  et  de  la  route  procède  du  même  souci  de 
l'aspect  extérieur,  du  fait  de  surface  visible.  J.  Brunhes  remarque 
surtout  (|uo  pistes,  sentes  ou  routes  font  partie  du  paysage  et 
l'expriment,  que«  la  grande  route  elle-même,  par  sa  construction,  par 
ses  sinuosités,  par  ses  pentes,  par  son  matériel  d'empierrement,  et 
jusque  par  sa  couleur...,  est,  pour  ainsi  dire,  un  fait  tout  plein  de 
géographie  (p.  149)  ». 

«  Maisons  et  rues  s'agencent  et  se  combinent,  pour  créer  tous  les 
groupes  d'agglomération  qui  vont  du  hameau  jusqu'à  la  plus  grande 
ville  (p.  159).  »  Ici  une  série  de  photographies  très  parlantes  montrent 
la  surprenante  diversité  d'aspects  à  laquelle  peuvent  atteindre,  suivant 
le  jeu  des  conditions  géographiques  elles  habitudes  des  populations, 
les  groui)ements  de  maisons  qu'on  décore  du  nom  de  villages,  bourgs 
ou  villes  :  un  aoul  du  Daghestan;  la  petite  ville  de  Salô,  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde  ;  des  types  divers  de  villages  en  Egypte.  L'auteur  insiste 
avec  raison  sur  la  nécessité  de  s'arrêter  au  «  type  »,  c'est-à-dire  à  l'ag- 
glomération anonyme,  «  que  le  touriste  ne  remarque  pas  »,  et  qui 
justement  est  la  parfaite  expression  des  habitudes  locales.  Désirant 
voir  se  vulgariser  dans  le  public  ce  genre  d'observations  simples,  à 
portée  de  tous,  si  utile  surtout  et  pourtant  négligé,  il  reproduit  le 
questionnaire  de  l'Enquête  sur  l'habitation  organisée  par  le  Comité 
des  Travaux  historiques  et  scientifiques  (p.  lSl-182). 

L'emplacement  des  centres  humains  est  déterminé  à  la  fois  par  des 
conditions  influentes  :  position  à  l'ombre  ou  au  soleil,  voisinage  de 
l'eau,  cônes  de  déjections  et  terrasses;  et  des  conditions  restrictives  : 
crainte  des  inondations,  fréquence  des  avalanches,  abri  contre  le 
vent,  marécages.  Puis  viennent  des  faits  plus  délicats  à  manier  :  la 
dissémination  ou  la  concentration  des  habitations  suivant  les  accidents 
géographiques  (deux  exemples  tirés  de  la  vallée  de  la  Sarine  et  du 
Mittelland  bernois);  dans  la  haute  montagne,  la  distinction  des  ha- 
bitations itermanentes  et  des  habitations  temporaires  :  un  excellent 
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exemple  est  emprunté  au  travail  d'Olinto  Marinelli  sur  les  Alpes  Car- 
niques  et  Cadoriques',  avec  une  carte  montrant  la  répartition  res- 
pective, très  variée  suivant  les  massifs  et  leur  couverlure  végétale, 
des  casere,  des  stavoli,  des  fenili,  des  logge,  des  ricoveri,  des  haite, 
autant  de  constructions  ayant  leur  fonction  spéciale. 

Pour  les  villes,  la  méthode  des  signes  extérieurs  et  visibles, 
mailles  serrées  des  routes,  maisons  en  rue  le  long-  des  parois  d'une 
vallée  étroite  (Moselle  et  Rhin  dans  le  Massif  schisteux),  fournit,  sans 
doute,  encore  des  aperçus  ingénieux  :  entre  autres,  la  comparaison 
de  diverses  villes  offrant  des  boulevards  ou  des  Rings  sur  l'empla- 
cement des  anciennes  fortifications.  Mais  les  villes  posent  bien 
d'autres  problèmes.  Notre  sentiment  est  que  ces  organismes,  si  variés 
d'origine,  d'ancienneté,  d'aspect,  de  masse  et  de  fonction,  constituent, 
avec  les  États,  une  des  fins  dernières  de  toutes  les  recherches  en 
géographie  humaine.  Ces  points  restreints  de  l'espace  où  le  peuple- 
ment s'exagère,  où  la  physionomie  et  l'âme  géographique  d'une  ré- 
gion s'expriment,  pour  ainsi  dire,  en  un  raccourci  visible,  méritaient 
d'être  étudiés  en  soi  et  pour  soi,  en  une  longue  analyse  allant  des 
éléments  les  plus  simples  aux  plus  complexes  et  ayant  pour  contre- 
épreuve  un  certain  nombre  de  monographies  synthétiques  servant 
d'illustration  et  d'exemple.  En  fait,  les  villes  ont  été  ici  envisagées 
accessoirement,  à  propos  de  phénomènes  qui  ont,  en  géographie,  moins 
d'importance  qu'elles:  c'est  ainsi  que  le  type  des  villes  minières  liées 
à  l'or  et  à  l'argent  nous  est  décrit  à  propos  des  industries  extractives 
(p.  463-468),  que  les  villeshouillères  etles  agglomérations  industrielles 
liées  à  la  houille  sont  étudiées  plus  loin  (p.  i86-491),  et  que,  à  propos 
de  la  houille,  l'auteur  nous  parle  de  phénomènes  urbains  de  la  plus 
grande  importance  qui  n'ont  rien  à  faire  avec  elle,  tels  que  le  vide 
exercé  par  les  villes  mondiales  sur  leur  pourtour  et  la  «  Citybildung  », 
qui  sont  plutôt  un  effet  des  communications  intra  et  extra-urbaines. 
Plus  loin,  J.  Brunhes  revient  sur  les  cités  houillères,  mais  à  propos 
de  leurs  caractères  sociaux  (p.  639-642).  Il  effleure  encore,  dans  un 
autre  chapitre,  la  géographie  des  villes,  à  propos  des  îles  fluviales 
ou  marines  qui  ont  servi  de  point  d'appui  à  certaines  grandes 
villes  naissantes.  Il  y  a  là  une  dispersion  que  nous  regrettons;  elle 
nuit  à  la  mise  en  relief  des  influences  variées  qui,  suivant  les  époques, 
dominent  la  formation  et  le  développement  des  villes  :  le  rôle  univer- 
sel et  impérieux  des  nécessités  défensives  pour  les  anciennes  villes 
de  l'Europe,  bien  que  mentionné,  n'est  pas  affirmé  avec  assez  de  force. 
Surtout,  le  rapport  des  villes  avec  les  divers  cycles  historiques  de  la 
circulation  paraît  avoir  été  négligé.  Les  villes  dépendent  de  la 
circulation  et  réagissent  sur  elle;  J.  Brunhes  l'a  vu  et  l'a  dit,  et  c'est  là 

1.  Voir  XVH'  Bibliographie  géograp/iique  annuelle  1907,  n"  579  A. 
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un  fait  (Widenl  ;  mais  il  esl  plus  (l(';lical  de  reclK^n^lier,  par  uno  com- 
paraison des  r<'S(;aux  anciens  et  nouv(;aux  de  circulation,  dans  ([uelle 
mesure  les  comnmnicalions  contribuent  à  exagérer  le  phénomène 
urbain.  Pourquoi  les  villes  allemandes  les  plus  prospères  du  xv"  siècle, 
Strasbourg  et  iNuremberg,  par  exemple,  n(^  com|)taient-elles,  lors  de 
leur  apogée,  que»  125000  bab.,  tandis  qut;  l'Allemagne  de  1911  compte 
23  villes  de  plus  de  200  000  hab.?  Pouniuoi  l'Inde,  la  Russie,  la  Hon- 
grie ont-elles  peu  de  grandes  villes  et  d'un  caractère  plus  rural  qu'ur- 
bain? l^ourquoi  l'Angleterre  et  les  États-Unis  en  ont-ils  tant,  et 
pourquoi  les  établissements  ruraux  eux-mêmes  y  ont-ils  un  caractère 
urbain?  La  circulation  joue  un  rôle  dans  ce  phénomène,  mais  n'y  a-t-il 
pas  d'autres  causes  ?  Enfin,  une  confrontation  intime  de  la  répartition 
des  villes  à  notre  époque  avec  le  réseau  des  communications  eût  été 
féconde  ;  les  deux  questions  se  fussent  éclaircies  à  être  étudiées  com- 
parativement et  non  successivement,  d'au  tant  plus  que  la  question  de  la 
circulation  est  traitée  plutôt  au  point  de  vue  économique  qu'au  point 
de  vue  du  peuplement  (p.  28i-299).  D'ailleurs,  on  trouvera  dans  le 
paragraphe  sur  les  villes  (p.  230-283)  une  grande  abondance  de  ren- 
seignements bibliographiques,  une  étude  curieuse  sur  les  villes  du 
monde  au-dessus  de  1  500  m.  et  un  tableau,  d'après  T.  Weinreb,  des 
80  plus  grandes  villes  du  monde. 

Le  chapitre  sur  les  Faits  de  conquête  végétale  et  animale  :  Cultures 
et  élevages  (chap.  iv)  débute  par  un  exposé  de  la  classification  des 
climats  d'après  W.  Kôppen;  celle  dizaine  de  pages,  qui  relève  de  la 
géographie  physique,  sert  à  J.  Brunhes  pour  établir  la  formule  de  ce 
qu'il  appelle  les  cinq  «  emblèmes  climatiques  de  la  terre  »  :  trois 
bandes  forestières  et  deux  types  de  déserts  (déserts  polaires  et 
déserts  subtropicaux).  Les  zones  de  transition  sont  les  «  pays  d'hu- 
manité ».  On  aurait  attendu  ici  des  développements  sur  ce  problème 
du  peuplement,  mais  l'auteur  se  contente  de  dresser  deux  cartes, 
rigoureusement  complémentaires,  l'une  des  emblèmes  climatiques, 
l'autre  des  zones  de  transition  peuplées  ;  l'idée  est  intéressante  el 
rendra  des  services  dans  l'enseignement. 

Cette  introduction  sur  les  zones  de  végétation  et  leurs  rapports 
avec  le  peuplement  est  suivie  d'une  série  de  monographies  sur  les 
principales  cultures  :  la  plus  importante  est  celle  du  blé  (p.  323-333); 
mais  on  pourrait  estimer  un  peu  trop  rapides  quelques-unes  des  sui- 
vantes :  ainsi  celles  du  seigle,  de  l'orge  et  de  l'avoine,  où  le  rôle  passé 
€t  présent  de  la  culture  n'est  pas  traité,  et  où  les  conditions  du  milieu 
physique  exigé  ne  sont  qu'effleurées.  Dans  celle  du  riz,  il  y  a  au 
moins  une  erreur,  fait  rare  dans  l'ouvrage,  qui  se  recommande  par 
une  exactitude  matérielle  presque  absolue.  On  relève,  en  effet, 
cette  affirmation  qui  surprend  :  le  riz  «  entre  pour  une  part  infime 
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dans  la  géographie  de  la  circulation  ».  Les  chiffres  énormes  de  l'expor- 
tation de  Rangoun  (1  800 000  à  2  millions  détonnes),  de  Saigon  (plus  de 
900  000  t.),  de  Bangkok  (700  000  à  800  000  t.),  sans  parler  des  ports 
secondaires,  l'existence  d'une  flotte  importante  de  voiliers  du  riz,  à 
destination  surtout  de  la  Chine  et  du  Japon,  contredisent  cette  asser- 
tion. 

D'ailleurs,  dans  ces  diverses  monographies,  le  point  de  vue  des 
mouvements  commerciaux  auxquels  donnent  lieu  les  produits  semble 
avoir  été  négligé.  Pour  le  blé  même,  J.  Brunhes  donne  le  tableau  des 
quantités  produites,  mais  non  pas  celui,  qu'il  eût  été  aussi  intéres- 
sant de  dresser,  des  foyers  qui,  produisant  surtout  pour  la  vente  au 
dehors,  alimentent  un  puissant  commerce  maritime  d'exportation,, 
font  vivre  des  lignes  de  navigation,  des  ports  et  des  voies  ferrées  : 
ainsi  l'Inde  du  Nord-Ouest,  avec  la  convergence  des  voies  ferrées  vers 
Kourratchi,  véritable  port  du  blé,  les  convois  qui  alimentent  pour  la 
moitié  le  tonnage  du  canal  de  Suez;  la  Russie  méridionale  (Odessa)  ; 
la  pampa  argentine  (Rosario  et  Buenos  Aires);  le  Manitoba  et  la  Prai- 
rie de  l'Ouest  des  Lacs  (Montréal,  New  York  ;  projet  aujourd'hui  à 
l'ordre  du  jour  de  voie  d'exportation  par  la  baie  d'Hudson). 

En  repoussoir  auraient  pu  figurer  les  foyers  de  consommation,  tels 
que  l'Angleterre,  qui  achète  aujourd'hui  quatre  fois  plus  de  blé  qu'elle 
n'en  produit.  De  même,  plus  loin,  dans  la  monographie  de  la  houille, 
après  l'étude  des  bassins  houillers  anglais,  on  attendrait  plus  qu'une 
mention  rapide  au  sujet  de  cet  énorme  commerce  de  houilles  anglaises 
à  travers  le  monde  entier,  qui  constitue  aujourd'hui  un  si  puissant 
adjuvant  de  la  prépondérance  maritime  britannique,  en  fournissant 
aux  navires  anglais  un  fret  de  retour  assuré  et  en  leur  permettant  de 
ne  jamais  partir  sur  lest^ 

Comme  autres  types  de  plantes  cultivées,  tour  à  tour,  l'olivier,  la 
vigne,  la  canne  à  sucre  et  la  betterave,  le  café  et  le  cacaoyer,  la  laine, 
la  soie  et  le  coton  font  l'objet  d'études  de  détail.  Le  nomadisme  pas- 
toral et  ses  formes  de  transition  à  la  vie  sédentaire  sont  surtout 
étudiés  à  la  lumière  des  faits  signalés  par  A.  Bernard  et  N.  Lacroix 
dans  leur  belle  monographie  du  nomadisme  algérien^.  Le  régime  de 
paix  apporté  sur  les  confins  désertiques  de  l'Algérie  par  l'occupation 
française  a  pour  conséquence  de  lentes  modifications,  qui  abou- 
tiront à  une  décroissance  du  nomadisme  et  à  des  progrès,  —  des- 
tinés, d'ailleurs,  à  rester  fatalement  limités,  —  de  la  culture  :  on  re- 
nonce de  plus  en  plus  sur  les  plateaux  à  l'élevage  du  cheval  et  du 
chameau,  tandis  que    l'élevage   du   mouton  et   du   bœuf  s'accroît. 

1.  L'exportation  de  charbon  du  Royaumc-tJni  a  atteint  à  peu  près  exactement 
60  millions  de  t.,  valant  960  millions  de  fr.,  en  1908  ;  H  millions  et  demi  de  t.  sont 
sorties  par  GarditT,  près  de  13  millions  par  les  ports  do  la  Tyne. 

2.  Voir  XVI'  Bibliographie  1906,  n"  776  A. 
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D'aulrc  pari,  los  grandes  caravanes  (;onuiiercialcs  annuelles  sont 
moins  nécessaires  que  par  le  passé  :  des  dépôts,  des  lieux  d'échange 
permanents,  des  marchés  hehdomadaires,  se  suhstituant  aux  foires 
annuelh^s,  tendent  à  les  faire  tomber  en  désuétude.  Dans  le  môme 
ordre  d'idées,  J.  Brunlies  aurait  pu  mentionner  l'évolution  tout  à 
fait  semblable  qui  tend  à  se  dessiner  jusque  dans  le  réduit  le  plus 
central  du  Sahara,  le  massif  de  l'Ahaggar  :  les  cultures  y  pourraient 
être  beaucoup  plus  étendues  qu'elles  ne  le  sont,  et,  depuis  la  fin  de 
l'ère  du  brigandage,  les  Touareg  se  rendent  compte  qu'ils  trouveront 
dans  la  remise  en  état  des  jardins  les  bénéfices  qu'ils  liraient  naguère 
des  rezzous.  Dans  l'Air,  depuis  la  décadence  du  commerce,  la  culture 
reprend. 

Notons  aussi,  à  propos  du  nomadisme,  les  développements  consa- 
crés au  nomadisme  alpin,  qui  se  distingue  du  nomadisme  des  déserts 
et  des  steppes  par  la  i)répondérance  du  gros  bétail  à  cornes  sur  les 
chèvres  et  les  moutons;  autre  signe  distinctif  :  les  migrations  pasto- 
rales des  Alpes  sont  toujours  des  migrations  à  faible  distance.  Dans 
la  vallée  de  Couches,  tronçon  supérieur  du  Rhône  valaisan,  quel- 
(lues  femmes  et  enfants  seulement  accompagnent  le  bétail  aux 
mayens  de  la  zone  alpine,  et  trois  ou  quatre  pâtres  montent  aux 
pâturages  supérieurs  pour  y  fabriquer  le  fromage  ;  les  autres 
Conchards  restent  au  village.  Les  Anniviards  sont  une  autre  illus- 
tration des  mêmes  mœurs,  mais  avec  des  allées  et  venues  beaucoup 
plus  générales,  plus  fréquentes  et  plus  complexes.  Il  faudrait  rap- 
procher de  ces  exemples  celui  des  Fang,  qui  est  traité,  d'après  le 
P.  L.  Martrou',  dans  le  chapitre  suivant,  parce  que  cette  peuplade 
de  rOgôoué,  à  l'instar  des  primitifs  de  l'Indochine  et  de  Madagascar, 
brûle  la  forèt-vierge  pour  y  installer  les  cultures  temporaires  et  fait 
œuvre  d'économie  destructive.  Ces  vues  sur  les  différentes  espèces 
de  nomadismes  se  compléteraient  avantageusement  par  un  aperçu 
sur  le  nomadisme  des  peuples  polaires,  dont  les  Esquimaux  chas- 
seurs et  pêcheurs  du  Labrador,  les  Iakoutes  et  les  loukaguires  de 
Sibérie,  ces  derniers  obligés  de  se  plier  aux  migrations  périodiques 
de  la  faune  (Rennes,  Oiseaux,  Poissons),  offrent  de  si  frappants 
exemples. 

Sous  le  nom  général  de  Faits  tVéconomie  deslruciivc  (chap.  v), 
J.  Brunhes  groupe  toute  exploitation  qui  tend  à  prélever  des  matières 
premières,  minérales,  végétales  et  animales,  sans  souci  ou  sans  pos- 
sibilité de  restitution.  Sous  cette  rubrique  rentrent  donc  tous  les 
faits  de  cueillette  {Sammelwirischaft),  qui  dégénèrent  souvent  en 
rapine   ("conomiciue   {Ilauh/i'irtschnfl),   la   dévastation   des   forêts,   la 

1.  Voir  A7.V  Bibliof/raplùe  1909,  n"  922. 
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destruction  déraisonnable  des  espèces  animales,  enfin  les  exploita- 
tions minières.  J.Brunhes  suit  surtout,  pour  la  première  partie  de  ce 
chapitre,  les  données  de  l'importante  étude  d'Ernst  Friedrich*,  il  ne 
fait  que  s'associer,  d'ailleurs,  dans  sa  réprobation  pour  les  excès  de 
rapine  économique  auxquels  se  livre  notre  époque,  aux  idées  si 
justes  et  pénétrantes  de  son  frère,  le  regretté  Bernard  Brunhes, 
dans  La  Dégradation  de  l'Énergie,  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
ces  pratiques  gaspilleuses  ne  sont  pas  seulement  répréhensibles 
parce  qu'elles  sont  inutiles,  mais  parce  qu'elles  accélèrent  l'usure 
du  globe  et  constituent  des  atteintes  irrémédiables  au  capital  limité 
des  énergies  terrestres.  Une  réaction  semble,  d'ailleurs,  se  dessiner, 
malheureusement  trop  lente  et  bornée  jusqu'à  présent  aux  éléments 
supérieurs  de  la  société  internationale.  Le  président  Roosevelt,  là 
comme  en  d'autres  domaines,  s'était  montré  un  initiateur.  J.  Brunhes 
cite  ses  circulaires  de  1901  à  propos  de  la  «  réclamation  »  de  l'Ouest 
et  des  excès  de  l'exploitation  forestière  dans  le  Sud  des  Appalaches. 
Il  aurait  pu  mentionner  aussi  le  grand  mouvement  de  «  conserva- 
tion ))^  qui  a  pris  naissance  en  1907  à  la  suite  d'une  «  address  » 
mémorable  lancée  de  Memphis,  le  i  octobre  de  cette  année-là,  par 
Th.  Roosevelt;  il  aurait  pu  citer  encore  la  multiplication  des  «  parcs 
nationaux  »,  qui  tend  au  même  but,  et  la  création  des  importantes 
réserves  de  protection  du  gros  gibier  par  l'Angleterre  en  Afrique 
orientale.  Néanmoins,  l'extermination  insensée  de  la  faune  des  deux 
régions  polaires  démontre  que  la  mentalité  des  «  civilisés  »  a  encore 
beaucoup  de  progrès  à  faire  dans  cette  voie. 

Les  industries  extractives  comportent  fréquemment  une  sorte  de 
nomadisme,  ou  mieux  de  migration,  correspondant  à  l'épuisement 
plus  ou  moins  rapide  des  gîtes;  d'autre  part,  elles  font  visiblement 
violence  aux  lois  élémentaires  qui  dominent  d'ordinaire  le  site  des 
établissements  humains  :  villes  situées  à  des  altitudes  excessives, 
Oruro,  Potosi,  Huanchaca,  Cerro  de  Pasco  (3700  à  plus  de  i  300  m.); 
villes  dans  les  déserts  les  plus  arides,  Coolgardie,  Kalgoorlie  ;  ou  sous 
un  climat  polaire.  Nome  et  Dawson  City.  Mais  cette  violence  se  paye 
tôt  ou  tard  :  le  gîte  épuisé,  c'est  le  déclin  et  souvent  l'abandon. 

Parmi  les  produits  minéraux,  la  bouille,  en  raison  de  son  rôle 
vraiment  révolutionnaire  dans  la  vie  des  peuples  civilisés,  des  réper- 
cussions grandioses  qu'elle  a  entraînées  à  la  fois  sur  le  peuplement 

1.  E.  FiUEDaicii,  Wesen  und  geoqrapliische  Verbreitiinq  der  «  Bauhii'irhchafl  » 
(Petennanns  Mltt.,  L,  1904,  p.  68-79,  92-95). 

2.  Emory  l\.  Johnson,  T/ie  Conserviilion  Movemeni  [Bull.  Geog.  Soc.  Philadel- 
phia,  VI,  Octobcr,  1908,  p.  120-129!;  —  Uknk  Tavf.rnieh.  MiSSîon  aux  Étals-Unis 
d'Amérique  [Ministère  de  t'.igricullure),  Paris,  Impr.  Nat.,  [1909],  in-8,  141  p.,  1  pi. 
,^,arte;  —  Gii.-R.  Van  IIise,  The  Conseroalion  of  Nalural  Resources  in  the  United 
States,  New  York  and  London,  Macmillan,  1910,  in-S,  xiv -t- [ii]  -f  413  p.,  20  fig. 
cartes  et  diagr.,  16  pi.  phot.,  8  sh.  G  d. 
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général  do  l'Europe  centrale  et  de  rAméri(|U(;  du  Nord,  sur  le  phéno- 
mène urbain  et  sur  la  puissance  politique  et  économique  des  grandes 
nations  contemporaines,  fait  l'objet  d'une  monographie  complète  el 
détaillée,  accompagnée*  de  tableaux  de  chiflres  et  de  huit  cartes  dans 
le  texte  '. 

II 

Nous  arrivons  à  la  partie  critique  et  synthétique  du  livre.  Elle 
comporte  trois  chapitres.  Le  premier,  Par  delà  les  faits  rssp)iliels,  a 
pour  but  de  déterminer  les  limites  de  la  géographie  humaine  vis- 
à-vis  de  l'ethnographie,  des  sciences  sociales  et  de  l'histoire;  nous 
y  reviendrons  assez  longuement  tout  à  l'heure.  Un  chapitre  d'objet 
plus  spécialement  pédagogique  [Questions  pédar/ogiqties)  s'efforce 
ensuite  d'établir  la  distinction  entre  l'esprit  statistique  et  l'esprit 
géographique  :  J.  Brunhes  y  montre  justement  la  nécessité  des  éva- 
luations globales  portant  sur  des  cadres  géographiques  naturels,  et 
non  sur  des  divisions  artiticielles,  comme  celles  qui  résultent  de  la 
politique  et  de  l'administration  ;  il  conseille  Temploi  des  cartes  gra- 
phiques, cartes  représentatives;  il  met  en  garde  contre  l'abus  et  la 
recherche  de  la  précision  trop  minutieuse  dans  les  chiffres,  quin'est 
qu'une  apparence  de  précision.  Deux  exemples  sont  spécialement 
développés  en  vue  de  montrer  comment  les  questions  économiques 
peuvent  et  doivent  être  traitées  dans  l'enseignement  :  le  coton  et  ses 
industries;  la  répartition  des  bassins  houillers  de  l'Europe  et  leur 
liaison  aux  rebords  de  la  chaîne  hercynienne. 

Le  chapitre  de  conclusion.  L'esprit  géographique,  porte  sur  l'infil- 
tration croissante  de  l'esprit  et  des  méthodes  géographiques  dans 
toutes  les  sciences.  Les  phénomènes  les  plus  divers  et  souvent  les 
plus  inattendus  sont  aujourd'hui  étudiés  dans  leur  répartition  et 
donnent  lieu  à  des  essais  de  représentation  cartographique,  et  non 
pas  seulement  des  faits  concrets,  tels  que  les  sources  thermales,  les 
tremblements  de  terre,  la  distribution  de  certaines  espèces  animales, 
huîtres,  rongeurs,  etc.,  mais  des  faits  économiques  d'apparence 
abstraite  :  cartes  de  lignes  isochrones,  de  lignes  isotimes,  localisant 
les  prix  des  céréales;  cartes  d'extension  des  maladies  (reproduction 
de  trois  cartes  de  divers  quartiers  de  Paris  où  sévit  inégalement  la 

1.  Voici  sous  quelles  rubriques  se  trouvent  groupées  les  matières  de  cette 
monographie  (p.  469-jI3)  :  Enquête  géographique  générale  (ce  qu'est  la  houille;  où 
elle  se  trouve)  ;  son  utilisation  par  l'homme  (clientèle  industrielle,  filiation  indus- 
trielle.  ;  faits  géographiques  nouveaux  (la  mine  de  <-harbon;  l'agglomération  voi- 
sine du  puits;  la  ville  industrielle  houillère;  la  zone  industrielle):  géographie 
régionale  (description  des  bassins  d'Angleterre  et  d'Allemagne)  ;  statistique  de  la 
production.  —  Il  manque,  nous  l'avons  dit,  ime  statistique  du  commerce  mari- 
time du  charbon. 
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tuberculose);  répartilion  des  noms  de  saints  dans  la  nomenclature 
des  localités  françaises.  L'histoire  elle-même  est  en  passe  de  se  voir 
renouvelée  par  l'emploi  plus  suivi  de  la  méthode  géographique, 
comme  les  travaux  de  Y.  Bérard  sur  la  Méditerranée  phénicienne 
et  paléo-hellénique,  de  G.  Jullian  sur  la  Gaule  et  de  G.  Ferrero  sur 
l'Empire  romain  en  fournissent  de  brillants  témoignages. 

Enfin,  le  chapitre  et  le  livre  se  terminent  par  des  considérations 
sur  ce  que  J.  Brunhes  appelle  le  «  facteur  psychologique  dans  les 
connexions  entre  les  phénomènes  naturels  et  l'activité  humaine  » 
et  sur  l'adaptatipn  humaine  aux  conditions  géographiques.  Les 
réflexions  que  nous  suggère  la  position  prise  par  J.  Brunhes  au 
sujet  des  limites  et  de  l'objet  propre  de  la  géographie  humaine  tou- 
cheront de  plus  ou  moins  près  à  cet  ordre  d'idées. 

J.  Brunhes  déclare,  au  commencement  de  son  livre,  à  propos  des 
masses  plus  ou  moins  denses  d'êtres  humains  qui  accidentent  la  sur- 
face du  globe  :  «  Ces  êtres  humains,  en  eux-mêmes  et  par  eux-mêmes, 
sont  des  faits  de  surface  et  partant  des  faits  géographiques  (p.  -4).  » 
On  éprouve  donc  déjà  quelque  surprise  lorsqu'on  lit,  à  propos  de  la 
répartitiun  des  hommes  :  ((  La  gédgrojjhie  humaine  proprement  dite 
doit  être  beaucoup  plutôt  la  géographie  des  œuvres  humaines  maté- 
rielles que  la  géographie  des  niasses  et  des  races  humaines  (p.  90).  »  Avec 
le  chap.  vni,  au  sujet  des  rapports  de  la  géographie  humaine  et  de 
l'ethnographie,  toute  espèce  de  doute  se  dissipe  :  J.  Brunhes  exclut 
délibérément  de  la  géographie  humaine  «  l'étude  des  races  ou  des 
langues,  étude  qui  repose  sur  des  observations  somatiques  ou  philo- 
logiques, qui  n'ont  rien  à  voir  avec  la  géographie  »  (p.  626).  C'est 
avec  aussi  peu  de  remords  qu'il  élimine  «  résolument...  toute  étude 
dogmatique  sur  des  faits  humains  à  la  fois  économiques,  histo- 
riques et  politiques,  tels  que  l'émigration  et  la  colonisation.  Nous 
aurions  eu  trop  à  dire,  déclare-t-il,  et  ce  n'était  pas  le  lieu  (p.  663).  » 
Pour  écarter  les  races  et  les  langues,  voici  la  raison  invoquée  : 
«  Nous  déclarons  que,  pour  tous  les  faits  en  question,  le  monde 
terrestre  n'a  point  agi  ou  n'agit  point  ou  agit  d'une  manière  si  infi- 
nitésimale que  nos  moyens  d'observation  sont  incapables  de  voir  et 
de  mesurer  cette  action  (p.  6'iii6).  » 

Cette  exclusion  radicale  de  faits  dont  l'importance  en  géographie 
humaine  est  telle  qu'on  peut  dire  qu'ils  en  constituent  la  princi- 
pale dilficulté  et  le  plus  grand  attrait,  nous  parait  le  point  le  plus 
critiquable  de  l'ouvrage.  Tout  d'abord,  nous  ferons  observer  qu'il 
est  illogique  de  réduire  la  géographie  humaine  aux  œuvres  qui  sont 
le  reflet  visible  du  génie  de  l'homme,  maisons,  champs  cultivés, 
plantes  et  animaux  domestiques,  d'entrer,  par  conséquent,  dans  des 
détails  sur  les  diverses  variétés  de  blés,  de  moutons  ou  de  bœufs, 
et  d'écarter  de  cette  étude  justement  l'être  de  qui  toutes  ces  créa- 
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lions  i)rocè(l('nl  :  riiommo  lui-môino.  J.  Brunhos  étudio  avec  soin 
et  prédilection  certains  inouvemonis  liiimains  périodiques  de  rayon 
plus  ou  nmoins  étendu,  tels  que  la  transhumance  et  le  nomadisme 
sous  toutes  leurs  formes.  Alors,  pourquoi  écarte-t-il  des  mouve- 
ments humains  de  plus  large  envergure  et  dont  une  partie  sont  éga- 
lement régis  par  un  rythme  régulier  et  des  retours  à  époque  lixe, 
tels  que  ceux  de  la  grande  émigration  européenne  actuelle?  L'émi- 
gration, elle  aussi,  donne  naissance  à  des  faits  de  surface  :  sans  i)arler 
de  la  mobilisation  d'énormes  (lottes  de  navires,  du  peuplement  d'es- 
paces naguère  déserts,  n'y  a-t-il  pas  connexilé  entre  le  phénomène  de 
l'émigration  et  la  vertigineuse  croissance  des  métropoles  où  abou- 
tissent les  trois  principaux  courants  transatlantiques  d'émigration  : 
New  York,  Montréal  et  Buenos  Aires  ?  Ces  déracinés  qui  s'accumulent 
dans  ces  cités  géantes,  souvent  sans  pouvoir  en  sortir,  alimentant  un 
prolétariat  inquiétant,  n'est-ce  pas  là  un  phénomène  de  Sffiuuiig  d'un 
vif  intérêt,  à  la  fois  géographique  et  humain? 

Au  regard  des  races,  un  premier  fait  s'impose  :  c'est  qu'elles  sont 
cantonnées  dans  des  cadres  géographiques  bien  définis,  ou  du  moins 
que,  en  fait,  il  n'y  en  a  aucune  d'ubiquitaire.  Si  les  Chinois  sont  sus- 
ceptibles d'une  extension  très  vaste,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
blancs  ou  des  noirs.  Certaines  maladies  de  race  s'opposent  à  leur 
reflux  dans  les  zones  qui  ne  leur  conviennent  pas.  Depuis  cinq  siècles 
que  les  Européens  assiègent  le  continent  noir  ou  l'Inde,  ils  n'ont  pas 
implanté  à  demeure  dans  chacune  des  deux  régions  plus  de  100  000 
blancs;  encore  ces  chiffres  sont-ils  des  maxima,  et  ces  coloniaux  ne 
se  maintiennent  sous  ces  climats  hostiles  que  par  de  fréquents 
retours  en  Europe,  par  un  renouvellement  constant  et  au  prix  de 
précautions  qu'on  peut  comparer  à  celles  qui  sont  de  mise  pour  la 
conservation  des  plantes  de  serre  sous  nos  climats.  Les  races  humaines 
étant  liées  à  un  domaine  défini,  présentant  une  zone  optima  et  des 
zones  de  moindre  résistance,  comme  une  espèce  végétale  ou  ani- 
male, méritent,  en  géographie  humaine,  d'être  étudiées  dans  leur 
répartition,  au  moins  autant  que  la  pomme  de  terre,  le  coton  ou  la 
houille.  Le  monde  terrestre,  nous  dit  J.  Brunhes,  n'agit  point  ou  agit 
d'une  manière  infinitésimale  sur  les  races.  Mais  il  oublie  l'expérience 
suivante,  si  fréquente  sous  les  tropiques  :  un  nègre  peut,  sans  en 
être  incommodé,  travailler  des  heures  au  soleil  tropical  la  tignasse 
nue  ;  qu'un  Européen  inattentif  ôte  son  casque  une  minute,  il  est 
foudroyé  par  l'insolation.  C'est  là  un  fait  brutal,  s'il  en  fut;  il  témoigne 
de  l'action  du  monde  terrestre  sur  les  races  ;  et  c'est  un  fait  de  géo- 
graphie humaine  au  premier  chef,  puisqu'il  contribue  à  limiter  dans 
l'espace  l'extension  de  la  race  blanche. 

Mais  il  y  a  aulre  chose  encore.  Les  aptitudes  des  races  sont  sin- 
gulièrement mégales,  aussi  bien  au  point  de  vue  physique  que  psy- 
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chique.  Les  Peaux-Rouges  ont  vécu  des  siècles  sur  les  plus  fertiles 
terroirs  agricoles  et  près  des  plus  riches  mines  du  monde  sans  en 
soupçonner  la  valeur.  Il  y  a  à  cela  à  la  fois  des  raisons  de  race,  de 
genre  de  vie  et  de  civilisation.  Sur  la  lisière  soudano-saharienne,  sauf 
très  rare  exception  (les  Touareg  Keloui  sont  des  noirs  haoussas,  selon 
R.  Chudeau),  les  nomades  sont  des  Berbères,  des  Arabes,  des  Hamites 
ou  des  Peuihs,  les  sédentaires  sont  des  Nigritiens.  Y  aurait-il  donc 
entre  eux  différence  d'adaptabilité  à  leur  genre  de  vie  respectif?  On 
sait  qu'É.-F.  Gautier  s'est  posé  la  question  pour  la  répartition  des 
sédentaires  noirs  dans  les  oasis  sahariennes  et  des  Touareg  blancs 
sur  les  grandes  routes  du  désert.  Il  s'est  demandé  si,  de  même  que 
les  Touareg  s'étiolent  par  la  fièvre  dans  les  oasis,  les  noirs  ne  sont 
pas  bannis  du  désert  par  leur  manque  de  résistance  à  la  soif.  Il  est 
bien  probable,  en  effet,  que  la  clef  de  ces  différences  de  réaction  vis-à- 
vis  des  conditions  climatiques  gît  dans  la  physiologie  et  la  pathologie 
héréditaire  de  ces  races  ;  c'est  un  problème  de  géographie  médicale. 
J.  Brunhes  a  écarté,  avec  de  bonnes  raisons,  certains  abus  dans  l'em- 
ploi des  faits  ethnographiques;  mais  il  n'a  certes  pas  donné  à  l'an- 
thropologie et  à  la  géographie  médicale  l'attention  qu'elles  exigeaient. 
Sans  doute,  il  n'a  point  méconnu  les  difficultés  résultant  de  la  diver- 
sité de  la  réaction  humaine  vis-à-vis  des  données  géographiques,  mais 
il  groupe  tout  cela  sous  la  rubrique  du  «  facteur  psychologique  ». 
N'eût-il  pas  mieux  valu  reconnaître  qu'il  y  a  là  des  faits  humains  qui 
font  partie  des  données  géographiques  initiales,  d'importance  pri- 
mordiale? Ces  faits  ne  sont  pas  encore  bien  clairs,  nous  le  voulons; 
mais  est-ce  une  raison  de  les  écarter  ou  de  les  passer  sous  silence? 
Il  arrive,  d'ailleurs,  que  J.  Brunhes  fasse  état  d'exemples  nettement 
ethnographiques  :  ainsi,  lorsqu'il  parle  de  la  parenté  singulière  d'as- 
pect et  de  disposition  des  villes  anglaises  sur  tous  les  points  du 
monde  (p.  249)  et,  plus  loin  (p.  6QQ),  d'après  Eug.  Pittard,  des  vil- 
lages allemands  de  la  Dobroudja,  qui  ont  gardé  une  physionomie 
importée  et  qui  se  distinguent  étonnamment  des  villages  slaves  et 
des  campements  tziganes. 

Cette  exclusion  des  races,  des  faits  d'émigration  et  de  colonisa- 
tion, l'absence  de  tout  rôle  accordé  à  l'industrie  proprement  dite 
(J.  Brunhes  n'a  envisagé  que  les  industries  extractives),  le  peu  de 
place  qu'il  fait  à  l'histoire,  pourtant  si  importante  en  géographie 
humaine,  la  manière  accessoire  dont  est  traité  le  problème  des  villes, 
tout  cela  nous  a  amené  à  nous  demander  si  son  critérium  des  «  six 
faits  essentiels  »,  maisons  et  chemins,  cultures  et  élevages,  dévasta- 
tions biologiques  et  minérales,  était  vraiment  assez  compréhensif, 
et  s'il  pouvait  embrasser  dans  toute  son  étendue  la  géographie 
humaine.  Nous  sommes  arrivé  à  penser  que  cette  science  en  forma- 
tion se  définit  d'une  manière  plus  haute  et  plus  vaste  :  son  objet  nous 
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[);irail,  (raboid,  d(?  constater  avec  précision  et  d(!  li{^iirer  l'élat  du 
peuplement  de  la  terre,  les  formes  ot  la  densité  qu'il  revêt,  les  phé- 
nomènes accessoires  dont  il  s'accompagne  :  maisons,  champs,  trou- 
peaux, mouvements  humains  ;  ensuite,  elle  s'efforce  de  l'expliquer 
scientifiquement  par  tout(^s  les  raisons,  historiques,  géographiciues, 
économiques,  ethnographiques,  sociales,  médicales,  qui  peuvent  y 
avoir  contribué  '.  Par  une  telle  définition,  le  rôle  dominant  de 
l'homme  hii-mème  dans  la  géographie  humaine  se  trouve  réintégré. 
En  s'atlachant  seulement  aux  faits  de  surface  extérieurs  et  visibles, 
J.  Brunhes  a  certes  réussi  à  analyser  logiquement  et  à  coordonner 
l'iniinie  diversité  pittoresque  des  œuvres  humaines  sur  la  terre;  il 
la  fait  avec  tout  ce  que  son  talent  a  de  brillant,  d'ingénieux  et  de 
lin,  avec  une  véritable  profusion  d'apennis  et  de  détails  suggestifs; 
mais  son  livre  reste  incomplet. 

On  le  voit,  que  de  telles  divergences  puissent  se  produire  dans 
la  conception  même  de  la  géographie  humaine,  c'est  non  seulement 
la  preuve  de  la  justesse  du  mot  de  J.  Brunhes  au  début  de  son  livre  : 
»(  La  géographie  humaine  n'est  pas  faite.  Elle  est  à  faire  »;  —  c'est 
l'indice  qu'elle  se  trouve  encore  plus  en  retard  qu'il  ne  le  pense, 
puisque  ses  frontières  restent  à  délimiter  et  qu'on  ne  s'entend  pas 
sur  son  objet. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  cet  ouvrage  présente  un  répertoire 
riche  et  sûr  d'une  masse  de  faits,  d'exemples  et  d'indications  pré- 
cieuses, et  qu'il  a  insisté  avec  bonheur  et  plus  de  précision  qu'on  ne 
l'avait  encore  fait  sur  l'un  des  côtés  essentiels  de  la  géographie 
humaine  :  les  témoignages  visibles  et  localisables  de  l'activité  de 
l'homme. 

Maurice  Zimmermann, 

Chargé  de  cours  de  Géographie 
à  rUniversité  de  Lyon. 

1.  RicnTiiOFEN,  dans  ses  Vorlesunfjien  iiber  allgemeine  Siediungs-  und  Verkehrs- 
geof] rapide,  publiées  en  1908  par  0.  Sciillteu,  nous  paraît  avoir  fourni  par  avance 
une  illustration  remarquable  des  idées  que  nous  soutenons.  Son  point  de  départ 
est  aussi  éloigné  que  possible  de  celui  de  .1.  Rruniuîs,  car  l'attention  qu'il  accorde 
à  la  race,  le  groupement  détaillé  des  hommes  par  religions,  langues,  sphères  de 
politique  ou  de  culture,  la  discussion  approfondie  des  migrations,  enfin  son  affir- 
mation que,  de  toutes  les  causes  déterminantes  du  peuplement,  l'homme,  avec  ses 
besoins,  sa  capacité  de  travail,  son  degré  de  civilisation,  est  encore  le  facteur  pré- 
pondéranl  (p.  122),  prouve  l'extrême  et  légitime  importance  qu'il  attribuait  à  cet 
ordre  de  questions. 


112 


II.  —  GÉOGRAPHIE    RÉGIONALE 


SUR  LA  CRUE  DE  LA  SEINE  DE  JANVIER  1910 

La  crue  exceptionnelle  de  la  Seine  de  janvier  1910  a  donné  lieu  à 
un  certain  nombre  d'études  qui  doivent  être  signalées  aux.  l(;cteurs 
des  Annales.  En  première  ligne  vient  naturellement  le  rapport  de  la 
Commission  instituée  le  9  février  1910  par  le  ministre  de  l'Intérieur, 
sous  la  présidence  de  M""  Alfred  Picard,  pour  rechercher  les  causes 
des  inondations  récentes,  les  moyens  propres  à  en  atténuer  les  effets 
et  les  mesures  à  prendre  pour  assurer,  en  cas  d'inondation,  le  fonc- 
tionnement normal  des  Services  publics'.  Nous  laisserons  de  côté 
cette  dernière  partie,  très  considérable,  de  l'œuvre  entreprise  par  la 
Commission,  pour  nous  en  tenir  aux  questions  qui  intéressent  sur- 
tout la  géographie.  Incidemment,  les  résultats  d'autres  études  trou- 
veront place  dans  cet  exposé. 

I 

Rappelons  d'abord  les  faits  ^  La  saison  chaude  (1"'  mai-1^'  no- 
vembre) de  1909  avait  été  particulièrement  pluvieuse  dans  le  bassin 

1.  Ministère  de  l'Intéiueuu  et  des  Cultes.  Commission  des  Inondations.  Rapports 
et  documents  divers,  1910.  Paris,  Impr.  Nat.,  1910.  In-4,  cm  +  709  p.,  19  pi. 
cartes,  profils  et  diagr.  En  tête  (p.  xvii-cin)  se  trouve  un  rapport  général -de 
M'  A.  Picard,  président  de  la  Commission,  résumant  les  rapports  spéciaux  qui 
viennent  à  la  suite. 

2.  Monographie  de  la  crue  de  janvier-féorier-mars  1910.  Rapport  par 
M'  NouAiLiiAC-Piocii,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  et  Ed.  Maillet, 
ingénieur  ordinaire  des  Ponts  et  Chaussées  (Rapports  et  documents...,  p.  1-661. 
—  Consulter  aussi  :  F.  Nouailhac-Piocu  et  E.  Maillet,  La  crue  extraordinaire  de 
la  Seine  en  janvier  1910  [Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  113-119);  — 
E.  Maillet,  Le  régime  hgdrologique  du  bassin  de  la  Seine  et  les  crues  de  janvier- 
février  1910  {La  Géographie,  XXI,  1910,  p.  409-420);  —  A.  Angot,  La  grande  crue 
de  la  Seine  de  janvier  1910  (Annuaire  Soc.  Météorologique  de  Fr.,  58°  année,  janv.- 
févr.-mars  1910,  p.  lO-lo);  —  Edmond  Maillet,  Sur  la  crue  de  la  Seine  en  janvier 
1910  (ibid.,  p.  16-19);  et,  généralement,  l'Annuaire  de  la  Société  Météorologique 
pour  l'année  1910.  —  Un  grand  nombre  d'articles  et  d'études  diverses  ont  paru  sur 
l'inondation;  ceux  auxquels  il  a  été  fait  quelque  emprunt  sont  cités  en  notes.  Je 
dois  mentionner  cependant  ici,  à  cause  de  leur  documentation  précise,  les  deux 
articles  de  M"'  A.  Dumas,  ingénieur  des  .\rts  et  Manufactures  :  La  crue  de  la  Seine, 
de  janvier  1910  (Le  Génie  Civil,  LVl,  1910,  p.  :257-266)  ;  Les  effets  de  la  crue  de 
la  Seine  dans  Paris  et  sa  banlieue  {ibid.,  p.  397-406).  —  Est-il  besoin  de  rappeler 
que  notre  connaissance  du  régime  de  la  Seine  repose  sur  l'ouvrage  classique  de 
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delà  Seine.  L;i  luoyciiiie  dos  précipitations  s'(W((vait,  pour  120  sta- 
tions environ,  à  435  mm.,  très  supérieure  à  celle  de  371  mm.  résul- 
tant des  observations  faites  depuis  2!)  ans  dans  les  mêmes  stations. 
L'expérience  montrait  (ju'on  pouvait  s'attendre,  au  début  de  l'hiver 
lit()i>-t!»l<»,  à  une  ou  plusieurs  périodes  de  hautes  eaux.  Suivant  lafor- 
mule  de  iielgrand,  le  point  de  ruissellement,  pour  les  terrains  imper- 
méables, et  le  point  de  saturation,  pour  les  terrains  perméables, 
('taient  à  peu  j)rès  atteints. 

Mais  dans  (juelle  mesure  cette  t'ormule  est-elle  exacte?  Il  fau- 
drait, pour  se  prononcer  avec  certitude,  disposer  d'enquêtes  précises 
sur  le  ruissellement,  le  régime  des  sources,  le  niveau  de  Teau  dans 
les  puits,  en  tenant  compte  de  la  nature  des  terrains.  Il  n'existe  guèie 
d'observations  de  ce  genre  que  pour  les  parties  du  bassin  où  sont 
captées  les  eaux  nécessaires  à  l'alimentalion  de  Paris-  Elles  fournis- 
sent des  indications  précieuses,  ({ui  mériteraient  un  examen  appro- 
fondi. MM"  F.  Nouailhac-Pioch  et  E.  Maillet,  ingénieurs  des  Ponts 
et  Chaussées  chargés  du  Service  hydrométri(|ue  du  bassin  de  la  Seine, 
les  ont  utilisées  dans  une  communication  faite  à  la  Société  Météoro- 
logique de  France*.  Elles  montrent,  pour  le  débit  des  sources,  que 
le  maximum  fut  atteint  en  avril  1909,  mais  (jue  la  décroissance  régu- 
lière et  attendue  jusqu'à  la  saison  d'hiver  ne  se  produisit  pas,  le  mi- 
nimum, suivant  les  sources,  ayant  eu  lieu  d'août  à  novembre.  Le 
niveau  aquif'ère,  pendant  l'été  de  1909,  était  généralement  plus  élevé 
que  d'habitude.  Dans  les  calcaires  fissurés  de  la  Côte  d'Or,  la  source 
de  la  Laignes  (canton  de  Baigneux-les-Juifsj  se  trouvait,  en  juin,  à  plus 
de  5  km.  en  amont  du  point  où  elle  coulait  les  années  précédentes. 
Une  série  de  graphiques  publiés,  d'autre  part,  par  M'"  Dienert,  ingé- 
nieur agronome  chargé  de  la  surveillance  des  eaux  d'alimentation  de 
Paris,  permettent  de  se  rendre  compte  que,  dans  la  région  des  sources 
de  la  Vanne  (craie  surmontée  d'argile  à  silex),  le  niveau  de  l'eau  dans 
les  puits  était  assez  élevé  à  la  lin  de  l'été;  mais  il  avait  atteint  géné- 
ralement son  maximum  en  juillet-.  Il  parait  donc  exagéré  de  parler 
d'une  saturation  presque  complète  des  terrains  perméables. 

Belokaxd.  La  Seine,  Éludes  hi/ilrologiques,  Paris,  1X72,  et  sur  le  Manuel  hi/dro- 
logique  du  bassin  de  la  Seine  par  A.  de  Piiéaudeau,  sous  la  direction  de 
Ch.  Lefébure  de  F'ourcy  et  G.  Lemoine,  Paris,  1884,  ainsi  que  son  supplément  par 
Ed.  Mau^let,  sous  la  direction  de  MM"  Maurice  Lévy  et  Flamam-  et  de  M'^Nolailhac- 
PiocH,  Paris,  1909. 

1.  NouAiLiiAc-PiocH  et  Ed.  Maillet,  Sut-  le  débit  probable  des  soiirces  du  iassin 
de  lu  Seiîie  pendant  la  saison  chaude  1910  (/"'  inai-l"  novembre)  {Annuaire  Soc. 
Météorologique  de  Fr.,  58»  année,  juillet  1910,  p.  201--207). 

2.  Prékectuhe  nu  Départemekt  de  la  Sei.ne.  DutEcnoN  des  Affaires  Départemejn'- 
TALES.  Rapport  au  nom  delà  2'  Sous-Commission  municipale  et  départementale  des 
inondations  sur  la  proposition  de  M.  Louis  Dausset  concernant  la  méthode  absor- 
bante, présenté  par  M.  Dienert,  ingénieur  agronome,  chef  du  Service  de  surveil- 
lance des  eaux  d'alimentation  de  la  Ville  de  Paris.  Paris,  Impr.  Municipale,  1910. 
ln-4,  136  p.,  8  lig.  —  Voir  p.  29-33. 
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Des  pluies  répétées,  en  novembre  et  décembre  1909,  déterminèrent 
à  Paris  des  crues  de  plus  de  3  m.  au  pont  d'Auslerlitz ',  avec  maxi- 
mum le  7  et  le  31  décembre.  Le  débit  des  sources  dans  les  calcaires 
fissurés  augmentait  dans  une  forte  proportion.  Celle  de  la  ville  de 
Chàtillon-sur-Seine  passait  de  916  1.  par  seconde,  le  29  novembre,  à 
2678  1.,  le  15  décembre,  et  à  2235  1.,  le  3  janvier,  après  une  diminu- 
tion, le  20  décembre,  jusqu'à  1331  1.  -.  Toutefois,  pour  les  sources  de 
la  Vanne,  issues  comme  on  l'a  vu  de  la  craie,  la  variation  était  assez 
faible '.  Il  en  était  de  même  pour  celles  du  Loing  et  du  Lunain,  qui 
s'alimentent  en  partie,  aux  environs  de  Moref  et  de  Nemours,  dans 
les  Sables  de  Fontainebleau '\ 

La  décroissance  commençait  à  peine,  lorsque  de  nouvelles  pluies 
survinrent,  dès  le  9  janvier.  Du  18  au  21,  de  véritables  torrents  d'eau 
déterminèrent  une  crue  exceptionnelle  et  presque  subite  de  l'Yonne, 
du  Loing  et  du  Grand  Morin,  c'est-à-dire  des  rivières  venues  de 
régions  en  grande  partie  imperméables.  L'influence  de  ces  montées 
subites  devait  se  faire  sentir  sur  la  Seine,  à  Paris,  dans  un  délai  de  un 
jour  et  demi  à  quatre  jours  au  plus.  Dans  la  journée  du  20,  la  crue 
dépassait  1  m.  au  pont  d'Austerlitz;  elle  était  plus  forte  encore  dans 
la  journée  du  22. 

En  même  temps  se  produisaient  des  crues  extraordinaires  sur  la 
haute  Seine  et  la  Marne  ;  l'effet  en  était  attendu  à  Paris  pour  le  27  et 
le  28.  Or,  le  23,  une  dépression  barométrique  de  33  mm.  en  24  heures 
déterminait  une  recrudescence  des  pluies.  Un  nouveau  flot  de 
l'Yonne,  du  Loing,  du  Grand  Morin  venait  se  superposer  à  celui  de  la 
haute  Seine  et  de  la  Marne,  et  les  eaux  atteignaient,  le  28,  8™, 02  au 
pont  d'Austerlitz.  C'est,  comme  on  sait,  la  plus  forte  crue  qui  ait  été 
enregistrée  pour  la  Seine  depuis  celle  de  1(558,  évaluée  par  Belgrand 
à  8™, 81  au  pont  de  la  ïournelle,  au  lieu  de  8^,42  au  même  pont 
en  1910.  Ces  nombres  sont,  d'ailleurs,  peu  comparables,  en  raison  des 
modifications  apportées  au  lit  du  fleuve. 

En  somme,  la  Seine  avait  monté,  en  9  jours,  de  5'", 64  au  pont 
d'Austerlitz,  soit  de  0'",626  par  jour.  Jamais  on  n'avait  observé  de 
crue  aussi  soudaine.  La  décroissance  fut  également  très  rapide  :  le 
7  février,  le  niveau  était  redescendu  à  4'", 50  au  pont  d'Austerlitz,  soit 
de  0'",  il  par  jour.  Il  y  eut  encore  ensuite  deux  fortes  oscillations,  et 
le  fleuve  ne  rentra  définitivement  dans  son  lit  qu'au  milieu  de  mars. 

Les  crues  de  l'Oise  et  de  l'Aisne,  pendant  la  même  période,  n'at- 

1.  Le  0  de  l'échelle  du  pont  d'Austerlitz  est  à  26", 24  du  nivellement  liourdaloui', 
dont  les  cotes  sont  supérieures  de  0™,615,  dans  le  département  de  la  Seine,  à  celles 
du  nouveau  Nivellement  général  de  la  France.  Toutes  les  cotes  indiquées  dans  le 
rapport  de  la  Ojmmission  et  reproduites  ici  sont  celles  du  nivellement  Hourdalouë. 

2.  DiENEKT,  rapport  cité,  p.  10. 

3.  Ihid.,  p.  27-28. 

4.  Ibid.,  p.  13-14. 
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teignaient  pas  la  même  ampltuir;  elles  restaient  inférieures  à  celles 
de  188''2,  tort  lieureiisemenl  pour  la  basse  Seine,  qui  a  subi  princi- 
{)alement  le  contre-coup  des  cru(îs  d'amont. 

11  est  important  de  remarquer  que,  si  l'on  considère  isolément  les 
dill'érents  al'lluents,  les  hauteurs  d'eau  de  janvier  1910  ne  sont  pas  les 
plus  fortes  qu'on  ait  notées  dans  les  80  dernières  années,  sauf  pour 
certaines  parties  de  la  Marne  et  de  la  haute  Seine.  Il  pourrait  donc  se 
produire  des  coïncidences  encore  plus  désastreuses,  surtout  s'il 
v(înait  s'y  ajouter,  comme  il  est  arrivé  en  16o8,  une  débâcle  de  glaces. 

Relevons  encore  quelques  indications  sur  le  débit  des  sources  et 
le  niveau  des  eaux  souterraines  pendant  la  crue  et  la  période  qui  a 
suivi.  Partout,  on  signale  des  réapparitions  de  sources  depuis  long- 
temps taries'.  Mais  il  convient  de  distinguer  avec  soin  la  nature  des 
terrains.  Pour  la  grande  source  de  Chàtillon-sur-Seine,  dans  les 
calcaires  fissurés,  le  maximum  de  débit  se  place  le  14  février,  avec 
5:289  1.  à  la  seconde;  il  retombe  à  un  millier  de  litres  en  avril  'K  En 
janvier  1910,  à  la  suite  des  pluies  du  18  au  21,  une  véritable  rivière 
se  forme  en  amont,  qui  vient  inonder  en  partie  le  village  de  Buncey. 
L'inspecteur  des  Eaux  et  Forêts  en  résidence  à  Chàtillon  signale  ce  fait 
singulier  que,  tandis  que  la  Seine  baissait  à  Aisey,  en  amont  de  Chà- 
tillon, elle  continuait  à  monter  à  Chàtillon  môme^  Il  y  aurait  peut- 
être  lieu,  pour  expliquer  ce  phénomène,  de  tenir  compte  des  réser- 
voirs d'eau  qui  ont  pu  se  vider  très  rapidement  par  amorçage  des 
siphons  que  leur  constituent  les  lissures  du  calcaire  \  En  Beauce, 
l'inondation  de  la  vallée  de  la  Conie,  rivière  intermittente,  s'est  pro- 
duite dès  le  commencement  de  mai,  beaucoup  plus  tôt  que  d'habi- 
tude, mais,  comme  on  le  voit,  assez  tard  après  les  grandes  périodes 
de  pluies"'.  Tout  dépend  évidemment,  pour  les  calcaires,  des  fissures 
qu'ils  présentent  et  des  cavités  qu'ils  contiennent.  Dans  la  craie,  la 
circulation  a  été  assez  lente  :  les  sources  de  la  Vanne  ont  eu  leur  plus 
fort  volume  en  mars,  en  février  pour  celle  de  Cochepies;  mais  les 
écarts  sont  assez  faibles®.  Us  sont  plus  faibles  encore  pour  les  sources 
du  Loing  et  du  Lunain,  sans  doute  à  cause  de  la  présence  des 
sables ^ 


1.  NouAiLHAC-PiocH  et  Ed.  Maillet,  Sur  ledéhit  probable  des  sources...  (Annuaire 
Soc.  Météorologique  de  Fr.,  58'  année,  juillet  1910,  p.  201  et  suiv.);  —  Dienert, 
rapport  cité,  passim. 

2.  Dienert,  rapport  cité,  p.  10. 

3.  Ibid.,  p.  9. 

4.  M"^  Emm.  de  Martonne  a  attiré  l'attention  sur  ce  phénomène  dans  la  séance 
du  1"  mars  1910  de  la  Société  Météorologique.  [Annuaire  Soc.  Météorologique  de 
Fr.,  li^'  année,  janv.-févr.-mars  1910.  p.  39-10.) 

o.  Nouailiiac-Pioch  et  Ed.  .Maillet,  Sur  le  débit  probable  des  sources, ., 
[Annuaire  Soc.  Météorologique  de  Fr.,  ">8"  année,  juillet  1910,  p.  ^OS). 

6.  Dienert,  rapport  cité,  p.  27. 

7.  Ibid.,  p.  14. 
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II 


L'intensité  de  la  crue  dans  Paris  et  sa  banlieue  explique,  —  ce  qui 
peut  étonner  tout  d'abord,  —  que  la  Commission  ne  se  soit  guère 
préoccupée  des  autres  parties  du  bassin.  La  traversée  de  Paris  est, 
pour  la  Seine,  un  point  critique.  Le  profil  en  long  du  niveau  du  fleuve 
au  maximum  des  crues  de  1806,  1876  et  1910  montre  qu'il  se  produit 
en  amont  de  Paris  un  relèvement  du  plan  d'eau  d'autant  plus  pro- 
noncé que  la  crue  est  plus  forte'.  Les  conditions  naturelles,  à  elles 
seules,  détermineraient  déjà  en  ce  point  une  diminution  de  vitesse. 
En  passant  de  la  région  des  méandres  modérés,  comprise  entre  Mon- 
tereau  et  Paris,  à  celle  des  grandes  boucles,  qui  va  de  Paris  à  la  baie 
de  Seine,  la  pente  moyenne  du  fond  du  lit  s'abaisse  de  0"',20  par  kilo- 
mètre à  0"',10,  et  la  vitesse  d'écoulement  subit  une  diminution  évaluée 
à  41  p.  100.  Les  matières  solides  entraînées  pai'  les  eaux  d'amont  s'y 
sont  nécessairement  déposées,  et  ainsi  s'explique  la  formation  d'un 
chapelet  d'îles  dont  il  ne  reste  plus  que  l'île  Saint-Louis,  celle  de  la 
Cité  et  l'île  des  Cygnes,  les  autres  ayant  été  artificiellement  rattachées 
à  la  rive^  Mais  les  obstacles  créés  par  l'homme  ont  une  bien  autre 
importance.  Ils  se  résument  en  58  km.  de  quais,  bas  ports,  voies 
ferrées  empiétant  sur  le  lit  du  fleuve;  en  27  ponts  pour  le  bras  prin- 
cipal, dont  5  seulement  à  une  seule  arche,  les  autres  reposant  sur  une 
centaine  de  piles  et  barrant  presque  la  rivière  quand  les  eaux,  comme 
il  est  arrivé  en  1910,  submergent  les  tympans  et  s'élèvent  jusqu'au 
voisinage  des  tabliers;  en  un  barrage-écluse,  celui  de  la  Monnaie, 
établi  dans  le  petit  bras  de  la  Cité  i)our  faciliter  la  navigation  quand  le 
courant  est  trop  fort  dans  le  grand  bras.  Et  l'on  pourrait  ajouter 
l'estacade  en  charpente,  à  l'entrée  du  petit  bras  de  l'île  Saint-Louis, 
les  dépôts  sur  les  bas  ports  de  matériaux  et  de  marchandises  de  toutes 
sortes,  les  pontons,  établissements  de  bains  et  lavoirs  installés  en 
permanence  dans  le  lit  du  fleuve,  les  péniches  et  les  remorqueurs 
emprisonnés  entre  les  ponts  au  moment  des  hautes  eaux,  et  jusqu'aux 
bateaux  de  pommes  qui  occupent  en  hiver  deux  arches  sur  trois  du 
pont  Louis-Philippe  ^  On  comprend  que  le  profil  en  long  du  niveau 
de  la  Seine,  au  plus  fort  de  la  crue-  de  1910,  présente,  à  la  traversée 


1.  Profil  annexé  au  rapport  de  MM"  Dkogue,  ingénieur  en  cticf  des  Ponts  et 
Chaussées,  chargé  du  Service  de  la  navigation  de  la  Seine  et  des  ponts  de  Paris,  et 
Aron,  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  attaché  au  même  service  :  Ouverture  de 
hras  de  déckarçje  tournant  la  capitale  {Rapports  et  documents...,  p.  623-659;  profil 
à  l'échelle  de  1  :  200  000  pour  les  longueurs).  —  Voir  également  :  Les  ponts  et  les 
quais  de  Paris,  rapport  par  M'  D[«ogue  [ibid.,  p.  99-138). 

2.  Approfondissement  du  lit  de  la  Seine,  rapport  spécial  par  M"'  Nocailhac- 
PiocH  [Rapports  et  documents...,  p.  666-667). 

3.  Ibid.,  p.  667-668,  et  rapport  de  M'  Drogue,  Sur  les  ponts...,  passim. 
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d(!  I\uis,  un  très  remarquable  renflt^monl.  Lii  i)enle,  qui  était  de  0™,081 
par  kilomètre  entre  le  pont  de  Corbeil  et  Ablon,  s'abaisse  à  0"',()2M 
entre  Ablon  et  Port-à-l'Anglais,  i)our  se  relever  à  ()'",109  entre  Port- 
à-l'Anglais  et  le  pont  National,  à  ()'",15i)  entre  le  pont  National  et  le 
pont  de  laTourneilo,  atteindre  h;  maximum  de  0"',372  entre  le  pont  de 
laTournelle  et  le  pont  Royal,  retomber  à  0'",2i8  entre  le  pont  Royal 
et  le  Point-du-Jour,  puis  à  0'",14  entre  le  Point-du-Jour  et  Suresnes. 
Toutes  proportions  gardées,  les  choses  se  passaient  comme  si  le 
fleuve  venait  se  heurter  à  un  barrage,  relevant  le  plan  d'eau  à  l'amont 
et  déterminant  une  chute  à  l'aval. 

Le  mal  ne  vient  pas  tant  de  la  construction  des  ponts  nouveaux 
que  de  celle  des  quais  et  autres  ouvrages  qui  ont  rétréci  le  lit  du 
fleuve.  Les  vieux  ponts  d'autrefois  étaient  un  obstacle  bien  autrement 
redoutable,  comme  l'ancien  pont  Notre-Dame  dont  quatre  arches  sur 
six  étaient  constamment  obstruées,  si  bien  que  la  chute  de  l'amont  à 
l'aval  était  de  0"',10  à  l'étiage.  M""  Nouailhac-Pioch  évalue  à  0"',60  la 
surélévation  du  niveau  des  eaux  lors  de  la  crue  de  1910,  due  aux 
seuls  travaux  exécutés  depuis  1876  '. 

C'est  à  atténuer  les  dangereux  elïets  de  ce  goulet  de  Paris  que 
s'est  appliquée  avant  tout  la  Commission. 

Deux  grands  plans  annexés  au  rapport  montrent  l'étendue  de  la 
surface  inondée  et  de  celle  qu'ont  atteinte  les  infiltrations  dans  Paris 
et  dans  la  banlieue  ^  On  sait  que  c'est  la  partie  amont  qui  a  le  plus 
souffert  :  un  véritable  lac  s'étendait  depuis  l'étranglement  de 
Villeneuve-Saint-Georges  jusqu'à  l'entrée  dans  Paris,  submergeant 
les  voies  ferrées  et  les  agglomérations  imprudemment  établies  sur  les 
bords  du  fleuve,  alors  que  les  anciens  villages  se  tenaient  sur  les 
pentes  de  la  terrasse  (jui  domine  d'une  trentaine  de  mètres  le  niveau 
des  eaux  à  l'étiage.  En  aval,  l'inondation  n'a  été  vraiment  grave  que 
dans  le  lobe  allongé  de  la  presqu'île  de  Gennevilliers,  partie  convexe 
du  premier  grand  méandre  que  dessine  la  Seine  au  sortir  de  Paris. 
Ces  terres  très  basses  n'étaient  défendues  que  par  des  levées,  qui, 
mal  entretenues,  percées  en  plusieurs  endroits  par  des  voies  d'accès 
au  fleuve,  n'ont  pu  remplir  leur  office. 

Dans  Paris,  ce  sont  tous  les  quartiers  bas,  ceux  que  Belgrand  avait 
entourés  du  liséré  jusqu'où  il  étendait,  d'après  les  cotes  d'altitude, 


1.  Approfondissement  du  lil  de  la  Seine...  (Rapports  et  documents...,  p.  669). 

2.  Commission  des  inondations.  Plan  de  Paris  indiquant  tes  zones  inondées  par 
la  Crue  de  1910  et  rappelant  les  zones  d'inondation  superficielle  de  16.')S,  dressé 
par  :  M.  Boueux,  Inspecteur  Général  des  Ponts  et  Chaussées...,  M.  Tur,  Ingénieur 
en  ("hef  des  Ponts  et  Chaussées...  Éclielle,  1  :  10000;  —  Ca7'te  des  inondations 
de  janvier  1910.  Environs  de  Paris.  Échelle,  1  :  70  000.  —  Voir  aussi  la  carte 
publiée  par  Le  Génie  Civil  :  Zones  inondées  dans  Paris  et  ses  environs  par  la  crue 
de  la  Seine  du  :2S  janvier  1910.  Supplément  au  n"  du  26  mars  1910.  [Échelle, 
1  :  100  000  environ.! 
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la  limite  de  la  grande  crue  de  1658'.  Mais  ce  sont  aussi  les  environs- 
de  la  gare  Saint-Lazare,  située  à  plus  de  1  km.  au  Nord  du  fleuve. 
L'apparition  des  eaux  en  ce  point  ne  peut  surprendre  lorsqu'on 
examine  les  plans  où  l'on  a  figuré,  d'après  les  indications  recueillies 
lors  des  travaux  exécutés  dans  Paris,  le  relief  du  sol  naturel.  M""  Paul 
Dupuy,  dans  un  article  auquel  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer 
le  lecteur,  a  reproduit  celui  qu'avait  dressé,  en  1896,  Th.  Vacquer-.  Une 
nouvelle  édition,  plus  complète  et  plus  précise,  vient  d'en  être  donnée 
par  les  soins  de  la  Commission  municipale  du  Vieux  Paris,  et  l'on  y 
voit  mieux  encore  l'ancienne  boucle  que  dessinait  la  Seine  sur  la  rive 
droite,  de  Bercy  au  pont  de  l'Aima,  au  pied  des  hauteurs  de  Ménilmon- 
tant,  de  Montmartre  et  du  Trocadéro^  Le  plan  de  l'inondation  de 
1740,  dressé  avec  soin  par  Buache,  montre  que  les  eaux  avaient  alors 
remonté  dans  l'égout  découvert  établi  sur  l'emplacement  de  cet  ancien 
bras\  Cet  égout  n'existe  plus,  et  l'ancien  lit  n'est  plus  menacé  aujour- 
d'hui que  par  les  eaux  d'infiltration.  Mais  ce  n'est  point  par  cette 
voie  que  les  eaux  ont  pénétré,  en  1910,  jusqu'à  la  gare  Saint- 
Lazare,  Le  souterrain  en  construction  de  la  ligne  du  chemin  de  fer 
Nord-Sud,  qui  passe  sous  la  Seine  près  du  pont  de  la  Concorde, 
s'élant  trouvé  envahi  sur  la  rive  gauche,  a  servi  de  siphon  amenant 
les  eaux  dans  ce  quartier  dont  le  niveau  s'abaisse  à  3;2  m.  11  eût  pro- 

1.  Sur  l'aspect  de  Paris  pendant  la  crue,  L'illiisl ration  des  29  janvier,  5,  12  et 
19  février  1910  contient  des  ptiotographies  intéressantes.  Voir  également  celles 
qu'a  données  Le  Génie  Civil,  dans  les  deux  articles  cités,  et  l'ouvrage  illustré  de 
AuG.  Pawlowski  et  Albert  Radoux,  Les  crues  de  Paris  (  vif^-xx^  siècle).  Causes, 
Mécanisme,  Histoire,  Dangers.  La  lutte  contre  le  fléau.  Paris-Nancy,  Berger-Levrault, 
1910.  In-12,  VI  +  133  p.,  12  grav.  et  cartes  (8  fig.,  1  pi.).  —  Lire  aussi  les  articles 
de  Paul  Dupuy,  Paris  et  son  fleuve  {Revue  de  Paris,  1"  et  15  mars  1910).  Sur  les 
anciennes  inondations  de  Paris  on  consultera  le  très  intéressant  article  de 
M"'  Etienne  Clouzot,  Les  inondations  à  Paris  du  VK  au  xx^  siècle  {La  Géoqrapliie, 
XXIII,  15  février  1911,  p.  81-100;  grav.  et  plans,  fig.  21-24).  Il  est  suivi  dun  tableau 
qui  complète  et  rectifie  sur  bien  des  points  la  liste  dressée  par  Champion  dans 
son  grand  ouvrage  sur  Les  inondations  en  France. 

2.  Paul  Dupuy,  Le  sol  et  la  croissance  de  Paris  {Annales  de  Géof/rapltie,  IX, 
1900,  p.  342). 

3.  Ville  de  Paris,  1910.  Commission  du  Vieux  Paris.  Carte  du  sol  naturel.  Annexe 
au  procès-verbal  de  la  séance  du  9  mars  1910.  La  carte,  qui  est  à  l'échelle  de 
1  :  25  000,  porte  le  titre  :  Commission  du  Vieux  Paris.  Relief  du  sol  naturel  de  Paris. 
Deuxième  essai  de  représentation  {1910).  Elle  a  été  dressée,  sous  la  direction  de  la 
Sous-Commission  des  fouilles,  par  M'  Vallet,  sous-inspecteur  municipal.  Pour 
représenter  la  zone  de  l'ancien  Paris  généralement  à  l'abri  des  inondations,  on  a 
leinté  en  bistre  les  parties  du  sol  parisien  ayant  une  altitude  supérieure  à  33  m.  à 
Bercy  et  à  31  m.  àAuteuil,  ce  qui  correspondrait  à  une  hauteur  d'eaux  de  6  m. 
au-dessus  du  0  du  pont  de  la  Tournelle.  Des  pointillés  bleus  indiquent  les  points 
où  ont  été  rencontrées  des  épaisseurs  considérables  d'alluvions  récentes,  très 
argileuses,  tourbeuses,  contenant  de  notables  quantités  de  matières  végétales. 
Le  Génie  Civil  (arL  cités)  a  reproduit  la  partie  centrale  de  ce  plan  (fig.  19,. 
p.  405). 

4.  Ce  plan  est  reproduit  dans  l'ouvrage  cité  de  MM"  Aug.  Pawlowski  et  A.  Radoux,^ 
Un  croquis  en  a  été  donné  dans  l'article  de  M'  Paul  Dupuy  {Annales  de  Géographie, 
IX,  1900,  p.  345). 
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l);il)l('uient  élc.  enviilii  un  peu  plus  lard  pai'  irilillialioii,  puisqiuî  1<îs 
eaux  d*»  la  Seine  se  sont  t''lev(''(>s  à  plus  de  'M  m.  dans  le  centre  de 
l»aris'. 

III 

On  a  beaucoup  parlé,  lors  des  inondations  de  liHO,  de  l'inlluence 
du  déboisement  sur  les  crues.  Elle  est  évidente  dans  les  hautes  ré- 
gions montagneuses,  où  la  forêt  empéclie  le  ravinement,  retarde 
l'écoulement  des  eaux  et  ne  risque  guère  d'être  jamais  saturée.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  régions  de  faible  relief,  où  le  rôle 
de  la  forêt  dépend  de  conditions  multiples,  dont  quelques-unes  sont 
encore  mal  connues.  Dans  un  rapport  très  étudié,  M""  Daubrée, 
directeur  général  des  Eaux  et  Forêts,  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer 
que,  le  bassin  de  la  Seine  étant  l'un  des  plus  boisés  de  France,  l'un  de 
(•eux  où  rétendue  des  forêts,  loin  de  diminuer,  a,  au  contraire, 
augmenté,  depuis  quarante  ans,  dans  une  proportion  de  10  p.  100,  il 
l)araît  inutile  de  demander  davantage  et  d'aller  jusqu'à  proposer, 
comme  l'ont  fait  quelques-uns,  de  reboiser  toute  la  Brie,  en  admettant 
même,  ce  qui  est  très  douteux,  qu'une  pareille  mesure  puisse  avoir 
un  effet  sensible-.  C'est  à  d'autres  moyens  qu'il  faut  recourir.  La 
Commission  en  a  examiné  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  doit 
surtout  retenir  l'établissement  de  barrages  sur  les  hauts  affluents,  le 
fonçage  de  puits  d'absorption,  le  dragage  du  lit  de  la  Seine  dans  Paris 
et  en  aval,  enfin  et  surtout  la  correction  du  goulet  de  Paris. 

En  ce  qui  concerne  les  réservoirs,  dont  il  existe  déjà  un  certain 
nombre,  pour  l'alimentation  des  canaux  ou  les  retenues  nécessaires 
au  flottage  des  bois,  il  n'a  pas  semblé  qu'il  y  eût  intérêt  à  en  établir 
davantage.  Le  bassin  de  la  Seine  n'est  pas  suffisamment  montagneux. 
Ajouter  quelques  réservoirs  dans  le  Morvan,  doubler  le  lac  des  Settons, 
qui  peut  emmagasiner  !23  millions  de  mètres  cubes  d'eau,  serait  sans 
importance.  Des  réservoirs  de  plaines,  établis  sur  les  affluents  non 
navigables,  au  moyen  de  levées  transversales,  et  aménagés  pour  ne 
fonctionner  qu'en  temps  de  crue,  entraîneraient  la  submersion 
détendues    considérables  de   terres   en    cultures.    Sacrifier    ainsi, 

1.  Le  chemin  de  fer  Nord-Sud  de  Paris.  Rapport  par  M'  Boreux,  M'  Hktieh, 
inspecteurs  généraux  des  Ponts  et  Chaussées,  M"'  Tl'h,  ingénieur  en  chef  des  Ponts 
cl  Chaussées  (Rapports  et  documents...,  p.  2.^3-269). 

2.  La  crue  récente  de  la  Seine  dans  ses  rapports  avec  la  question  forestière. 
Rapport  de  M-^  Daubrée,  Conseiller  d'État,  Directeur  général  des  Eaux  et  Forêts 
(Rapports  et  documents...,  p.  o01-o24).  A  ce  rapport  sont  annexées  deux  cartes 
montrant  l'étendue  des  forêts  d'après  Cassini  (date  erronée  de  1736)  et  en  1910, 
toutes  deux  à  l'échelle  de  1  : 1  îiOOOOO.  —  Voir  également  les  discussions  qui  ont  eu 
lieu  à  la  Société  Météorologique  de  France  (Annuaire  Soc.  Météorologique  de  Fr., 
■JS"  année,  avril  1910,  p.  104-112  et  lii-liS)  et  l'article  de  Paul  Buffault,  La  forêt 
et  les  inondations  (Revue  générale  desi, Sciences,  XXI,  1910,  p.  894-902). 


120  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

—  en  leur  accordant  des  indemnités,  —  les  populations  d'amont 
à  celles  d'aval  était  une  solution  à  laquelle  on  ne  pouvait  s'arrê- 
tera 

Tl  n'a  pas  paru  non  plus  que  les  puits  d'absorption,  méthode  pré- 
conisée par  une  Commission  du  Conseil  Municipal  de  Paris,  puissent 
avoir  un  effet  suffisamment  étendu.  Ce  procédé  ne  serait  applicable 
que  dans  des  cas  particuliers,  lorsque,  par  exemple,  les  eaux  absorbées 
peuvent  être  facilement  restituées  à  des  vallées  voisines.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  inondations  ne  se  produisent  qu'après  de  longues 
périodes  de  pluies  ayant  déjà  fortement  imbibé  le  sol.  Môme  après 
l'étude  nouvelle  entreprise  par  la  Commission  municipale,  qui, 
d'ailleurs,  ne  prétend  point  généraliser  ce  procédé,  il  ne  semble  pas 
qu'il  soit  de  nature  à  conjurer  des  désastres  comme  ceux  contre 
lesquels  il  faut  se  prémunir^. 

La  proposition  de  M""  Nouailhac-Pioch  d'approfondir  dans  Paris  et 
en  aval  le  lit  de  la  Seine  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  est  une 
méthode  rationnelle.  Elle  revient  à  assurer  au  fleuve  son  prolil  d'équi- 
libre. Évidemment,  si  l'on  dépassait  la  mesure,  il  se  produirait  des 
ensablements  dans  les  parties  excavées  ;  mais  la  Seine  ne  transporte 
que  fort  peu  d'alluvions,  et  le  remblaiement  ne  se  produirait  qu'avec 
une  extrême  lenteur.  Toutefois,  le  dragage  méthodique  entraînerait 
la  réfection  ou  la  reprise  en  sous-œuvre  d'un  trop  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  les  fondations  se  trouveraient  déchaussées.  La 
Commission  a  reculé  devant  la  dépense  et  n'a  retenu  la  proposition 
de  M""  Nouailhac-Pioch  que  pour  une  section  du  cours  du  fleuve*. 

En  fait,  il  faut  toujours  en  revenir  à  faciliter  à  la  Seine  la  traversée 
de  Paris.  Pour  obtenir  ce  résultat,  la  Commission  propose  deux 
solutions  :  \°  élargir  le  petit  bras  de  la  Cité  entre  le  pont  de  l'Arche- 
vêché et  le  pont  Saint-Michel,  en  gagnant  sur  les  terrains  laissés  libres 
sur  la  rive  gauche  par  la  démolition  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  ;  il  est 
douteux  que  cette  proposition,  en  raison  des  travaux  qu'elle  nécessi- 
terait, comme  la  réfection  sur  400  m.    de  la  ligne  souterraine  du 

1.  Établissement  de  réservoirs  dans  la  partie  supérieure  du  bassin.  Rapports 
spéciaux  par  M"'  Nouailhac-Pioch...,  et  M"  Dabat,  directeur  de  l'Hydraulique  et  des 
Améliorations  agricoles  au  Ministère  de  l'Agriculture  {Rapports  et  documents..., 
p.  :m-6ii). 

2.  Puits  aljsorbants.  Rapport  spécial  de  M"'  J.  Bergekon,  président  de  la  Société 
des  ingénieurs  civils  de  France,  professeur  à  l'École  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures [Rapports  et  documents...,  p.  377-589).  —  Voir  également  sur  cette  question  : 
CoNSEii-  Municipal  de  Paris,  1910.  Communication  relaiive  à  la  protection  de  la 
Ville  de  Paris  contre  les  inondations  par  la  méthode  absorbante,  par  M'  Louis 
Dausset,  conseiller  municipal.  Paris,  Impr.  Municipale,  1910,  13  p.;  —  Proposition 
au  nom  de  la  Commission  de  contrôle  tecJinique  des  travaux  de  la  Ville  de  Paris, 
relative  à  la  protectîr»i...  par  la  méthode  absorbante,  présentée  par  M''  Louis 
Dausset.  Ibid.,  1910,  13  p.;  et  le  rapport  précédemment  cité  de  M"'  Dienert. 

3.  Approfondissement  du  lit  de  la  Seine.  Rapport  spécial  par  M'  Nouailhac- 
Pioch  {Rapports  et  documents...,  p.  661-686). 
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€li(nniii  de,  ïvr  d'Orh'cins,  soit  jamais  suivio  d'cdet';  —  2"  reprendre 
un  projet  déjà  bien  souvent  étudié,  et  creuser  un  canal  de  décharge 
«'amorçant  sur  la  Seine  ou  la  Marne  en  amont  de  Paris  et  conduisant 
en  aval  une  partie  des  eaux  en  évitant  la  traversée  de  Paris.  La 
<]onimission  s'cîst  arr(M('ïe  à  un  tracé  qui  jiurtirait  de  la  Marne  au- 
dessous  de  Meaux,  utiliserait  la  dépression  déjà  empruntée,  au  Nord 
des  hauteurs  de  Vaujours  par  le  canal  de  rOurc([,  et,  par  Saint-Denis, 
viendrait  aboutir  près  d'fipinay,  au  Nord  de  la  })remière  grande  boucle 
dessinée  parla  Seine.  Un  dragage,  en  aval  de  ce  i)oinl,  empêcherait  la 
surélévation  du  plan  d'eau  après  le  débouché  du  canal.  Cette  grande 
voie  d'eau  de  42  km.  serait  aménagée  pour  la  navigation  ;  elle  ouvrirait 
à  la  batellerie  une  communication  directe  entre  la  basse  Seine,  les 
canaux  du  Nord  et  la  Marne;  elle  dégagerait  Paris  et  ses  ports  trop 
encombrés.  On  calcule  que  ce  canal,  dérivant  500  me.  par  seconde, 
abaisserait  le  niveau  des  eaux,  lors  d'une  grande  crue  comparable  à 
celle  de  1910,  de  r",73  au  pont  National,  de  1"%49  au  pont  Royal,  de 
l'",23  au  viaduc  d'Auteuil.  La  dépense  est  évaluée  à  170  millions  de 
francs  environ'-. 

Il  reste  à  souhaiter  (jue  les  résultats  de  cette  laborieuse  enquête, 
si  rapidement  conduite,  ne  demeurent  point  inutiles,  et  que,  le  danger 
passé,  on  ne  s'endorme  point  dans  une  confiance  trompeuse.  Les 
conditions  se  sont  aggravées  depuis  un  demi-siècle;  même  les  crues 
ordinaires,  dont  le  retour  est  certain,  sont  devenues  plus  redoutables. 
}.\  importe,  d'agir  sans  retard. 

L.  Gallois. 


1.  Les  ponls  et  les  quais  de  Paris,  rapport  par  M"'  Dhogie  [Rapports  ef  docu- 
ments..., p.  99-138  et  spécialement  p.  H9-120). 

2.  Ouverture  de  bras  de  décharge  tournant  la  capitale,  rapport  spécial  par 
M'  Drogue...,  et  M'  Aron...  [Rapports  et  documents...,  p.  623-659,  croquis  figurant 
le  tracé  des  canaux  de  décharge  proposés,  à  1  :  200  000,  après  la  p.  660). 
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SUR  LA  MORPHOLOGIE  DE  LA  PARTIE  MEDIANE 
ET  ORIENTALE  DU  MASSIF  CENTRAL 

Second  article  ' 

III.  PARTI!']  MÉDIANE  DU  MASSIF   CENTRAL 

(bassins  de  la  LOIRE  ET  DE  l'aLLIEr). 

Différences  entre  le  versant  atlantique  et  le  versant  méditerranéen. 
—  La  partie  médiane  du  Massif  Central,  tributaire  de  l'océan  Atlan- 
tique, présente  des  caractères  morphologiques  analogues  à  ceux  de 
la  bordure  orientale,  qui  longe  la  dépression  rhodanienne  et  re- 
garde la  Méditerranée.  La  structure  est,  en  effet,  la  même  :  on  y 
distingue  l'œuvre  successive  des  même  cycles  d'érosion.  Pourtant, 
des  difTérences  importantes  existent.  Ce  qui  les  explique,  c'est  la 
distance  bien  plus  considérable  où  les  thalwegs  se  raccordent  au 
niveau  de  base  du  côté  de  l'Atlantique,  et  aussi  la  pente  moins  forte 
de  la  surface  déformée  sur  laquelle,  —  on  le  verra  plus  loin,  —  dut 
prendre  naissance  le  réseau  hydrographique.  De  là  résulte  un 
moindre  enfoncement  des  profils  d'équilibre  des  cours  d'eau  sous 
la  surface  des  plateaux.  Aussi  le  paysage  oifre-t-il  un  contraste  frap- 
pant et  identique  tout  le  long  de  la  ligne  de  faîte  des  Cévennes  et  du 
Haut  Vivarais. 

Le  versant  méditerranéen  est  découpé  de  profondes  vallées,  lais- 
sant à  peine  entre  elles  des  crêtes  étroites  et  déchiquetées  (serres)  ; 
le  versant  atlantique  est  fait  de  vastes  plateaux,  séparant  des  vallons 
peu  importants  (fig.  1)-.  De  plus,  l'érosion  régressive  des  cours  d'eau 
méditerranéens  est  rendue  vigoureuse  par  l'enfoncement  des  profils 
d'équilibre;  elle  entaille  chaque  jour  davantage  les  plateaux  du  faîte 
et  fait  reculer  la  ligne  de  partage  en  captant  successivement  les 
branches  supérieures  des  cours  d'eau  du  versant  opposé.  Par  suite 
des  conditions  imposées  par  la  longueur  inégale  des  thalwegs  de 
part  et  d'autre,  sur  le  versant  méditerranéen  l'érosion  agit  plus  long- 
temps en  profondeur,  et  la  jeunesse  des  formes  persiste  plus  tard. 
Sur  le  versant  atlantique,  où  le  profil  d'équilibre  est  atteint  après  un 
creusement  moins  profond,  l'érosion  latérale  travaille  de  bonne  heure 

1.  Voir  :  Annales  de  Ge'of/raphie,  XX,  n"  109,  1.";  janvier  1911,  p.  30-43. 

2.  G.  Fabhe,  Compte-reyidu  de  l'excursion  du  jeudi  21  septembre  1893  à  Lan- 
yoffue  [Dull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  3-  sér.,  XXI,  1893,  p.  6:>5). 
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avec  succès,  les  paysages  prennent  plus  tôl  un  air  de  vieillesse,  et 
les  restes  des  formes  topographiques  laissées  par  les  cycles  plus  an- 
ciens sont  vite  détruits  en  entier.  Ainsi  s'explique  que,  du  côté  atlan- 
tique, l'emboitement  complexe  des  vallées  élémentaires  ne  se  mani- 
feste pas  avec  la  même  netteté.  Avant  que  l'érosion  d'un  cycle 
récent  atteigne  un  point  d'une  vallée,  les  formes  topographiques  du 
cycle  le  plus  ancien  ont  pu  disparaître,  effacées  par  l'érosion  d'un 
cycle  intermédiaire.  Pour  s'assurer  que  l'emboîtement  existe,  il  ne 
suflit  plus,  comme  sur  le  versant  méditerranéen,  d'un  coup  d'oeil  jeté 
du  liaut  de  quelque  belvédère  :  on  doit  descendre  une  même  vallée 
sur  une  longue  distance. 

Formes  topographiques  du  cycle  II  sur  le  versant  atlantique.  —  Sur 
le  versant  atlantique  du  Massif  Central,  les  formes  topographiques 
du  cycle  ii  sont  les  plus  importantes  et  les  plus  faciles  à  reconnaître. 
Dans  la  région  de  partage  des  eaux,  au  fond  des  larges  ondulations 
du  cycle  i,  dont  l'ensemble  constitue  les  hauts  plateaux  vivarais  et 
cévenols,  on  les  voit  apparaître,  à  distance  déjà  grande  vers  lavai, 
sous  forme  de  vallées  très  jeunes.  Peu  à  peu,  elles  revêtent  un  aspect 
plus  mûr;  elles  deviennent  de  larges  vallées,  dont,  en  certains 
points,  le  profil  transversal  s'étale  avec  des  formes  qui  approchent 
de  la  sénilité. 

La  composition  du  sol  a  exercé,  en  quelques  points,  une  influence 
significative  sur  les  progrès  de  l'érosion.  Dans  les  bassins  houillers 
qui  existent  en  cette  partie  du  Massif  Central,  ceux  de  Langeac  et  de 
Saint-Étienne,  les  formes  topographiques  du  cycle  ii  sont  parvenues 
à  un  développement  bien  plus  avancé  que  tout  autour,  dans  les  roches 
cristallines.  Le  bassin  de  Saint-Étienne  présente,  au  niveau  des 
thalwegs  pliocènes,  la  topographie  d'une  pénéplaine,  aujourd'hui 
découpée  par  l'érosion  ultérieure;  elle  est  dominée  sur  toute  sa 
périphérie,  dans  les  terrams  cristallins,  par  les  restes  de  la  plate- 
forme i,  où  l'érosion  du  cycle  ii  n'a  creusé  que  des  vallées  à  peine 
mûres. 

La  présence,  en  certains  points,  de  dépôts  tertiaires  au-dessus 
des  roches  cristallines  a  pu  favoriser  aussi  Térosion.  Elle  avait  vite 
fait  de  démolir  le  recouvrement  peu  résistant  des  terrains  tertiaires 
et  elle  pouvait  employer  ses  forces  a  l'attaque  du  soubassement  cris- 
tallin. Celui-ci,  moins  épais  on  ces  points  de  toute  l'épaisseur  des 
terrains  tertiaires  disparus,  y  recevait  des  formes  dont  la  maturité 
faisait  contraste  avec  les  formes  moins  évoluées  des  régions  voi- 
sines. Ainsi  s'explique  l'existence  de  ces  dépressions,  presque 
réduites  par  le  cycle  ii  à  l'état  de  plates-formes,  qui  séparent,  le  long 
de  la  Loire,  le  bassin  tertiaire  du  Forez  de  celui  de  Roanne,  ou,  le 
long  de  la  Dore,  le  bassin  d'Ambert  de  la  Limagne.  Elles  correspon- 
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<l(nit  vraisoiiiblablcmcnt,  coinnic  les  bassins  qu'elles  séparent,  à 
(les  portions  synclinales  du  massif,  mais  de  moindre  profondeur; 
dans  ces  parties  moins  déprimées,  la  roche  cristalline  fui,  dès  le 
cycle  M,    atteinte  par   l'érosion. 

Dans  ces  zones  où  les  formes 
du  'cycle  ii  affectent  un  air  de 
vieillesse,  les  vallées  du  cycle  m 
sont,  par  contre,  de  la  même 
fi-aîcheur  que  dans  les  autres  par- 
ties du  massif  cristallin.  La  Loire, 
en  amont  de  Roanne,  ne  coule 
pas  dans  une  vallée  plus  larg^e 
qu'elle  ne  le  fait  en  amont  du 
bassin  de  Montbrison;  la  Dore 
sort  du  bassin  d'Ambert  par  une 
gorge  non  moins  étroite.  C'est 
que  l'érosion  du  cycle  m  trou- 
vait à  creuser  on  ces  points  la 
même  épaisseur  de  roches  cris- 
tallines que  sur  les  points  non 
recouverts  précédemmentpar  les 
terrains  tertiaires. 

A  côté  des  causes  d'ordre 
structural,  d'autres  causes,  en 
rapport  avec  les  conditions  pro- 
pres de  l'érosion,  sont  interve- 
nues pour  faire  varier,  suivant 
les  régions,  l'aspect  des  formes 
topographiques  laissées  par  le 
cycle  II,  formes  qui  se  présen- 
tent fout  difï'éremment  dans  le 
bassin  de  la  Loire  et  dans  le  bas- 
sin de  l'Allier. 

Dans  le  bassin  de  la  Loire, 
en  plein  massif  cristallin,  on  ob- 
serve de  vastes  superficies,  aux 
ondulations  faibles,  au  caractère 
presque  sénile  :  au  milieu  sont 
creusées  les  vallées,  bien  plus 
jeunes,  du  cycle  m,  où  coulent 

la  Dunières,  le  Lignon,  etc.  Sous  l'efTet  d'une  érosion  si  avancée,  les 
traces  du  cycle  i  ont  disparu  presque  tout  entières  sur  de  vastes 
étendues  :  la  pénéplaine  qui  prolongeait  vers  l'Ouest  les  hauts  pla- 
teaux vivarais  ne  trahit  plus  son  existence  que  par  la  présence  de 
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quelques  collines,  telle  la  butte  qui  porte  le  bourg  de  Montfaucon, 
à  une  altitude  à  peu  près  égale  à  celle  des  plateaux.  La  raison  de 
cette  grande  maturité  du  cycle  u  dans  la  vallée  de  la  Loire  est  la 
profondeur  relativement  faible  à  laquelle  s'est  établi  le  profil  d'équi- 
libre des  cours  d'eau  du  cycle,  par  rapport  au  niveau  de  la  plate- 
forme laissée  par  le  cycle  précédent  (moins  de  100  m.).  Ilfut  de  bonne 
heure  possible  à  l'érosion  de  reporter  une  activité  efficace  sur  le 
travail  d'extension  latérale  (fig.  "2). 

Tout  autre  est,  à  cet  égard,  le  bassin  de  l'Allier.  Ici,  les  formes 
topographiques  dont  l'ensemble  constitue  les  vallées  du  cycle  n, 
s'enfoncent  à  une  plus  grande  profondeur  sous  le  niveau  de  la  plate- 
forme du  cycle  i  (300  à  400  m.);  elles  sont,  par  contre,  moins  vieilles 
d'aspect,  et  donnent  seulement  l'impression  de  la  pleine  maturité  : 
(elle  la  magnifique  vallée  de  l'Allier  entre  Langogne  et  Langeac. 

Formes  topographiques  du  cycle  III.  —  A  l'inverse  des  vallées  du 
cycle  11,  les  vallées  du  cycle  m  sont  très  profondes  dans  le  bassin  de 
la  Loire  (200  m.  dans  la  région  du  Puy).  Dans  les  roches  cristallines, 
leur  caractère  presque  abrupt  fait  contraste  avec  les  formes  très  évo- 
luées de  la  topograi)hie  pliocène.  Par  contre,  elles  sont  creusées  peu 
profondément  dans  le  bassin  de  l'Allier  (50  m.  environ  à  l'extrémité 
Sud  de  la  Limagne)  ;  elles  n'y  remontent  pas  non  plus  aussi  loin  vers 
l'amont. 

La  cause  des  dilïérences  qui  viennent  d'être  signalées  entre  les 
deux  bassins  peut  résider  dans  des  variations  locales  d'amplitude 
présentées  par  les  mouvements  du  sol  qui  ont  ouvert  chacun  des 
deux  cycles.  Mais  on  peut  aussi  la  rechercher  dans  des  conditions 
différentes  de  l'érosion  vers  l'aval.  Si  l'hypothèse  du  cours  ancien 
<le  la  Loire  vers  la  Saône  par  la  dépression  du  canal  du  Centre  et 
de  sa  capture  postérieure  par  l'Allier  était  fondée,  elle  pourrait 
donner  l'explication  des  différences  observées,  puisque  les  deux 
cours  d'eau  n'auraient  pas  toujours  réglé  leur  activité  d'érosion  sur 
le  même  niveau  de  base. 

Les  formes  d'érosion  du  cycle  m,  d'aspect  toujours  jeune  dans 
les  roches  cristallines,  le  long  de  l'Allier  comme  le  long  de  la  Loire, 
sont,  par  contre,  bien  plus  vieilles  dans  les  bassins  tertiaires,  large- 
ment déblayés  par  l'érosion  de  ce  cycle  (là  du  moins  où  les  dépôts 
volcaniques  n'ont  pas  protégé  les  sédiments  oligocènes,  de  nature  en 
général  peu  résistante). 

Formes  topographiques  du  cycle  I.  —  Au-dessus  des  formes,  si 
nettes  et  si  continues,  qui  caractérisent  l'œuvre  du  cycle  ii,  il  se 
rencontre,  en  certaines  parties  du  massif,  des  formes  bien  plus  mûres 
et  souvent  séniles.  Ce  sont  celles  du  cycle  i.  Elles  prolongent  vers  la 
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Loire  et  le  haul  Allier  les  pljileanx  du  Vivaiais  et  dv,s  Cévennes;  à 
l'Ouest  (l(î  l'Allier,  (Ules  forment  d'aulrcs  plaleaiix,  qui  se  relèvent  en 
pente  douer;  juscju'au  laite  de  la  Marj-eridi»,  et  qui,  plus  au  Nord,  bor- 
dent le  versant  occidental  de  la  Limagne.  Entre  Loire  e(  Allier,  ces 
formes  s'observent,  plus  ou  moins  discontinues,  sous  les  amas  vol- 
cani(iues  de  la  chaîne  du  Devès,  entre  l'Allier  et  le  Velay.  Au  Nord, 
elles  constituent  les  faîtes  qui  séparent  la  Limagne  du  bassin  tertiaire 
d'Ambert  et  celui-ci  du  bassin  de  Montbrison;  celles  se  retrouveni 
plus  loin  encore  vers  le  Nord  jusqu'aux  confins  du  Bourbonnais. 
A  l'Est  de  la  Loire,  les  parties  les  plus  élevc'os  de  la  région  de  partage 
entre  la  Loire  et  la  Saône  appartiennent  au  même  cycle. 

Partout  ce  sont,  comme  dans  le  Haut  Vivarais  et  les  Cévennes,  des 
surfaces  au  relief  très  émoussé,  à  l'aspect  vieilli;  elles  ondulent  en 
larges  vallonnements  sans  profondeur,  aux  versants  très  doux.  Çà  et 
là  se  dresse  quelque  colline  un  peu  moins  déprimée,  d'oi^i  la  vue 
embrasse  de  vastes  horizons  :  tel,  en  Vivarais,  le  monticule  aux  lianes 
duquel  s'adosse  le  bourg  de  Saint-Agrève.  En  quelques  points  seule- 
ment, des  reliefs  plus  imposants,  —  correspondant,  sans  doute,  à  des 
conditions  de  résistance  plus  grande  dans  la  structure  des  roches,  — 
sont  restés  en  saillie  sur  ces  horizons  monolones.  C'est  le  mont  Pilât, 
au  Nord  des  plateaux  vivarais;  les  monts  du  Forez,  sur  ceux  qui 
s'étendent  entre  Ambert  et  Montbrison;  plus  au  Nord,  les  collines  des 
Bois  Noirs  et  les  monts  de  la  Madeleine,  entre  la  Limagne  et  la  vallée 
de  la  Loire. 

Ces  reliefs  ne  sont  guère  considérables  :  rarement  ils  dépassent 
de  300  ou  400  m.  la  surface  des  plateaux;  seules,  quelques  cimes  des 
monts  du  Forez,  comme  Pierre-sur-Haute,  la  dépassent  de  800  m. 
Et  ces  reliefs  étaient  tout  ce  qui  interrompait  l'uniformité  des  vastes 
plaines  du  Massif  Central,  vers  la  fin  du  cycle  i,  avant  les  éruptions 
volcaniques. 

Restes  de  formes  topographiques  plus  anciennes  que  celles  du 
cycle  I.  —  11  semble  que  quelques-unes  de  ces  parties  relativement 
plus  élevées  du  Massif  Central  montrent  les  restes  d'une  surface 
d'érosion  antérieure  à  la  surface  i.  Des  formes  de  relief  très  mûres 
constituent,  vers  1  i200  m.  et  au-dessus,  les  parties  culminantes  des 
monts  du  Forez,  dominant  de  300  m.  la  pénéplaine  i  qui  s'étale,  au 
Nord-Est,  à  l'altitude  de  850-950  m.  (fig.  3)'.  Les  parties  culmi- 
nantes du  mont  Lozère,  vers  1  650  m.,  sont  peut-être  aussi  des  lam- 
beaux de  la  même  surface  (dans  cette  région,  le  niveau  de  la  surface  i 
est  approximativement  1300-1400  m.);  de  môme  pour  le  mont  Pilât 
(i  300-1  400  m.,  surface  i  vers  1  000  m.). 

1.  Les  restes  d'une  surface  plus  ancienne  semblent  même  pouvoir  être  dis- 
tingués sur  les  plus  hauts  sommets,  vers  1  550  m. 
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Pénéplaines  fossiles.  —  Los  hauts  plateaux  cristallins  qui  dominent 
les  valh'os  du  cycle  ii  ne  sont  pas  toujours  des  témoins  de  l'ancifMine 
surface  d'érosion  i  du  Miocène  supérieur.  Dans  certaines  régions, 
cette  surface  était  formée  de  terrains  sédimentaires  moins  résis- 
tants :  disparus  par  l'effet  de  l'érosion  ultérieure,  ils  ont  laissé  à  nu 
les  roches  cristallines  qui  leur  servaient  de  socle.  La  surface  topo- 
graphique des  plateaux  actuels  possède  ainsi,  dans  ces  régions,  une 
origine  très  dilférente  de  celle  des  surfaces  du  cycle  i:  elle  représente 
les  restes  de  pénéplaines  fossiles  d'un  âge  plus  ancien,  recouvertes 
définitivement  de  dépôts  secondaires  ou  tertiaires,  et  aujourd'hui 
exhumées.  Tel  est  le  cas  des  plateaux,  à  plongement  assez  rapide  vers 
le  Sud,  de  la  partie  méridionale  du  Gévaudan.  Ils  appartiennent  à  la 
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FiG.  't.  —  Dislocations  de  la  pénéplaine  fossile  ante-triasique  dans  le  Sud 
du  Massif  Central.  —  Échelle  des  longueurs,  1  :  320  000;  des  hauteurs,  1  :  64  000. 

1.  Dépôts  triasiquos  et  jurassiques;  —  2.  Failles;  —  .3.  Surface  ante-triasique;  —  4.  Surface  i. 


pénéplaine  très  ancienne,  jadis  ensevelie  sous  les  dépôts  Iriasiques  et 
jurassiques.  Parfois,  les  strates  inférieures  de  ces  dépôts  sont  conser- 
vées en  partie,  appliquées  sur  ces  plateaux  dont  elles  accentuent  le 
caractère  tabulaire,  «  matérialisant  »  '  le  plan  de  l'ancienne  surface  : 
ces  petits  causses  et  ces  «  chams  »  jonchent  l'intervalle  qui  sépare  les 
grands  causses  des  Gras  du  Bas  Languedoc. 

La  surface  fossile  -  s'incline  vers  le  Sud  et  plonge  rapidement  sous 
les  dépôts  secondaires  du  Bas  Languedoc.  Outre  ce  mouvement  de 
bascule,  elle  a  subi,  en  même  temps  que  les  dépôts  secondaires  qui 
la  recouvraient,  des  dislocations,  vraisemblablement  d'âge  alpin, 
comme  toutes  les  dislocations  importantes  du  massif  cristallin  pos- 
térieures à  l'époque  hercynienne.  Ces  dislocations  ont  fait  naître, 

1.  G.  Fabre,  art.  cité,  p.  625.  —  M'  Fabre  a  donné  un  excellent  croquis  pano- 
ramique de  cette  surface  fossile  et  quelques  profils  très  suggestifs  [ilnd.,  pi.  xxi, 
XXII,  xxiii).  Une  réduction  du  panorama  a  été  donnée  par  A.  ue  Lapparent,  Leçons 
de  Géographie  physique,  2"  éd.  et  reproduite  par  Emm.  de  Martonne,  Traité  de 
Géographie  physique,  Paris,  1909,  fig.  23."j,  p.  507. 

2.  Sur  l'expression  «  fossile  »,  voir  ci-dessus,  notre  premier  article,  p.  41,  note  1. 
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dans  le  Sud  du  Gévaudan,  sous  l'effet  de  l'érosion  qui  exhumait  la 
pénéplaine  fossile,  une  topographie  en  ressauts,  dessinée  par  les 
crêtes  parallèles  du  Lozère,  du  Goulet  et  de  la  forêt  de  Mercoire,  et 
les  plans  inclinés  vers  le  Sud  qui  les  séparent  (fig.  4).  Dans  cette 
région,  les  restes  de  la  surface  i  occupent  en  général  une  altitude  plus 
élevée  que  celle  de  la  pénéplaine  ante-triasique.  Le  vaste  plateau  du 
Palais  du  Roi,  le  sommet  de  la  forêt  de  Mercoire  lui  appartiennent; 
mais  le  faîte  du  mont  Lozère  se  dessinait  en  relief  sur  la  plate- 
forme i;  celle-ci  se  prolongeait  vers  l'Ouest  par  la  surface  actuelle 
des  grands  causses,  causse  de  Mende  et  autres,  qui  en  demeurent 
des  témoins*. 

D'autres  parties  du  Massif  Central  sont  morphologiquement  ana- 
logues au  Sud  du  Gévaudan.  Elles  sont  les  témoins  d'une  deuxième 
pénéplaine  fossile  qu'ont  recouverte  les  dépôts  tertiaires  oligocènes  -. 
C'est  le  cas,  tout  d'abord,  des  parties  du  massif  qui  forment  la  péri- 
phérie des  bassins  tertiaires  et  qui  s'abaissent  pour  plonger  sous  des 
dépôts  récents.  Leur  surface  est  (abstraction  faite  de  l'érosion  qui 
s'est  exercée  depuis  le  découvrement)  la  surface  même  des  roches 
cristallines  telle  que  la  recouvraient  les  dépôts  tertiaires,  avant  que 
l'érosion  n'ait  fait  disparaître  ceux-ci.  Il  en  est  parfois  de  même  en 
dehors  de  la  périphérie  des  bassins  tertiaires  actuels.  Par  exemple,  les 
plateaux  dont  l'ensemble  forme  une  cuvette  tout  autour  de  Langogne, 
de  chaque  côté  de  l'Allier,  sont  les  restes  de  la  pénéplaine  ante- 
oligocène  (fig.  5)^  Quelques  dépôts  tertiaires  conservés  à  leur 
surface  indiquent  que  ces  plateaux  formaient  le  fond  d'un  bassin 
tertiaire  aujourd'hui  presque  entièrement  vidé.  La  surface  i  était 
constituée  sur  son  emplacement  par  les  terrains  tertiaires,  que  l'éro- 
sion du  cycle  n  a  balayés;  son  niveau  était  celui  de  la  surface  des 
plateaux  cristallins  qui  bordent  au  Nord  La  dépression.  L'escarpe- 
ment, ou  plutôt  le  double  escarpement  qui  sépare  le  plateau  de  la 
dépression,  résulte  de  la  mise  en  relief,  par  l'enlèvement  des  ter- 
rains tertiaires,  de  la  lèvre  septentrionale,  cristalline,  le  long  de 
l'accident  tectonique  qui  limitait  la  dépression. 

Analogue  est  l'origine  de  l'escarpement  qui  borde  vers  le  Sud- 

1.  Çà  et  là,  sur  ces  lambeaux  de  la  surface  i,  on  trouve  des  débris  siliceux 
(quartz  et  chailles),  restes  de  déi3Ùts  dont  la  nature  pauvre  est  des  i^lus  significa- 
tives. —  Voir  :  G.  Fabre,  art.  cité,  p.  623-624,  note  1  ;  —  1d.,  Compte-rendu  de 
l'excursion  du  samedi  23  septembre  à  Lanuéjols  (ibid.,  p.  638).  —  Voir  aussi  : 
L.  Sawicki,  Causses;  Skizze  eines  greisenhaften  Karstes  {Bull.  Acad.  Se.  Cracovie, 
mars  1909,  p.  334-341). 

2.  Cette  ancienne  pénéplaine  présente  des  marques  non  équivoques  d'une  longue 
altération  :  le  recouvrement  immédiat  de  la  roche  cristalline,  à  la  base  des  for- 
mations tertiaires,  est  constitué  par  une  arkose  formée  des  débris  de  cette  roche 
cristalline. 

3.  C'est  aussi  l'interprétation  proposée  par  M'  de  Martonne,  au  cours  de  l'excur- 
sion dont  il  a  été  parlé  dans  notre  premier  article  (p.  30,  note  1). 
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'Ouest  les  hauts  i)lateaux  delà  Margeride  :  les  plateaux  i)lus  bas  qui 
s'étendent  au  delà,  dominés  par  l'escarpement,  sont  les  restes  d'une 
pénéplaine  ante-oligocène,  avec,  çà  et  là,  quelques  débris  des  ter- 
rains tertiaires. 

Au  Sud  et  à  l'Ouest  du  Cantal,  les  i)lateaux  cristallins  sont  les 
restes  de  la  même  pénéplaine  fossile.  La  surface  i  était,  là  aussi, 
plus  élevée  et  formée  par  les  couches  tertiaires  aujourd'hui  dispa- 
rues, sauf  lorsque  les  puissantes  coulées  du  volcan  les  ont  protégées. 
Dans  ce  dernier  cas,  on  trouve  (environs  d'Aurillac),  parmi  les  allu- 
vions  pauvres  étendues  sur  cette  surface  et  recouvertes  par  les  laves 
les  plus  anciennes,  la  même  faune  d'ûge  miocène  supérieur  que  celle 
■des  dépôts  sous-basaltiques  des  Coirons  '. 

Ainsi  le  Massif  Central  présente,  dans  ses  parties  cristallines,  un 
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FiG.  5.  —  Coupe  transversale  du  bassin  de  Langogne. 
Échelle  des  longueurs,  1  :  320  000;  des  hauteurs,  1  :  64  000. 
1.  Surface  i;  —  2.  Surface  sur  laquelle  se  sont  eifectués  les  dépôts  tertiaires;  —  3.  Restes 
■des  dépôts  tertiaires. 

•enchevêtrement  de  formes  topographiques  d'origines  bien  diverses. 
Les  unes  résultent  du  travail  de  l'érosion  à  une  époque  récente.  Les 
autres  furent  façonnées  par  elle  aune  époque  plus  ancienne;  enseve- 
lies ensuite  sous  des  amas  de  sédiments  nouveaux,  elles  ont  reparu 
au  jour  beaucoup  plus  tard  ;  elles  partagent  désormais  les  vicissi- 
tudes de  celles  du  premier  groupe,  dont  seule  une  analyse  attentive 
peut  les  distinguer. 


Relations  des  dépôts  volcaniques  avec  les  formes  topographiques. 
—  Sur  la  surface  presque  plane  façonnée  par  le  cycle  i  se  sont 
répandues  les  masses  énormes  de  laves  résultant  d'une  première 
phase  d'éruptions  dans  le  Massif  Central.  Une  des  régions  volca- 
niques était  celle  où  confinent  le  Vivarais  et  le  Velay.  Les  dômes  de 
phonolite  du  Mézenc,  du  Mégal  et  autres  lui  apportèrent  soudain  un 
relief  des  plus  variés,  tandis  que  de  vastes  coulées  de  basalte  très 
fluide  s'étalaient  au  loin.  L'une  d'elles  fut  la  nappe  des  Coirons.  Une 

1.  M.  Boule,  Le  Cantal  miocène  {Bull.  Services  Carte'géol.  de  la  Fi\,  VIII,  1896- 
1897,  p.  216). 
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autre  région  volcanique  occupait  l'Ouest  du  bassin  de  l'Allier,  depuis 
le  Cantal  jusqu'à  la  Limagne,  par  le  Cézallier  et  le  Mont  Dore.  Nom- 
breuses sont  les  coulées  de  basalte  qui  étalent  leurs  planèzes  sur  les 
plateaux  élevés,  restes  de  l'ancienne  surface  i,  et  qui  sont,  comme 
ces  plateaux,  découpées  par  les  profondes  vallées  du  cycle  ii.  Ces 
coulées  s'étendent  aussi,  dans  les  mêmes  conditions  d'altitude,  sur  la 
région  tertiaire  de  la  Limagne;  parfois  même,  sans  aucune  disconti- 
nuité, elles  passent  du  massif  cristallin  sur  les  dépôts  tertiaires, 
comme  la  crête  de  la  Serre'.  Elles  montrent  par  là  que  l'âge  des 
grandes  dislocations  post-oligocènes  du  Massif  Central  est  anté- 
rieur à  ces  éruptions  de  la  lin  du  cycle  t.  Et  c'est  cette  raison  qui 
fait  attribuer  ces  dislocations  aux  mouvements  orogéniques  de  la 
phase  alpine -.  Dans  la  Limagne,  les  coulées  ont  protégé  sous  leurs 
nappes  les  terrains  tertiaires,  partout  ailleurs  détruits  par  l'érosion 
des  cycles  suivants.  Les  alluvions  qu'elles  recouvrent  contiennent 
parfois,  par  exemple  aux  environs  de  Massiac,  des  représentants  de 
la  faune  mammalogique  des  Coirons^ 

Un  autre  ensemble  important  de  dépôts  volcaniques  se  montre  en 
relation  étroite,  non  plus  avec  les  formes  topographiques  du  cycle  i, 
mais  avec  celles  de  la  fin  du  cycle  ii  sur  lesquelles  se  sont  épanchés 
les  produits  éruptifs.  Cette  relation  d'ordre  morphologique  suffit  à 
laisser  reconnaître  une  deuxième  grande  phase  d'activité  volcanique 
dans  le  Massif  Central,  phase  d'âge  pliocène  supérieur.  Le  contraste 
topographique  est  frappant  dans  les  régions  où  existent  côte  à  côte 
les  dépôts  éruptifs  des  deux  époques,  comme  au  Nord  du  bassin  du 
Puy  et  dans  l'Est  de  l'Emblavés.  Aux  environs  d'Yssingeaux,  par 
exemple,  les  roches  volcaniques  anciennes,  phonolites  et  basaltes, 
couronnent  exclusivement  les  points  culminants  témoins  de  la  péné- 
plaine I.  Les  basaltes  plus  récents,  au  contraire,  s'étalent  sur  le& 
pentes  douces  et  dans  le  fond  des  vastes  dépressions  qui  consti- 
tuaient les  vallées  du  cycle  ii. 

La  principale  masse  éruptive  de  cette  époque  forme  aujourd'hui 
les  monts  du  Velay,  entre  le  bassin  du  Puy  et  l'Allier.  L'allure  des 
immenses  planèzes  formées  par  les  basaltes  sortis  de  ces  volcans 
accuse  la  différence  de  caractère  que  marque  l'érosion  pliocène  dans 
les  deux  bassins  de  l'Allier  et  de  la  Loiret  Vers  la  Loire,  où  cette 


1.  Voir:  A.  Michel-Lkvy,  Le  Mont-Dore  et  ses  alentours  {Bull.  Soc.  Ge'ol.  de  Fr., 
3=sér.,  XVIII,  1890,  flg.  49,  p.  786). 

2.  Voir  notre  premier  article,  p.  :]2. 

3.  P.  Marty,  Sur  l'âge  des  basaltes  des  environs  de  Massiac  (Cantal)  [C.  r.  Acad. 
Se,  GXLVIl,  1908,  p.  478-480).  —  La  présence,  sous  certaines  de  ces  coulées,  de 
terrains  à  Mollusques  d'âge  plus  ancien  que  le  Miocène  supérieur  n'entraîne  pas 
nécessairement  un  âge  plus  ancien  pour  ces  coulées,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

4.  Voir  :  M.  Boule,  Description  géologique  du  Velay  {Bull.  Services  Carte  géol. 
de  la  Fr.,  IV,  1892-1893,  p.  240). 


MORPHOLOGIE  DU  MASSIF  CENTRAL.  133 

érosion  fut  pou  profonde,  les  basallos  s'étalent,  peu  en  dessous  du 
nivo.iu  do  la  plato-formo  i,  sur  h^  ])assin  du  Puy,  dont  ils  ont  protégé 
les  dépôts  tertiaires  ;  vers  l'Allier,  ils  doscendont  jusque  près  du 
fond  de  la  vallée,  qui  est,  sur  presque  toute  sa  hauteur,  l'œuvre  du 
oyclo  II  (fig.  2)'.  Dans  le  bassin  du  Puy,  ces  basaltes  du  Velay  recou- 
vrent des  alluvions  sableuses  fluviales,  dans  lesquelles  des  basaltes 
sont  déjà  intercalés.  Les  alluvions  de  caractère  pauvre,  c'est-à-dire 
composées  exclusivement  des  roches  les  plus  résistantes  aux  altéra- 
tions, sont  le  remaniement  par  les  eaux  des  résidus  de  la  lente 
altération  du  sol  de  la  région  pendant  le  cycle  ii.  Ces  alluvions 
sableuses  du  Velay  contiennent  la  faune  mammalogique  du  sommet 
du  Pliocène  italien  (Asti  et  Val  d'Ârno)-.  La  même  faune  existe, 
d'ailleurs,  dans  les  alluvions  de  l'Allier  sous-jacentes  aux  coulées 
■occidentales  des  volcans  du  Velay  (Chilhac)  et  dans  les  limons  de 
ruissellement  formés  sur  les  flancs  des  volcans  (le  Coupet,  près  de 
Langeac).  Ainsi  les  arguments  paléontologiques  convergent  vers  la 
même  conclusion  chronologique,  aussi  bien  dans  les  bassins  de  la 
Loire  et  de  l'Allier  que  dans  celui  du  Rhône:  vers  la  fm  de  l'époque 
pliocène,  le  cycle  ii  était  parvenu  à  son  développement  le  plus  com- 
plet dans  la  partie  orientale  du  Massif  Central;  il  est  bien  d'âge  plio- 
cène supérieur. 

Dans  la  Limagne,  un  certain  nombre  d'éruptions  appartiennent 
également  à  la  phase  volcanique  de  la  fin  du  cycle  ii.  Des  éruptions, 
beaucoup  moins  importantes  d'ailleurs,  s'étaient  produites  au  cours 

1.  Les  basaltes  descendent  jusque  sur  une  terrasse  d'alluvions  située  à  environ 
SO  m.  au-dessus  du  thalweg  actuel.  Sous  cette  terrasse,  les  versants  de  la  vallée  sont 
raides,  d'aspect  plus  jeune.  Mais  la  fraîcheur  des  formes  n'implique  pas  nécessai- 
rement un  rajeunissement  du  relief  dû  à  l'action  du  cycle  m,  qui  ne  s'est  peut- 
être  pas  encore  fuit  sentir  jusque-là  ;  elle  peut  résulter  de  la  protection  accordée 
par  les  nappes  de  basalte  aux  roches  sous-jacentes,  obligeant  le  cycle  ii  à  pour- 
suivre la  réalisation  du  profil  d'équilibre,  depuis  l'époque  des  éruptions,  dans  des 
roches  dont  la  résistance  s'est  augmentée. 

2.  M"^  Boule  incline  à  voir  dans  cette  faune  l'équivalent  de  la  faune  pliocène 
inférieure  de  Montpellier.  Son  opinion  n'est  pas  celle  de  M"'  Depéhet,  qui  y  recon- 
naît, au  contraire,  l'équivalent  de  la  faune  du  Val  d'Arno.  La  découverte  dans  les 
sables  du  Velay  de  VElephas  meridionalis,  qui  n'y  avait  pas  encore  été  signalé, 
semble  donner  définitivement  raison  à  M"'  Depéhet.  —  Voir  :  Gn.  Depéhet,  Note  sur 
la  succession  stratigraphique  des  faunes  de  Maminifères  pliocènes  d'Europe  et  du 
Plateau  Central  en  particulier  {Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  3'  sér.,  XXI,  1893,  p.  524- 
640);  —  M.  Boule,  Réponse  à  M'  Depéret  sur  la  classification  des  faunes  de  Mam- 
mifères pliocènes  et  sur  l'âge  des  éruptions  volcaniques  du  Velay  {ibid.,  p.  540- 
•550);  —  A.  Laurent,  Quelques  oljservations  nouvelles  sur  les  terrains  sédimentaires 
du  Velay  {ibid.,  4"  sér.,  VII,  1907,  p.  3SC-391);  —  Cii.  Depéhet,  Sur  le  Pliocène  du 
iassin  du  Puy  {ibid.,  p.  424-426).  —  Cette  attribution  d'âge  ne  permet  guère  de 
songer  à  voir,  dans  les  dépressions  remplies  par  ces  alluvions  sableuses  du  Velay 
sous  les  basaltes  de  la  Planèze,  l'équivalent  des  vallées  comblées  par  le  Pliocène 
inférieur  marin  dans  la  région  rhodanienne;  on  peut,  d'ailleurs,  douter  légitime- 
ment que  le  creusement  du  cycle  a  se  soit  fait  sentir  jusque  dans  une  région  si 
éloignée  de  l'Océan.  L'existence  de  ces  dépressions  s'explique  peut-être  simple- 
ment par  des  mouvements  locaux,  contre-coup  des  phénomènes  volcaniques  dont 
la  contrée  était  le  théâtre. 
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même  du  cycle  :  leurs  coulées,  suspendues  à  des  altitudes  diverses 
au-dessus  du  fond  des  thalwegs  correspondant  à  ce  cycle,  témoignent 


FiG.  6.  —  Gauchissement  de  la  surface  i  dans  le  Centre  et  l'Est  du  Massif  Central. 

Échelle,  1  :  2  000  000. 
Les   courbes   de   niveau   représentent  l'altitude  actuelle   des   restes   do   cette  surface.   — 
I.  Paléozoïque  ;  —  2.  Jurassique;  —  3.  Tertiaire;  —  4.  Failles  et  flexures;  —  5.  Témoins  d'éro- 
sion en  relief  sur  la  surface  i;  —  C.   Principaux  reliefs  volcaniques  sur  cette  surface;   — 
7.  Coulées  de  laves  étalées  sur  cette  surface. 

par   là  des  phases  successives  du   creusement  des  vallées  à  cette 
époque.  C'est  ce  qu'on   observe  dans  la  Limagne  '.  De  même,  des 

1.  Dans  les  notes  très  intéressantes  publiées  sur  les  formations  volcaniques  de 
l'Auvergne,   M"'  Gl.\nge.\ud  a  précisément  recouru  à  des  considérations  morpho- 
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éruptions  so  produisirent  encore  pendant  le  cycle  m  :  leurs  coulées 
se  disposent  pareillement  on  gradins  sur  les  versants  des  vallées, 
comme  dans  l(;s  bassins  du  l'uy',  oii  on  les  trouv(>  à  diverses  hau- 
teurs, échelonnées  entre  le  niveau  de  la  grande  planèze  pliocène  et 
les  thalwegs  actuels. 

Mouvements  tectoniques  post-alpins.  —  L'altitude  comparée  de 
tous  les  plateaux  témoins  de  l'ancienne  surface  i,  dans  la  partie  Sud- 
Est  du  .Massif  Central,  trahit  une  déformation  de  cette  surface.  Celle- 
ci  devait,  à  l'origine,  étant  donné  la  vieillesse  de  son  relief,  se  pré- 
senter presque  horizontale  et  voisine  du  niveau  de  base.  11  en  est 
autrement  aujourd'hui.  Tout  autour  de  la  dépression  rhodanienne, 
cette  surface  s'incline  vers  la  vallée  du  Rhône,  du  moins  à  l'Ouest 
du  fleuve,  car,  à  l'Est,  la  surface,  en  pente  si  accusée  vers  le  Rhône, 
définie  par  les  crêtes  de  la  Chartreuse  et  du  Vercors  n'appartient 
peut-être  pas  au  cycle  i.  Dans  les  hauts  bassins  de  la  Loire  et  de 
l'Allier,  la  surface  i  descend  de  part  et  d'autre  vers  les  cours  des 
deux  fleuves,  et  ceux-ci  apparaissent  comme  les  cours  d'eau  consé- 
quents de  vastes  synclinaux  (fig.  6).  Au  contraire,  sur  la  ligne  de 
partage  entre  le  bassin  du  Rhône  et  ceux  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  le 
large  bombement  de  la  surface  i  accuse  un  anticlinal.  Un  autre  anti- 
clinal, vers  le  faîte  de  la  Margeride,  sépare  le  bassin  de  l'Allier  de  celui 
des  affluents  de  la  Garonne-. 


logiques,  en  datant  les  formations  volcaniques  de  la  Limagne  d'après  leur  altitude 
au-dessus  du  thalweg  actuel  de  l'Allier.  Voir  :  Pu.  Glakgeaud,  Les  éruptions  de  la 
Limarjne.  Sept  périodes  d'activité  volcanique  du  Miocène  inférieur  au  Pleistocène, 
(C.  r.  Ac.  Se,  GXLVI,  1908,  p.  551-553)  ;  —  Les  éruptions  pliocènes  et  pleistocènes 
de  la  Limagne  [ihid.,  p.  659-661).  Mais  l'âge  miocène  inférieur,  attribué  par  lui  aux 
coulées  les  plus  anciennes,  n'est  pas  certain  et  pourrait  prêter  à  la  discussion  : 
ces  coulées,  qui  reposent  sur  des  sables  à  chailles  superposés  aux  dépôts  oligo- 
cènes, se  montrent  en  relation  manifeste  avec  la  surface  i;  on  les  croirait  plus 
volontiers  miocènes  supérieures.  Les  autres  coulées,  situées  à  des  altitudes  infé- 
rieures, peuvent  correspondre  à  diverses  époques  du  Pliocène  et  du  Pleistocène 
(cycles  H  et  m). 

1.  Voir  le  croquis  donné  par  M'  Boule  des  plateaux  basaltiques  des  environs  du 
Puy  (M.  BoLLK,  Description  géologique  du  Velay,  dans  Bull.  Services  Carte  géol.  de 
la  Fr.,  IV,  1892-1893,  p.  207). 

2.  Ces  mouvements  tectoniques  d'âge  post-alpin,  —  qui  ont  déformé  la  surface, 
—  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  mouvements  d'âge  alpin  qui  avaient 
atlecté  la  région  antérieurement  au  début  du  cycle  i.  Ils  sont  bien  différents  d'in- 
tensité, l^a  première  série,  en  affectant  le  massif  encore  couvert  d'un  manteau  de 
sédiments  tertiaires,  donna  naissance  aux  synclinaux  profonds  où  se  sont  aujour- 
d'hui conservés  les  restes  de  ce  manteau.  La  seconde  série  de  mouvements  se  res- 
treignit à  un  léger  gauchissement,  d'où  résultent  aujourd'hui  les  faibles  ondula- 
tions de  la  surface  cristalline  du  massif,  cette  surface  actuelle  étant  encore  formée 
dans  sa  plus  grande  partie  par  la  surface  i,  qu'alTecta  le  mouvement  de  gauchis- 
sement. 11  s'ensuit  que  les  mouvements  des  deux  séries  se  traduisent  différenunent 
sur  la  carte,  les  premiers  par  la  présence  de  synclinaux  à  dépôts  tertiaires  et  de 
failles  importantes;  les  seconds,  par  l'allure  des  courbes  de  niveau  de  la  surface  i. 
La  carte  (fig.  6)  montre  qu'ils  ne  coïncident  pas  non  plus  absolument  en  direction. 
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Il  semble  donc  qu'un  accord  existe  entre  l'ancienne  surface  dé- 
formée et  les  traits  du  réseau  hydrographique  actuel,  comme  si  cette 
déformation  eût  commandé  la  direction  des  cours  d'eau  et  modifié 
l'état  de  choses  qui  avait  pu  résulter  des  mouvements  tectoniques 
d'âge  alpin. 

Déjà  l'étude  de  la  dépression  rhodanienne  suggère  une  telle  con- 
clusion :  un  collecteur  central  est  tracé  sur  l'emplacement  de  la 
partie  la  plus  basse  de  la  plate-forme  primitive;  des  tributaires 
descendent  vers  lui  départ  et  d'autre,  suivant  les  pentes  latérales.  Il 
est  vrai  que,  pour  affirmer  que  ces  traits  hydrographiques  ont  leur 
origine  dans  les  gauchissements  de  la  plate-forme  i  et  n'ont  pas  été 
simplement  hérités  du  réseau  d'âge  immédiatement  postérieur  aux 
mouvements  alpins,  il  faudrait  au  préalable  reconstituer,  en  vue 
d'une  comparaison,  l'allure  de  la  surface  primitive  de  la  région,  telle 
qu'elle  résulta  des  grands  mouvements  orogéniques  alpins.  Les  traits 
du  réseau  hydrographique  qui  se  dessina  sur  cette  surface  au  cours 
du  cycle  i  (ou  mieux  des  cycles  qui  semblent  l'avoir  précédé)  pour- 
raient être  approximativement  déterminés,  et  les  particularités  se 
révéleraient,  par  où  ce  réseau  différait  du  réseau  du  cycle  ii.  Il  se 
pourrait  que  la  reconstitution  de  ce  réseau  hydrographique  d'âge 
immédiatement  post-alpin  le  montre,  en  effet,  peu  différent  du  réseau 
postérieur  à  la  déformation  de  la  surface  i.  La  vallée  du  Rhône  se 
trouvait,  sans  aucun  doute,  après  les  mouvements  orogéniques  alpins, 
sur  un  emplacement  déjà  voisin  de  celui  qu'elle  occupe  aujourd'hui, 
car  elle  constituait  le  collecteur  du  grand  et  profond  synclinal  molas- 
sique  du  bord  occidental  des  Alpes.  Toutefois,  les  faits  de  surimposi- 
tion dans  le  massif  cristallin,  constatés  pour  le  cours  du  Rhône  dès 
le  cycle  a,  semblent  indiquer  un  déplacement  du  fleuve,  rejeté  à 
l'Ouest  de  l'axe  synclinal  qu'il  devait  occuper  primitivement.  Des 
vallées  transversales  à  la  chaîne  alpine,  telles  que  celles  de  l'Isère  et 
de  la  Drôme  inférieures,  devaient  exister  dans  le  réseau  post-alpin, 
pour  conduire  à  l'extérieur  les  eaux  de  l'intérieur  de  la  chaîne.  L'effet 
du  gauchissement  fut  peut-être  seulement  de  favoriser  l'érosion  dans 
certaines  de  ces  vallées  transversales  plus  que  dans  les  autres.  Cette 
influence  expliquerait  les  captures  remarquables  qui  ont  acquis  à 
l'Isère  son  bassin  actuel*.  Quant  aux  affluents  delà  rive  droite  du 
Rhône,  dès  la  fin  de  ces  mêmes  mouvements  ils  descendaient  sur  le 
flanc  occidental  du  synclinal,  comme  ils  le  font  aujourd'hui.  Au  sur- 
plus, le  mouvement  épeirogénique  postérieur  au  cycle  i  n'a  fait  que 
ressusciter  le  synclinal  orogénique  de  la  Molasse,  sur  moins  de  pro- 

Les  deux  séries  de  mouvements,  —  successives  et  séparées  par  un  vaste  intervalle 
de  temps,  —  n'ont  peut-être  pas  été  suffisamment  distinguées  jusqu'ici. 

1.  Voir  :  M.  Lugeon,  Reclierches  sur  l'oriqbip  des  vallées  des  Alpes  occidentales 
{Annales  de  Géographie,  X,  1901,  p.  293  et  suiv.). 
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fondeur,  mais  sur  une  largeur  plus  ample,  et  qui  embrasse  l'emplace- 
ment des  plis  anciens  d(^  la  zone  subalpine.  Ce  mouvement  épeirof^é- 
lîique  n'a  donc  pu  modifier  considc'rablemcnt  l'allure  du  réseau  bydro- 
graphique  déjà  existant. 

Les  modifications  sont  plus  sensibles  dans  le  Massif  Central. 
Sans  doute,  elles  n'apparaissent  pas  d'abord  avec  netteté.  Si  le  réseau 
post-alpin  devait  essentiellement  se  composer  de  rivières  consé- 
quentes coulant  au  fond  de  dépressions  synclinales  d'origine  alpine, 
le  réseau  actuel  montre  encore  bon  nombre  de  tels  cours  d'eau.  Les 
■divers  bassins  tertiaires  qui  occupent  ces  synclinaux  sont  traversés 
par  eux  dans  une  direction  parallèle  à  leur  grand  axe.  La  Limagne 
est  parcourue  par  l'Allier  sur  toute  sa  longueur,  de  même  que  le 
bassin  de  Roanne-Digoin  l'est  par  la  Loire.  Le  bassin  d'Ambert  est 
traversé  par  la  Dore;  le  bassin  de  Montbrison,  par  la  Loire.  Dans 
l'Emblavés  et  le  Velay  coulent  diverses  rivières  orientées  parallèle- 
ment aux  accidents  marginaux  de  ces  bassins,  comme  la  Gagne  et  la 
•Sumène.  Là  même  où  aucune  trace  de  dépôts  tertiaires  ne  révèle 
plus  l'existence  d'un  synclinal,  la  direction  des  rivières  se  montre 
souvent  en  rapport  avec  les  dislocations  d'âge  alpin  :  ainsi,  entre 
l'Emblavés  et  le  bassin  de  Montbrison,  TArzon,  l'Ance,  l'Andrable. 

Mais  on  remarquera  que,  si  de  nombreux  tronçons  de  cours 
d'eau  sont  encore  conséquents  avec  la  tectonique  d'âge  alpin,  la 
même  conformité  n'existe  plus  dans  la  manière  dont  ces  tronçons  se 
relient  entre  eux  et  se  déversent  l'un  dans  l'autre.  Ainsi  les  deux  cours 
■d'eau  principaux,  Loire  et  Allier,  ne  drainent  pas  de  façon  continue 
le  même  synclinal.  Le  bassin  du  Velay  appartient,  en  effet,  à  une  traînée 
synclinale  jalonnée  par  le  bassin  de  Paulhaguet  et  la  Limagne  occi- 
dentale; l'Emblavés  se  prolonge  par  le  bassin  d'Ambert  et  la  Limagne 
orientale;  à  l'Est,  le  bassin  de  Montbrison  et  le  bassin  de  Roanne  for- 
ment une  troisième  dépression  tectonique.  Or  la  Loire  passe  succes- 
sivement de  l'un  à  l'autre  de  ces  synclinaux,  recueillant  les  eaux 
d'affluents  conséquents  avec  les  deux  synclinaux;  elle  ne  présente 
un  caractère  conséquent  que  dans  la  troisième  dépression.  L'Allier  ne 
gagne  pas  la  Limagne  par  le  bassin  de  Paulhaguet,  qui  en  continue 
l'alignement  synclinal  :  elle  se  détourne  de  celui-ci  pour  revenir,  par 
un  crochet  en  plein  massif  cristallin,  obliquement  vers  la  Limagne. 
L'impressionfinale  reste  donc  que,  si  le  réseau  hydrographique  actuel 
se  compose  encore  de  nombreux  tronçons  évidemment  nés  en  concor- 
dance avec  la  tectonique  de  l'âge  alpin,  il  a  subi  des  remaniements 
qui  ont  groupé  ces  tronçons  suivant  un  nouveau  plan  différent  du  plan 
primitif.  Ce  plan  nouveau  paraît  avoir  été  imposé  par  le  gauchisse- 
ment qu'éprouva  la  surface  de  la  pénéplaine  du  cycle  i  lors  de  l'inter- 
ruption du  cycle.  On  s'explique,  —  c'est  du  moins  une  hypothèse  fort 
plausible,  —  que  ce  gauchissement  ait,  peut-être,  provoqué  le  déver- 


138  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

sèment  en  certains  points,  par-dessus  leurs  berges  sans  hauteur,  des 
rivières  divaguant  sur  la  pénéplaine,  qu'il  ait  surtout  facilité  bon 
nombre  de  captures  en  ravivant  l'érosion  des  tronçons  dont  la 
direction  était  précisément  conséquente  avec  la  pente  de  la  surface 
gauchie.  De  Tune  ou  l'autre  manière,  le  mouvement  épeirogénique 
réalisait  un  nouvel  agencement  du  réseau  hydrographique,  qui  ten- 
dait à  le  rendre  conséquent  avec  la  surface  déformée. 

Le  tracé  des  cours  d'eau  n'est  pas  seul  à  accuser  les  déformations 
subies  par  la  surface  i  :  les  laves  de  l'époque  miocène  supérieure  le 
font  de  même,  tant  sur  les  faîtes  du  Vivarais  que  dans  le  bassin  de- 
l'Allier;  elles  semblent  avoir  coulé  sur  les  versants  de  ces  amples  on- 
dulations. En  Vivarais,  elles  descendent,  pour  la  plupart,  vers  la  Loire, 
et  quelques-unes  vers  le  Rhône,  comme  celle  des  Coirons.  En  Auver- 
gne, leur  pente  est  vers  l'Allier,  quelquefois  aussi  à  l'opposé,  vers  les 
affluents  de  laDordogne.  Celles  du  Cantal  et  de  l'Aubrac  se  sont  épan- 
chées de  préférence  vers  le  Sud-Ouest.  Les  coulées  se  sont  étalées 
sur  la  surface  topographique  i  avant  que  celle-ci  n'ait  été  entamée 
par  l'érosion  du  cycle  n,  qui  a  raviné  les  planézes  basaltiques.  L'épan- 
chement  des  coulées  sur  la  surface  déformée  suivit  donc  de  près  les 
mouvements  tectoniques  qui  ouvrirent  le  cycle  ii. 

Les  déformations  d'origine  tectonique  et  les  éruptions  volcaniques 
paraissent  par  là  en  relation  étroite  :  elles  constituent  probablement 
des  manifestations  diverses  d'une  même  phase  critique  de  l'histoire 
de  la  terre.  Les  mouvements  du  sol  qui  interrompirent  le  cycle  ii 
furent,  de  môme,  en  relation  vraisemblable  avec  les  éruptions  volca- 
niques de  la  fin  de  ce  cycle.  Mais,  dans  la  partie  centrale  et  orientale 
du  Massif  Central,  la  surface  topographique  ii  ne  constituait  une  plate- 
forme que  sur  des  étendues  restreintes.  Il  est,  par  suite,  plus  difficile 
d'y  évaluer  l'importance  et  la  nature  des  déformations  de  la  surface  ii 
que  dans  les  régions  où  se  sont  conservés  les  restes  d'une  vaste  péné- 
plaine du  même  âge,  par  exemple  dans  le  Nord  de  la  France  ^ 

Le  cycle  d'érosion  iv.  —  Dans  ce  qui  précède,  rien  n'a  trait  aux 
formes  laissées  par  le  cycle  iv  dans  la  partie  atlantique  du  Massif 
Central.  On  peut,  cependant,  dans  les  bassins  de  la  Loire  et  de  l'Allier 
comme  dans  celui  du  Rhône,  rapporter  les  formes  topographiques 
les  plus  récentes  d'origine  à  deux  cycles  différents.  Mais  la  distinc- 
tion n'est  possible  qu'assez  loin  vers  l'aval  :  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  Limagne,  pour  l'Allier;  dans  la  dépression  tertiaire  qui 

1.  A.  Briquet,  La  pénéplaine  du  Nord  de  la  France  {Annales  de  Géographie, 
XVII,  1908,  p.  219).  —  Cette  pénéplaine  du  Nord  de  la  France,  correspondant  à  la 
surface  ii  de  la  présente  étude,  est,  en  réalité,  une  pénéplaine  fossile  d'âge  plio- 
cène supérieur.  —  Voir  :  A.  Buiquet,  Sur  l'existence  d'une  pénéplaine  fossile  d'tige 
récent  dans  la  région  gallo-belge  et  sur  l'origine  du  réseau  hydrographique  actuel 
(C.  r.  Acad.  Se,  CLI,  1910,  p.  658-600). 
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s'ouvro  à  Roanne,  pour  la  Loire.  Une  plate-forme,  sur  les  rives  des 
deux  (louves,  s'est  formée  dans  les  dépôts  tertiaires  enfoneés  dans 
les  deux  zones  synclinales  ([u'ils  arrosent.  L'altitude  de  la  plate-forme 
au-dessus  des  deux  cours  d'eau  est  voisine  de  75  m.  Cette  plate-forme 
constitue  l'œuvre  terminale  du  cycle  m  et  ne  peut  être  attribuée  au 
cycle  II  :  le  niveau  est  inférieur  à  celui  des  restes  de  la  péné- 
plaine conservés  sur  la  bordure  des  massifs  cristallins  et  paléo- 
zoïques  * . 

Les  vallées,  d'ailleurs  très  larges  et  d'aspect  presque  mûr,  où 
les  deux  fleuves  coulent  au-dessous  du  niveau  de  la  plate-forme,  sont 
le  résultat  actuel  de  l'érosion  au  cours  du  cycle  iv. 

Au  Nord  de  Nevers,  la  distinction  de  deux  cycles  est  évidente. 
Le  niveau  de  la  plate-forme  m  qui  longe  la  Loire  à  l'Ouest,  recouverte 
d'alluvions  anciennes,  se  continue  à  droite  et  à  gauche  de  la  vallée 
dans  les  zones  les  moins  résistantes  des  roches  jurassiques.  Au-dessus 
s'élèvent  les  témoins  d'une  plate-forme  plus  ancienne,  témoins  con- 
stitués par  les  restes  des  terrains  jurassiques  les  plus  résistants.  Cette 
dernière  plate-forme  est  la  surface  topographique  datant  du  cycle  ii  ; 
elle  se  rattache  par  les  crêtes  de  la  «  cuesta  »  crétacée  (Nord  de  San- 
cerre)à  l'ensemble  de  témoins  qui,  plus  au  Nord,  prouvent  l'extension 
d'une  vaste  pénéplaine,  vers  la  tin  de  l'époque  pliocène,  sur  tout  le 
Bassin  de  Paris  et  le  Nord  de  la  France ^ 

1.  Il  ne  semble  pas  que  la.  plate-forme  ici  attribuée  au  cycle  m  date  de  l'époque 
miocène,  comme  on  serait  tenté  de  le  supposer  d'après  la  présence  de  fossiles  de 
cet  âge  dans  les  sédiments  affleurant  à  la  surface  de  cette  terrasse.  (Pu.  Glangeaid, 
U Allier  miocène .  Un  gisement  de  Vertébrés  miocènes,  près  de  Moulins ^  dans  C.  r.Acad. 
Se,  GXLV,  1907,  p.  1363-1365.)  —  M--  Glanoeaud  attribue  ces  fossiles  au  Miocène 
moyen  et  date  la  terrasse  de  cette  époque.  M"  Stehlin  croit  plutôt  à  un  âge  miocène 
inférieur  des  fossiles.  (H. -G.  Steulin,  Notes  paléomammologiques  sur  quelques  dépôts 
miocènes  des  Imssins  de  la  Loire  et  de  l'Allier,  dans  Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  4«  sér., 
VII,  1907,  p.  "J'i.j-SriO.)  La  présence  de  ces  sédiments  miocènes  est,  sans  doute,  in- 
dépendante de  l'existence  de  la  terrasse  :  ce  sont  les  dépôts,  en  place  normale  au- 
dessus  des  couches  oligocènes,  de  la  série  tertiaire  dans  laquelle  s'est  creusée  la 
vallée  du  cycle  m.  L'érosion  les  a  ravinés  au  cours  de  ce  cycle,  mais  il  en  est 
resté  quelques  portions,  comme  à  Givreuil.  Les  dépôts  alluviau.x  du  cycle  m  sont 
dillérents:  ils  ont  été  distingués  des  dépôts  miocènes  par  M'  Chaput  (E.  Chatut, 
Sur  les  alluvions  quaternaires  de  la  Loire  et  de  V Allier,  dans  C.  r.  Acad.  Se,  CXLVII, 
1908,  p.  89-91),  grâce  à  la  présence  parmi  eux  d'éléments  d'origine  volcanique,  qui 
font  défaut  dans  les  sables  miocènes.  —  La  présence  d'alluvions  à  coquilles  d'âge 
miocène  inférieur  sous  certaines  coulées  d'âge  miocène  supérieur  de  l'Ouest  de  la 
Limagne  doit,  sans  doute,  s'expliquer  de  même  :  ce  sont  là  aussi  des  dépôts  de  la 
série  tertiaire,  qui  formaient  la  surface  du  sol  lors  des  éruptions.  Tous  ces  dépôts 
d'âge  miocène  ancien  représentent-ils,  de  même  que  les  Sables  de  Sologne,  les 
produits  de  rivières  miocènes  descendues  de  la  région  du  Massif  Central  ?  C'est 
chose  possible,  et  même  vraisemblable.  Mais  le  réseau  hydrographique  existant 
alors  devait  ditférer  beaucoup  du  réseau  actuel,  étant  donné  les  profondes  dislo- 
cations subies  plus  tard  par  la  région  lors  des  mouvements  orogéniques  alpins. 

2.  A.  Briquet,  La  pénéplaine  du  Nord  de  la  France  [Annales  de  Géographie,  XVII, 
190.S,  p.  213).  —  L'altitude  actuelle  des  témoins  de  la  pénéplaine  formés,  aux  envi- 
rons de  Sancerre  par  les  crêtes  de  la  «  cuesta  »,  crétacée  sur  chaque  rive  de  la  Loire, 
et  les  sommets  des  collines  crétacées  qui  bordent,  à  l'Est,  la  faille  de  Sancerre, 
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IV.    —   CONCLUSIONS    GÉOLOGIQUES   DE    l'ÉTUDE   MORPHOLOGIQUE. 

Les  formes  topographiques  de  la  partie  orientale  du  Massif  Central 
sont  celles  d'une  région  où,  —  les  grands  traits  structuraux  ayant  été 
fixés  définitivement  par  les  mouvements  alpins,  —  un  lent  processus 
d'érosion  pluvio-fluviale  s'est,  depuis  cette  époque,  déroulé  en  quatre 
cycles  :  cycles  dont  le  développement  atteignit  un  stade  de  moins  en 
moins  avancé  à  partir  du  plus  ancien  parvenu  à  la  sénilité.  Telle  est 
la  contribution  qu'apporte  l'étude  morphologique  à  la  description 
géographique  de  la  région. 

La  géologie  peut  trouver  aussi  quelque  profit  à  cette  étude  morpho- 
logique. Les  pages  précédentes  l'auront,  peut-être,  laissé  entrevoir, 
il  ne  sera  donc  pas  sans  intérêt  de  chercher  à  esquisser  les  grands 
traits  de  l'histoire  géologique,  en  faisant  appel  aux  données  de  la 
morphologie  pour  compléter  celles  de  la  stratigraphie  et  de  la  tec- 
tonique. 

A  la  fin  de  l'époque  oligocène,  le  Massif  Central  acluol  était  une 
région  que  venaient  de  recouvrir  en  grande  partie,  sinon  dans  sa  tota- 
lité, des  sédiments  lacustres  ^ 

A  l'époque  miocène  inférieure,  consécutivement  sans  doute  à  des 
mouvements  orogéniques  dont  il  semble  impossible  de  rien  préciser, 
l'érosion  avait  pris  possession  de  la  région  et  accumulé  les  alluvions 
provenant  de  l'attaque  et  de  l'aplanissement  du  massif  en  nappes 
dont  il  reste  encore  des  amas  étendus  :  Limagne,  Bourbonnais, 
Sologne,  etc.  La  faune  était  celle  de  l'Orléanais.  Une  partie  de  ces 
alluvions  appartient  peut-être  à  l'époque  du  Miocène  moyen,  si  la 
faune  de  Givreuil  est  de  cet  âge.  D'autre  part,  à  l'époque  du  Miocène 
moyen,  la  mer  s'avança  sur  la  région  dans  une  mesure  que  nous 
ignorons  également,  car  les  dép(Ms  de  l'époque  n'ont  subsisté,  sous 
l'influence  combinée  des  déformations  tectoniques  et  des  érosions 

indiquent  un  alFaissement  de  la  surface  de  cette  pénéplaine,  dessinant  une  gout- 
tière le  long  de  laquelle  coule  la  Loire.  La  déformation  de  cette  pénéplaine  aurait 
ainsi  déterminé  l'emplacement  de  la  Loire  sur  cette  partie  de  son  cours. 

1.  Rien  n'indique,  en  effet,  que  les  dépôts  oligocènes  n'aient  pas  été,  à  l'ori- 
gine, continus,  ou  à  peu  près,  du  Nord  au  Sud  du  Massif  Central,  du  Bassin  de 
Paris  à  l'Aquitaine  et  à  la  région  rhodanienne.  Il  en  est  de  ces  dépôts  comme  des 
dépôts  secondaires,  aujourd'hui  restreints  à  la  périphérie  du  massif.  La  localisation 
actuelle  de  leurs  restes  résulte,  évidemment,  de  l'inlluence  combinée  des  déforma- 
tions postérieures  et  de  l'érosion.  C'est  une  idée  sur  laquelle  M'  Bakhiî  a  déjà 
insisté.  (Commandant  0.  Barré,  L'architecture  du  sol  de  la  France,  Paris,  1903, 
p.  305.)  On  a  donné  l'épaisseur  considérable  des  sédiments  oligocènes  de  la  Limagne 
comme  une  preuve  de  l'existence  d'un  géosynclinal  sur  cette  région.  Mais  il  est 
impossible  d'affirmer  que  ce  géosynclinal  n'ait  pas  eu  des  limites  bien  plus  vastes 
que  la  dépression  où  s'est  conservée  encore  aujourd'hui,  grâce  à  un  affaissement 
tectonique  postérieur  au  dépôt,  une  partie  des  terrains  accumulés  dans  le  géo- 
synclinal. 
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ulIrriciuTS,  que  dans  le  synclinal  rhodanien'  el,  dans  la  dépression 
de  la  l.oire  inlérieiire.  Celte  époque  était  celle  de  la  faune  de  Sansan. 

C'est  à  repo(|ue  nniocène  supérieure  ({ue  se  produisent  les  grands 
mouvements  orogénifjues  alpins,  alors  que,  de  nouveau,  les  eaux 
marines  s'étaient  retirc'cs  de  la  région  rhodanienne  et  avaient  fait 
place  à  des  eaux  saumàlres  et  douces.  Dans  les  Alpes,  les  plis  cou- 
ches et  les  nappes  s'accumulent  sur  une  épaisseur  énorme;  le  Massif 
Central  est  affecté  d'ondulations  et  de  cassures  moins  grandioses, 
mais  encore  importantes. 

Cette  même  époque  miocène  supérieure,  toujours  caractérisée 
par  la  faune  mammalogiquc  de  Pikermi,  voit  l'érosion  réduire  ces 
nouveaux  reliefs  dans  une  mesure  considérahle,  cela  sans  doute  au 
cours  de  plusieurs  cycles  successifs  dont  les  Alpes  semblent  laisser 
reconnaître  les  traces.  Vers  la  fin  de  celui  d'entre  eux  qui  a  sculpté 
les  formes  de  relief  les  plus  anciennes-  qui  soient  conservées  dans 
le  Massif  Central  sur  une  étendue  importante  (cycle  i  de  la  présente 
étude),  une  pénéplaine  dominée  seulement  par  quelques  collines  cou- 
vrait le  Massif  Central.  A  cette  pénéplaine  devait  correspondre  dans 
les  Alpes,  —  et  dans  le  Jura,  faisceau  détaché  de  chaînes  subalpines, 
—  un  relief  d'une  maturité  assez  avancée. 

La  fin  de  l'époque  miocène  supérieure  est  marquée  par  de  nou- 
veaux mouvements  tectoniques,  qu'accompagnent  d'importantes 
éruptions  volcaniques.  Ces  mouvements  sont,  il  est  vrai,  moins 
importants  et  moins  complexes  que  ceux  du  début  de  l'époque; 
leur  nature  est  épeirogénique  plutôt  qu'orogénique.  Ils  rendent  néan- 
moins au  Massif  Central  quelque  chose  de  son  altitude  primitive,  en 
le  soulevant  par  rapport  au  niveau  de  base,  de  600  à  800  m.  en  cer- 
tains points.  L'érosion  reprend  alors  une  offensive  vigoureuse. 

Ces  mouvements  épeirogéniques  inaugurent  l'époque  pliocène.  Au 
cours  de  cette  époque,  divers  mouvements  du  niveau  de  base  inter- 
viennent pour  compliquer  la  marche  de  l'érosion,  comme  le  montre 
la  région  rhodanienne. 

Au  début,  des  vallées  commencent  à  se  creuser  (cycle  a);  puis 
une  modification  du  niveau  de  base  amène  la  mer  à  envahir  les  vallées 
qui  sont  comblées,  à  l'aval,  par  des  sédiments  marins,  à  l'amont  par 
des  dépôts  saumâtres  et  lacustres  (cycle  b).  Ces  dépôts  appartiennent 
aux  étages  plaisancien  et  astien,  caractérisés  par  la  faune  de  Mont- 
pellier, 

Un  nouveau  mouvement  fixe  définitivement  le  niveau  de  base,  et 
l'érosion  découpe  dans  l'ancienne  surface  miocène  soulevée  un  réseau 

1.  La  mer  existait  déjà  sur  la  région  du  Rhône  dès  l'époque  miocène  inférieure, 
comme  le  montre  la  nature  des  dépôts  de  cette  époque  qui  ont  été  conservés; 
elle  s'avançait  probablement  à  une  certaine  distance  à  l'Ouest  et  à  l'Est. 

2.  Abstraction  faite  des  pénéplaines  fossiles  aujourd'hui  exhumées. 


14^2  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

de  vallées  parvenues  presque  partout  à  la  maturité,  parfois  même  à 
la  sénilité  (cycle  ii). 

Ce  cycle  d'érosion  pliocène  supérieur  est  interrompu  par  des  mou- 
vements du  sol,  accompagnés  d'éruptions  volcaniques  contemporaines 
de  la  faune  du  Val  d'Arno.  La  région  éprouve,  grâce  à  ces  mouve- 
ments, un  rajeunissement  général  du  relief,  qui  se  traduit  par  le 
creusement  de  nouvelles  vallées  plus  étroites  au  fond  des  thalwegs 
du  cycle  précédent.  C'est  la  première  partie  (cycle  m)  de  l'époque 
pleistocène,  partie  à  laquelle  semble  convenir  le  nom  de  l'étage 
sicilien. 

Le  cycle  atteint  une  durée  moins  longue  que  le  précédent,  ainsi 
qu'en  laisse  juger  l'évolution  moins  avancée  des  formes  du  relief.  Il 
est  interrompu  par  un  nouveau  mouvement  du  niveau  de  base,  auquel 
correspond,  avec  le  cycle  actuel  (iv),  un  rajeunissement  du  relief 
encore  peu  accentué  dans  le  Massif  Central.  C'est  une  seconde  partie 
4e  l'époque  pleistocène. 

A.  Briquet. 
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Des  coteaux  qui  dominent  à  gauche  la  vallée  de  la  Garonne  au 
plateau  de  Lannemezan  et  aux  Landes,  s'étend  une  région  que  ses 
•ciractères  géologiques  et  géographiques  suffisent  à  déterminer  d'une 
façon  spéciale  :  on  l'appelle  souvent  l'Armagnac. 

Les  habitants  ne  comprennent  cependant  pas  cette  définition  :  à 
leurs  yeux,  l'Armagnac  désigne,  non  pas  les  «  pays  enclavés  dans  la 
courbe  de  la  Garonne  »\  mais  bien  les  quelques  dizaines  de  kilo- 
mètres carrés  où  la  vigne,  très  peu  cultivée  dans  les  environs  de 
Lombez,  d'Auch  et  de  Lectoure,  devient  presque  la  seule  culture  et 
produit  les  véritables  eaux-de-vie  d'Armagnac.  Ce  pays,  connu  du 
paysan,  est  bien  délimité,  au  Nord,  par  les  Sables  des  Landes  ;  au  Sud, 
par  les  alluvions  anciennes  de  TAdour;  à  l'Ouest,  il  englobe  Labas- 
tidc-d'Armagnac  et  Villeneuve-de-Marsan  ;  à  l'Est,  il  s'arrête  avant 
d'atteindre  Condom  et  Vic-Fezensac.  Auch  et  Mirande  ne  sont  pas  en 
Armagnac;  avec  Lectoure  et  Lombez,  elles  furent  les  centres  les  plus 
importants  d'un,  puis  de  plusieurs  états  féodaux,  d'abord  laVasconie, 
ensuite  l'Armagnac,  l'Astarac,  subdivisés  eux-mêmes  en  seigneuries  : 
Fezensac,  Gaure,  Brùlhois.  Tous  ces  noms  sont  oubliés  aujourd'hui; 
seul,  celui  d'Armagnac  s'est  replié  sur  les  lieux  d'où  il  était  sorti  au 
Moyen  Age  pour  s'étendre  par  droit  de  conquête;  il  ne  vit  que  parce 
qu'il  s'est  fixé  à  une  culture,  la  vigne,  et  à  un  produit,  l'eau-de-vie. 
Les  vieillards  signalent  la  rivalité  qui  régnait  entre  Armagnaquais  et 
gens  des  plateaux  du  Gers  :  ceux-là  traitaient  leurs  voisins  de  person- 
nages grossiers;  ceux-ci,  qui  enviaient  un  pays  où  la  terre  semblait 
produire,  sans  travail,  une  liqueur  qui  se  vendait  cher,  se  vengeaient 
en  suspectant  le  sérieux  et  la  bonne  foi  de  ses  habitants.  Si  l'on 
excepte  la  Lomagne,  il  n'y  a  pas,  dans  cet  ensemble  de  plateaux  et  de 
vallées  qui  s'étendent  vers  l'Est  jusqu'à  la  plaine  de  Toulouse,  de 
parties  ditférenciées  ;  les  gens  du  pays  ne  lui  donnent  pas  d'autres 
noms  que  ceux  de  Gascogne  et  de  Gers. 

L'Armagnac  n'a  donc  pas  la  signification  trop  étendue  qu'on  lui 
attribue  ordinairement  ;  cependant,  la  monoculture  qui  s'y  pratique 

1.  Commandant  0.  Barué,  L'archileclure  du  sol  de  la  France,  l^aris,  1903,  p.  267. 
—  On  pourra  consulter  avec  fruit  la  Carie  géologique  détaillée  de  la  France  et 
la  Carte  de  l'État-Major  à  1  :  80000,  feuilles  n<"  ;205  {Agen),  21G  {Monh-éaD,  217 
{Lectoure),  228  {Castelnau),  229  {Auch). 
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nous  autorise-t-elle  à  en  faire  une  région  absolument  à  part  et  à 
l'étudier  en  la  séparant  des  collines  qui  la  relient  aux  plaines  de  la 
Garonne?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  c'est  l'ensemble  de  hautes  terres 
descendant  doucement  du  pied  du  Lannemezan  vers  le  Nord  qui  va 
faire  l'objet  de  ce  rapide  exposé. 

I 

A  voir  sur  une  carte  la  configuration  de  la  terre  gasconne,  si  peu 
variée,  presque  géométrique,  qui  la  fait  ressembler,  avec  ses  vallées 
rectilignes  et  régulièrement  divergentes,  à  un  éventail  déployé,  il 
semble  que  les  beaux  panoramas  y  doivent  être  rares.  Il  n'en  est 
rien  cependant  :  ici,  la  ligne  des  coteaux  qui  accompagnait  fidèle- 
ment le  cours  sinueux  de  la  rivière  se  rapproche  brusquement  et  vient 
dominer  la  vallée;  là,  deux  cours  d'eau  parallèles  se  heurtent  à  un 
groupe  de  hauteurs  qui  les  séparent;  ailleurs,  la  vallée  présente 
d'amples  courbures,  autour  desquelles  les  collines  forment  comme  un 
harmonieux  hémicycle.  Gravissons-les,  et  nous  aurons  du  paysage 
gascon  une  impression  nette  et  durable. 

Les  hauteurs  ne  présentent  pas  à  l'horizon  de  crêtes  aux  lignes 
précises  et  au  profil  accusé  ;  les  vallées  ne  sont  pas  d'étroits  couloirs 
dominés  par  d'abruptes  corniches;  au  loin,  là  où  le  regard  va  se 
perdre,  c'est  plutôt  une  plaine  immense,  étalant,  sous  un  ciel  ordi- 
nairement bleu  clair,  son  infinie  variété  de  cultures  et  de  couleurs. 
Les  collines  qui  la  rident  sont  de  molles  ondulations,  que  les  "outes 
escaladent  sans  trop  de  peine;  à  une  assez  faible  distance,  ce  n'est 
plus  qu'une  ligne  continue  et  indécise.  Elles  s'abaissent  avec  lenteur 
sur  les  vallées,  que  Ton  distingue  au  vert  plus  sombre  des  prairies, 
à  la  ligne  d'arbres  qui  accompagne  dans  ses  multiples  détours  le 
cours  sinueux  de  la  rivière,  au  léger  brouillard  bleuâtre  qui  flotte  sur 
leurs  eaux  paresseuses.  Toute  la  terre  est  admirablement  cultivée  : 
dans  les  vallées,  les  troupeaux  paissent  l'herbe  des  prairies;  des  cul- 
tures maraîchères,  avec  leurs  puits  à  bascule  («  calleoues  »),  entou- 
rent les  agglomérations;  sur  un  mamelon  («  coumo  »,  «  coumetto  », 
«  tuco  »),  un  petit  bois  en  taillis,  où  domine  le  Chêne,  représente  les 
restes  d'une  grande  et  vieille  forêt;  partout  des  champs  où  pros- 
pèrent le  blé,  le  maïs  et  l'avoine.  Dans  l'Ouest,  nous  rencontrerions 
des  étendues  incultes,  des  bosquets  de  Pins,  de  grands  espaces  plantés 
en  vignes;  mais,  là  comme  ici,  les  maisons  de  paysans  se  disper- 
sent, humbles  avec  leur  unique  rez-de-chaussée,  leurs  murs  grossiè- 
rement crépis,  leurs  toits  de  tuiles  roses  brunies  par  la  mousse,  si 
vastes  et  si  bas  qu'ils  paraissent  les  écraser.  Les  villages  aussi  sont 
modestes  :  quelques-uns  ont  bien  une  belle  flèche  neuve  qui  perce  la 
nue  et  luit  au  soleil,  mais  la  plupart  n'ont  comme  clocher  qu'une 
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vieille  tour  carrée  ou  un  simple  mur  triangulaire,  «  en  queue  de 
morue  »,  percé  de  trous  pour  h^s  cloches.  Ils  se  blottissent  dans  un 
repli  do  la  vallée,  sous  un  l'ouillis  d'arbres,  ou  se  campent  au  ])Out 
<l'uu  mamelon  et  groupent  leurs  maisons  autour  d'un  manoir  en 
ruine,  arborant  un  nom  sonore  et  féodal.  Des  «  carrerots  »  relient 
ces  petits  centres  de  vie  paysanne,  où  se  conserve,  avec  les  vicuUes 
mœurs,  le  dialecte  gascon,  ancien  rival  du  provençal  et  du  catalan, 
abandonné  par  la  bourgeoisie ,  mais  toujours  savoureux  sur  les 
lèvres  des  bonnes  gens. 

Collines  sans  raideur,  vallées  fraîches,  rivières  lentes,  moissons 
fertiles,  villages  gais  et  modestes,  l'ensemble  du  paysage  gascon  est 
d'une  douceur  profonde,  d'un  calme  pénétrant  dans  sa  monotonie 
môme.  Parfois,  comme  fond  du  tableau,  à  la  naissance  ou  à  la  tombée 
du  jour,  on  peut  voir  les  Pyrénées  profiler  à  l'horizon,  en  chaîne 
«onlinue,  leurs  pics  sauvages  et  noirs,  où  quelques  glaciers  jettent 
€omme  de  larges  taches  blanches. 

L'aspect  uniforme  de  l'Armagnac  et  du  Gers  gascon  est  dû  essen- 
tiellement à  la  constitution  géologique  du  sol.  Le  Crétacé,  ondulé  à 
l'époque  des  plissements  pyrénéens,  laisse  deviner,  aux  pointements 
de  Roquefort  et  de  Lavardens,  une  ride  dirigée  NW-SE'.  Un  ennoyage 
tertiaire  avec  régression,  puis  la  formation  d'un  vaste  cône  de  déjec- 
tions déterminant  la  pente  générale  vers  la  Garonne  et  l'Adour,  telle 
est,  sommairement  résumée,  l'histoire  géologique  de  notre  région -. 
Le  Miocène  inférieur  domine,  avec  ses  marnes  et  ses  molasses  bur- 
digaliennes  et  helvétiennes,  si  bien  étudiées  parE.Lartet,  qui  a  popu- 
larisé les  gîtes  ossifères  de  Sansan  et  de  Simorre.  La  puissante  for- 
mation lacustre  de  l'Armagnac  renferme  quelquefois  des  lentilles 
calcaires,  qui  impriment  alors  un  peu  plus  de  vigueur  au  paysage  ; 
c'est  le  cas  à  Auch  et  à  Lectoure.  Sur  ces  dépôts  viennent  se  super- 
poser, dans  l'Ouest,  des  formations,  peut-être  marines,  caractérisées 
par  VOslrea  crassissima  :  sables  fins,  quartzeux,  légèrement  colorés 
par  l'oxyde  de  fer;  l'épaisseur  de  ces  «  faluns  »  peut  atteindre  40  m. 
Ils  sont  surmontés  par  des  argiles  bigarrées,  de  quelques  mètres  à 
peine  de  puissance,  qui  donnent,  avec  les  terrains  dont  nous  venons 
de  parler,  des  sols  d'une  valeur  inférieure  à  ceux  qu'ils  ont  recou- 
verts ou  remplacés^  Sur  ces  «  boulbènes  »  siliceuses  et  argileuses  ne 

1.  D'après  Pu.  Glangeaud,  Étude  sur  les  plisse)ne}its  du  Crétacé  du  bassiîi  de 
l'Aquitaine  [Bull.  Services  Carte  géol.  de  la  Fr.,  XI,  1899-1900,  n°  70,  p.  40-41);  — 
L.-A.  Fabhe,  Le  sol  de  la  Gascogne  [La  Géographie,  XI,  1905,  p.  272-273j  ;  —  Com- 
mandant 0.  Bakké,  ouvr.  cité,  p.  26".  —  Les  sounes  thermales  de  Barbotan, 
Ramouzens,  Castéra-Verdiizan  sont  en  relations  avec  cette  ondulation. 

2.  Pour  toute  cette  partie,  voir  les  notices  explicatives  de  la  Carte  géologique 
détaillée  de  la  France  à  1  :  80  000,  feuilles  n°»  216  [Montréal)  et  217  [Lectoure). 

3.  En  effet,  une  dénudation  profonde  se  produisit  lors  de  l'envahissement  du 
hassiii  par  la  mer  de  la  Molasse  marine.  M'  E.  Jacquot  ajoute  (Notice  explicative 
de  la  feuille  n°  216,   Montréal  :  «  Comme  la  dénudation...  a  été  très  inégale,  des 
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poussent  guère  que  la  vigne,  des  petits  bois  et  de  maigres  céréales.. 
Il  est  intéressant  de  noter  que  c'est  là,  et  là  seulement,  que  l'on  trouve 
le  suffixe  «  d'Armagnac  »  accolé  à  des  noms  de  villages.  En  rappro- 
chant ces  divers  faits,  il  est  possible  de  conclure  que  le  véritable 
Armagnac  coïncide  à  peu  près  avec  l'extension  de  ces  dépôts  dans  le 
triangle  grossièrement  formé  par  les  Landes,  l'Adour  et  la  Gélise.  Au 
Nord-Est,  des  sables,  argiles  et  graviers  fluvio-glaciaires  individua 
lisent  le  petit  pays  de  Lomagne  :  Lavit  et  Beaumont  se  disent  «  en 
Lomagne  »  ;  Saint-Glar,  qui  joignait  au  xvni®  siècle  à  son  nom  le  suffixe, 
d'origine  historique,  «  de  Lomagne  »  *,  l'a  abandonné  aujourd'hui;  ce 
petit  chef-lieu  de  canton  ne  se  trouve  pas,  comme  les  deux  localités 
précédemment  citées,  dans  la  région  où  dominent  les  sables  et  les 
graviers  de  la  Lomagne.  Malgré  ces  quelques  diversités  locales, 
l'unité  du  pays  reste  entière,  et  l'on  peut  dire  que,  d'un  bouta  l'autre, 
ce  qu'il  importe  surtout  de  noter,  c'est  la  division  du  sol  en  deux 
grandes  classes,  car  elle  influe  sur  la  végétation  et  la  vie  rurale  :  les 
«  terres  fortes  »  et  les  «  boulbènes  ».  Celles-ci  occupent  très  souvent 
le  fond  des  vallées  ou  les  pentes  douces  des  rives  gauches  ;  leur  cou- 
leur est  blanchâtre,  comme  les  bœufs  gascons  qui  les  labourent;  elles 
sont  légères  et  assez  peu  fertiles.  Celles-là  semblent  provenir  de  la 
décomposition  du  Miocène  lacustre;  elles  renferment  des  particules 
de  calcaire  et  ont  une  couleur  marron.  «  Aterro  negro  lou  boun  blat  », 
dit  le  paysan,  et  il  ajoute  :  «  A  terro  blanco  l'escaudat  »  ^  La  «  terro' 
negro  »,  c'est  la  terre  forte,  «  terro  hort  »;  la  «  terro  blanco  »,  la  boulbène, 
qu'il  appelle  aussi  «  bouleo  ».  «  C'est  dans  de  pareils  sols,  dit  M''  Jac- 
quot,  que  sont  plantées  les  vignes  qui  produisent  l'eau-de-vie  esti- 
mée de  l'Armagnac^.  »  De  constitution  argilo-calcaire,  la  terre  forte  se 
couvre  d'une  végétation  qui  lui  est  propre;  le  Genêt  d'Espagne  y  voi- 
sine avec  la  Cardoncelle  molle,  le  Réséda  jaunâtre  (gaude),  le  Vulné- 
raire. La  boulbène  argilo-siliceuse  est  plus  favorable  aux  Bruyères,. 
Trèfles  des  champs,  Bouleaux,  à  la  Houque  mollet  La  prédominance 
des  sols  argilo-siliceux  dans  la  portion  méridionale  du  pays  et  l'inten- 
sité des  ravinements  qu'y  produisent  les  averses,  ont  fait  adopter 
l'usage  des  sillons  horizontaux,  qui  paraissent  aujourd'hui  être  très 
répandus  dans  le  Nord  argilo-calcaire  lui-même  (Laplume,  Lectoure). 
Le  Chêne  se  plaît  dans  tous  ces  sols,  mais  il  affectionne  particuliè- 


massifs  entiers  [de  terrains  miocènes  lacustres  plus  anciens]  sont  restés  en  saillie 
au  milieu  des  sables  fauves.  >> 

1.  La  carte  de  C.vssim  (feuille  73)  porte  Saint-Clar-de-Lomagne. 

2.  A  terre  noire  le  bon  blé,  à  terre  blanche  le  blé  échaudé. 

3.  Carie  géologique  détaillée  de  la  France,  feuille  n"  216  {Montréal),  Notice 
explicative. 

4.  Une  partie  de  ces  renseignements  m'ont  été  transmis  oralement  par  M"'  Dio- 
MAKD,  professeur  au  lycée  d'Auch.  —  On  pourra  consulter  aussi  la  Géologie  agri- 
cole de  E.  RisLER,  III,  Paris,  1893,  pafisim. 
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ronipnl,  au  voisinage  de  la  plaine  garonnaiso,  les  rupluies  do  penles 
produites  par  l'apparilion  des  calcaires  aquitaniens  sur  les  lianes  des 
vallées:  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  rangées  de  petits  Chênes  accom- 
pagner les  ruisseaux,  en  se  tenant  à  une  hauteur  de  plus  en  plus 
grande  au-dessus  de  leurs  lits  à  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  plaine. 
Le  Châtaignier  et  le  Noyer  no  poussent  guère  que  sur  les  «  boul- 
hènes  »;  avec  le  Chêne-liège  et  le  Pin,  ils  se  rencontrent  dans  les  sols 
armagnaquais  siliceux. 

Le  climat  n'a  pas  été  spécialement  étudié.  Au  dire  des  habitants, 
la  température  s'abaisse  légèrement  du  Nord  au  Sud,  à  mesure  qu'on 
se  rapproche  de  la  <(  Montagne  ».  Cette  remarque  paraît  confirmée 
par  la  carte  de  la  répartition  des  gelées  de  Ch.  Passerat'. 

Les  hivers  sont  pluvieux  et  relativement  peu  froids;  la  neige  est 
rare  et  dure  à  peine  quelques  heures.  En  février,  les  paysans  souhai- 
tent la  pluie  qui  leur  évitera  les  chaleurs  précoces;  les  amandiers  se 
couvrent  de  fleurs  : 

Bau  bien  pauc  heure 

Se  flourich  pas  lou  menlé  -. 

Les  campagnes  se  repeuplent,  les  cultivateurs  sortent  de  leurs 
maisons,  car  le  printemps  n'est  pas  loin.  Il  s'annonce  par  des  gi- 
boulées :  les  «  marsoulades  »  («  marsincades  »  en  Agenais). 

En  avril  et  mai,  il  pleut  souvent,  les  matinées  sont  fraîches,  quel- 
quefois froides;  le  préjudice  causé  aux  cultivateurs  par  les  gelées 
tardives  est  bien  connu  ;  Arthur  Young  le  signalait  déjà  dans  son  récit 
de  voyage  •".  Il  ne  fait  pas  encore  chaud  :  le  «  sourcillet  »  de  mars 
(Jasmin)  ne  monte  pas  bien  haut;  les  paysans  le  voient  néanmoins 
avec  plaisir  : 

Mars  soureilous,  abriou  rousinous 
Rendoun  lou  paisant  orguillous  '►. 

L'été  est  la  saison  «  dou  séquè  »  (de  la  sécheresse).  Les  moissons 
se  sont  faites  du  28  juin  au  13  juillet  '';  nul  être  dans  les  champs,  qui 
évoquent  comme  les  prairies  l'image  de  paillassons;  l'air  est  chargé 
de  poussière,  l'atmosphère  orageuse;  autour  des  «  bordes  »,  les 
mouches  bourdonnent,  tandis  que,  dans  les  arbres,  la  cigale  fait 
entendre  son  crissement  monotone.  Seules,  les  ondées  rafraîchissent 
pour  quelques  jours  la  température  et  font  renaître  un  peu  de  vie. 
Juillet  et  août  sont  chauds,    septembre  est  plus  supportable.  Avec 

1.  Annales  de  Géographie,  XI,  1902,  pi.  iv. 

2.  II  vaut  bien  peu  février,  s'il  ne  fleurit  pas  l'amandier. 

3.  A.  Young,   Voyage  en  France,  Paris,  1"93,  1,  p.  48. 

4.  Mai  sourcillant,  avril  couvert  de  rosée,  rendent  le  paysan  orgueilleux. 

■j.  Exceptionnellement,   elles   ont  commencé  à  Laplume  (Lot-et-Garonne),  en 
1910,  vers  le  10  juillet. 
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lui  commence  la  belle  saison  des  pays  du  Gers  et  de  l'Armagnac  : 
généralement  les  vendanges  s'opèrent  sous  un  ciel  serein.  En 
novembre  môme,  l'été  de  la  Saint-Martin  prolonge  la  série  des  beaux 
jours  jusqu'à  une  date  avancée. 

Les  vents  les  plus  fréquents  sont  ceux  du  rumb  de  W  et  les 
vents  d'autan  ;  le  vent  «  de  Bordeaux  >>  et  celui  «  de  Rayonne  » 
amènent  la  pluie;  celui  de  Slil  (l'autan)  la  précède;  très  chaud, 
pénible  à  supporter,  il  semble  souffler  avec  moins  de  fréquence  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  des  Pyrénées  *. 

Bent  d'aoutan, 
Ploujo  floiiman  -  . 

La  pluie  paraît  être  plus  abondante  dans  le  Sud-Ouest,  tributaire 
de  l'Adour,  que  dans  le  reste  du  pays.  On  a  relevé,  en  1908,  594  mm. 
à  Lectoure,  730  à  Auch,  837  à  Masseube,  943  à  Miélan  ^  La  chute 
d'eau  croîtrait  donc  aussi  avec  l'altitude.  Les  orages,  fréquents  en 
mai,  juin,  juillet  et  août,  sont  trop  souvent  accompagnés  de  chutes 
de  grêle  désastreuses;  l'idéal  du  paysan  est  de  donner  à  son  fils  une 
situation  ((  qui  ne  grêle  pas  ». 

Un  premier  regard  sur  la  Carte  de  l'État-Major  pourrait  faire  croire 
que  l'Armagnac  et  les  pays  du  Gers  sont  magnifiquement  arrosés,  et 
cependant  quoi  de  plus  misérable  que  leurs  ruisseaux!  Nés  d'une 
source  située  souvent  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  l'origine  de 
la  vallée,  ils  se  réduisent  à  n'être,  pendant  de  longs  mois,  que  des 
chapelets  de  flaques  d'eau  dans  des  fossés  qu'emplissent  les  herbes 
aquatiques.  La  traversée  d'un  tel  pays  grossit  peu  les  rivières  gas- 
connes; du  Sud  au  Nord,  elles  promènent  avec  une  lenteur  exagérée, 
par  les  barrages  des  moulins,  ou  «  gourgues  » ,  leurs  eaux  jaunâtres 
entre  des  rangées  d'Aulnes  et  de  Peupliers.  Il  faut  signaler  ici  l'écart 
considérable  que  l'on  remarque  entre  les  hautes  elles  basses  eaux. 
Venatius  Fortunatus  écrivait  déjà  :  «  Le  Gers...  se  traîne  à  grand'- 
peine,  aussi  languissant  que  ses  poissons  qui  meurent  sur  le  sable...  ; 
la  roue  du  char  qui  le  traverse  y  laisse  une  trace  profonde  ;  à  peine 
en  fait-il  sortir  assez  d'eau  pour  remplir  l'ornière...  Un  nuage  qui 
crève  lui  rend  la  vie;  ce  n'était  tout  à  l'heure  qu'une  mare,  c'est  main- 
tenant un  océan...  ;  les  récoltes  sont  emportées  au  fil  de  l'eau,  et  les 
poissons  échouent  au  milieu  des  champs...^  »  Les  documents  fournis 

1.  L.-A.  Fabre,  La  Dissymétrie  des  Vallées  et  la  loi  dite  de  De  Baer,  particu- 
lièrement en  Gascogne  {La  Géof/rapliie,  VIII,  1903,  p.  -294). 

2.  «  Vent  d'autan,  la  pluie  demain.  »  —  Voir,  sur  cette  intéressante  question  du 
vent  d'autan  :  E.  de  Mahtonne,  Note  préliminaire  sur  le  vent  d'autan  {Bull.  Soc. 
languedocienne  de  Géog.,  XXX,  1907,  p.  100-114,  17  lig.);  —  Id.,  Contribution  à 
l'étude  du  vent  d'autan  {Deuxième  note)  {iind.,  XXXII,  1909,  p.  135-157,  !J  fig.). 

3.  Renseignements  fournis  par  l'administration  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Auch. 

4.  FoiiTUNATUs,  De  Egircio  flumine,  trad.  Nisakd,  p.  58. 
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par  los  Ponts  ol  Chaussées  no  sont  pas  moins  éloquents:  on  a  noté  à 
Auch,pourloGers,7"',i25,lc  3  juillet  1897  cl  0"',10,lc  15  octobre  1907. 
Son  aflluent,  le  Sousson.  a  passé,  à  Saint-Arroman  de  4'", 33,  le  21  juin 
iOOS,  à  {'('tiagc  les  13  et  1  i  août  suivants.  Un(>  pluie  abondante  de 
quelques  beures,  dans  la  deuxième  quinzaine  de  juin  1908,  a  donné 
à  toutes  les  rivières  leurs  maxima  pour  l'année,  les  21  et  22  juin. 
Les  inondations  d'avril  1770  et  de  juillet  1897  sont  restées  fameuses 
par  leur  caractère  subit  et  l'étendue  des  désastres  qu'elles  entraî- 
nèrent: celles-ci  furent  causées  par  d'abondantes  chutes  de  pluies  sur 
le  Lannemezan,  les  28,  29  et  30  juin,  1"  et  2  juillet.  A  Auch,  on  eut 
à  déplorer  la  mort  d'une  quinzaine  de  personnes.  A  l'Isle-en-Dodon, 
la  Save  monta  de  4  m.  en  dix  minutes  '.  Quelques  localités  de  plaine 
ont  tenté  de  se  protéger  contre  le  tléau,  —  travaux  exécutés  à  Auch 
au  «  pont  de  cavalerie  »,  à  Condom  le  long  de  la  Baïse,  à  Vic-Fezen- 
sac.  Les  ponts  du  chemin  de  fer  sont  disposés  de  façon  à  ne  pas  for- 
mer barrages;  des  levées  de  terre  accompagnent  les  plus  humbles 
cours  d'eau,  témoignages  de  la  défiance  qu'ils  inspirent  aux  riverains. 
Que  ne  font-ils  pas,  cependant,  pour  obtenir  des  pouvoirs  publics  une 
part  dans  la  distribution  des  eaux  de  la  Neste!  Grâce  à  la  contribution 
de  cette  rivière  pyrénéenne,  le  Gers  et  ses  voisins  actionnent  de  nom- 
breux petits  moulins;  chose  étrange,  l'irrigation  des  prairies  n'en 
profite  pour  ainsi  dire  pas.  Les  autres  rivières  sont  inutilisables. 
Seule,  la  Baïse,  navigable  jusqu'à  Saint-Jean-Poutge,a  vu  son  tonnage 
s'élever  à  27  120  t.  en  aval  de  Condom  et  à  19  264  en  amont, 
en  1908-. 

Le  relief  actuel  est  la  résultante  des  conditions  de  sol,  de  climat 
et  d'hydrographie  qui  viennent  d'être  rappelées.  L'eau  courante  a 
découpé  le  pays  en  «  lanières  »,  comme  le  fait  une  grande  pluie  sur 
une  plage  de  sable  fin.  Les  altitudes  décroissent  du  Sud  au  Nord  et  de 
l'Est  à  rOuest^.  Les  paysans  ne  s'y  sont  pas  trompés  :  l'Armagnac  est 
le  pays  «  de  débat  »  (de  dessous).  Le  phénomène  bien  connu  de  la 
dissymétrie  des  versants  dans  les  vallées  a  suscité  plusieurs  hypo- 
thèses depuis  le  jour  où  François  de  Lamblardie,  en  1789,  pressentait 
la  vérité  avec  une  sagacité  remarquable;  la  plus  célèbre  des  solutions 
qui  furent  données  attribuait  la  dissymétrie  à  l'action  produite  par  la 
rotation  delà  terre  :  acceptée  par  Reclus*,  la  «  loi  deBaer  »fut  ruinée, 

1.  P.  Camena  d'Almeida,  La  Terre,  Paris,  190C,  p.  509. 

2.  llcnsoignements  fournis  par  l'adminislration  des  Ponts  et  Chaussées  du 
département  du  Gers. 

3.  Consulter  les  cartes  à  1  :  200000,  feuilles  n»'  63  {Mont-de-Marsan),  64  {Mon- 
lauban),  70  {Tarhes],  71  (Toulouse).  On  note  à  Miélan  280  m.  et  à  Masseube,  sur  les 
bords  du  Gers,  205.  En  Lomagne,  Gasteron  est  à  262  m.  ;  le  Grès,  près  Cadours,  à 
278  ;  Cox,  à  290.  Le  relief  s'abaisse,  facilitant  les  relations  entre  Auch  et  Toulouse 
pour  se  relever  dans  les  cantons  de  Saramon  et  de  Lombez  (321  m.  à  l'Est  de 
Simorre).  En  .Vrmagnac,  Cazaubon  est  à  124  m.;  Nogaro,  à  90  seulement. 

4.  E.  Reclus,  La  France,  Nouvelle  éd.,  Paris,   1885,  p.  124. 
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en  ce  qui  concerne  notre  région,  par  L.-A.  Fabre';  la  prédominance 
des  vents  d'Ouest  chargés  de  pluie  suffit  à  déterminer  le  phénomène 
observé. 

Il  y  a  lieu  de  ne  pas  passer  sous  silence  deux  cas  intéressants  de 
phénomènes  de  capture  sur  les  frontières  mêmes  de  l'Armagnac  et  des 
Landes  ;  il  semble  que  la  haute  Avance  et  le  haut  Giron  aient  été  sou- 
tirés vers  Sos  et  Gabarret  par  la  Gélise;  au  Sud  de  Durance  et  au 
Sud-Est  de  Lubbon  se  trouvent  deux  vallées  sèches  et  deux  cours 
d'eau  obséquenls-. 

II 

La  composition  du  sous-sol  influe  beaucoup  sur  l'aspect  extérieur 
des  habitations;  là  où  des  carrières  sont  facilement  exploitables,  on 
utilise  la  pierre  de  taille  et  le  moellon,  par  exemple  à  Laplume  et  à 
Lectoure;  ailleurs,  c'est  la  boulbône  mêlée  à  la  bruyère  qui  est  em- 
ployée aux  constructions;  la  brique,  cuite  ou  crue,  àFleurance,  et  le 
torchis,  en  Armagnac,  sont  encore  utilisés.  Quelquefois,  la  partie 
exposée  au  mauvais  temps  est  bâtie  en  pierre,  le  reste  en  terre  et  en 
pans  de  bois;  le  toit,  qui  descend  très  bas,  et  auquel  on  suspend 
quelquefois  même  des  branchages,  protège  la  façade  Nord  et  Ouest; 
des  arbustes,  Lauriers  et  Figuiers,  plantés  à  un  mètre  environ  du 
mur,  servent  au  même  usage.  Au  Midi  et  à  l'Est,  des  fenêtres  s'ouvrent 
gaiment  à  la  lumière,  un  pied  de  vigne  grimpe  le  long  de  la  muraille 
et  forme  treille  au-dessus  de  la  porte. 

Les  bordes  sont  ordinairement  orientées  au  levant,  bâties  à  portée 
d'un  chemin,  près  d'un  ou  de  plusieurs  gros  arbres;  la  porte  d'entrée 
donne  ordinairement  dans  la  cuisine.  Il  faut  que  les  propriétaires 
soient  pauvres  ou  que  la  maison  soit  bien  vieille  pour  que  le  sol  soit 
encore  en  terre  battue  :  presque  partout  un  carrelage  en  briques  le 
recouvre,  La  cheminée  est  largo  et  haute  :  au  plafond,  une  longue 
perche  supporte  des  chapelets  de  saucisses  et  de  boudins,  du  lard,  un 
jambon;  une  grande  et  lourde  table  occupe  le  milieu  de  la  pièce,  les 
hommes  prennent  place  sur  des  bancs,  tandis  que  les  femmes  les 
servent.  Chaque  famille  possédait  jadis  sa  «hournière  »,  où  elle  cuisait 
son  pain  pour  deux  ou  trois  semaines;  la  chandelle  de  suif,  la  chan- 
delle de  résine  et  le  «  carcel  »  ont  fait  place  à  de  grosses  et  bonnes 
lampes  à  pétrole. 

La  nourriture  spéciale  est  la  soupe,  non  pas  la  «  broie  »  d'autre- 
fois, faite  avec  le  pain  de  mais,  ou  «  mique  »,  mais  la  célèbre  «  gar- 
bure »  aux  choux  verts,  à  laquelle  la  ménagère  ajoute  un  peu  de 

1.  L.-A.  P'abrk,  art.  cité   {La  Géographie,  YllI,  1903,  p.  291  et  suiv.). 

2.  Voir  la  Carte  à  1 :  200  000,  feuille  n°  63  [Monl-de-Marsan). 
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«  confit  »  de  porc  ou  d'oie.  La.  viandi;  de  boucherie  et  la  volaille  de- 
viennent d'un  usage  quotidien'. 

Les  chambres,  sauf  celle  de  la  maîtresse  de  maison,  présentent 
les  mêmes  caractères  de  simplicité  que  la  pièce  principale.  Les 
bordes  neuves  seules  ont  un  étage  supérieur;  le  grenier,  «  graiè  », 
«  soulè  »,  se  trouve  toujours  au-dessus  des  chambres  :  il  contient  les 
récoltes  de  blé,  de  maïs  et  de  pommes  de  terre. 

Devant  la  maison  armagnaquaise,  la  cour  est  jonchée  de  «  tuïe  », 
ajonc  épineux,  en  couche  de  30  à  40  cm.  d'épaisseur;  elle  est  destinée 
à  pourrir  pendant  l'hiver,  pour  être  ensuite  employée  comme  engrais 
dans  les  vignes  et  dans  les  champs  :  c'est  le  «  pailhat  »,  que  ne  con- 
naissent pas  les  bordes  du  pays  d'Auch  et  de  Lectoure.  Devant  les 
habitations  ou  à  côté  d'elles,  se  trouvent  la  grange,  l'étable,  avec  une 
•ou  deux  paires  de  bœufs  gascons,  l'écurie  pour  le  cheval  et  enfin, 
dans  l'Armagnac,  le  chais.  Il  n'y  a  pas  de  région  où  l'on  pratique 
particulièrement  l'élevage  des  bêtes  à  cornes  ;  il  est  dispersé  un  peu 
partout;  si  le  propriétaire  s'y  intéresse,  s'il  croit  pouvoir  se  créer  là 
une  source  de  revenus  grâce  à  son  expérience  personnelle  ou  à  celle 
de  son  domestique,  il  développe  et  améliore  sa  «  grange  »;  vingt  à 
trente  betes  constituent  un  très  joli  cheptel. 

Un  réduit  en  planche  relégué  dans  un  coin  sert  d'abri  aux  oies;  un 
autre  constitue  la  loge  du  porc,  ou  «  cour  »  ;  un  hangar,  ou  «  emban  >;, 
abrite  le  char,  à  deux  roues  au  Nord  de  Lectoure,  à  quatre  au  Sud, 
la  charrue  ordinaire,  de  plus  en  plus  délaissée  pour  le  «  brabant  »,  la 
moissonneuse-lieuse,  les  outils  de  tous  genres.  Un  grand  arbre 
abrite  souvent  le  bois  à  brûler,  la  «  jardinière  »,  ou  voiture  à  deux 
roues,  le  rouleau,  qui  servait  avec  les  fléaux  («  lagets  »)  à  dépiquer 
sur  le  «  sol  ».  Ce  grand  tas  de  paille,  en  forme  de  cône  dans  l'Ouest 
et  le  Midi  de  notre  petit  pays,  c'est  le  «  pailler  ».  Plus  loin,  dans  le 
jardin  exposé  souvent  au  Sud,  un  olivier  chétif  et  rabougri,  des 
arbres  fruitiers,  des  fleurs.  Un  fossé  large  et  profond  où  s'accu- 
mulent les  eaux  de  pluie  porte  le  nom  de  «  gourgue  »  ;  dans  le 
Centre,  le  Nord  et  l'Est,  une  mare  jaunâtre  en  tient  lieu  :  c'est  «  lou 
dote  »,  où  les  bestiaux  viennent  se  désaltérer.  Les  puits  sont  rares  : 
en  Armagnac  et  dans  le  pays  d'Auch  et  de  Mirande,  les  sources,  d'où 
l'eau  s'écoule  par  une  tuile  à  canal  ou  un  tuyau  de  roseau,  «  lou 
pichourret  »,  sont  souvent  bien  éloignées;  c'est  pourtant  là  que  la 
ménagère  devra  s'approvisionner  en  eau  potable. 

Toutes  ces  habitations  disséminées  font  l'effet  de  petites  indivi- 
dualités qui  cherchent  à  se  suffire  à  elles-mêmes-,  et  pourquoi  la  diffi- 
culté des  communications  dans  le  pays  argileux  d'où  les  charrettes 

1.  E.  Labat,  Noies  srir  la  commune  de  Laplume.  Rapport  présenté  au  Congrès  de 
l'Alliance  d'hygiène  sociale,  Agen,  ■2't,  26  et  21  juin   1909,  Agen,  1909,  p.  9-io. 

2.  Voir  :  P.  Vidal  de  la  Blache,  La  France,  Paris,  1908,  p.  333-334. 
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ont,  l'hiver,  toutes  les  peines  du  monde  à  sortir,  n'en  serait-elle  pas  un 
peu  cause?  Les  routes  suivent  généralement  les  vallées;  les  voies 
ferrées,  obligées  de  les  traverser  les  unes  après  les  autres,  n'ont  pu 
vaincre  les  obstacles  qu'au  prix  de  rampes  qui  atteignent  i'o  p.  1  000 
et  qu'il  faut  combiner,  pour  diminuer  l'effort  de  traction,  avec  des 
courbes  de  350  m.  de  rayon.  La  ligne  d'Auch  à  Toulouse  s'élève  à 
210  m.  aux  environs  de  Bouconne;  celle  d'Âgen  à  Tarbes,  à  près  de 
280  vers  Miélan^ 

Un  examen  même  rapide  de  la  Carte  d'État-Major,  une  étude 
superficielle  des  documents  d'archives,  attestent  l'existence  d'anciens 
boisements.  Le  Gascon  n'aime  pas  les  arbres;  il  les  a  arrachés  pour 
planter  de  la  vigne,  surtout  avant  la  crise  du  phylloxéra.  Il  n'y  a  plus 
de  forêt  à  proprement  parler  :  le  Ramier,  qui  s'étendait  sur  la  rive 
gauche  du  Gers,  entre  Fleurance  et  Lectoure,  n'a  plus  que  57  ha.-;  le 
bois  de  Gajan^  au  Nord-Estde  Lectoure,  91  ^  et  ce  ne  sont  que  des  bois- 
taillis.  Il  faut  remonter  jusqu'à  Berdoues,  au  Sud  de  Mirande,  pour 
trouver  une  étendue  de  353  ha.  qui  n'ait  pas  été  défrichée  ;  partout 
ailleurs,  l'absence  d'arbres  demeure  l'un  des  traits  les  plus  frappants 
du  paysage.  Par  contre,  les  champs  s'étendent  à  l'infini:  une  haie,  un 
fossé  les  séparent  les  uns  des  autres;  le  blé  domine,  le  maïs,  les 
prairies  artificielles  et  naturelles,  les  friches,  ou  «  bouziguos  »,  occu- 
pent les  pentes,  descendent  dans  les  vallées  et  couvrent  les  sommets 
dénudés.  En  Armagnac,  la  différence  d'altitude  entre  le  fond  des  vallées 
et  le  haut  des  croupes  est  moins  grande  que  dans  le  pays  de  Lec- 
toure ;  la  superficie  des  terrains  plantés  en  vigne  est  infiniment  plus 
considérable,  mais  «  cette  région  produit  aussi  pas  mal  de  céréales 
et  un  peu  de  bétail  »'.  Les  cépages  les  plus  répandus  (folle  blanche) 
donnent  un  vin  blanc  de  qualité  inférieure;  aussi  est-il  naturel  qu'on 
ait  songé  à  en  tirer  parti  par  la  distillation. 

Le  plus  ancien  texte  qui  fasse  mention  de  l'eau-de-vie  remonte  seu- 
lement au  xvir  siècle"^,  il  indique,  près  de  Doazit,  soixante  chaudières 
qui  brûlaient  cent  barriques  de  vin  par  jour.  Doazit  n'est  pas  précisé- 
ment dans  l'Armagnac,  mais  plutôt  dans  la  Chalosse;  il  n'est,  cepen- 

1.  Documents  communiqués  par  M'  l'Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées 
du  département  du  Gers. 

2.  Slatistique  forestière.  Monographie  n°  5  (Archives  de  l'Administration  des 
Eaux  et  Forêts  du  département  du  Gers. 

3.  Et  non  de  Gajon  (Carte  de  l'État-Major  à  1  :  80  000,  feuille  n°  217,  NW). 

4.  Statistique  forestière.  Monographie  n»  10.  11  y  a,  aux  Archives  Départemen- 
tales du  Gers,  de  nombreux  documents  sur  les  forêts  du  pays  ;  on  en  trouve  égale- 
ment à  Lectoure,  Archives  Communales. 

5.  Voir,  dans  les  Enquêtes  mojior/raphiques  [1908-1909)  publiées  par  l'Office  des 
renseignements  agricoles  du  Ministère  de  l'Agriculture,  ce  qui  intéresse  le  Gers. 

(i.  Revue  de  Gascogne,  1887,  p.  450.  C'est  à  peu  près  à  la  mènje  époque  que  les 
cultivateurs  de  l'Aunis  commencent  à  distiller  leurs  récoltes.  (P.  Camena  d'Al- 
MEiDA,  L'Aunis,  dans  Bull,  de  Géog.  hist.  et  descriptive,  XVIII,  1903,  p.  321.) 
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dant,  pas  Irmérairc  de  sui)i)Oser  que,  à  l'époque  où  l'on  y  sif^nalait 
ces  distilleries,  elles  avaient  aussi  l'ait  leur  apparition  dans  l'Aima- 
gnac  i)roi)renient  dit.  Quehiues  domaines  possèdent  des  alambics; 
plus  souv(uit  les  propriétaires  s'adressent  à  des  distillateurs  ambu- 
lants, qui  opèrent  à  domicile  pendant  la  mauvaise  saison.  Les  meil- 
leures eaux-(Ie-vie  se  récoltent  dans  le  pays  (jue  traverse  la  Douze  : 
c'est  \o  Bas  Armagnac.  La  Ténarèze  et  le  Haut  Armagnac  (Condom) 
produisent  des  liqueurs  moins  estimées. 

En  dehors  des  bordes,  partout  dispersées,  le  pays  d'Armagnac  et 
la  Gascogne  {)ossèd(>nt  trois  sortes  d'agglomérations,  dont  aucune  ne 
forme  de  centre  important  :  les  localités  perchées  au  sommet  des 
croupes,  plus  ou  moins  enveloppées  dans  leur  ceinture  de  remparts, 
chefs-lieux  de  cantons  oi^i  se  tiennent,  par  habitude,  des  foires  peu 
fréquentées  '  ;  —  les  villes  qui,  comme  Auch  et  Lectoure,  dominent  la 
vallée  où  circule  un  peu  de  vie  grâce  au  chemin  de  fer,  centres  sans 
industrie  et  sans  grand  commerce,  où  seul  l'approvisionnement  des 
campagnes  voisines  et  les  nécessités  de  l'administration  maintiennent 
à  peine  (juelques  milliers  d'habitants-;  —  enlin,  des  bourgades  plus 
vivantes^  qui  s'étalent  dans  les  vallées  sur  la  rive  gauche  des  rivières. 
Elles  sont  nées  du  mouvement  d'émancipation  du  xn"  siècle,  toutes 
pareilles,  avec  leurs  rues  qui  se  coupent  à  angles  droits,  leurs  places 
centrales  entourées  d'«  auvents  »  ou  de  «  cornières  »,  leurs  églises 
fortifiées \  leurs  noms  enfin  d'origine  étrangère,  italienne  ou  espa- 
gnole surtout,  les  Pavie  et  les  Cologne.  Miélan,  xMirande,  Fleurance 
sont  des  corruptions  de  Milan,  de  Miranda  et  de  Florence;  Pis,  Bar- 
celonne,  Tudelle,  Plaisance  sont,  elles  aussi,  des  bastides,  inégalement 
favorisées  par  la  fortune,  évocatrices  d'un  passé  lointain,  victimes, 
comme  toutes  leurs  compagnes,  du  redoutable  fléau  de  la  dépopu- 
lation. 

La  propriété,  dans  la  région  étudiée,  est  généralement  de  dimen- 
sions moyennes  :  20  à  30  ha.  dans  le  département  du  Gers,  25  à  35  en 
Lomagne,  10  dans  la  plaine  montalbanaise.  On  compte,  dans  la  com- 
mune de  Laplume,  qui  peut  servir  d'exemple,  quatre  propriétés  de 
plus  de  100  ha.,  cinq  de  50  à  100,  vingt  et  une  de  20  à  50  et  trente- 
septde  10  à  20.  Depuis  vingt  ans,  d'ailleurs,  la  propriété  tend  à  dimi- 
nuer d'étendue,  et  la  division  serait  plus  rapide  si  les  paysans  avaient 

1.  Marciac  n'a  pas  plus  de  1449  h;ib.,  dont  1139  agglomérés  au  chel'-lieu; 
Saint-Clar,  1  347,  dont  1  021  «  groupés  autour  du  clocher  ». 

2.  Aucti  a  I3  52()  liab.,  y  compris  la  garnison.  Si  on  l'excepte,  la  population 
tombe  à  10  859  hab.,  dont  9  294  agglomérés  au  chef-lieu.  Lectoure  compte 
4197  hab.;  mais  2  426  seuhment  vivent  au  centre  de  la  commune.  L'aggloméra- 
tion condomoise,  la  plus  importante  après  Auch,  ne  compte  que  4  046  individus; 
celle  de  Lombcz,  localité  qui  a  pourtant  rang  de  sous-préfecture,  887  seulement. 

3.  On  compte  3  246  hab.  agglomérés  à  Fleurance,  sur  4  085  que  possède  la  com- 
mune entière;  2  659  à  Beaumont,  sur  3  494,  etc. 

4.  A  Simorre,  par  exemple. 
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moins  de  peine  à  réaliser  le  capital  nécessaire  à  l'achat  des  terres.  La 
grande  exploitation  n'existe  pour  ainsi  dire  pas.  On  cite,  au  Nord-Est 
de  Lectoure,  une  propriété  de  600  ha.  En  réalité,  elle  est  divisée  en 
seize  ou  dix-sept  métairies.  Les  petites  exploitations  sont,  d'ailleurs, 
plus  prospères  que  les  moyennes  ou  que  les  grandes,  car  le  proprié- 
taire les  travaille  lui-même.  Il  y  a,  cependant,  chez  le  paysan  un  sen- 
timent de  résistance  contre  le  morcellement  excessif  de  la  terre.  Il 
partage  volontiers  avec  ses  voisins  une  propriété  bourgeoise  mise  en 
vente  :  il  lui  est  pénible  de  penser  que  son  propre  bien  pourrait  être 
réduit  en  parcelles,  et  cette  idée  influe  fâcheusement  sur  la  natalité. 
Tout  a  été  dit  sur  la  faible  natalité  et  l'abandon  des  campagnes  qui 
affecte  la  Gascogne  tout  entière^  En  1906,  le  département  du  Gers  ne 
comptait  que  231  088  âmes,  soit  36,9  hab.  au  kilomètre  carré.  Sept 
communes  ne  dépassent  pas  100  hab.  «  Depuis  30  ans,  la  population 
de  Laplume  diminue  chaque  année  de  10  unités  du  fait  de  l'excédent 
des  décès  sur  les  naissances,  ce  qui  correspond  à  une  perte  nette  de 
300  habitants,  mal  compensée  par  l'immigration  puisqu'elle  est  con- 
firmée par  les  recensements'^.  »  (Recensement  de  1876:  1559  hab.; 
recensement  de  1906  :  1  277.)  Et  il  en  est  ainsi  partout.  Dans  les  vil- 
lages, pas  de  groupes  de  bambins  jouant  sur  la  route,  mais  de  loin 
en  loin  quelque  vieux  paysan  voûté  et  ridé,  qui  s'avance  d'un  pas 
lourd,  sa  bêche  sur  l'épaule  :  quand  il  ne  sera  plus,  sa  maison 
demeurera  vide,  faute  d'héritier  pour  lui  succéder.  L'agriculture 
manque  de  bras,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  n'en  manque  de  plus  en 
plus,  car  c'est  à  peine  si  des  Espagnols  dans  le  Sud  (à  Fleurance,  par 
exemple),  ou  quelques  Vendéens  %  dans  le  Nord,  viennent  occuper  les 
meilleures  des  places  abandonnées. 

Gustave  Laurent. 

1.  Voir  :  D'  E.  Labat,  En  Gascoqne.  L'abandon  de  la   terre  (Revue   des   Deux 
Mondes,  80"=  année,  ii"  période,  LVIII,  1"  août  1910,  p.  635-668). 

2.  E.  Labat,  Noies  sur  la  commune  de  Laplume...,  p.  20. 

3.  La  colonie  vendéenne  de  Laplume  ne  représente  que  1,25  p.  100  de  la  popu- 
lation totale.  (E.  Labat,  art.  cité,  p.  2.) 
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LE  lŒLIEF  DE  LA  BOUCLE  DU  NIGEIl 

(PiiOTOGRAPDiKS,  Pl.  VII-X  ;  Carte,  Pl.  XI) 

I.  CONSTRUCTION  DE  LA  CARTE. 

Quelque  rapides  qu'aient  été  les  progrès  cartographiques  accomplis 
pendant  ces  dernières  années  en  Afrique  occidentale,  il  faut  recon- 
naître que,  jusqu'à  présent,  c'est  à  peu  près  exclusivement  à  la  pla- 
nimétrie  qu'ils  se  rapportaient.  Cela  tient,  avant  tout,  à  ce  que  la  con- 
naissance du  relief  répondait,  dans  ces  pays  neufs,  à  un  besoin  moins 
immédiat,  et  qu'elle  exigeait,  en  outre,  une  étude  plus  approfondie.  Il 
semble,  cependant,  qu'on  ait  négligé  le  relief  plus  qu'il  ne  convenait, 
et  cela  au  point  de  ne  pas  toujours  tenir  compte  de  résultats  fondés 
sur  des  travaux  importants.  La  cartographie  de  l'Afrique  occidentale 
est  maintenant  assez  avancée  pour  qu'on  puisse  avoir  le  courage 
d'indiquer  le  relief  qu'on  connaît,  au  lieu  d'avoir  exclusivement  re- 
cours à  des  estampages  fantaisistes. 

Parmi  les  régions  de  l'Afrique  occidentale  dont  le  relief  n'a  été 
jusqu'ici  que  médiocrement  interprété,  il  faut  comprendre  celles  que 
j'ai  récemment  visitées  dans  la  Boucle  du  Niger,  et,  comme  les  élé- 
ments pour  donner  une  représentation  j^rec/^e  du  relief  manqueront 
pendant  de  très  nombreuses  années,  j'ai  pensé  qu'un  travail,  même 
un  peu  schématique,  comme  celui  que  l'on  trouvera  ici,  pourrait 
être  de  quelque  secours.  Indiquer  l'altitude  générale  du  pays;  donner 
les  caractéristiques  du  relief;  énumérer  la  plus  grande  partie  des 
accidents;  déterminer  leur  position  en  fonction  de  points  géogra- 
phiques déjà  repérés;  faire  connaître  leur  altitude  avec  une  approxi- 
mation qui,  pour  les  cartes  à  une  échelle  inférieure  à  1  :  500  000, 
sera  largement  satisfaisante;  enfin,  grouper  ces  accidents  en  massifs, 
systèmes,  etc.,  et  les  rattacher  aux  autres  grandes  lignes  de  l'Afrique 
occidentale,  tel  est  le  but  que  je  me  propose  d'atteindre. 

Étendue  couverte  par  les  observations.  —  Celles-ci  portent  sur  une 
superficie  d'environ  450  000  kmq.,  soit  sur  10  degrés  en  longitude  (de 
Didi,  environ  12°  long.  W  Paris,  à  Fada  N'Gourma,  environ  lo55'  W) 
€t  sur  6  degrés  en  latitude  (Saboupa,  environ  8°32'  lat.  N,  à  Mopti, 
li"29'54'').  Elles  se  relient  à  celles  effectuées  auparavant  au  Dahomey 
sur  8  degrés  de  latitude  (Cotonou  à  Sansan-Haoussa). 
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Méthode  suivie.  —  La  méthode  suivie  a  été  la  môme  qu'au 
Dahomey  pour  l'établissement  de  la  carte  géologique.  Dans  chaque 
cercle,  la  route  était  choisie  de  façon  à  rencontrer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  sommets  connus.  De  chacun  deux,  il  était  aisé 
de  se  rendre  compte  des  caractéristiques  de  la  région  environnante 
dans  un  rayon  d'au  moins  50  km.  et  de  déterminer,  par  recoupe- 
ment, les  accidents  dont  l'éloignement  n'était  pas  trop  considérable. 
Les  espaces  que  je  n'ai  pas  vus  occupent  donc  une  surface  relative- 
ment faible.  Ce  sont,  d'ailleurs,  des  régions  peu  accidentées;  cepen- 
danl,  j'ai  consulté  à  leur  sujet  les  documents  les  plus  précis  que  j'ai 
pu  me  procurera  La  représentation  du  relief  entreprise  dans  ces 
conditions  semble  donc  bien  offrir  le  ma.\imum  de  garanties  dont  on 
puisse  actuellement  s'entourer. 

Altimétrie.  —  Les  instruments  employés  pour  la  détermination 
des  altitudes  sont  :  la  boussole-alidade  Peigné,  le  baromètre  anéroïde 
et  l'hypsométre.  La  boussole-alidade  Peigné  n'a  été  utilisée,  accessoi- 
rement, que  pour  la  détermination  de  hauteurs  de  commandement; 
j'ai  indiqué,  d'autre  part-,  la  méthode  suivie  avec  cet  instrument  et 
l'importance  des  erreurs  possibles.  Le  baromèlre  anéroïde  avait  pour 
objet  de  permettre  la  détermination  de  l'altitude  absolue  des  stations 
à  chaque  étape  et  de  la  hauteur  de  commandement  des  principaux 
sommets.  On  sait  que  les  chiffres  bruis  donnés  par  un  baromètre» 
surtout  un  anéroïde,  sont  sans  valeur  sérieuse.  Pour  pouvoir  en  tirer 
parti,  il  faut  leur  faire  subir  trois  séries  de  corrections  (réduire  à  0°, 
éliminer  les  variations  dues  à  la  marée  et  aux  perturbations  atmo- 
sphériques), et  cela  après  s'être  assuré  du  bon  fonctionnement  de 
l'appareil  employé.  C'est  précisément  comme  contrôle  de  l'anéroïde 
que  l'hypsométre  a  été  utilisé,  pour  en  vérifier  la  marche  et  la  sensi- 
bilité. Cela  a  permis  d'établir  que  le  baromètre  employé  s'était  par- 
faitement comporté  en  cours  de  route. 

Malgré  les  garanties  que  donnent  les  instruments  employés  et  la 
méthode  suivie  pour  faire  les  corrections,  je  ne  me  permets  de  tirer 
parti  des  renseignements  altimétriques  obtenus  que  parce  qu'ils 
demeurent  toujours  comparables  à  ceux  d'une  base  soigneusement 
nivelée,  de  près  de  2  000  km.  de  longueur,  traversant  les  territoires 
visités,  et  s'étendant,  d'ailleurs,  bien  au  delà. 

1.  Je  tiens  ù  exprimer  mes  remerciements  très  vifs  à  M'  le  gouverneur  Clozel, 
à  M.Al"  les  commandants  des  cercles  et  chefs  de  postes  où  je  suis  passé,  à  M"'  La- 
CHKZE,  directeur  par  intérim  du  chemin  de  fer  Kayes-Niger,  pour  tes  documents 
inédits  de  grande  valeur  qu'ils  ont  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition.  Je  suis 
également  particulièrement  reconnaissant  à  M'  A.  Meusieh,  du  Service  Géogra- 
phique du  Ministère  des  Colonies,  d'avoir  facilité  ma  documentation  sur  les  ré- 
gions que  je  n'ai  point  parcourues,  en  me  laissant  consulter  les  travaux  publiés 
qu'il  a  à  sa  disposition. 

1.  II.  Hubert,  Mission  scientifique  au  Dahomey,  Paris,  1008,  p.  24-25. 
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La  corroclion  des  observations  baroiiiétrirines  (iiiotidiennes  sur 
lesquelles  esl  fondé  ce  travail  a  nécessité  une  étude  minutieuse  des 
variations  de  pression  dans  l'Afrique  occidentale.  Ce  sujet,  trop  indé- 
pendant de  la  partie  géographique  qui  nous  occupe,  sera  traité 
ailleurs  avec  tous  les  développements  (ju'il  comporte.  On  ne  trouvera 
ici  que  les  conclusions,  brièvement  résumées,  relatives  aux  correc- 
tions eilecluées. 

1'^  En  Al'iique  occidentale,  la  marée  barométrique  est  extrêmement 
régulière.  Pratiquement,  on  annulera,  dans  la  plupart  des  cas,  les 
erreurs  dues  à  ce  phénomène  en  ajoutant  ahji'hriqiioiaenl  au  chiffre 
brut  lu  au  baromètre  les  nombres  suivants,  d'après  l'heure  de  l'obser- 
vation' : 

Heures  de  l'observation.  .       10  11        12      13      li        15         10         17    heures. 
Chiffre  à  ajouter  algébri- 
quement  +18     +13     +0       0     —G     —11     —14     —16  mètres. 

Ce  procédé  de  correction  n'entraîne  que  des  erreurs  maxima 
de  11  m.,  et  cela  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle. 

2°  Les  variations  saisonnières,  quoique  beaucoup  plus  capricieuses 
que  celles  de  la  marée,  demeurent  beaucoup  plus  régulières  et  beau- 
coup plus  faibles  que  dans  nos  climats-.  D'ailleurs,  s'il  n'en  était  pas 
ainsi,  il  ne  serait  pas  possible  de  tirer  parti  d'observations  isolées. 
Quant  aux  variations  dues  à  des  perturbations  locales,  elles  sont 
généralement  négligeables''  ou  se  confondent  avec  les  précé- 
dentes. 

Pour  effectuer  les  corrections  relatives  à  ces  variations,  on  a  établi 
le  graphique  des  pressions,  réduites  à  0"  et  ramenées  à  la  pression 
moyenne  de  l'année*,  pour  tous  les  jours  à  13  heures,  en  1908,  1909 
et  1910  (deux  mois)  pour  les  stations  de  Dakar,  Grand-Bassam,  Tom- 
bouctou,  Patyana  et  Kayes  'K  En  principe,  les  corrections  ne  furent 
faites  que  lorsque  toutes  les  variations  étaient  concordantes  ^  Chacune 
de  ces  corrections  étant  :  1"  intermédiaire  par  rapport  à  celles  per- 
mettant d'annuler,  pour  le  môme  jour,  les  variations  des  deux  stations 

1.  Il  y  a  inti'rct  à  donner  cette  correction  en  mètres  de  hauteur,  plutôt  qu'en 
millimètres  de  pression,  puisqu'il  s'agit  ici  d'altitudes. 

2.  Au  cours  d'une  même  année,  et  pour  une  même  station,  la  plus  grande  diffé- 
rence entre  les  extrêmes  absolus  n'atteint  pas  12  mm. 

3.  Les  orages  ne  sont  marqués  que  par  des  variations  très  faibles  (1  ou  2  mm.), 
qui  sont  presque  toujours  des  hausses  barométriques  (H,  Hlbert,  ouvr.  cité,  p.  76). 

4.  Comme  on  ne  pouvait,  au  sens  strict,  ramener  les  pressions  au  niveau  de  la 
mer,  on  a  dû  employer  cet  artifice. 

5.  Je  tiens  à  remercier  ici  M'  A.  Anoot,  directeur  du  Bureau  Central  Météoro- 
logique, et  ses  distingués  collaborateurs,  MM"  Ghauveau  et  Molesky,  d'avoir  bien 
voulu  mettre  à  ma  disposition,  pour  ce  travail,  les  nombreux  documents  qu'ils  ont 
reçus  des  stations  météorologiques  de  l'Afrique  Occidentale  Française. 

6.  Celles  de  Dakar  exceptées,  cette  localité  devant  être  rattachée  à  une  aire  de 
pressions  différente  de  celle  des  autres  stations  indiquées. 


158  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

les  plus  voisines;  2»  calculée  proportionnellement  à  la  dislance  sépa- 
rant le  lieu  d'observation  de  chacune  des  stations  considérées. 

Les  corrections  relatives  à  la  marée  barométrique  et  aux  variations 
saisonnières  étant  faites,  la  somme  de  toutes  les  erreurs  possibles 
pour  une  observation  isolée,  effectuée  dans  les  conditions  les  plus 
défavorables,  devient  toujours  inférieure  à  i6  m.  Ce  chiffre  théorique 
est  loin  d'être  atteint.  En  effet,  au  cours  de  deux  ans  de  déplacements, 
les  itinéraires  suivis  recoupent  21  fois  la  base  de  1  985  km.  de  nivel- 
lement régulier  signalée  précédemment'.  Or,  si  l'on  compare  les 
chiffres  de  cette  base  à  ceux  du  nivellement  barométrique,  on  trouve 
une  seule  fois  une  différence  de  37  m.  (observation  faite  pendant  un 
orage).  Pour  toutes  les  autres  fois,  les  différences  varient  entre  0  et 
27  m.,  la  moyenne  étant  de  moins  de  15  m.  Grâce  aux  chiffres  de  cette 
base,  et  en  se  servant  de  la  pente  des  fleuves,  qui,  pour  certains- 
biefs,  ne  peut  varier  que  dans  d'étroites  limites,  on  peut  déterminer,, 
à  quelques  mètres  près,  l'altitude  absolue  des  localités  situées  sur 
ces  fleuves.  Enfin,  les  cotes  de  certaines  localités,  comme  Bandiagara 
par  exemple,  ont  pu  être  obtenues  avec  toute  la  précision  désirable, 
en  raison  du  grand  nombre  d'observations  faites  pendant  un  séjour 
assez  prolongé.  On  a  ainsi  tout  un  réseau  marqué  par  des  points 
qu'on  peut  regarder  comme  définitifs.  Pour  ceux-ci,  l'on  a  ramené 
à  0  l'erreur  résultant  de  l'observation  barométrique,  après  quoi  l'on 
a  pu  réduire  proportionnellement  les  erreurs  probables  des  points 
intermédiaires,  par  interpolation.  Finalement,  sauf  erreur  acciden- 
telle de  lecture,  assez  improbable,  il  est  à  peu  près  certain  que  l'in- 
certitude de  15  m.  pour  l'altitude  absolue  est  exceptionnellement 
dépassée.  Quant  aux  hauteurs  de  commandement,  lorsqu'elles  ont  été 
déterminées  par  le  baromètre,  ce  qui  était  le  cas  le  plus  fréquent, 
elles  sont  certainement  exactes  à  quelques  mètres  près,  les  variations 
de  pression  ayant  toujours  été  négligeables  pendant  la  durée  de 
l'ascension.  Cependant,  par  surcroît,  des  corrections  ont  été  faites. 

Construction  de  la  carte.  —  C'est  grâce  à  de  tels  éléments  qu'on  a 
pu  essayer  d'entreprendre  la  construction  d'une  carte  orographique 
des  territoires  parcourus.  Les  courbes  de  niveau  de  100  en  100  m. 
pouvaient,  en  effet,  être  représentées  sur  une  carte  à  petite  échelle, 
avec  toute  la  précision  désirable.  Quant  aux  accidents  du  relief, 
leur  position  a  été  déterminée  en  fonction  de  points  connus,  par 
les  procédés  topographiques  ordinaires.  Lorsqu'ils  ont  une  hauteur 
de  commandement  d'au  moins  iO  m.,  ils  sont  figurés  sur  cette  carte 
par  la  courbe  de  niveau  passant  par  leur  pied. 

Ce  travail  achevé,  il  était  tentant  de  l'incorporer  dans  une  carte 

1.  Chemin  de  fer  de  Kayes  au  Niger;  —  chemin  de  fer  projeté  entre  Bamako  et 
Niamey  (Mission  Digle).  Parmi  les  travaux  de  la  Mission  Digue,  figurent,  notam- 
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oi'oj^rapliiquc  générale  do,  l'Alriquo  occideiilalc,  inêino  incomplote, 
alin  do  mieux  dégager  los  principaux  caraclères  du  relief  (pi.  x). 
Pour  les  parties  extérieures  à  colles  visitées,  cette  carte  a  été  dressée 
en  utilisant  los  documents  publiés  sur  los  principales  colonies  de 
lAlrique  occidentale.  On  remarquera  que  les  territoires  anglais,  le 
Nord -Ouest  do  la  Guinée  Française,  la  frontière  libérienne  et  la  basse 
Côfe  d'Ivoire  n'ont  pu  être  interprétés  pour  l'hypsométrie,  faute  de 
renseignements  suffisants. 

IL  —   LE    RELIEF   DES    PAYS    VISITÉS. 

Aspect  général  du  pays.  —  Le  premier  essai  de  synthèse  du  relief 
de  l'Afrique  occidentale,  —  le  seul,  du  reste,  qui  ait  été  publié 
jusqu'ici, —  est  celui  que  M'  C.  Guy  a  fait  paraître  dans  le  Bulletin 
du  Comité  de  l'Afrique  française'.  Si  l'on  y  trouve  des  idées  vrai- 
ment heureuses,  comme  colle  do  réunir  le  massif  du  Hombori  à 
celui  du  mont  Mina,  il  faut  renoncer  à  voir,  surtout  dans  l'intérieur 
de  la  Boucle,  «  une  complexité  effroyable  dans  le  relief  ».  Une  telle 
conclusion,  à  laquelle  cet  auteur  avait  été  conduit  par  une  méthode 
rigoureuse,  semblait  s'imposer  alors;  mais  elle  était  surtout  provo- 
quée par  la  grande  quantité  d'observations  de  détail,  opposée  à 
l'absence  de  renseignements  généraux  et  à  la  diversité  dos  apprécia- 
tions. A  cette  époque,  en  efîet,  les  voyageurs  étaient  contraints  de 
limiter  lou)s  investigations  à  l'itinéraire  qu'ils  suivaient  ;  ils  devaient 
donc  être  souvent  désorientés  par  la  quantité  des  accidents  du  relief 
de  certaines  contrées  :  d'oii  les  interprétations  les  plus  variées.  Par 
contre,  il  est  maintenant  possible,  après  des  déplacements  suffisants, 
de  délimiter  les  régions  accidentées  et,  par  suite,  de  dégager  leurs 
relations  réciproques.  D'autre  part,  l'étude  géologique  aide  beaucoup 
au  travail  de  généralisation,  soit  en  permettant  d'identifier  des  massifs 
assez  distants,  soit  en  fournissant  l'explication  de  faits  qui  déroutent 
à  première  vue,  comme  l'aspect  brusquement  chaotique  d'une  région 
ou  l'isolement  absolu  d'un  pic. 

Les  deux  caractères  primordiaux  de  l'orographie  des  territoires 
parcourus  sont  :  1"  le  peu  d'importance  des  accidents  rencontrés; 
"2°  la  façon  dont  ceux-ci  surgissent  brusquement  au  milieu  de  régions 
planes-.  Si  bien  que  l'œil,  habitué,  au  cours  de  nombreuses  étapes,  à 
ne  se  reposer  que  sur  des  ondulations  insignifiantes,  a  une  tendance 
à  exagérer  l'importance  dos  masses  rocheuses  qui  se  profilent  brus- 

ment,  un   plan  du  tracé  à  1  :  10  000,  avec  les  horizontales  de  1  m.  en  1  m.,  et  un 
profil  du  terrain  à  1  :  10  000  pour  les  longueurs  et  à  1  :  500  pour  les  hauteurs. 

1.  C.  Guy,  Les  résultats  f/éoffrapfiigues  et  économiques  des  explorations  du  Niger 
{Comité  Afr.  Fr.,  Renseignements  col.  et  Documents,  1899,  p.  6-11). 

2.  Dans  ce  travail,  il  faut  entendre  par  plaines  des  surfaces  dont  la  pente 
échappe  à  l'œil,  même  lorsqu'elles  sont  vues  sur  une  grande  étendue. 
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quement  à  l'horizon.  C'est,  sans  doute,  une  des  raisons  pour  lesquelles, 
sur  les  cartes  actuelles,  l'altitude  attribuée  h  un  certain  nombre  de 
hauteurs  est  trop  forte  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

Je  diviserai  les  surfaces  planes  qui  occupent  la  presque  totalité 
de  la  Boucle  du  ^iger  en  plaines,  dont  Taltilude  moyenne  est  de  230 
à  350  m.  (chitïres  extrêmes  :  lit  de  la  Comoé  à  Timingo,  latitude 
de  Kong  :  185  m.;  village  de  Mahandougou  :  311  m.),  et  en  pla- 
teaux, altitude  moyenne  300  à  500  m.  (altitude  maxinmm  repérée  : 
553  m.,  aux  km.  970  et  995  du  futur  chemin  de  fer  Bamako-Niamey), 
—  ces  derniers  se  distinguant  des  plaines  par  une  falaise  abrupte  les 
limitant  au  moins  sur  un  côté  K  C'est  au-dessus  de  ces  surfaces  planes 
que  surgissent  presque  toutes  les  «  montagnes»  rencontrées,  le  plus 
souvent  buttes  ou  petites  collines  de  100  à  300  m.  (plus  grande  hau 
teur  de  commandement  observée  :  montagne  de  Bougourou,  395  m.  ; 
point  culminant  des  régions  visitées  :  sommet  de  Mahandougou, 
environ  860  m.-).  De  même  que  pour  le  Dahomey,  qui,  d'ailleurs,  fait 
partie  de  la  Boucle  du  Niger,  il  est  des  régions  très  étendues  oîi  les 
sommets  sont  toujours  isolés  les  uns  des  autres,  et,  si  l'étude  géo- 
logique permet  une  identification  comme  constitution  et  comme  âge, 
il  convient  d'éviter,  dans  la  topographie,  de  les  représenter  par  des 
chaînes  continues,  plus  ou  moins  ramifiées. 

S'il  faut  se  mettre  en  garde  contre  l'importance  exagérée  qu'on 
attribue  à  la  plupart  de  ces  hauteurs  isolées,  vues  à  quelque  distance, 
il  faut  encore  plus  éviter  d'en  faire  des  massifs  énormes  et  surtout 
des  lignes  de  partage  des  eaux.  Dans  la  réalité,  ces  accidents  sont 
très  limités,  —  quelques  kilomètres  le  plus  souvent,  —  et  leur 
influence  sur  l'hydrographie  est  généralement  nulle. 

En  raison  de  l'indépendance,  apparente  ou  réelle,  de  la  plupart 
des  accidents  rencontrés,  et  afin  de  donner  une  idée  plus  précise  du 
relief  général  de  la  Boucle  du  Niger,  je  me  propose  de  prendre  séparé- 
ment chacun  des  cercles  visités  et  d'en  étudier  l'orographie. 

Cercle  de  Kita  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  C'est  une  région  plane 
(altitude  moyenne,  à  l'Est  du  méridien  de  Kita  :  300  à  400  m.),  sur 
laquelle  subsistent  des  lambeaux,  généralement  peu  étendus,  d'un 
vaste  plateau  ayant  couvert  tout  le  cercle  à  une  époque  géologique 
antérieure  et  aujourd'hui  entièrement  démantelé  par  l'érosion.  Ces 

1.  Ce  caractère  seul  permet  de  les  distinguer  des  plaines  auxquelles,  en  dehors 
■de  leur  côté  terminé  en  falaise,  ils  se  rattachent  souvent  par  une  pente  à  peu  près 
insensible. 

2.  Cette  hauteur  n'est  qu'approximative.  Le  sommet  est  inaccessible,  et  l'on 
ne  peut  le  mesurer  ni  des  hauteurs  de  Mahandougou,  ni  de  la  plaine,  à  moins 
d'entreprendre  un  nivellement  régulier.  Ce  point  domine  d'environ  80  m.  le  sommet 
de  la  première  montagne  de   Mahandougou,  pour  laquelle  le  baromètre  donne 

,78  m. 
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lambeaux,  subsistent  à  l'élat  dn  tables  rocheuses,  dont  les  parois  soni 
verticales  et  le  sommet  sensiblement  horizontal.  .La  [»lus  élevée  de 
ces  tables  est  celle  de  Kila  (627  m.)  *,  dont  le  plus  grand  diamètre  est 
d'environ  !)'';";).  Suivant  les  |)roj*rès  de  l'érosion  du  plateau  (|ui  exis- 
tait précédemment,  ces  tables  sont  tantôt  1res  distantes  (Kita,  Krou- 
salé,  etc.),  tantôt  assez  voisines  les  unes  des  autres  (Sébécoro);  enfin, 
leur  isolement  peut  être  incomplet  :  l'cnisemble  reprend  alors  l'allure 
d'un  plateau  très  vaste,  entaillé  par  des  gorges  étroites  et  profondes 
(parties  du  Fouladougou-Saboula  et,  probablement  aussi,  du  Ganga- 
ran  et  du  Kollou).  En  dehors  de  ces  tables,  il  n'y  a  d'autres  accidents 
importants  que  deux  dômes  jumeaux  (+  60  à  80  m.)-  à  Sitacoto. 

Le  reste  du  pays  n'est  marqué  que  par  de  larges  ondulations  de 
faible  amplitude,  parsemées  de  petites  buttes  latériti([ues  à  prolil  tra- 
pézoïdal (celles  de  Kita  ont  exceptioimellement  une  quarantaine  de 
mètres),  ou  de  rares  tables  rocheuses  de  moins  de  30  m.,  ou  enfin 
de  très  petits  dômes  (moins  de  15  m.).  Tous  ces  accidents  sont 
intraduisibles  à  une  échelle  géographique  ^ 

Cercle  de  Bamako  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  Ce  cercle  est  occupé 
dans  sa  plus  grande  partie,  sur  la  rive  gauche  du  Niger,  par  les  monts 
du  Manding.  Ceux-ci  ne  constituent  pas  une  chaîne  pioprement  dite, 
mais  bicMi  un  plateau  très  déchiqueté,  dont  les  tables  du  cercle  de  Kita 
ne  sont  ([ue  la  continuation  vers  l'Ouest,  sous  forme  de  lambeaux. 
La  bordure  orientale  des  «  monts  »  du  Manding  est  une  arête  abrui)te, 
presque  rectiligne  sur  une  centaine  de  kilomètres  (de  Tabou  à  Tala- 
la),  longeant  la  rive  gauche  du  Sigev  entre  Kabala  et  Tafala.  A  la 
hauteur  de  ce  dernier  point,  elle  s'écarte  de  nouveau  du  fleuve,  et, 
son  altitude  diminuant  très  vite,  elle  disparait  au  Sud  de  Banamba. 
Au  Sud  de  Tabou,  le  plateau  ne  subsiste  que  par  des  lambeaux  souvent 
fort  distants  les  uns  des  autres,  le  plus  important,  —  et  de  beaucou]*, 
—  étant  celui  qui  commence  à  Balankounakama  et  s'étend  dans  la 

1.  Pour  le  sommet  de  Kita,  j'ai  admis  laiiauteur  de  commandement  de  292  m., 
donnée  par  le  levé  régulier  exécuté  pendant  la  campagne  de  1880-1881 .  l^altitude  de 
Ivita  est  de  335  m.  Parmi  les  autres  attitudes  observées,  citons  le  mont  du  Bading-C'.o 
(route  de  Bamako;.,  303  m.;  Sébécoro,  376  m.;  Mourgoula,  404  m.  A  l'Ouest  du 
méridien  de  Rita,  vers  le  Bakoy,  l'altitude  diminue  rapidement  :  Toukoto  n'est 
plus  qu'à  160  m. 

2.  Afin  d'éviter  de  répéter  trop  fréquemment  l'expression  <>  hauteur  de  com- 
mandement ",  le  signe  -I-  a  été  employé  devant  certains  cliillres  pour  indiquer 
qu'il  s'agit  de  l'altitude  au-dessus  de  la  plaine. 

3.  I^es  tables  observées  sont  les  suivantes  :  montagne  de  Kita;  massifs  de  Faye- 
baya,  de  Ivrousalé;  groupe  des  hauteurs  de  Sébécoro,  de  Balani  (5  km.  au  Sud  de 
ce  village),  de  Baoulé  (Sud  de  la  voie  ferrée,  rive  gauche  du  Buoulé),  de  Rourdian, 
de  Boulouli  (entre  Kita  et  Toukoto).  On  en  rencontre  encore  dans  le  Raarta-Biimé 
(Kouroukoto,  Kouroumikoro),  dans  le  Gangaran  (Miénigo,  Farabana,  Réguéto. 
région  Firia-Diagala-Toukoto),  le  Kollou  (Balandougou,  Matira,  Kabelaya,  Koura- 
gué,  etc.). 

A\\.    DS    OKOG.    —    XX'   AXXÉE.  11 
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direction  de  Niagassola.  La  largeur  du  plateau  est  fort  variable  :  au 
Centre,  vers  Kati,  il  n'a  guère  qu'une  quinzaine  de  kilomètres;  mais, 
plus  au  Nord,  il  couvre  une  grande  parlie  du  Bélédougou,  et,  au  Sud, 
dans  le  Manding,  il  s'étend,  sans  discontinuité,  sur  50  km.  (au  moins 
jusqu'au  Baoulé,  mais  probablement  bien  au  delà).  Il  est,  d'ailleurs, 
difficile  do  préciser  ses  limites,  parce  que,  en  dehors  de  sa  bordure 
orientale,  qui  est  nette,  il  est  extrêmement  déchiqueté  et,  dans  cer- 
taines parties,  réduit  à  des  lambeaux  dont  Timportance  diminue  <à 
mesure  de  leur  éloignement  de  la  masse  principale. 

Cette  expression  de  plateau  peut  paraître  audacieuse,  appliquée 
aux  monts  du  Manding,  puisque,  quand  on  se  déplace  à  l'intérieur  du 
massif,  on  ne  fait  que  gravir  et  descendre  une  succession  d'accidents 
très  escarpés  et  contigus.  Cependant,  il  s'agit  bien  d'un  plateau,  comme 
on  peut  s'en  rendre  compte  lorsqu'on  se  trouve  sur  un  point  culmi- 
nant :  alors  tous  les  sommets,  toujours  très  étendus,  apparaissent 
bien  dans  le  même  plan  horizontal,  les  dépressions  qui  les  séparent 
n'étant  que  les  vallées  d'érosion.  Cette  allure  de  table  se  manifeste 
d'une  façon  toute  particulière  aux  environs  de  Goukourou.  L'alti- 
tude du  plateau  passe  de  moins  de  400  m.*  (au-dessus  de  Koulicoro) 
aux  environs  de  600  (Balanmansaïa).  D'une  façon  générale,  elle  est 
supérieure  dans  la  partie  centrale  et  méridionale  du  cercle.  Quant  à 
la  hauteur  de  commandement,  elle  est  rarement  supérieure  à  200  m. 
(250  m.  Balankounakama). 

A  ces  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Niger  il  faut  rattacher  celles 
de  la  rive  droite  en  face  de  Bamako-Koulicoro,  qui  ne  sont  que  des 
lambeaux  isolés  du  plateau.  11  convient  de  signaler,  enfin,  quelques 
sommets  escarpés  se  dressant  à  proximité  du  plateau,  dont  le  plus 
important  est  celui  de  Balankounakama,  et  un  dôme  isolé,  celui 
d'Oronina  (-f  50  m.  environ). 

Tout  le  reste  du  cercle  ne  présente  pas  d'accidents  remarquables. 
L'altitude  des  plaines  entre  Dio  et  le  Baoulé  est  comprise  entre  300  et 
400  m.  et,  pour  les  régions  à  l'Ouest  du  plateau  du  Manding,  elle  ne 
dépasse  pas  360  m. 

Cercle  de  Siguiri  (Guinée).  —  Les  accidents  de  ce  cercle  peuvent 
se  rapportera  trois  types  diflërcnts  :  l''  Au  Nord,  des  tables  peu  élevées 
(-+-  150  m.  au  maximum),  lambeaux  du  plateau  du  Manding  :  monts  de 

1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Koulicoro,  298  m.  ;  pont  du  chemin  de 
fer  sur  le  Baélou,  301  m;  Bamako,  331  m.  ;  Kaba,  338  m.  ;  Dialacoro,  344  m.;  Balan- 
kounakama, 359m.;Kegnéto,  380m.;  Dio,  411  m.;  Dougourou,  419  m.  ;  Kati,  430  m.  ; 
Koulouba,  468  m.;  montagne  au-dessus  de  Souko,  574m.  — On  remarquera  que  les 
chiffres  de  Bamako  et  de  Koulouba  ne  sont  pas  concordants  avec  ceu.x  de  lu  carte 
Calisti.  Ceux-ci  sont,  en  effet,  à  rejeter.  L'altitude  de  Koulouba  est  nécessairement 
comprise  entre  457  et  487  m.;  c'est  pourquoi  le  chiffre  de  4(i8  m.,  que  donne,  après 
corrections,  le  baromètre  réglé  à  Bamako,  a  été  adopté. 
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Dalakourou,  do  Kéniékrou,  de  Chékourou.  —  2°  Au  Sud,  notamment 
dnns  le  Ronré  el  le  Sické,  une  série  de  petites  buttes,  de  30  à  50  m. 
d'amplitude,  souvent  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais 
toujours  peu  étendues.  Bien  qu'étant  intraduisibles  sur  une  carte  à 
petite  échelle,  ces  accidents  sont  très  importantes  à  signaler,  car  ils 
€ontribuent  à  donner  au  pays  un  aspect  caractéristique.  —  3°  Ces 
buttes  sont  toutes  dominées,  et  cela  dans  des  proportions  considé- 
rables, par  plusieurs  massifs  compacts,  trèsabrupts,dont  le  profilrap- 
pelle  assez  celui  des  lambeaux  du  plateau  du  Manding,  mais  avec  cette 
<iifrérence  que  parfois  des  aiguilles  aigui'S  viennent  rompre  l'allure 
horizontale  du  sommet  (Dalamban,  Nafadié).  Les  plus  étendus  de  ces 
massifs  n'ont  guère  i)lus  d'une  dizaine  de  kilomètres  de  longueur  :  la 
plus  forte  altitud(>  observée  estcelle  de  Bougourou  (+  395  m.).  Cesmas- 
sifs  sont  ceux  de  Nafadié,  Bougourou,  Didi,Ceyla,  Cétenou,  Kalaban'. 

Entre  les  hauteurs  de  la  partie  septentrionale  du  cercle  et  celles 
de  la  partie  méridionale,  il  faut  signaler  le  groupe  de  Farbalé,  qui, 
par  son  aspect  et  par  sa  constitution,  procède  des  deux  types. 

Quant  à  la  région  située  à  l'Est  de  la  ligne  Nafadié-Balankouna- 
kama  et  à  celle  comprise  entre  le  Niger  et  le  Sankarani,  le  relief  y  est 
très  médiocre  et  l'altitude  moyenne  voisine  de  350  m.  On  y  trouve 
exceptionnellement  quelques  petites  buttes  analogues  à  celles  du 
Bouré  et  du  Siéké^ 

Cercle  de  Bougouni  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  C'est  l'un  des 
moins  accidentés  de  la  Boucle  du  Niger.  Pendant  des  étapes  entières, 
on  se  déplace  au  milieu  d'ondulations  très  larges  et  de  faible  ampli- 
tude, dont  l'altitude  moyenne,  jusqu'à  proximité  de  la  Bagoé,  est  légè- 
rement supérieure  à  300  m.  Le  point  le  plus  bas  du  cercle  (lit  de  la 
Bagoé,  au  Nord)  est  à  environ  250  m.  Les  plaines  du  Sud  sont  d'une 
centaine  de  mètres  plus  élevées. 

Ce  n'est  qu'.à  l'extrémité  Nord-Est  du  cercle  et  dans  la  partie  mé- 
ridionale que  le  relief  est  appréciable.  Pour  les  hauteurs  du  Nord-Est, 
que  je  ne  connais  pas,  elles  sont  localisées  dans  la  région  de  Fala. 
Tout  porte  à  croire  que  leur  importance  est  très  médiocre  (-|-  50  m. 
au  maximum).  Les  hauteurs  du  Sud  sont  des  dômes,  identiques  à 
ceux  du  Dahomey.  Comme  ceux-ci,  ils  sont  souvent  fort  distants  les 
uns  des  autres  et  surgissent  au  milieu  d'un  pays  très  plat.  Leur  hau- 
teur de  commandement  ne  dépasse  pas  250  m.  (hauteurs  d'Oumpé- 
léla,  Kolé,  Diougoni,  Bamba,  etc.)  ^ 

1.  Altitudes  de  quelques  points  du  cercle  :  Niagassola,  o."3  m.;  Siguiri,  365  m.; 
Bougourou,  310  ni.  ;  Naladié,  390  m.  ;  Fatoj'a,  424  m.  ;  montagnes  de  iNaladié,  726  m.  ; 
de  Didi,  153  m.;  de  Bougourou,  16;)  m. 

2.  Des  formations  analogues  borderaient,  parait-il,  la  rive  gauche  du  Bakoy. 

3.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Baoulé  à  Bougouni,  271  m.;  Sambou- 
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Cercle  de  Touba  (Côte  d'Ivoire).  —  Comme  altitude  moyenne,  ce 
cercle  est  probablement  le  plus  élevé  de  ceux  visités.  Seule,  la  région 
de  Tengréla,  surtout  à  proximité  de  la  Ragoé,  n'a  guère  que  300  m. 
d'altitude.  Par  contre,  à  partir  du  Sud  du  cercle  du  Bougouni  jusqu'à 
Odienné,  l'altitude  passe  de  350  à  .400  m.,  et  d'Odienné  à  Mahandou- 
gou,  elle  augmente  encore  de  100  m.'.  De  plus,  il  existe  une  région 
élevée,  à  l'Est  de  Timé,  qui  s'étend  au  delà  de  la  limite  orientale  du 
cercle.  Au  Nord  et  au  Sud  de  cette  dernière  région,  le  sol  s'incline 
régulièrement,  mais  son  altitude  n'est  probablement  jamais  inférieure 
à  350  m. 

Les  accidents  du  relief  sont  nombreux.  En  dehors  du  massif  de 
Tindirima,  où  l'allure  tabulaire,  comme  dans  le  cercle  de  Siguiri, 
domine,  tous  les  autres  sommets  sont  des  dômes  analogues  à  ceux  du 
Dahomey.  Leur  groupement  est  fort  variable  :  certains  sont  isolés  et 
à  une  fort  grande  distance  les  uns  des  autres  (Dinguéli,  Bougousso, 
région  de  Mahandougou  à  Moussadougou-Sokoro)  ;  certains  sont 
groupés  de  façon  à  former  de  petits  massifs  distincts  (Foula,  Mahan- 
dougou). Mais  il  faut  citer  comme  un  groupement  exceptionnel  celui 
qui  s'étend  de  Timé  à  Boundiali^,  sur  85  km.  Au  Nord  et  au  Sud  de 
cet  énorme  groupement,  d'autres,  moins  importants,  surgissent,  qui 
sont  comme  ses  satellites,  si  bien  que  la  largeur  totale  de  la  région 
accidentée  atteint  une  trentaine  de  kilomètres.  J'insiste  sur  ce  point 
que,  si  l'on  a  bien  l'impression  générale  d'un  massif,  cette  impression 
n'est  acquise  que  par  suite  du  rapprochement  des  dômes,  qui  n'en 
demeurent  pas  moins  entièrement  isolés  les  uns  des  autres  et  par- 
fois même  distants  de  plusieurs  kilomètres. 

Le  point  culminant  rencontré  dans  le  cercle  est  le  sommet  de 
Mahandougou  (env.  860  m.)  ^;  les  hauteurs  de  commandement  les  plus 
fortes  sont  celles  de  Foula  (350  m.),  de  Mahandougou  (env.  350  m.) et 
du  mont  Dinguéli  (i283  m.),  de  Tindirima  (550  m.).  Les  autres  acci- 
dents ont  une  hauteur  de  commandement  variant  de  50  à  200  m. 

Cercle  de  Korhogo  (Côte  d'Ivoire).  —  Dans  la  i)artie  occidentale  se 
trouve  la  continuation  du  massif  de  Timé,  qui  se  prolonge,  comme  on 
vient  de  le  voir,  jusqu'à  Boundiali  à  l'Est  et  jusqu'à  Kouton  au  Nord. 
Une  autre  région  élevée,  mais  beaucoup  plus  localisée,  est  celle  de 
Kasséré,  où  les  accidents  sont  plutô.t  des  buttes  analogues  à  celles  du 

roula,   289  m.;  Koumantou,  294  m.;  Banifing  (route  de  Sikasso),  300   m.;  poste 
de  Bougouni,  305  m.  ;  Ounipéléla,  317  m. 

1.  Je  n'ai  pas  visité  la  circonscription  de  Touba  (Mahandougou  excepté),  qui, 
dans  sa  partie  orientale,  est  vraisemblablement  plus  élevée  que  celle  d'Odienné. 

2.  Cercle  de  Korhogo. 

3.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Kéniéko,  39G  m.;  Odienné,  402  m.  ; 
Ngapié,  439  m.;  Bassiadougou,  445  m.;  Mahandougou,  511  m.;  sommet  du  mont 
Dinguéli,  755  m.;  de  Foula,  790  m. 
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BouiT.  Parlout  uilleurs,  le  pays  est  marqué  par  des  ondulations  très 
faibles,  (jue  dominent  des  dûmes  isolés,  très  dispersés,  n'atteignant 
pas  150  m.  de  hauteur'.  En  dehors  de  ceux  signalés  précédemment, 
je  ne  connais  que  ceux  de  la  région  de  Korhogo  et  ceux  situés  à  l'Est 
de  la  région  Bolondo-Papara.  Les  opérations  topographiques  efTec- 
tuécs  dans  le  cercle  (et  notamment  celles  de  MM"  les  administrateurs 
Dclafosse  et  Terrasson  de  Fougères)  ont  permis  de  déterminer  la 
position  de  la  plus  grande  partie  des  autres  dômes,  qui  sont  :  1"  au 
Sud  de  Korhogo,  ceux  de  Dicodougou,  Toufiné,  Kadioa,  Solombouro, 
Tiémou;  2°  à  l'Est  du  cercle,  ceux  de  Ferkessédougou  (exceptionnel- 
lement +  250  m.),  de  Niango  et  de  Niankarambougou. 

Le  point  le  plus  bas  du  cercle  est  le  lit  de  la  Gomoé,  au  Sud-Est 
(220  m.  environ).  La  région  la  plus  élevée  en  dehors  du  massif  Timé- 
Tombougou-Kouton,  est  celle  de  Kasséré,  dont  l'altitude  moyenne 
<^st  d'environ  400  m. 

Cercle  de  Dabakala  (Côte  d'Ivoire).  —  La  circonscription  de  Kong, 
■seule  visitée,  est  caractérisée  par  de  grandes  ondulations,  analogues 
à  celles  de  Korhogo,  plus  importantes  au  voisinage  même  de  Kong, 
■où  l'altitude  dépasse  légèrement  330  m.  Le  point  le  plus  bas  ren- 
contré est  la  Comoé,  un  peu  au  Sud  du  9'=  parallèle  (185  m.). 

Le  principal  accident  du  cercle  est  la  chaîne  de  Gorowy,  à  l'Ouest 
•de  ce  village.  Celte  chaîne,  qui  est  continue,  s'étend  du  Nord  au  Sud 
sur  une  cinquantaine  de  kilomètres.  Elle  est  fort  étroite  (-4  km.  aux 
environs  de  Gorowy)  et  est  caractérisée  par  un  prolil  ondulé,  d'où 
surgissent,  de  temps  en  temps,  des  sommets  assez  abrupts.  Le  point 
•culminant,  non  mesuré,  aurait  à  peu  près  550  m.  d'altitude -.  Une 
chaîne  analogue,  mais  de  moindre  importance,  existe  au  Nord  de 
Kakala  ;  son  orientation  est  sensiblement  E-W.  En  dehors  de  ces 
deux  chaînes,  il  n'y  a  guère  à  signaler  que  quelques  dûmes  isolés, 
notamment  ceux  de  Kawaré  (+100  m.  au  maximum),  de  Niandelé 
(4-  150  m.  environ),  de  Kourou  (peut-être  +300  m.);  enfin,  beaucoup 
plus  près  de  Dabakala,  ceux  de  Sanhara  et  de  Soungbono*. 

Cercle  de  Bondoukou  (Côte  d'Ivoire).  —  La  seule  partie  visitée  est 
la  circonscription  de  Bouna,  où  les  plaines  ont  une  altitude  médiocre 
(Comoé,  185  m.;  Bouna,  286  m.).  Le  sol  se  relève  seulement  d'une 

1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Papara,  291  m.  ;  Korhogo,  S,")!  m.  ; 
Tombougou,  358  m.;  butte  près  Kasséré,  -450  m.;  cette  butte  n'a  guère  que  40  m. 
de  hauteur  de  commandement. 

2.  Je  ne  donne  pas  ici  de  hauteur  de  commandement,  car,  de  part  et  d'autre 
des  accidents  de  la  chaîne,  le  sol  s'abaisse  encore  pendant  plusieurs  kilomètres 
^vant  de  se  lier  aux  plaines  voisines. 

3.  Au  Sud-Ouest  de  Dabakala,  un  autre  dôme  atteindrait  +  300  m.  (Renseigne- 
ment communiqué  par  .M'  l'administrateur  Salvan.) 
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façon  notable  au  Nord  (Doropo,  334  m.)  et  sur  la  ligne  de  partage  des 
eaux  Comoé-Volla  (région  Ensan-Alamicoro,  370  m.  environ).  La  route 
suivie  contourne,  à  15-30  km.  de  distance,  un  massif  assez  étendu 
(25  à  90  km.  de  longueur)  orienté  WNW-ESE,  entre  Lamira  et  Mango. 
Ce  massif,  oii  les  vallonnements  et  les  ondulations  sont  très  fortes, 
est  dominé  par  quelques  pics  dont  la  hauteur  de  commandement 
n'excède  certainement  pas  150  m.,  ce  qui  leur  donnerait  une  altitude 
absolue  d'un  peu  plus  de  500  m.  Au  Sud  de  Bouna,  s'élève  également 
un  massif,  beaucoup  moins  étendu,  celui  de  Kinnta(+200  m.  au 
maximum).  Au  Sud-Ouest  dAngologo,  ainsi  que  dans  la  région  dont 
Tombikoro  est  le  centre,  se  trouvent  deux  zones  accidentées,  que 
je  n'ai  pas  visitées.  L'une  et  l'autre  sont  très  étendues;  mais  il  est 
probable  qu'elles  ne  renferment  pas  de  sommets  très  importants.  On 
ne  possède  à  ce  sujet  aucun  document  précis;  mais  il  est  probable 
que  l'altitude  de  500  m.  n'est  pas  dépassée,  si  elle  est  atteinte. 

Cercle  de  Sikasso  (Haut  Sénégal  et  Niger).  — On  peut  diviser  ce 
cercle  en  deux  parties  bien  distinctes  :  au  Sud,  une  zone  de  plaines 
(altitude  moyenne  300  m.)^;  au  Nord,  un  plateau  qui  domine  la  plaine 
par  une  arête  abrupte,  souvent  verticale,  qui  peut  dépasser  100  m. 
Mais  cette  muraille  est  loin  d'être  recliligne.  En  plan,  elle  est,  au  con- 
traire, fort  sinueuse,  et  le  plateau  lui-môme  parfois  découpé  en  lam- 
beaux. Ce  plateau,  très  élevé  à  proximité  de  son  rebord  méridional, 
s'abaisse  dans  la  direction  du  Nord  et  de  l 'Ouest,  de  façon  à  se  rac- 
corder d'une  façon  insensible  aux  plaines.  Sa  surface  est  fortement 
accidentée.  Non  seulement  les  découpures  y  sont  fréquentes,  mais 
encore  de  nombreux  lambeaux  témoins  s'y  rencontrent,  dont  l'alti- 
tude se  rapproche  de  l'arête  méridionale  (en  particulier  dans  la 
région  de  Sikasso).  Parmi  les  cotes  relevées,  la  plus  forte  est  426  m, 
(Tiékorodougou)  ;  mais  il  existe  des  points  plus  élevés,  en  particulier 
les  sommets  aigus  qui  percent  le  plateau,  et  dont  le  plus  important 
est  sans  doute  le  mont  Mina  (591  m.  ;  +  300  m.  environ  ). 

Cercle  de  Bobo-Dioulasso  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  Le  plateau 
du  cercle  de  Sikasso  se  prolonge  dans  celui  de  Bobo-Dioulasso  avec  les 
mêmes  caractères  généraux,  mais  son  altitude  moyenne  est  plus  élevée 
(cote  la  plus  forte  relevée  :  553  m.  à  JColoko  -),  la  muraille  qui  le  limite 

1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  lit  de  la  Bagoé,  au  Nord,  250  m.; 
Fourou,  280  m,;  Tiola,  311  m.;  Sikasso,  337  m.;  Pédougou,  403  m.;  Ouolo-Kouna- 
dougou,  407  m. 

2.  Il  existe,  naturellement,  des  points  plus  élevés,  sans  que  l'altitude  de  GOO  m. 
soit  cependant  atteinte.  Voici  l'altitude  de  queli [ues  points  du  cercle  :  Folcnso,  269  m.  ; 
Kongolicoro,  320  m.  ;  Bouéré,  325  m.;  Samandéni,  329  m.  ;  Sara,  364  m.;  Kotédou- 
gou,  370  m.;  Fô,  399  m.;  Bobo-Dioulasso,  434  m.;  Taga,  SOI  m.;  Mahou,  542  m.; 
montagne  au-dessus  de  Koré,  558  m. 
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an  Sud  osl  plus  haute  (elle  dépasse  souvchiI  ^200  ni.);  <'ll''  ««•,  ^^ 
outre,  plus  rectiligne  et  plus  continue.  Depuis  Sindou,  elle  prend  une 
direction  WSW-ENE,  qu'elle  conserve  pendant  environ  180  kiri.,apr<'S 
<|Uoi  son  importance  diminue  rapidement,  si  bien  ((uc,  au  bout  d(; 
(luebiues  kilomètres,  elle  devient  nulle.  Le  plateau,  qui,  cependant, 
continue  à  exister,  se  raccorde  alors  à  la  plaine,  au  Sud  de  Sara  par 
exemple,  par  des  ondulations  de  forte  amplitude,  mais  toujours  très 
larges.  A  l'intérieur,  ce  plateau  présente  des  dénivellations  très  sen- 
sibles; produites  soit  par  l'existence  de  vallées  fortement  érodées, 
soit  par  la  présence  de  lambeaux  isolés'  (Koloko,  Tioran,  Guéna, 
Samandéni,  etc.),  soit  encore  par  des  sommets  plus  aigus,  où  l'éro- 
sion a  été  beaucoup  moins  rapide  que  partout  ailleurs  (Tioran,  (luéna, 
Samandéni,  Kauri).  Envisagé  dans  son  ensemble,  le  plateau,  si  abrupt 
dans  sa  partie  méridionale,  s'abaisse  doucement  vers  le  Nord  jus- 
(lu'au  delà  de  la  Volta;  puis,  au  Sud  de  Fô,  une  nouvelle  muraille 
se  dresse,  un  peu  moins  haute  que  la  première,  mais  sensiblement 
(le  même  orientation.  Tandis  que,  vers  l'Ouest,  cette  muraille  ne 
tarde  pas  à  se  raccorder  rapidement  à  la  partie  horizontale  du  pla- 
teau, elle  se  prolonge,  au  contraire,  vers  le  Nord  et  dépasse  de  beau- 
coup les  limites  du  cercle,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Dans  la  région  de  plaines  qui  s'étend  au  Sud  du  plateau  et  où 
l'altitude,  du  Nord  au  Sud,  passe  de  330  m.  (pied  de  la  falaise  à  Dono- 
madougou)  à  207  m.  (Comoé),  se  dressent  des  dômes  isolés,  notam- 
ment aux  environs  de  Sarassarasso,  Paya,  Yani,  Pé,  Koumbo,  et  sur- 
tout ceux  de  la  province  des  Comonos,  dont  le  plus  important  est  le 
fameux  pic  des  Comonos,  qui  marque  la  limite  avec  la  Côte  d'Ivoire. 
La  hauteur  attribuée  par  ¥■■  Binger  à  ce  pic  était  de  1450  m.  C'est, 
d'ailleurs,  celle  qui  figure  sur  la  plupart  des  cartes.  Le  lieutenant 
Desplagnes,  en  1908,  a  ramené  ce  chiffre  à  800  m.  Or  le  nivellement 
barométrique,  après  corrections,  donne  203  m.  de  hauteur  de  com- 
mandement. La  plaine,  au  pied  du  pic,  étant  à  265  m.  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  l'altitude  absolue  du  sommet  serait  donc  de  468  m. 

En  dehors  de  ces  dômes  isolés,  très  étroits,  on  trouve  encore  de 
petits  massifs,  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue,  au  profil  souvent 
ondulé,  comme  la  chaîne  de  Gorowy.  Les  principaux  de  ces  massifs 
observés  sont  ceux  de  Kongolika,  qui  se  prolonge  sur  plus  de  20  km. 
de  longueur,  et  celui  de  Karé.  Il  s'en  trouve  également  dans  la  région 
Dossi-Bouni. 

Cercle  du  Lobi  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  Dans  la  circonscription 
de  Gaoua,  les  plaines  occupent  une  très  grande  surface,  surtout  dans 
la  partie  Nord-Est.  Leur  altitude  varie  de  200  m.  environ  (Volta)  à 

1.  Des  lambeaux  isolés  exislcnl  également  à  l'extérieur  du  plateau,  dans  la 
réyiou  Ouloukonto-Sindou. 
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370  m.  (Lokosso,  362  m.)  ^  Elles  sont  légèrement  ondulées  et  recou- 
vertes, sur  des  espaces  pouvant  atteindre  plusieurs  kilomètres,  de 
petites  buttes  ou  plateaux  latéritiques  dépassant  rarement  30  m. 

Les  accidents  du  relief  sont  tous  de  petits  massifs  répartis  :  1°  au 
Sud-Ouest,  massifs  de  la  région  Kampti-Galgouly,  (jui  se  j)rolongent 
dans  le  cercle  de  Bondoukou  ;  —  2"  suivant  une  zone  longue  de  130  à 
1  iO  km.,  grossièrement  orientée  N-S,  commençant  à  10-15  km.  à 
l'Ouest  de  la  Volta,  et  qui,  réduite  à  \  ou  5  km.  de  large  au  Nord 
(Hemkoa)  et  au  Sud  (Kpuéré),  atteint  dans  sa  partie  centrale  une 
trentaine  de  kilomètres  (de  Huéo  à  Danhalle).  Les  massifs  de  cette 
zone  sont,  là  encore,  caractérisés  par  un  profil  ondulé  (monts  deDoum- 
balé,  Gongalanga,  Oulé,Hokona,  Danha,  massifs  de  Gongombili,  San- 
sana,  Gongondi,  Gaoua,  Koubéo,  Vala,  Linka,  Hemkoa),  ([uclquefois 
cependant  avec  des  sommets  horizontaux  (mont  Koyo).  La  plupart  de 
ces  hauteurs  n'ont  guère  plus  de  100  à  150  m.  au-dessus  des  plaines. 
Le  principal  sommet  est  le  mont  Koyo  (environ  +  250  m.);  son  alti- 
tude, rapportée  à  celle  du  village  de  Sansana,  serait  voisine  de  550  m. 

La  circonscription  de  Diébougou  oft're  toutes  les  caractéristiques 
du  relief  de  celle  de  Gaoua.  Les  plaines  sont  surtout  étendues  au  Nord 
et  au  Sud-Ouest,  les  accidents  du  relief  occupant  principalement  la 
partie  centrale.  Ge  sont  encore  de  petits  massifs  :  Nabéré,  Goliba- 
tégué,  Moulé,  Dano,  Guéguéré,  régions  d'Oronkua  et  de  Pougouli. 
Leur  altitude  absolue  ne  dépasse  pas  450  m.  ce  qui  leur  donne  une 
hauteur  de  commandement  de  150  m.  au  plus. 

Cercle  duMossi  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  Un  premier  essai  d'in- 
terprétation du  relief  du  Mossi  a  été  publié  par  le  lieutenant  Marc  -. 
Une  carte  inédite  plus  récente,  due  à  M''  l'administrateur  Carrier,  supé- 
rieure par  son  détail,  donne  une  meilleure  idée  du  relief  du  cercle. 

Les  plaines,  toujours  ondulées,  occupent  la  presque  totalité  du 
pays.  Leur  altitude  moyenne  est  comprise  entre  250  m.  environ 
(Volta)  et  370  m.  (Dassouri)  'K  Les  accidents  du  relief  sont  do  trois 
types  :  l^des  dômes,  localisés  dans  la  région  de  Tenkodogo  (Garango, 


1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Hemkoa,  274  m.;  Xabéré,  276  m.; 
Diébougou,  297  m.;  Gaoua,  304  m.;  Lorupéni,  329  m.:  Galgouiy,  34i  in.;  Oulé- 
Oula,  394  m. 

2.  L.  Mahc,  Le  Pays  Mossi,  Paris,  1909,  p.'70  et  suiv. 

3.  Le  lieutenant  Marc  attribue  400  ni.  d'altitude  au  village  de  Naouri.  Ge  chiffre, 
en  tout  cas,  est  exceptionnel,  sinon  unique  dans  le  cercle.  —  Altitude  de  quelques 
autres  points  :  Bourroum,  2.']6  m.;  Volta  noire,  près  de  Boromo,  27.'i  m.;  Niarba, 
280  m.  ;  Volta  blanche,  route  Duri-Ouagadougou,  295  m.  ;  Dibilou,  302  m.  ;  Bougoure, 
304  m.;  Léozitenga,  303  m.;  Léba,  307  m.;  Korsimoro,  308  m.  ;  Volta  rouge,  route 
Boromo-Ouagadougou,319  m.;  Sari,  320  m.  ;  Tenkodogo, 322 m. ;Ouagadougou,  326  m.  ; 
To,  329  m.  ;  Boussouma,  331  m.  ;  Rakay,  334  m.  ;  Réo,  336  m.  ;  Gombissiguiri,  337  m.  ; 
Bouré,  3i0  m.;  Bissigui,  333  m.;  Ypelcé,  366  m.;  mont  Ouédogo,  301  m.;  mont 
Bouza,  332  m. 
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+  l'20  m.),  nionpiga,  Leriga,  Jioussonma ',  Tolla,  Zabôré,  Zoaga, 
Bingo-)  c(  dans  colle  de  Naouri  (pic  du  Naoïiri  +200  m.  ■'];  —  ^2"  des 
hauteurs  tabulaires.  Les  unes  sont  de  simples  buttes  en  forme  de 
trapèze  (maximum  +50  m.  :  Méguet,  etc.);  les  autres,  aux  versants 
irréguliers,  sont  i)lus  abruptes  (maximum  +  550  m.  :  Houssouma'^; 
mont  Bouza,  près  de  Sari);  —  3"  des  hauteurs  plus  escarpées  et  à 
profil  ondulé  (+  100  à  200  m.).  Les  accidents  du  2«  et  du  3«  type 
sont  répartis  dans  une  même  zone,  dont  l'axe  serait  jalonné  par  les 
villages  de  Lara,  Poura,  Léba,  Réo,  Pilimpicou,  Bokum,  Boussouma, 
Méguet,  Zorgo.  Mais  il  ne  s'agit  ni  d'une  chaîne,  ni  même  d'un  pla- 
teau. C'est  une  région  accidentée,  mais  d'une  façon  discontinue,  et 
constituée  par  des  massifs  généralement  peu  étendus  (ceux  des  envi- 
rons de  Sari,  Pilimpicou,  Yorogo  et  Boussouma  étant  les  plus  impor- 
tants). C'est,  en  somme,  pour  cette  partie  du  Mossi,  la  continuation  de 
la  zone  accidentée  du  Lobi.  Elle  ne  subsiste  plus  guère  qu'à  l'état  de 
buttes  tabulaires  au  Sud  de  Korsimoro. 

Cercle  de  Gourma  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  J'ai  indiqué  ailleurs 
les  caractéristiques  du  relief  de  ce  cercle  ',  immense  plaine  limitée  à 
l'Est  par  l'arête  élevée  de  l'Atacora,  et  dominée  dans  sa  partie  centrale 
par  le  plateau  de  Madjori,  au  Sud-Ouest  par  les  dômes  de  la  région 
de  Pâma.  L'altitude  des  plaines  serait  comprise  entre  180  m.  (Pend- 
jari)  et  350  m.  (Diabo,  340  m.)  *=. 

Cercle  de  Ségou  (Haut  Sénégal  et  Niger). —  A  part  quelques  buttes 
latéritiques  sans  importance,  les  plaines  de  ce  cercle,  d'une  altitude 
variant  de  2-45  m.  (Bagoé)  à  340  m.  (Guénindo,  338  m.''),  ne  sont  domi- 
nées que  parles  hauteurs  de  la  région  de  Guénindo.  Celles-ci,  qui  ne 
dépassent  pas  de  100  m.  les  plaines  voisines,  sont  tabulaires.  Elles  se 
prolongent'jusqu'à  proximité  du  Niger;  elles  ne  sont,  d'ailleurs,  que  les 
derniers  lambeaux,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  du  plateau  du  Manding. 

Cercle  de  Koutiala  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  A  partir  de  la  fron- 
tière orientale  du  cercle,  qui  est  tout  entière  une  région  élevée  (Fété- 

1.  Il  s'agit  ici  du  Boussouma  de  la  circonscription  de  Tenkodogo. 

2.  En  dehors  des  renseignements  très  précieux  que  M'  Lemasson  m'a  communi- 
qués sur  la  plupart  de  ces  hauteurs,  il  a  bien  voulu  me  signaler  l'existence  d'une 
chaîne  qui  s'étendrait,  sur  ime  quarantaine  de  kilomètres,  dans  la  région  d'Yakala, 
et  dont  les  dômes  atteindraient  300  m.  de  hauteur  de  commandement. 

3.  L.  Ma  ne,  ouvr.  cité,  p.  T3. 

4.  Les  hauteurs  ne  sont  point  gréseuses,  comme  l'avait  indiqué  M""  .Marc,  dans  le 
travail  précité.  (Voir  :  H.  Hubeut,  Observations  sur  la  géologie  du  Soudan,  dans 
C.  r.  sommaire  Soc.  Géol.  de  Fr.,  1911,  n°*  1  et  2,  p.  12.) 

5.  H.  Hubert,  ouvr.  cité,  p.  14,  15,  412  et  suiv. 

6.  Altitude  de  Fada  N'Gourma,  308  m. 

1.  Altitude  de  Ségou,  212  m.;  de  Sansanding,  270  m. 
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dougou,  407  m.  ;  Koury,  354  m.),  le  sol  s'abaisse  assez  régulièrement 
vers  l'Ouest  sur  la  vallée  de  la  Bagoé  (Bani),  dont  l'altitude  est  voisine 
de  250  m.  Quelques  ondulations  insignifiantes,  dans  la  partie  sud- 
orientale,  sont  les  seuls  accidents  du  relief.  Seule  exception  à  l'allure 
régulière  de  la  pente  vers  l'Ouest  :  la  région  de  Toro,  oii  l'altitude 
atteint  de  nouveau  la  cote  400  m.,  mais  sur  une  étendue  très  limitée. 

Cercle  de  Dédougou  (Haut  Sénégal  et  Niger).  — Au  point  de  vue  du 
relief,  on  peut  diviser  ce  cercle  en  plusieurs  régions  :  1"  à  l'Ouest, 
une  falaise,  assez  abrupte  et  aux  écbancrures  limitées,  est  précisé- 
ment la  continuation  du  plateau  de  Fô  (cercle  de  Bobo-Dioulasso), 
qui  vient  traverser  le  cercle  de  Dédougou  dans  toute  sa  longueur,  et 
qui,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  se  poursuit  dans  le  cercle  de 
Bandiagara.  Ici  labauteur  de  commandement  de  cet  accident  n'atteint 
pas  100  m.;  en  outre,  il  ne  s'élève  pas  tout  d'un  coup,  verticalement, 
mais  par  plusieurs  gradins  successifs;  — 2°  à  l'Est  d'une  ligne,  orien- 
tée NNE-SSW,  et  passant  par  Yona,  une  zone  accidentée,  d'environ 
30  km.  de  largeur,  caractérisée  par  des  massifs  peu  étendus,  iden- 
tiques à  ceux  des  cercles  du  Lobi  et  du  Mossi,  mais  beaucoup  moins 
importants,  et  qui  n'en  sont  que  la  continuation.  Les  principaux 
d'entre  eux  se  trouvent  aux  environs  dans  la  région  de  Kopoy, 
Bagassi,  Tounou,  Nounou  et  Daman  (maximum  +150  m.). 

Entre  ces  deux  zones  accidentées  se  trouvent  :  3°  une  région 
ondulée  comprise  entre  Barani,  Koury,  Yona  et  la  falaise.  C'est  par 
l'intermédiaire  de  cette  région  que  le  plateau  de  Bobo-Dioulasso, 
aussi  bien  que  celui  de  Fô,  se  rattache  aux  plaines  environnantes. 
Des  lambeaux  du  second  de  ces  plateaux  subsistent,  d'ailleurs,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Volta  (à  Sanaba  et  à  Dio)  ;  —  4"  une  vaste  région, 
plane  et  basse,  occupe  presque  tout  le  cercle  au  Nord  de  Koury. 
D'après  les  indications  du  baromètre,  Ira  et  Bossé  seraient  à  22  et 
23  m.  au-dessous  de  cette  dernière  localité,  ce  qui  est  invraisem- 
blable. En  effet,  ces  trois  points  sont  voisins  du  Sourou,  dont  le  lit 
est  à  peu  près  horizontal,  puisque  la  rivière  coule  alternativement 
dans  les  deux  sens.  Cependant,  non  seulement  il  n'est  pas  pos- 
sible de  faire  des  corrections,  car  les  éléments  indispensables  font 
défaut,  mais  on  n'en  a  pas  même  le  droit,  puisque  la  dépression 
marquée  par  le  baromètre  s'étend  à  t^oute  la  région  et  s'accentue  vers 
le  Nord,  au  lieu  de  s'atténuer.  Ce  qui  complique  encore  la  question, 
c'est  qu'on  se  trouve  dans  une  zone  tout  à  fait  exceptionnelle,  à  la  fois 
au  point  de  vue  topographique,  géologique  et  hydrographique;  — 
5"  une  région  également  très  plate,  mais  moins  basse  s'étend  entre  la 
Yolta  et  une  ligne  NNE-SSW  passant  par  Ouahabou  '. 

1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Bossé,  269  m.  (?);  Ira,  près  du  Sou- 
rou, 270  m.;  Boromo,  280   m.;   Ouahabou,  288  m.;   Koury,  292  m.;  Pa,  300  la.  ; 
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Cercle  de  Djenné  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  C'est  ccrlainemenl  la 
région  la  plus  phito  de  loiitcs  colles  liaverséos.  Lors  des  déborde- 
ments du  Niger  et  du  Bani,  une  grande  partie  de  la  surface  du  cercle 
est  recouverte  par  les  eaux.  L'altitude  moyenne  doit  être  très  voi- 
sine de  ^245  m.  (Djenné,  247  m.;  Diafarabé,  250  m. ).  Le  soûl  acci- 
dent du  relief  connu  est  le  mont  Saint-Charles,  lambeau  gréseux 
(peut-être  +  100  m.)  dominant  la  rive  méridionale  du  lac  Débo. 

Cercle  de  Bandiagara  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  C'est  celui  qui 
possède  les  plus  fortes  altitudes  de  la  Boucle  du  Niger.  Le  relief  y  est 
marqué  par  un  vaste  plateau,  qui  est  la  continuation  vers  le  Nord  de 
celui  de  Fô.  Il  est  limité  à  l'Est  et  au  Sud,  suivant  une  ligne  passant 
parKombori,  Douenlza  et  Hombori,  par  une  falaise  élevée,  au-dessus 
de  laquelle  est  l'arête  culminante  du  plateau  (-1-  700  m.  à  Hombori; 
4-  400  m.  àlbissa;  +  209  m.  à  Kanikombolé,  —  l'altitude  des  plaines 
au  pied  de  la  falaise  étant  d'environ  300  m.).  De  même  que  pour  les 
parties  s'étendant  dans  les  cercles  voisins,  le  plateau  s'abaisse  ici 
rapidement  vers  l'Ouest  sur  la  vallée  du  Niger,  tout  au  moins  pour 
la  partie  au  Sud  de  Douentza.  Au  delà  de  cette  localité,  des  lambeaux 
importants  subsistent  seuls  (monts  Oualo,  Sarniéré,  Tabi  el  Sogni, 
Tondiféré,  Ouori,  Goundouriri,  de  Hombori,  etc.).  Les  basses  altitudes 
du  cercle  sont  marquées  par  la  vallée  du  Niger  (aux  environs  de  235  m. 
pour  le  point  le  plus  bas)  et  par  la  région  de  Kiri,  continuation  de  la 
dépression  septentrionale  du  cercle  de  Dédougou,  qui  marque  cer- 
tainement un  bas-fond,  et  pour  laquelle  le  nivellement  barométrique 
donne  258  m.  d'altitude'. 

Cercle  d'Ouahigouya  (Haut  Sénégal  et  Niger).  —  Les  caractéris- 
tiques de  ce  cercle  sont,  pour  la  presque  totalité  de  sa  surface,  celles 
de  la  région  Poura-Pilimpicou-Bokum  (Mossi);  mais  les  progrès  de 
l'érosion  y  ont  été  plus  rapides,  et  le  plus  souvent  les  buttes  latéri- 
tiques  subsistent  seules.  Les  accidents  notables  qui  émergent  des 
ondulations  sont  toujours  de  petits  massifs,  à  sommets  ondulés  ou 
dentelés  (Calsacca,  +  120  m.;  Tikaré,  Sabouni,  Bakou,  Ingané,  Zim- 
tenga,  Sabaré,  etc.),  sauf  à  Tibbo  cependant,  où  se  rencontre  un  dôme 
isolé  (4-  80  m.  environ).  L'altitude  moyenne  de  la  partie  ondulée  du 
cercle  semble  voisine  de  330  m.  Quant  à  la  région  au  Nord  de  Thiou, 
qui  est  remarquablement  plane,  elle  est  sensiblement  moins  élevée; 

Kinsiré,  IJO.-im.;   15arani,  310  ui.  ;   Nounou,  332,  m.;   Ouarkoy,  354  m.;  Ira,  près 
Barani,  363  m. 

1.  Je  n'ai  pas  visité  la  partie  du  cercle  au  Nord  de  Kanikombolé.  Ces  chiflres 
sont  ceux  qui  m'ont  été  donnés  par  M""  l'administrateur  Febvhe,  pour  Hombori ,  par 
M"'  l'administrateur  G.  Bonnassiès,  pour  Ibissa.  Parmi  les  altitudes  observées,  je 
signalerai  celles  de  Koro,  270  m.;  Kanikombolé,  312  m.;  Bandiagara,  383  m.,  et  de 
la  falaise  au-dessus  de  Kanikombolé,  521  m. 
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elle  se  rattache  aux  plaines  basses  des  environs  de  Kiri   (cercle  de 
Bandiagara) '. 

Les  grandes  lignes  du  relief  des  pays  visités.  —  Si  nous  admettons 
que,  d'une  façon  générale,  les  parties  basses  des  pays  visités  sont  à 
peu  près  planes,  et  que  leur  altitude  moyenne  est  presque  toujours 
comprise  entre  250  et  350  m.,  nous  voyons  que  les  hauteurs  qui  les 
dominent  peuvent  être  réparties  en  trois  grands  groupes. 

A.  Les  dômes.  —  Ces  accidents,  dont  le  pic  des  ^Gomonos  est  le 
meilleur  type,  sont  nettement  caractérisées  par  leur  forme  et  leur 
allure  au-dessus  des  plaines.  Ils  sont  toujours  distribués  de  telle 
façon  qu'en  aucun  cas  on  ne  peut  les  considérer  comme  susceptibles 
de  constituer  un  système  montagneux.  La  zone  dans  laquelle  ils  se 
trouvent  répartis  comprend  :  1"  la  partie  méridionale  des  régions 
visitées  (Côte  d'Ivoire  septentrionale.  Sud  des  cercles  de  Bougouni  et 
de  Bobo-Dioulasso);  2°  la  partie  orientale  des  territoires  parcourus 
(cercles  du  Mossi  et  du  Gourma),  laquelle  se  relie  à  la  partie  septen- 
trionale (Tibbo)  par  le  Liptako.  La  zone  des  dômes  comporte  deux 
régions  élevées  :  celle  du  Naoulou  et  celle  de  Mahandougou.  C'est 
bien  une  zone  naturelle,  homogène,  où  l'érosion  a  localement  exa- 
géré les  larges  ondulations,  pour  donner  ainsi  naissance  aux  dômes. 

B.  Les  plateaux.  —  S'il  est  une  région  dont  l'importance  n'a  pas 
été  mise  en  évidence,  c'est  bien  celle-ci,  où,  jusqu'à  présent  du  moins, 
on  n'a  indiqué  que  des  groupes  de  montagnes  indépendants  les  uns 
des  autres,  qu'on  a  essayé  de  rattacher  à  des  systèmes  compliqués. 
La  réalité  est  autrement  plus  simple  :  le  triangle  Ilombori — Bobo- 
Dioulasso — Kita  n'est  qu'un  seul  et  même  plateau.  Les  parties  abruptes 
de  ce  plateau  sont  toujours  à  l'Est  ou  au  Sud,  si  bien  que,  en  venant 
de  l'Ouest,  il  est  à  peu  près  impossible  de  le  délimiter,  parce  qu'il 
se  raccorde  insensiblement  aux  plaines. 

La  ligne  Hombori-Douentza-Kani-Kombolé-Ira-Dokuy-Fô  marque 
un  premier  et  le  plus  important  rebord  de  ce  plateau.  La  ligne  Kote- 
dougou-Dinkasso-Sindou-Lobougoula  marque  un  deuxième  rebord  et 
constitue  une  limite  vers  le  Sud.  Entin,  la  ligne  Tafala-Bamako-Tabou- 
Balankounakama-Niagassola  marque  un  troisième  rebord.  Entre 
le  premier  et  le  deuxième  rebord,  la  haute  vallée  de  la  Volta  Noire 
marque  une  vaste  échancrure,  mais  on  voitbien  que  le  plateau  subsiste 
toujours,  puisqu'il  se  traduit  à  la  fois  par  de  fortes  ondulations  (Sara, 
Ouarkoy)  et  par  des  lambeaux  notables  (Sanaba,  Dio).  Entre  les  deux 
premiers  rebords  et  le  troisième,  le  plateau  cesse  au  profit  d'une  im- 
mense vallée  (Bagoé,  jusqu'à  Patyana;  Bani,  jusqu'à  Mopti;  Niger  en 
aval),  sur  laquelle  il  s'incline  rapidement.  Mais  au  delà  de  cette  vallée 

1.  Altitude  de  quelques  points  du  cercle  :  Thiou,  280  m.  ;  Tibbo,  :i;!2  m.  ;  Nongo- 
faïré,  345  m.  ;  Bakou,  3i"i  m.;  Ouahigouya,  ?Ai>  ni.  :  ïangay,  :!i8  m. 
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lo  sol   so  rolove  de  nouveau,  et  à  Guénindo  l'on  se  retrouve  de  nou- 
veau sur  le  plateau,  qui  se  continue  jusqu'à  Niaf:;'assola-Kita. 

On  remarquera  que,  si  la  vallée  Bagoé-Bani  détermine  une  échan- 
crur(^  telle  (jue  le  plateau  cesse  réellement,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  celle  du  Niger,  au  moins  dans  la  partie  Bamako-Koulicoro,  où  le 
Ileuve  a  incomplètement  réussi  à  scier  la  masse  rocheuse,  pour  y 
établir  un(»  vallée  des  plus  imcaissées.  Et  malgré  l'échancrure  pro- 
fonde du  Bani,  c'est  bien  du  même  plateau  qu'il  s'agit  de  part  et 
d'autre  de  cette  rivière,  ainsi  que  la  géologie  permet  de  l'établir.  11 
est  bon  d'ajouter  aussi  (jue  des  lambeaux  de  ce  plateau  reparaissent, 
au  Nord,  le  long  du  Niger  ou  sur  sa  rive  gauche,  notamment  dans  la 
région  du  lac  Débo  et  du  lac  Faguibine  ^ 

Ces  trois  parties  du  plateau  offrent  de  grandes  analogies  entre 
elles.  Pour  toutes  trois,  le  côté  orienté  vers  l'Est  ou  le  Sud  est  marqué 
par  un  rebord,  le  plus  souvent  continu.  Sur  les  côtés  opposés,  au 
contraire,  ne  subsistent  que  des  lambeaux,  d'autant  plus  distants  les 
uns  des  autres  qu'on  s'éloigne  davantage  du  rebord  (on  les  retrouve 
notamment  à  proximité  de  la  Bagoé  et  du  Bakoy). 

On  notera  que,  dans  cette  immense  région,  les  surfaces  peu  acci- 
dentées sont  la  règle,  et  que  les  plus  importantes  dénivellations  sont 
marquées  par  chacun  des  rebords. 

C.  Pelils  massifs.  — Les  régions  de  petits  massifs  sont  caractérisées 
par  la  présence,  souvent  même  l'abondance  d'ondulations  peu  impor- 
tantes, mais  dont  l'amplitude  est  très  appréciable  par  rapport  à  la  lar- 
geur ;  —  par  le  grand  nombre  des  buttes  latéritiques  ([u'on  y  rencontre; 

—  par  les  petits  massifs,  au  profil  toujours  ondulé,  dominés  par  des 
hauteurs  escarpées,  à  sommet  souvent  horizontal ,  ou  par  des  aiguilles, 

—  ces  dernières  rares.  Une  première  région  de  ce  tye  occupe  le 
Bouré  et  le  Siéké  (Guinée)  et  se  continue  au  Nord  jusqu'au  plateau 
du  Manding  (Balankounakama).  Une  seconde  région  est  beaucoup 
plus  étendue.  Je  l'ai  suivie  ou  recoupée  depuis  Gorowy  (cercle  de 
Dabakala)  jusqu'à  Boucé  (cercle  de  Mossi).  Elle  affecte  une  direction 
à  peu  près  rectiligne  depuis  sa  partie  méridionale  jusque  dans  l'Ya- 
tenga,  qu'elle  occupe  presque  totalement;  puis  sa  partie  méridionale 
décrit  une  boucle  très  prononcée  pour  venir  finir  aux  environs  de 
Koupéla.  Les  accidents  du  relief  de  cette  région  sont  souvent  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  si  bien  qu'on  ne  peut  dire  maintenant 
qu'on  est  en  présence  d'une  chaîne.  Mais,  sans  aucune  erreur  pos- 
sible, on  peut  affirmer  que  cette  chaîne  a  existé  autrefois  :  les  buttes 

1.  C'est  probablement  par  suite  dune  erreur  typographique  que  la  montagne 
deToncli-U;M-o,au  Sud-Ouest  de  Goundani,  a  été  signalée  comme  culminant  à  1200  m. 
(Lieutenant  Salvy.  La  région  de  Raz-el-Md,  dans  La  Géographie,  XXII,  1910, 
p.  401.  M'  VuiLLET,  qui  connaît  cet  accident,  a  bien  voulu  m'assurer  qu'il  n'avait 
pas  50  H),  au-dessus  de  la  plaine. 
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latéritiques  marquent  encore  la  continuité  entre  les  petits  massifs, 
qui  sont  les  derniers  témoins  de  montagnes  importantes.  Il  faut  donc, 
sans  hésitation,  grouper  tous  ces  accidents  en  un  même  système 
orographique.  Une  troisième  région  de  massifs  existe  sur  la  rive 
droite  de  la  Bagoé,  au  Nord-Ouest  de  Korhogo.  Mais,  de  même  que 
pour  la  partie  de  la  deuxième  région  comprise  au  Sud  de  Boussouma, 
l'érosion  y  est  si  avancée  que  le  relief  n'y  est  plus  guère  marf|ué  que 
par  des  ondulations  latéritiques. 

Si  les  trois  types  d'accidents  orographiques  :  dômes,  plateaux, 
petits  massifs,  demeurent  hien  loc9lisés  dans  chacune  des  régions 
qui  leur  est  propre,  il  faut  reconnaître  cxcepiionnoÀlemeni  que  les  pe- 
tits massifs  sont  représentés  dans  la  zone  des  plateaux  (mont  Mina, 
monts  de  Gonkourou)  et  dans  celle  des  dûmes  (Tindirima).  Mais,  dans 
tous  les  cas,  au  point  de  vue  géologique  aussi  bien  que  topographique, 
ils  n'existent  qu'associés  au  type  dominant  de  la  région. 

III.  —  LE  RELIEF    DE    l'aFHIQUE    OCCIDENTALE. 

Ces  notions  une  fois  acquises,  on  peut  se  demander  dans  quelle 
mesure  elles  permettent  d'interpréter  l'orographie  générale  de 
l'Afrique  occidentale.  Pour  cela,  il  semble  indispensable  de  conser- 
ver les  distinctions  précédentes  quant  aux  différents  types  des  acci- 
dents du  relief.  Mais,  comme  les  documents  que  nous  possédons  sur 
les  territoires  voisins  de  ceux  que  j'ai  visités  sont  encore  souvent 
incomplets  et  toujours  difficilement  comparables,  il  ne  peut  être 
question  que  d'un  essai  de  synthèse  de  l'orographie  de  l'Afrique 
occidentale. 

1"  Régions  de  dômes  (pi.  vu).  — 11  est  aisé  de  se  rendre  compte  que 
la  région  des  dômes  visitée  jusqu'aux  environs  d'Odienné  se  prolonge 
à  l'Ouest  et  au  Sud.  Ce  sont,  en  effet,  encore  des  dômes,  et  très  abon- 
dants, qu'on  rencontre  dans  la  région  de  Timbo,  dan^,  celle  d'Ouosso, 
dans  celle  de  Dinguiraye,  près  des  sources  du  Niger,  dans  la  région 
de  Beyla;  entre  le  Cavally  et  la  Sassandra  jusqu'à  la  côte;  enfin,  dans 
le  pays  Dida'.  Ce  sont  probablement  eux  encore  qu'on  doit  rencon- 
trer dans  le  haut  pays  de  Sierra  Leone  et  de  Libéria-.  Cela  fait  donc 
une  zone  immense  à  rattacher  à  cell.e  occupant  le  Nord  de  la  Côte 
d'Ivoire  et  le  Sud  du  Haut  Sénégal  et  Niger.  Seulement,  dans  la  partie  à 

1.  .i.  CiiAUTAiU),  Élude  Géogvaphkjue  et  Géologique  du  Fouta-Djalon,  190:i  ;  — 
AuG.  CnKv\LiER,  La  forci  vierge  de  la  Cale  d'Ivoire  [La  Géographie,  XVII.  1908. 
201-210);  —  1d.,  La  région  des  sources  du  Niger  {ihid.,  XIX,  1909,  p.  337-352):  — 
11).,  Les  massifs  montagneux  du  nord-ouest  de  la  Côte  d'Ivoire  [ibid.,  XX,  1909, 
p.  207-224);  —  .Ioseph  (dans  Terrasson  de  Fougères,  Notes  sur  le  pays  Dida) 
{Journal  Officiel  de  la  Côte  d'Ivoire,  1909). 

2.  La  vallée  de  la  Falémé  est,  sans  doute,  une  annexe  de  cette  ré^'ion. 
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l'Ouest  et  au  Sud  d'Odicnné,  les  accidenis  sont  beaucoup  plus  impor- 
tants, puis(iu'il  leur  arrive  de  dépasser  1  !:î()0  m.  La  région  des  dômes 
du  Mossi-Gourma  s(i  prolonge  au  Nord  par  h;  Li[)tako,  comme  on  l'a  vu 
précédenuncul.  Mais,  l)i(>n  (|u'elle  ne  doive  i)as  s'étendre  très  loin,  les 
éléments  manquent  pour  définir  ses  limites.  Une  troisième  région 
occupe  la  plus  grande  partie  de  la  colonie  actuelle  du  Dahomey*; 
elle  s'élend  vers  l'Ouest,  dans  le  Togo,  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Alacora; 
vers  l'Est,  elle  couvre  une  partie  de  la  Nigeria  Occidentale,  au  moins 
jusqu'à  Tchaki.  Vers  le  10''  parallèl(\  elle  doit  s'avancer  au  moins 
jusqu'au  Niger-. 

2"  Régions  de  plateaux  (pi.  viii).  —  Le  grand  plateau  Hombori — 
Bobo-Dioulasso — Niagassola  se  prolonge  nettement  vers  l'Ouest,  sous 
forme  de  lambeaux  peu  étendus  et  de  plus  en  plus  disloqués,  lesquels 
constituent  notamment  presque  toutes  les  hauteurs  qui  bordent  le 
Bakoy,  en  aval  de  Niagassola,  et  le  Sénégal,  en  aval  de  Bafoulabé, 
jusqu'à  Kayes.  11  n'est  pas  douteux  que  certains  de  ces  lambeaux  se 
rattachent  à  la  falaise  du  Tambaoura;  or  on  remarque  que,  topogra- 
phiquement,  celle-ci  a  tous  les  caractères  du  plateau  du  Manding,  et 
le  peu  qu'on  sait  de  sa  constitution  géologique  la  rapproche  nette- 
ment de  ce  que  j'ai  eu  l'occasion  d'observer  à  Balanmansaïa.  Aussi 
faire  de  la  falaise  du  Tambaoura  une  nouvelle  apparition  du  rebord  du 
plateau  Hombori-Niagassola  jusque  dans  la  région  de  Kayes  est 
une  hypothèse  en  faveur  de  laquelle  les  présomptions  sont  tellement 
fortes  que  c'est  par  un  scrupule  scientifique  que  je  ne  la  considère 
pas  comme  un  fait  acquis.  A  Kayes,  une  nouvelle  échancrure,  très 
vaste,  la  vallée  du  Sénégal,  se  produit  dans  le  plateau,  à  la  façon  des 
échancrures  que  forment  la  vallée  de  la  haute  Volta  Noire  et  celle 
de  la  Bagoé.  Mais,  au  delà  de  cette  échancrure,  un  nouveau  plateau, 
toujours  bordé  à  l'extérieur^  par  une  falaise,  réapparaît  au  Sud-Ouest 
de  Kitfa,  pour  se  continuer,  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres, 
au  moins  jusqu'au  'i'i^  parallèle;  un  dernier  lambeau  se  rencontre 
même  à  Idjil. 

Ainsi,  dans  son  ensemble,  la  zone  des  plateaux  occupe  en  Afrique 
occidentale  un  immense  arc  de  cercle.  C'est,  si  l'on  veut,  une  sorte  de 
table,  beaucoup  plus  haute  à  l'Est  qu'à  l'Ouest^,  où  les  fleuves  ont 
déterminé  des  dépressions  profondes  et  fort  larges,  et  qui  est  limitée 

1.  II.  HuHEiiT,  ouvr.  cité,  p.  253-349,  i21-430,  433-4.35.. 

2.  Je  ne  me  préoccupe  pas  ici  des  régions  sahariennes,  sur  lesquelles  on  a 
encore  U'up  peu  de  renseignements.  11  est,  d'ailleurs,  probable  que  les  distinctions 
établies  pour  les  différents  types  d'accidents  du  relief  devraient  être  légèrement 
modifiées. 

3.  C'est-à-dire,  cette  fois,  à  l'Ouest. 

4.  Il  ne  semble  pas  que  les  hauteurs  du  Tagant  et  de  l'Adrar  dépassent  300  m. 
d'altitude  absolue. 
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exlérieurement  par  une  falaise  abrupte,  tandis  que  la  partie  centrale, 
fortement  déprimée,  se  relie  rapidement  aux  plaines.  Même  au  cas 
où  il  n'y  aurait  pas  toujours  identité,  au  point  de  vue  de  l'âge,  entre 
les  différentes  parties  qui  la  constituent,  la  continuité  même  de 
cette  immense  zone  nous  autorise  bien  à  en  faire  un  seul  accident 
orographique,  et  l'on  conviendra  que,  pour  son  ampleur  au  moins, 
il  était  assez  imprévu  dans  la  carte  d'Afrique. 

De  puissants  lambeaux  de  ce  même  plateau  se  retrouvent  encore 
dans  le  Gourma  (plateau  de  Madjori,  dans  la  Gold  Coast  et  le  Togo 
(plateaux  de  Gambaka,  Banjeli,  de  Kpandu)^  mais  cette  fois  la  falaise 
abrupte  se  rencontre  sur  le  rebord  occiderifal,  faisant  vis-à-vis  à  la 
première.  D'autres  lambeaux  occupent  encore  une  partie  de  la  Guinée 
entre  les  monts  Kakoulima  et  Gangan,  et,  dans  la  Nigeria,  probable- 
ment la  région  de  Lokodja. 

3°  Région  des  petits  massifs  (pi.  ix-x).  —  Ce  sont  celles  sur  les- 
quelles les  documents  manquent  certainement  le  plus.  L'analogie  des 
formations  géologiques  et  la  continuité  dans  l'orientation  sont  les 
seules  raisons  qui  me  font  penser  que  les  hauteurs  de  la  Côte  d'Ivoire 
existant  dans  le  prolongement  de  la  ligne  Ouahigouya-Gorowy  sont 
encore  des  petits  massifs.  Mais  on  n'a  encore  rien  publié  à  cet  égard. 
Si  l'hypothèse  que  je  formule  était  justifiée,  comme  cela  est  probable, 
la  zone  des  massifs  aurait  donc  plus  de  1000  km.  du  Nord  au  Sud, 
puisqu'elle  se  prolongerait  jusqu'à  proximité  de  la  côte.  Il  est  à  noter, 
d'autre  part,  qu'elle  aurait  une  orientation  entièrement  parallèle  à 
celle  de  l'Atacora,  dont  elle  est,  cependant,  fort  distante. 

Les  petits  massifs  se  rencontrent  également  en  Guinée,  soit  près 
de  la  côte  (Kakoulima),  soit  dans  la  région  élevée  -,  où  ils  couvrent 
une  zone  très  vaste,  qui  commence  au  moins  entre  Kindia  et  Timbo 
et  s'étend,  vers  le  Nord,  entre  Dinguiraye  et  Satadougou.  Tout  porte 
à  croire  qu'elle  se  relie  à  la  région  des  petits  massifs  du  Bouré  et 
du  Siéké.  A  l'Ouest  et  au  Nord,  cette  région  se  prolonge  certaine- 
ment, maison  ne  sait  pas  encore  dans  quelles  conditions.  Au  Sud,  elle 
s'étend  dans  la  colonie  de  Sierra  Leone,  peut-être  se  poursuit-elle 
jusque  dans  le  Libéria.  Enfin,  le  massif  de  Nzo  (Côte  d'Ivoire)  est  du 
même  type  que  ceux  que  j'ai  indiqués ^ 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  partie  élevée  de  la  Guinée  Fran- 
çaise est  loin  de  constituer  un  massif  homogène,  comme  on  est  tenté 
de  le  croire.  S"il  y  a  bien  une  région  continue  très  élevée,  ses  carac- 

1.  Paul  Lkmoine,  La  carie  (/éolof/ùjue  du  Togo  [La  Géographie,  XXII,  1910, 
p.  265-269). 

2.  J.  Ghautakd,  ouvr.  cité,  p.  36  et  suiv. 

3.  A.  Lackoix,  Sur  l'existence  à  la  Côte  d'Ivoire  d'une  série  pélrographique  com- 
parable à  celle  de  la  charnockite  [C.  r.  Acad.  Se,  CL,  1910,  p.  18). 
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tères  «i'éologiques  et  topographiques  sont  entièr(!incnt  dilIVu-enls  sui- 
vant l<^s  parties  considérées 

4"  Chaîne.  —  11  existe  en  Afrique  oceidentale  un  quatrième  type 
-d'accidents,  dont  nous  n'avons  pas  eu  à  nous  occuper  au  cours  de  ce 
(travail  :  la  chaîne  de  l'Atacora.  Malgré  les  échancrures  qui  la  diviscînt 
•en  plusieurs  tronçons,  c'est  bien  une  chaîne  homogène,  traversant 
tout  le  Togo  et  formant  la  limite  septentrionale  du  Dahomey.  Ses 
caractères  ont  été  longuement  décrits  ailleurs'. 

CONCLUSION. 

Des  explications  précédentes  se  dégage  avant  tout  cette  double 
conclusion  que  le  relief  de  l'Afrique  occidentale  n'a  ni  l'importance  ni 
la  complication  qu'on  lui  attribuait. 

Au  point  de  vue  de  l'importance,  après  que  les  monts  de  Kong  ont 
été  effacés,  ainsi  que  le  fameux  pic  de  Tzarara  (Dahomey),  auquel  on 
-avait  attribué  3  000  m.,  successivement  le  pic  de  Naouri,  ainsi  que  les 
massifs  voisins  du  haut  Cavally  diminuent  de  1  iiOO  m.  ;  le  pic  des  Co- 
monos,  de  1  000;  le  mont  Mina,  de  350.  D'autre  part,  si  l'on  excepte  la 
région  montagneuse  du  Sud-Ouest  (Guinée,  Côte  d'Ivoire),  quelques 
points  du  Togo  et  les  lambeaux  gréseux  voisins  de  Hombori,  ce  qui 
frappe  partout  ailleurs,  c'est  le  contraste  entre  l'altitude  élevée  des 
plaines  (en  dehors  du  Sénégal  et  de  la  partie  méridionale  de  la  Côte 
'd'Ivoire  et  de  la  Gold  Coast),  comprise  entre  200  et  350  m.,  et  la 
faible  hauteur  de  commandement  des  accidents  qui  les  dominent 
(100  à  250  m.  en  moyenne).  Dans  l'ensemble,  un  relief  très  mou,  il  fau- 
drait même  dire  très  usé.  C'est,  en  grande  partie,  ce  peu  d'importance 
du  relief  qui  avait  contribué  à  faire  croire  à  la  complication  des  sys- 
tèmes orographiques,  et,  si  l'on  se  reporte  aux  travaux  antérieurs, 
on  verra  que  c'est  une  des  causes  principales  des  nombreuses  confu- 
sions qui  ont  été  faites. 

En  utilisant,  pour  grouper  les  accidents  du  relief,  les  caractéris- 
tiques du  modelé,  qui  ne  traduisent,  en  somme,  que  des  différences 
dans  la  nature  des  terrains,  je  n'ai  fait  que  recourir,  —  indirectement 
il  est  vrai,  —  à  une  méthode  basée  sur  la  géologie.  On  voit  que,  grâce 
à  un  tel  procédé,  il  devient  possible  d'interpréter  en  quelques  lignes 
le  relief  de  l'Afrique  occidentale,  dont  les  caractères  dominants  sont 
les  suivants  : 

1»  Un  immense  plateau,  complètement  déprimé  en  son  centre, 
interrompu  par  de  larges  dépressions  et  limité  extérieurement  par  un 
abrupt  discontinu,  s'étend  de  Hombori  à  Idjil  par  Bobo-Dioulasso  et 

1.  H.  Hubert,  ouvr.  cité,  p.  14,  350-376. 
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Niagassola.  Les  principaux  satellites  de  cet  immense  plateau  sont 
ceux,  beaucoup  plus  limités,  de  Madjori,  de  Gambaka,  de  Banjeli,  de 
Kpandu  et  de  la  Guinée  occidentale. 

"2°  La  chaîne  de  TAlacora  qui  va  du  Niger  (Kirtachi)  à  la  mer; 

3"  La  chaîne  disloquée  Koupéla-Boussouma-Gorowy-basse  Côte 
d'Ivoire,  constituée  par  un  grand  nombre  de  massifs  isolés,  mais  plus 
ou  moins  voisins,  et  dans  le  prolongement  les  uns  des  autres:  —  la 
région  Kindia-Satadougou-Balankounakama-Dinguiraye,  dont  les  ca- 
ractères sont  analogues  à  ceux  de  la  chaîne  disloquée  précédente; 

4°  Trois  grandes  régions  de  dômes  :  Dahomey,  Togo  oriental,. 
Nigeria  occidentale;  Mossi,  Gourma,Liptako;  triangle  Bobo-Diou- 
lasso — Fort-Binger — Timbo,  où  ces  accidents  se  trouvent  éparpillés 
dune  façon  très  irrégulière,  de  telle  sorte  que  de  leur  groupement 
accidentel  on  n'est  jamais  en  droit  de  conclure  à  l'existence  de  sys- 
tèmes orographiques'. 

Les  observations  précédentes  embrassent  déjà  une  large  surface 
de  l'Afrique  occidentale,  et  il  semble  que,  dans  un  temps  assez  court, 
il  soit  possible  d'achever  cette  synthèse  du  relief  africain.  Je  crois  que 
ce  travail  sera  notablement  facilité  si  l'on  continue  à  le  fonder  sur 
la  géologie,  d'autant  mieux  qu'on  connaît  maintenant  les  lignes 
directrices  des  systèmes  orographiques  ^ 

He.\ry  Hubert, 

Administraiour  dos  Colonies. 

1.  Si  j'ai  considéré  autrefois  la  région  des  dômes  du  Dahomey  comme  faisant 
partie  du  système  géologique  de  l'Atacora  (c'est-à-dire  du  groupement  de  plisse- 
ments anciens  dont  l'Atacora  demeure  le  plus  important  vestige),  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'à  l'heure  actuelle  tous  les  dômes  du  Dahomey,  témoins  épars  d'une  érosion 
capricieuse,  soient  .susceptibles  d'un  groupement  d'ensemble. 

2.  Pendant  l'impression  de  cet  iarticle,  deux  notes  géologiques  ont  été  publiées, 
qui  viennent  confirmer  mon  interprétation  sur  le  relief  de  régions  que  je  n'ai  pas 
visitées.  Dans  la  première  de  ces  notes.  M'  Renk  de  L.\motiie  [ContribuLion  à 
l'élude  géologique  des  territoires  du  Haut-Sénégal-Niger,  dans  Bull.  Soc.  Géol.  de 
Fr.,  4'=  sér.,  IX,  1909,  p.  527)  montre  que  la  constitution  du  plateau  de  Tambaoura 
est  bien  comparable  à  celle  des  autres  plateaux,  alors  que  mon  opinion  n'était 
fondée  que  sur  l'identité  topographique  et  sur  l'examen  de  quelques  échantillons 
de  la  collection  du  Muséum  National  d'Histoire  Naturelle.  Dans  la  seconde  note, 
M"^  Paul  Combes  {Géologie  de  la  Ccite  d'Ivoire,  dans  le  même  volume,  p.  347)  ana- 
lyse la  constitution  de  la  chaîne  de  Kokoumbo  (Côte  d'Ivoire;,  qui  se  trouve  être 
l'analogue  de  celle  de  Gorowy.  Par  conséquent,  la  continuation  du  plateau  Nia- 
gassola-ldjil  et  le  prolongement  de  la  chaîne  Boussouma-Gorowy,  au  moins 
jusqu'à  la  latitude  tJ^SO',  doivent  être  coiisidérés  maintenant  comme  des  faits 
acquis. 
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LA  VILLE  ET  LE  VILLAGE  EN  RUSSIE  D'EUROPE 

Vkniamin  Semenov  Tian-Ghanskîï,  Gorod  e  derevnia  v  Evropeïskoï  Rossîi  [Ville  et 
village  dans  la  Russie  d'Kurope]  {Zap.  Imp.  Roussk.  G.  Ob.  po  otd.  Stat.,  X, 
n»  2,  1910,  IV  +  2r2i>.,  l'i  fig.  cartes  et  .liagr.,  1  pi.  carte  col.  [à  1  :  7  000  000  env.)]. 

Le  beau  mémoire  que  publie  sons  ce  titre  M""  Veniamim  Semenov  Tian- 
Chansrîï  est  dédié  au  professeur  A.  Voeïkov,  dont  on  connaît  les  récentes 
études  sur  des  sujets  similaires'.  Il  porte  pour  épigraphe  ce  mot 
de  A.  Chtchai'Ov  :  «  La  colonisation  russe  elle-même  porte  l'empreinte 
|)rofondément  passive  des  conditions  topographiques  du  sol.  »  Démontrer 
qu'il  en  est  de  même  de  la  distribution  des  agglomérations,  telle  est  la 
tâche  qu'a  remplie  le  savant  statisticien,  en  interprétant  les  données  des 
dénombrements  avec  le  secours  de  la  topographie,  de  l'histoire  et  de 
l'ethnographie. 

Les  vallées  fluviales  ont  exercé  sur  les  Russes  une  incontestable  attrac- 
tion :  les  rivières  servaient  à  la  pêche,  ainsi  qu'aux  communications  à 
grande  distance,  par  eau  ou  sur  la  glace  suivant  la  saison,  etc'estparune  suite 
presque  continue  de  vallées,  dont  celle  du  Dnêpr,  que  passa  «  la  route  des 
Varègues  chez  les  Grecs  »,  de  Novgorod  la  Grande  vers  Constantinople.  Mais 
ce  type  d'établissements  le  long  de  cours  d'eau,  dont  les  Russes  trouvaient 
de  nombreux  exemples  chez  les  peuples  finnois,  leurs  voisins  du  Nord  et  du 
Nord-Est,  ne  pouvait  longtemps  suffire  au  besoin  d'expansion  d'une  popu- 
lation de  plus  en  plus  nombreuse  et  de  plus  en  plus  vouée  aux  occupations 
agricoles.  Le  rôle  de  Novgorod  dans  le  Nord,  celui  de  Kiev  dans  le  Sud,  furent 
ainsi  limités,  comme  espace  et  comme  durée.  En  effet,  les  vallées  du  Nord 
sont  séparées  par  des  faîtes  de  partage  aplatis,  sur  lesquels  régnent  des 
forêts  impénétrables,  avec  des  marais  tourbeux;  dans  le  Sud,  les  intervalles 
des  vallées  sont  très  pauvres  en  eau  ;  l'excès  d'eau  là-bas,  sa  rareté  ici,  in- 
terdisaient également  l'occupation  à  l'écart  des  grands  cours  d'eau.  Il 
convient  d'ajouter  que  le  Sud  fut  longtemps  le  domaine  de  peuples  nomades 
et  guerriers,  adversaires  souvent  heureux  et  toujours  redoutables  de  la  l'ace 
russe. 

Celle-ci  devait  trouver  son  point  d'appui  et  sa  zone  d'expansion  la  plus 
favorable  dans  une  région  intermédiaiie  entre  le  Nord  et  le  Sud.  A  cette 
région  appartiennent  les  territoires  d'ancienne  glaciation,  avec  leurs  mo- 
raines, leur  topographie  accidentée  dans  le  détail,  leurs  innombrables  lacs 
aux  eau.x:  pures,  que  la  végétation  n'a  pas  encore  trop  envahis,  leur  réseau 

1.  Voir  :  Annalef!  de  Géographie  XVIIl,  1900,  p.  13-23;  —  ÀY-V  Bibliographie  1909.  ii"  557. 
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désordonné,  mais  abondant,  de  rivières,  leurs  forêts  pénétrables  et  protec- 
trices, riches  en  bois  de  construction  et  de  chauffage.  Ce  n'est  qu'exception- 
nellement  qu'intervient  le  bor,  ou  lande  de  sable  avec  forêts  de  pins,  ainsi 
que  la  mchara,  forêt  mélangée,  luttant  contre  la  croissance  des  marais,  et 
où  l'homme  ne  se  hasarde  guère*. 

Après  S.  N.  NiKiTiN,  M''  V.  P.  Semfnov  attire  l'attention  sur  une  de  ces 
moraines  terminales,  allant  de  Griazovets,  près  Vologda,  à  Orcha,  sur  le 
Dnèpf.  Il  en  suit  le  prolongement  par  Minsk,  Novogroudok  et  Nowo- 
Alcxandria,  jusqu'au  bas  des  croupes  de  Kielce-Sandomierz,  et  en  note  le  rôle 
historique.  Ce  rempart  très  dégradé,  dépourvu  de  lacs,  marqua  la  limite 
enti-e  la  Pologne  et  le  groupe  petit-russien  de  Cholm,  entre  la  Lithuanie  et 
le  Polês'p,  entre  les  États  de  Smolensk  et  de  Novgorod-Sèversk,  ceux  de 
Tver'  et  de  Moscou.  Les  pays  situés  au  Sud  de  cet  obstacle  furent  profondé- 
ment affectés  par  l'invasion  tartare,  alors  que  ceux  du  Nord  furent  épargnés. 

C'est,  cependant,  de  ces  mêmes  pays  du  Sud  que  devait  partir  l'effort 
heureux  des  «  rassembleurs  de  la  terre  russe  ».  La  zone,  encore  boisée,  qui 
précède  les  terres  noires  est  parsemée  de  claiinères,  poUa  ou  poliany  ^,  où 
apparaît  déjà  par  endroits  une  flore  de  steppes  ^;  l'herbe  y  est  abondante; 
les  fleurs  variées;  les  Viatitches  dispersèrent  là  leurs  abris  de  branchages,  au 
milieu  du  bourdonnement  des  abeilles  et  du  chant  des  rossignols  *.  Les 
vieilles  villes  historiques  de  la  Grande  Russie  ont  pris  naissance  dans  ces 
polia  :  Rostov  la  Grande,  au  bord  du  lac  Nero  ;  Pereiaslav  Zalêskîi  (d'au 
delà  de  la  forêt),  également  au  bord  d'un  lac;  Vladimir,  pareillement  sur- 
nommée Zalêskîi;  louriev  Polskoï,  c'est-à-dire  du  pôle.  Moscou  elle- 
même,  qui  devait  les  éclipser,  en  devenant  le  centre  de  l'État  grand-russien, 
est  entourée  à  distance  d'une  ceinture  presque  continue  de  forêts  ^  C'est 
dans  un  pôle  plus  méridional,  celui  de  Koulikovo,  que  se  passa,  en  1380,  un 
événement  décisif  dans  l'histoire  de  la  Russie,  la  défaite  des  Tatars  par 
Dmitri  Donskoï.  La  forêt,  qui  avait  sauvé  la  Russie,  lui  permit  de  se  fortifier 
et  de  passer  à  l'offensive.  Les  villes  de  la  frontière  s'entourèrent  de  rem- 
parts et  de  tours  de  bois,  se  relièrent  les  unes  aux  autres  par  des  zasêki, 
par  des  lignes  d'abatis  d'arbres,  telle  que  celle  qui  figure  sur  le  Bolchoï 
Tchertej,  ou  <>  grand  dessin  »,  la  plus  ancienne  carte  russe  de  la  Russie  ''. 
Devenues  inutiles,  celles  de  ces  défenses  que  l'incendie  avait  épargnées  ont 
•disparu,  mais  des  noms  de  rues  ou  de  faubourgs («  des  Bombardiers»,  «  des 
Tirailleurs  »,  des  «  Batteries  »)  conservent  encore  le  souvenir  de  ce  passé 
militaire.  Et  c'est  encore  dans  la  zone  moyenne  de  la  Russie,  sur  une  large 
bande  allant  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est,  que  sont,  sinon  toujours  les  plus 
peuplées,  du  moins  les  plus  nombreuses  des  villes  de  la  Russie. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  «  ville  »  en  Russie?  Quels  caractères  distinguent 
la  «  ville  »  du  «  village  »?  L'adoption  d'un  chiffre  minimum  de  population 
est  un  critérium  insuffisant,  car  il  y  a  en  Russie,  pour  les  agglomérations 
comme  pour  les  individus,  toute  une  hiérarchie.  Nombre  de  localités  de 

1.  Voir  :  A.  Krdber,  Zemlevêdêiitc.  IV,  1897,  n°  iii-iv,  p.  121. 

2.  Pluriels  de  pôle  et  poliana,  littéraloinent  :  champ,  espace  découvert. 

3.  Ejef/odaik  fmp.  Rouss/c.  G.  Ob.,  II,  1892,  p.  206-207;  VI,  1898,  p.  151. 
t.  P.  P.  Skmenov,  Rossiia,  II,  1902,  p.  53. 

h.  Voir  la  feuille  57  de  la  Carte  de  Russie  à  1  :  420  000  (10  verstes  au  pouce). 
*').  Reproduite  dans  Izv.  Imp.  Roiissk.  G.  Ob.,  XXV,  1889,  p.  112, 
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10000  h  20000  liai),  porlont  la  ([ualilicalion  d<'  «  village  »,  alors  que  Ko'a, 
avec  01;')  liab.  en  1897,  Krasnoborsk,  avec  071,  Perevoz,  avec  765,  Ballîïskiï 
l'orl,  av(îc  852,  sont  traitées  de  «  villes  ».  C'est  que  la  liste  des  villes, 
plusieurs  fois  roinaniéc,  souvent  pour  des  raisons  où  la  statistique  et  la  géo- 
;.,'rapliie  n'avaient  rien  à  voir,  est  restée  inchangée  depuis  Nicolas  l""",  c'esl- 
à-dire  depuis  une;  (''po([ue  antérieure  à  des  (''vénenienls  comme  la  construi- 
tion  du  réseau  ferré  et  l'abolition  du  servage.  Cette  liste  n'est  pas  moins 
arbitraire  que  les  limites  des  gouvernements  et  des  districts  telles  que  los 
fixa  Catherine  II. 

Les  distinctions  administiatives  sont  insuffisantes.  Les  audes  ne  valent 
guère  mieux.  Le  Comité  Central  de  Statistique,  en  établissant  une  liste  de 
35  caractères  propres  aux  aggloméiations  urbaines,  avoue,  par  cette  com- 
plexité elle-même,  combien  la  différence  de  la  ville  au  village  est  souvent 
insaisissable.  M'  V.  P.  Semenov,  serrant  de  près  la  question,  n'a  pas  de  peine 
h  établir  que  ni  le  caractère  des  habitations,  ni  le  nombre  des  habitants  de 
chacune,  ni  les  matériaux  de  construction  ou  de  toiture,  ni  le  mouvement 
commercial,  ni  le  nombre  des  habitants  vivant  d'autre  chose  que  du  travail 
des  champs,  ne  fournissent  d'indications  sûres.  Tout  au  plus  ces  deux  der- 
niers caractères  peuvent-ils  être  retenus,  faute  de  meilleurs;  mais  on  se 
trouve  alors  en  présence  de  données  trop  peu  précises,  et  il  y  a  des  «  villages  ■> 
dont  les  foires  représentent  un  trafic  considérable,  de  même  que  des  d  villes  » 
dont  les  faubourgs  abritent  toute  une  population  de  jardiniers  et  de  paysans. 

Après  avoir  dressé  une  liste  par  zones  des  localités  qualifiées  de  villes 
ou  méritant  de  l'être,  M"^  V.  P.  Semenov  distingue  parmi  elles,  comme  types 
fondamentaux,  la  ville  «  militaire  »  et  la  ville  «  administrative  ».  Moscou, 
avec  ses  enceintes  ou  ses  boulevards  concentriques,  marquant,  comme  à 
Paris,  des  étapes  de  croissance,  appartient  au  premier  type;  Pierre  le  Grand 
a  essayé  de  réaliser  à  Saint-Pétersbourg  le  même  genre  de  ville  :  des  canaux 
semi-circulaires,  partant  de  la  Neva  pour  la  rejoindre  ensuite,  sont  coupés 
par  de  larges  avenues,  origines  des  routes  qui  divergent  vers  les  directions 
les  plus  diverses,  Moscou,  Pskov,  Riga.  A  la  ville  militaire  du  Centre  et  du 
Nord  succède,  dans  le  Sud,  la  ville  administrative,  née  de  toutes  pièces,  sur 
un  plan  immuable  :  au  Centre,  la  cathédrale,  sur  une  vaste  place  poussié- 
reuse ;  des  rues  se  coupant  à  angle  droit  :  rue  de  Moscou,  rue  de  la  Noblesse, 
rue  de  la  Police,  rue  des  Jardins,  aux  dénominations  aussi  monotones  que 
le  plan.  A  ce  type  de  ville,  né  au  xvni"  siècle,  le  xix^  siècle  a  ajouté  la  ville 
industrielle,  comme  Ivanovo-Voznesensk,  ouEgorevsk,  qui  n'est  pas  moins 
banale.  Pour  trouver  quelque  chose  de  moins  maussade,  il  faut  sortir  de  la 
Russie  d'Europe  et  aller  jusqu'aux  villes  russes  du  Turkestan,  enfouies 
dans  la  verdure  de  leurs  jardins  et  de  leurs  avenues  ombragées.  Peut-être 
le  xx^  siècle,  avec  ses  villes  d'eaux,  ses  stations  d'été,  ses  nœuds  de  che- 
mins de  fer,  apportera-t-il  quelque  variété,  à  mesure  que  se  déplacera  le 
centre  de  gravité  de  la  population.  C'est  sur  cet  espoir  que  se  termine  la 
magistrale  étude  de  M'"  V.  P.  Semenov. 

P.  Camena  d'Almeida. 
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NECROLOGIE 

Charles  Passerai.  —  Notre  collaborateur,  M""  Charles  Passeuat,  maître 
de  conférences  de  Géograpliie  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Clerniont,  est 
mort  dans  cette  ville,  le  9  février  dernier,  après  une  courte  maladie,  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  Ce  deuil  frappe  cruellement  tous  ceux  qui,  l'ayant 
approché,  avaient  pu  apprécier  ses  qualités  de  caractère  et  d'esprit;  il 
atteint  la  science  géographique,  dont  il  était  une  des  meilleures  recrues, 
et  dans  laquelle  il  avait  su  conquérir  déjà  une  place  très  honorable.  C'est 
à  la  Sorbonne,  où  il  entra,  vers  1896,  comme  étudiant  à  la  Faculté  des 
Lettres,  que  nous  vîmes  sa  vocation  s'éveiller.  La  géographie  devint  chez 
lui  l'objet  d'une  passion  que  je  dirais  presque  exclusive,  s'il  était  permis 
d'appliquer  cette  expression  à  des  études  qui  furent  hautement  désintéres- 
sées et  largement  comprises.  Il  sut  combiner,  au  profit  de  son  travail,  l'en- 
seignement de  la  Faculté  des  Sciences  avec  celui  de  la  Faculté  des  Lettres, 
et  partout  sa  probe  et  loyale  nature  lui  fit  des  amis.  Ses  maîtres,  avec 
lesquels  il  s'ouvrait  de  ses  i-echerches  et  de  ses  projets  avec  une  touchante 
confiance,  ne  tardèrent  pas,  de  leur  côté,  à  lui  vouer  ces  sentiments  d"estime 
et  d'affection  qui  sont  pour  nous  une  des  récompenses  les  plus  douces  de 
l'enseignement.  Ils  lui  en  donnèrent  une  preuve,  en  lui  confiant  la  fonction 
d'assistant  attaché  au  Laboratoire  géographique  de  la  Faculté  des  Lettres  : 
rôle  essentiel  et  délicat  dont  Passeiîat  s'est  acquitté  à  la  satisfaction  com- 
mune. 

Il  avait  déjà  commencé  à  publier  des  travaux  qui  avaient  attiré  l'atten- 
tion des  spécialistes.  Sacai'te  de  la  répartition  des  jours  de  gelée  en  France' 
est  le  premier  essai  analytique  auquel  ait  donné  lieu,  chez  nous,  cet  élé- 
ment important  du  climat.  Provisoire,  assurément,  elle  n'en  reste  pas  moins 
le  document  essentiel  sur  la  question.  Son  étude  sur  la  température  des 
pôles'^met  ingénieusement  en  lumière,  d'après  les  données  qu'on  possédait 
en  1904,  les  différences  profondes  qui  paraissent  distinguer,  à  cet  égard,  le 
pôle  Nord  et  le  pôle  Sud.  Un  peu  plus  tard,  il  s'attaque  à  un  vaste  sujet,  les 
pluies  de  mousson  en  Asie^;  ce  n'est  qu'une  esquisse,  mais  qui  a  le  mérite 
de  poser  nettement  la  question  sur  le  terrain  géographique,  en  examinant 
surtout  la  durée  des  pluies.  Les  quali.tés  qu'on  apprécie  dans  ces  essais  : 
clarté  de  discussion,  précision  et  soin  du  détail,  sûreté  de  jugement,  sens 
géographique  aiguisé,  se  retrouvent,  avec  d'autres  mérites  dont  il  n'avait 
pu  encore  donner  la  preuve,  dans  l'ouvrage  qui  lestera  son  principal  titre  : 

1.  lissai  d'une  carte  de  la  réportilion  de^  jûiirs  de  //rlce  en  France  {Annales  de  Grofjraplnr, 
XI,  1902,  p.  111-116;  carte,  pi.  iv). 

2.  La  Wmpth-ntiire  des  pôles  {ibid.,  XIII,  190-1,   p.  289-295,  4  lig.  cartes). 

3.  Les  pluies  de  mousson  en  Asie  {ibid.,  XV,  1906,  p.  193-212,  2  tig.  cartes). 
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Les  plaineu  du  Poitou.  Passkuat  s'était  |)ati(;inm<;iiL  fainiliaii.s(;  avec  l'ail, 
essentiel  ilu  grograplio,  l'observation  du  terrain.  I.a  Touiainc,  son  pays 
natal,  et  les  régions  voisines  avaient  été  le  but  de  plusicîurs  reconnaissances 
préalables,  qui  b;  préparèrent  à  celles  qu'il  concentra  (inalement  sur  le 
Poitou  et  les  pays  adjacents,  ('/est  ainsi  (|n'il  se  mit  en  état  d'aborder,  à 
propos  de  cette  région,  quelques-uns  des  grands  problèmes  que  soulève 
l'évolution  de  la  géographie  physique  dans  l'Ouest  de  la  France.  J'ai  eu  la 
satisfaction  d'exposer  dans  ce  recueil  comment  il  y  avait  réussi*.  Dans  le 
regret  que  nous  cause  cette  mort  prématurée,  c'est  du  moins  une  conso- 
lation qu'il  ait  pu  ainsi  donner  la  mesure  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Sa  méthode  s'était  élargie,  et  les  progrès  qu'elle  attestait  permettaient 
d'espérer  encore  davantage. 

Modeste  autant  que  laborieux,  Passekat  n'estimait  pas  qu'il  eût  épuisé  le 
sujet.  Il  ne  se  serait  pas  senti  satisfait,  s'il  n'avait  cherché  à  tirer  au  clair 
quelques-unes  des  questions  importantes  qu'il  avait  incidemment  rencon- 
trées dans  son  travail.  Nos  lecteurs  ont  pu  apprécier,  il  y  a  quelques  mois, 
l'article  et  la  carte  où  il  délimite  la  transgression  de  la  mer  des  Faluns 
dans  la  vallée  de  la  Loire'-.  Une  étude  sur  la  vallée  de  la  Charente  nous 
avait  été  envoyée  quelques  semaines  avant  que  la  maladie  vînt  le  sur- 
prendre; sa  publication  prochaine  sera  un  suprême  hommage  à  sa  mémoiie. 
Il  s'apprêtait  maintennnt  à  consacrer  ses  recherches  à  l'Auvergne,  où  il 
venait  d'être  appelé,  à  sa  grande  joie,  comme  maître  de  conférences  de 
Géographie.  Quel  beau  champ  d'étude  ouvert,  en  elï'et,  à  un  travailleur  si 
bien  préparé!  Celte  région  classique  du  volcanisme  est  fertile  en  enseigne- 
ments de  tout  genre,  dont  la  liste,  comme  chaque  jour  nous  en  apporte  la 
preuve,  est  loin  d'être  épuisée.  L'explication  analytique  des  formes  du  ter- 
rain et  du  réseau  hydrographique,  l'étude  attentive  du  milieu  dans  lequel 
se  sont  développées  les  œuvres  de  l'homme,  telles  sont  les  questions  qui 
allaient,  sans  doute,  occuper  notre  ami.  Il  se  disposait  à  combiner  ses 
recherches  avec  celles  du  maître  dont  il  avait  pu  apprécier,  comme  nous 
tous  dans  l'excursion  interuniversitaire  d'il  y  a  deux  ans,  l'obligeance  et 
le  savoir  :  M""  Philippe  Glangeaud.  Sans  perdre  de  vue  son  objet  propre, 
mais  conscient  des  rapports  intimes  qui  unissent  la  géographie  aux  autres 
sciences  de  la  Terre,  il  obéissait  à  une  conception  aussi  juste  qu'élevée  de 
la  vie  universitaire,  en  y  cherchant  l'occasion  d'échanges  intellectuels,  et 
même  de  fécondes  collaborations. 

Parmi  les  regrets  touchants  exprimés  par  les  collègues  de  Cu.  Passerai- 
devant  cette  tombe  prématurément  ouverte,  un  mot  nous  a  particulièrement 
frappés  :  «  Il  nous  avait  conquis,  dit  l'un  d'eux,  par  sa  douceur  et  sa  loyauté.  » 
On  ne  saurait  mieux  résumer  le  souvenir  qu'il  laisse  à  tous  ceux  qui  l'ont 
■connu.  La  personne  morale  rehaussait,  chez  lui,  les  qualités  de  l'esprit. 


P,  Vidal  de  la  Blache. 


1.  Annales  de  Géoyraphie,  XIX,  1910,  p.  366-369. 

2.  Ibid.,  p.  350-358;  carte,  pi.  xvi. 
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Parcs  nationaux  en  Europe.  —  Nous  avons  déjà  signait;  la  créatioiï 
de  plus  en  plus  fréquente  en  Amérique  de  «  parcs  nationaux  »  destinés  à 
protéger  contre  les  dévastations  dues  à  l'exploitation  économique  moderne 
certains  sites  particulièrement  grandioses,  en  même  temps  qu'à  servir  de 
«  conservatoires  »  de  la  flore  et  de  la  faune  naturelle  du  pays.  Le  Canada  a 
ainsi  le  parc  des  Laurentides,  le  parc  Algonquin,  le  parc  de  Banff  dans  le& 
Rocheuses  ;  les  États-Unis,  le  National  Park  du  Yeliowstone,  le  parc  de  la 
vallée  du  Yosemite,  le  parc  du  mont  Rainier,  le  parc  des  Séquoias  ou  Big 
Trees,  au  pied  du  mont  Whitney  ;  nous  avons  annoncé  que  l'Argentine 
venait  de  faire  étudier  le  projet  d'un  parc  de  l'Iguazu  et  d'un  parc 
duNahuel  Huapi'.  Le  mouvement  gagne  à  l'heure  actuelle  l'Europe.  R  existait 
déjà  une  institution  de  ce  genre  à  Stockholm,  sous  le  nom  de  Skansen,  mais^ 
dans  des  proportions  minuscules  et  avec  un  caractère  différent;  car  les- 
Suédois  ont  rassemblé  à  Skansen  tous  les  faits  naturels  ou  humains  qui 
leur  paraissent  dignes  d'être  conservés,  et  leur  création  a  un  caractère  arti- 
ficiel et  surtout  de  portée  historique  :  à  côté  des  animaux  et  végétaux  du 
pays,  on  y  voit  d'anciens  types  de  maisons,  on  y  chante  des  chansons  locales 
et  l'on  y  reproduit  les  danses  provinciales  anciennes.  Le  mouvement  qui 
commence  à  se  faire  sentir  en  Allemagne  et  en  Suisse  ressemble  de  beau- 
coup plus  près  aux  exemples  américains.  En  Allemagne,  c'est  une  Société 
privée,  le  :  «  Naturschutzpark  »  de  Stuttgart,  qui  vient  d'obtenir  l'achat  et  la 
constitution  à  l'état  de  réserve  naturelle  d'un  des  districts  à  la  fois  les  plus 
montagneux  et  les  plus  pittoresques  de  l'Empire,  la  contrée  forestière  et 
lacustre  qui  se  groupe  autour  du  petit  lac  Kœnigssee,  dans  la  principauté 
de  Berchtesgaden,  sur  les  confins  du  Salzbourg.  Ce  canton  montagneux  est 
encore,  vu  son  altitude  moyenne  (1  800  à  2  000  m.),  presque  à  l'état  vierge;, 
il  recèle  un  grand  nombre  de  plantes  rares,  qu'on  se  propose  de  protéger^ 
de  grands  bois,  des  paysages  rocheux  tiue  hantent  des  Chamois  assez  nom- 
breux, et  d'autre  gibier.  Le  propriétaire  aurait  fait  l'abandon  du  territoire- 
sur  une  superficie  de  15000  ha.,  par  un  bail  emphythéotique  de  99  ans.  D'un» 
autre  côté,  la  Société  «  Naturschutzpark  »  vient  de  s'assurer,  par  voie 
d'achat,  la  disposition  d'un  vaste  domaine  naturel  de  la  Liineburger  Heide,. 
dont  la  grande  beauté  pittorsquee  commence  à  être  reconnue  et  qui 
attire  des  foules  de  touristes,  en  même  temps  que  le  paysage  se  trouve 
menacé  par  les  progrès  de  l'exploitation  de  pétrole  et  des  sels  de  potasse 
Le  mont  Wilseder,  haut  de  171  m.,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  au 
Sud  de  Hambourg,  avec  ses  environs  (en  tout  216  ha.),  formera  le  noyau  dit 
futur  parc  national  ;  tout  autour  se  trouvent  des  landes  et  forêts  de  l'État^ 
où  abonde  le  gros  gibier;  on  espère  pouvqir  aisément  arrondir  la  superficie 
du  parc  à  trois  ou  quatre  lieues  carrées.  Encouragés  par  ce  succès,  les 
promoteurs  de  ces  entreprises  songent  à  faire  réserver  des  parcs  du  même 
genre  dans  un  des  massifs  de  l'Allemagne  moyenne,  peut-être  le  Tliûrin- 
genvald,  bien  qu'on  prévoie  de  grandes  difficultés  pour  le  prix  d'achat,  et 
sans  doute  aussi  dans  la  région  lacustre  des  croupes  baltiques  prussien- 

1.  Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.  380-381. 
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nés,  par  endroits  si  pittoresques  avec  Icms  lacs  entourés  de  HAtres  et  de 
Conit'èrcs,  et  nourrissant  des  milliers  d'oiseaux,  ou  encore  dans  les  paysages- 
de  ((  Bruch  »  de  l'Oder  et  de  la  Vistule  '. 

En  Suisse  existe  une  Naturschutzkommission,  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvent  les  deux  explorateurs  et  zoologistes  distingués  de  Bâle,  MM'*  Fkitz 
Sarasin  et  Paul  Sarasin-.  On  a  dressé  un  inventaire  des  documents  naturels 
(«  Naturdenkmuler  »),  parmi  lesquels  ligurent  les  arbres  d'une  beauté 
exceptionnelle  et  les  blocs  erratiques  d'une  dimension  inusitée;  et  surtout, 
au  commencement  de  1910,  un  véritable  parc  national,  le  premier  qui  existe 
en  Suisse,  a  été  créé,  en  mettant  en  réserve  le  petit  Val  Cluozza,  qui  aboutit 
au  Spœl  (prè?  de  Zernez,  Engadine).  Il  est  désormais  interdit  d'y  introduire 
des  bestiaux  susceptibles  d'y  causer  des  dégradations;  l'emploi  de  la  hache 
ou  du  fusil  y  est  prohibé.  La  vallée  de  Cluozza,  bien  que  très  petite,  présente 
une  gamme  d'altitudes  très  variée,  en  sorte  qu'on  y  possède  en  raccourci  un 
bon  tableau  des  zones  florales  et  végétales  alpestres.  A  cet  égard,  un  pro- 
blème intéressant  se  pose  :  l'effet  qu'un  siècle  et  plus  de  pâturage  régulier 
sur  les  pentes  supérieures  à  la  forêt  a  pu  avoir  sur  la  proportion  des  plantes- 
spontanées.  Un  certain  nombre,  ne  pouvant  résister  à  l'épreuve  annuelle 
de  la  dent  du  bétail,  ont,  sans  doute,  cédé  le  pas  à  des  espèces  plus  rustiques; 
on  les  veira  peut-être  reparaître  peu  à  peu,  et  c'est  pourquoi  les  change- 
ments dans  le  peuplement  végétal  devront  être  étudiés  avec  le  plus  grand 
soin,  car  toute  plante  nouvelle  qui  reprendra  possession  des  anciens  pâtu- 
rages pourra  être  regardée  comme  une  exilée  qui  revient  en  son  pays''. 

Malheureusement,  les  vieux  pays  d'Europe  ne  disposent,  pour  la  création 
de  ces  réserves  si  utiles  aux  yeux  du  naturaliste  et  du  géographe,  que 
d'espaces  infimes;  la  superficie  de  ces  réserves  ne  comporte  jamais  que 
quelques  milliers  d'hectares.  En  Amérique,  c'est  par  milliers  de  kilomètres 
carrés  que  l'on  compte  :  témoin  la  fondation  que  vient  de  décider  le  Canada 
d'un  parc  national  sur  le  trajet  du  Grand  Trunk  Railway,  qui  s'apprête  à» 
atteindre  les  Rocheuses;  ce  parc  (Jasper  Forest  Park  )  représentera  une 
gigantesque  réserve  d'environ  13  000  kmq.,  soit  deux  fois  l'étendue  d'un 
département  français  moyen^. 

Exploration  méthodique  de  l'Adriatique.  —  Il  y  a  huit  ans,  s'est 
constituée,  en  Autriche,  une  Société  pour  l'exploration  scientifique  de  la  mer- 
Adriatique.  Cet  ordre  d'études  avait  été  inauguré  depuis  longtemps  par  la 
marine  de  guerre,  et  la  «  Pola  »  avait  jeté  un  véritable  lustre  sur  l'Autriche 
dans  l'exploration  internationale  de  la  Méditerranée.  Jusqu'à  présent,  ces- 
investigations  avaient  eu  pour  base  d'opérations  unique  et  plutôt  restreinte 
la  station  zoologique  de  Trieste.  On  se  propose  aujourd'hui  de  les  poursuivre 
sur  un  plan  plus  vaste.  Le  premier  pas  dans  cette  voie  a  été  la  construc- 
tion, sous  les  auspices  et  la  surveillance  de  la  Société  en  question,  d'un  na- 
vire   spécial   de  recherches,  1'  «  Adria  »,  qui  est    à  flot    aujourd'hui.    En 

1.  Geof}.  Zeitschr.,  XVI,  1910,  p.  520  et  704. 

2.  Voir  le  rapport  du  président,  P.  Sarasin  :  Bericlit  der  Kommission  fur  die  Erlialtutig 
von  Natwdenkmàtern  und  prûliistorischen  Stiitten  fur  das  vierte  Jalir  ihrex  Bestehens  1909-1910 
[Ver/mndlunf/en  der  Schweizerisc/ien  Naturforschenden  Gcsellschaft,  93.  Jahresversiimmluny ,  1910. 
Basel,  1910,  II,  p.  191-196). 

3.  Note  signée  W.  M.  D[avis?]  dans  Biil/.  Amrr.  Geog.  Soc,  XLII,  n"  12,  Dceember,  1910, 
p.  913. 

4.  La  Montagne,  6»  année,  20  juillet  1910,  p.  413. 
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attendant  qu'il  commence  ses  travaux,  la  chaloupe  à  vapeur  «  Argo  »  pro- 
cède avec  un  matériel  d'instruments  appropriés  aux  travaux  les  plus 
urgents.  L' «  Adria  »  est  destiné  à  prêter  assistance  non  seulement  à  l'Asso- 
ciation adriatique  autrichienne,  mais  à  la  station  zoologique  de  ïrieste'. 

Cet  effort  méthodique  des  Autrichiens  a  éveillé  une  semhlahle  initiative 
en  Italie,  où  l'on  songe  à  mettre  en  Irain  une  organisation  analogue.  L'objet 
poursuivi  est  le  rnème  :  explorer  l'Adriatique  en  tous  sens,  surtout  pour 
l'amélioration  des  pêcheries.  Un  Comité  maritime  s'est  formé  et  s'est 
constitué  comme  section  de  l'Association  italienne  pour  l'avancement  des 
sciences.  Une  conférence  des  divers  savants  italiens  et  autrichiens  s'est  tenue 
à  Venise  du  18  au  21  mai  1910  pour  assurer  entre  les  deux  organisations 
une  coopération  rationnelle,  et  surtout  en  vue  de  déterminer  les  portions 
de  l'Adriatique  qui  seront  attribuées  aux  équipes  de  recherche  respectives. 
Cette  conférence  a  parfaitement  réussi;  elle  a  établi  un  programme  et  lixé 
les  sections  de  la  mer  à  étudier  séparément  ou  en  commun.  En  Autriche 
comme  en  Italie,  la  marine  de  guerre  se  montre  trèsfavoraldement  disposée, 
et  à  Vienne,  le  Ministère  de  la  Guerre  a  décidé  la  participation  à  l'entre- 
prise du  «  Nafadi  »,  navire  de  800  tx.  qui  avait  jusqu'à  présent  servi  à  des 
travaux  hydrographiques. 

Les  grandes  villes  allemandes  d'après  le  recensement  de  1910. — 
D'après  le  recensement  du  1°''  dc'cembro  1910,  l'Empire  d'Allemagne  compte 
aujourd'hui  48  villes  de  plus  de  100  000  hab.  (en  comptant  Altona  à  part  de 
Hambourg).  Il  y  a  sept  grandes  villes  nouvelles  :  Augsbourg,  122  000  (95  000 
en  i90.S);  Wilmersdorf  (faubourg  de  Berlin),  116000  (63000);  Mayence, 
113  000(97  000);  Erfurt,  111000  (99  000);  Miihlheim  a.  Ruhr,  110000  (93000); 
Sarrebrùck  104  000  (27  000);  Hamborn,  101000  (07  000)2.  On  remarquera  la 
brusque  promotion  de  Sarrebriick  à  la  dignité  de  grande  ville;  le  fait 
s'explique  sans  peine  par  Tincorpoiation  de  deux  villes  voisines  :  Sankt- 
Johann  et  Hurbach.  Ainsi  la  région  houillère  de  la  Sarre  possède  sa  pre- 
mière grande  ville. 

Un  des  faits  notables  que  révèle  le  recensement,  c'est  l'accentuation  de 
la  tendance  à  la  «  Citybildung  »  à  Berlin  ;  la  ville  elle-même  n'a  gagné  depuis 
1905  que  le  chiffre  insignifiant  de  24  000  hab.,  passant  de  2  040  000  à  2  064  000; 
mais  en  revanche  l'accroissement  des  faubourgs  est  vertigineux  et  représente 
pour  certains  centres,  tels  que  Rixdorf,  Schôneberg,  Wilmersdorf,  quelques- 
uns  des  pourcents  les  plus  élevés  de  l'Empire.  Tandis  que  l'accroissement  de 
la  ville  ne  dépasse  que  de  peu  i  p.  100,  celui  des  faubourgs  monte  à  24.  Il 
n'y  a  pas  entente  sur  la  population  du  <<  Grand  Berlin  "  :  M''  VVichmann 
donne  3  712000;  M'"  W.  Behrmann  seulement  3  431000  '\  On  peut  retenir  que 
Berlin  en  tant  qu'agglomération  forme  un  ensemble  de  3  millions  et  demi 
d'habitants  et  a  gagné  environ  700  000  hab.  en  cinq  ans;  taux  de  croissance 
qui  se  compare  à  celui  de  New  York'.  Quatre  localités  des  faubourgs  dé- 

1.  Voir,  entre  autres  :  Cl.  Goctzingkr,  /He  oii'anof/rapliisr/ie  Ausi-ustuni/  di's  ii.'./efyeic/iisc/ien 
Forschun(/sschi/fes«  Aih'ia«(.\Jitl.k./c.Geo(/.  Gcs.  Wieii,  LUI,  1910,  p.  l'Jt)-2l6,  5  llg.  :  2  pliot.,  pi.  v). 

2.  Hamborn  est  une  commune  rurale  [Landi/emeiiide)  située  s>ur  l'Kmsclier,  au  Nord-Kst  de 
Ruhrort. 

3.  H.  WtcH.vuNN,  Dit'  GrosiKtnedtc  des  Dpulsr/n-n  lieich.s  [Pftermanms  Milt.,  LVII-i,  1911, 
.lanuar-IIeft  1911,  p.  19-20);  —  1d.,  Orte  des  Deiitschen  Reiclis  mit  mehr  ah  Sa  000  Einicoknera 
(ibid.,  Marz-Helt  1911,  p.  KU)  ;  —  W.  Biîhr.mann,  Zeitschr.  Ges.  Erdie.  Derliii,  1910,  n°  10,  p.  662. 

1.  Voir  Annales  do   Géographie,  XX,  15  janvier  1911,  p.  94. 
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passent  100  ()()()  ;i mes  :  CliiitloUenlmrg,  304  000;  Hixdoir,  237  000;  ScIioik-- 
borg,  112000;  Wilmcrsdoif,  116  000.  II  existe,  en  outre,  si  l'on  ne  com|)le  [)îis 
Berlin  et  ses  faubourgs,  20  villes  de  pins  de  200  000  hab.  en  Allemagne.  Kn 
voici  l'énumération  :  Hambourg,  03(1000;  Municb,  .'JQSOOO;  Leipzig,  Ei85 000; 
Dresde,  547000;  Cologne,  :;il  000;  Hreslau,  .'illOOO;  Francfort-sur-le-Main. 
414000;  Diisseldorf,  3;iG000;  Nuremberg,  332  000;  Hanovre,  302  000; 
Essen,  293  000;  Chemnitz,  280  000;  Stutigart,  28.=)000;  Magdcbourg,  280000; 
Kœnigsberg,  248  000;  Brème,  247  000;  Siettin,  234000;  Duisbourg,  227  000; 
Dortmund,  212000;  Kiel,  208  000.  Un.;  part  des  très  rapides  accroissements 
de  certaines  de  ces  villes  s'explique  par  l'incorporation  de  grandes  com- 
munes suburbaines:  ainsi  F^eipzig,  Cologne,  Diisseldorf,  Essen,  Kiel. 

Dans  les  villes  de  plus  de  100  000  hab.  vivent  aujourd'hui  21  p.  100  de  la 
population  totale  de  l'Allemagne,  soit  13700  000  hab.  ;  c'est  encore  beaucoup 
moins  qu'aux  États-Unis,  où  les  50  grandes  villes  contiennent  21  300000  hab.  ; 
soit  23  p.  100  de  la  population  de  l'Union. 

ASIE 

Expédition  Douglas  Carruthers  dans  le  Nord-Ouest  de  la  Mon- 
golie. —  l/expédition  zoologique  anglaise  Douglas  Carruthers,  (jue  nous 
annoncions  il  y  a  quelque  temps  ',  a  terminé  sa  première  camitagne  et  pris 
ses  quartiers  d'hiver  à  Kouldja.  Accompagné  de  MM''*  M.  P.  PRic.Eet  .1.  H.  Mil- 
ler, M'"  Carruthers  est  parti  de  la  plaine  sibérienne  aux  abords  de  Minou- 
sinsk  ;  franchissant  les  Saïan,  il  gagna  le  bassin  écarté  que  cette  chaîne 
forme  avec  le  Tannou-ola  et  que  drainent  les  sources  de  l'Eniseï.  Ce  bassin 
était  resté  très  peu  connu.  Il  offre  cependant  un  intérêt  notable,  d'abord 
parce  que  la  zone  forestière  sibérienne  et  la  région  des  steppes  mongoles  y 
entrent  en  contact  et  s'y  expriment  avec  une  grande  netteté  et  ensuite  parce 
que  l'isolement  y  a  perpétué  des  phénomènes  zoologiques  et  humains 
dignes  d'attention. 

Toute  la  région  des  Saïan,  entre  le  Baïkal  et  l'Eniseï,  est  couverte  d'une 
forêt  vierge  impénétrable  du  type  de  la  taïga;  cette  forêt  explique  les 
obstacles  opposés  à  la  reconnaissance  du  haut  Eniseï  et  la  conservation  des 
curieuses  tribus  qui  y  vivent.  Sur  les  affluents  supérieurs  du  Bei-keni, 
le  Sisti-kem,  le  Chapsa,  l'Azaz,  le  Chebach,  la  Mission  britannique  a  étudié 
les  groupements  épars  des  tribus  Ouriankhaï,  race  d'origine  finno-tartare, 
détaille  remarquablement  petite.  Une  partie  de  la  tribu  vit  dans  la  taïga,  en 
des  huttes  de  bois,  que  M'"  Carruthers  appelle  des  wigwams.  La  plus  grande 
partie  habite  un  territoire  ouvert,  formé  de  pâturages,  coupé  de  bouquets 
de  Mélèzes.  La  caractéristique  la  plus  intéressante  de  ce  peuple  est  l'élevage, 
inattendu  dans  le  Céleste  Empire,  du  Renne.  Sur  le  Chapsa  on  put  étudier 
un  campement  de  23  huttes  d'écorce  de  Bouleau  possédant  un  troupeau  de 
plusieurs  centaines  de  Rennes.  Le  Renne  sert  à  la  fois  d'animal  de  bât 
et  de  selle;  on  utilise  à  la  fois  sa  peau,  sa  viande  et  son  lait;  il  semble 
qu'il  y  en  ait  deux  espèces;  l'une  d'un  brun  noirâtre,  l'autre  d'un  blanc 
presque  absolu.  D'ailleurs,  M'"  Carruthers  découvrit  sur  les  faîtes  chauves 
des  hauts  Saïan  l'existence  de  Rennes  blancs  sauvages,  aux  cornes  courtes 

1.  Aimales  de  Gi'orjraplne,  XIX,    1910,  p.  378. 
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et  massives.  Ces  Rennes  vivent  le  long-  des  Saïan,  depuis  le  haut  Sisti-kem 
jusqu'aux  abords  du  lac  Koso-gol.  La  portion  occidentale  du  bassin  est  toute 
différente:  ici  l'on  trouve  des  steppes  sèches  avec  une  flore  mongole; 
les  indigènes  vivent  dans  la  iourte  de  peau.  Cette  région  du  Kemtchik 
abonde  en  témoignages  des  anciennes  civilisations,  talus  de  tombeaux^ 
pierres  levées,  statues;  dans  la  basse  vallée  de  l'Oulou-kem  se  voient  encore 
les  traces  très  nettes  d'une  grande  route  rectiligne. 

f/expédition  franchit  ensuite  le  Tannou-ola,  gagna  le  lac  Oubsa-nor,. 
explora  le  territoire  des  Mongols  Turbet,  dont  le  centre  est  formé  par  de& 
montagnes  couvertes  de  glaciers  hautes  de  plus  de  4000  m.,  nommées  Tour- 
goun  et  Koundeloun,  par  49°40'  N  et  91»29'  E.  On  continua  par  la  traversée 
de  l'Altaï  chinois  jusqu'au  poste  de  Toulta.  On  y  constata  les  progrès 
et  la  marche  en  avant  des  Chinois  sur  cette  frontière,  comme  M''  de 
Lacoste  l'avait  déjà  noté  plus  à  l'Est.  De  grandes  surfaces  y  sont  mises  en> 
culture,  et  même  un  petit  bazar  y  est  né.  L'hiver  menaçant,  on  se  hâta  de 
gagner  Kouidja  par  l'Irtych  Noir,  le  lac  Ouloungour  et  les  monts  Saïr.  Pen- 
dant cette  deinière  marche  on  eut  l'occasion,  depuis  Chougoutchak,  de  tra- 
verser la  célèbre  porte  ou  trouée  de  Dzoungarie,  c'est-à-dire  l'étroit  cou- 
loir de  plaine  de  300  à  400  m.  seulement  d'altitude,  par  lequel  on  passe  du 
versant  aralo-caspien  des  lacs  Dalkhach  et  Ala-koul  aux  plaines  de  Dzoun- 
garie,  bordières  du  ïian-chan  central.  «  Si  les  eaux  qui  subsistent  encore 
'de  l'ancienne  Méditerranée  asiatique  (Balkhach,  Ala-koul,  Ebi-nor)  s'éle- 
vaient seulement  d'un  peu  plus  d'un  millier  de  mètres,  elles  s'écouleraient 
tout  droit  à  travers  la  trouée,  inondant  les  plaines  à  la  fois  au  Nord  et 
au  Sud.  Or,  le  fait  s'est  produit  au  Quaternaire  comme  au  Tertiaire,  ainsi' 
qu'en  témoignent  les  dépôts  de  vases  fines  qui  tapissent  le  versant  Nord  des 
monts  Barlik  et  que  modèlent  aujourd'hui  les  cours  d'eau.  »  M'"  Carruthers 
déclare  que  près  de  la  chaîne  du  Barlik  de  nombreux  indices  prouvent  une 
glaciation  marine  et  des  dépôts  formés  par  des  icebergs  dans  une  mer 
gelée.  «  On  peut  décrire  ainsi  la  porte  de  Dzoungarie  lors  de  l'époque 
glaciaire  :  un  détroit  resserré,  par  lequel  refluait  la  mer  arctique  aralo-cas- 
pienne,  de  manière  à  communiquer  avec  les  mers  de  l'Asie  centrale,  aux 
parois  polies  par  les  icebergs  qui  y  descendaient  des  anciens  glaciers  du 
Barlik  et  de  l'Ala-taou,  et  boisée  peut-être  jusqu'au  niveau  de  l'eau;  bref 
quelque  chose  comme  le  détroit  de  Belle  Isle  de  notre  temps...  L'Ala-koul 
et  Ebi-nor,  mares  abandonnées  dans  le  désert,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  lai 
grande  mer  glacée.  Des  herbes  désertiques  couvrent  les  plaines  allu- 
viales; la  forêt  s'est  réfugiée  sur  les  versants  à  l'ombre  et  dans  les  ravins 
profonds  des  montagnes.  Un  vent  d'une  violence  inouïe  s'élève  parfois  irré- 
sistible, à  travers  la  trouée,  comme  si  la  force  i^éunie  de  tous  les  vents  du 
désert  se  trouvait  réduite  à  passer  par  cet  étroit  goulot  de  bouteille.  » 

Dans  le  Saïr,  continuation  orientale  dii  Tarbagalaï,  se  trouve  la  limite 
du  Mélèze  sibérien;  le  Barlik,  au  contraire,  se  rattache  à  l'Ala-taou  et  au 
Turkestan,  avec  le  Pinus  Shrinkiana,  ou  Pin  du  Tian-chan,  le  Conifère  carac- 
téristique duTurkestan.  Ainsi,  c'est  entre  le  Saïr  et  le  Barlik  que  gît  quelque 
part  la  limite  entre  les  types  botaniques  de  l'Asie  septentrionale  et  de 
l'Asie  centrale,  et  non  dans  le  fossé  dzoungare,  comme  on  pourrait  le 
croire. 
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M''  Cauruthkrs  devait  partir  en  janvier  pour  ex[)lor(îr  les  montaf,'nes  de 
Barkoul  à  Haini  et  établir  leurs  relations  vis-à-vis  de  l'Altaï  ou  du  Tian- 
chan'. 

AFRIQUE 

Le  pays  Mahafaly,  dans  le  Sud  malgache.  —  Malgré  les  renseigne- 
ments 1res  géïK'raux  rapportés  par  (Iuillaiimr  Ghandidik.ii  à  la  suite  de  son 
itinéraire  de  Fort-Dai^phin  à  Tuléar  et  retour,  on  n'avait  jusqu'à  présent 
qu'une  connaissance  très  vague  des  bandes  sédirnentaires  de  l'Ouest  mal- 
gache au  Sud  de  l'Onilahy,  et  de  leurs  rapports  avec  le  plateau  central  cris- 
tallin. Il  y  avait  là  une  sérieuse  lacune  à  combler  dans  l'ensemble  de  travaux 
par  lesquels  Alfred  Grandidier,  E.-F.  Gautier,  Paul  Lemolne,  le  Rév.  Baron 
«t  le  capitaine  Mouneyres  ont  précisé  la  curieuse  structui'e  d(î  plateaux 
gréseux  et  calcaires,  plus  ou  moins  injectés  de  roches  volcaniques,  qui 
distinguent  du  Nord  au  Sud  tout  l'Ouest  de  la  grande  île.  Cette  lacune  dis- 
paraît, grâce  à  l'établissement  par  le  lieutenant  Buhrer,  à  la  fois  d'une  carte 
topographique  à  1  :  100  000  et  d'une  esquisse  du  pays  Mahafaly,  ce  dernier 
travail  présentant  toutes  les  garanties  de  solidité,  en  raison  des  documents 
rassemblés  par  le  capitaine  Colganap  et  des  déterminations  de  fossiles  et 
foches  dues  à  MM''^  Boule  et  Lacroix,  du  Muséum.  M""  Buhher  vient  de 
publier  cette  esquisse  géologique,  réduite  à  1  : 1  2.H0  000,  avec  une  carte 
■en  courbes  de  niveau  très  parlante  à  1  :  500  000,  dans  La  Géographie  '-. 

La  plus  grande  partie  de  la  surface  du  pays  Mahalafy  est  occupée  par  un 
grand  plateau  calcaire  à  peu  près  entièrement  désert  et  couvert  d'une 
bi'ousse  épaisse  difficilement  franchissable;  ce  plateau  s'étend  d'un  seul 
tenant  sans  être  traversé  par  aucune  vallée,  du  bas  Onilahy  jusqu'à  la  basse 
Linta  (Ilinta),  sur  une  largeur  totale  de  70  à  l'ô  km.  et  une  longueur  de 
ioO  km.  ;  il  forme  une  vaste  tache  blanche  de  solitude  dans  la  carte  topo- 
graphique. Géologiquement,  il  comporte  deux  divisions  :  une  portion  Est, 
d'âge  crétacé,  de  surface  plus  évoluée,  et  se  terminant  vers  l'Est,  du  côté  du 
massif  cristallin  central,  par  un  abrupt  de  côte,  que  surmontent  par  endroits 
des  mamelons  de  grès  rouge,  sans  doute  plus  récents  que  le  Crétacé.  La 
portion  Ouest  du  plateau,  beaucoup  plus  étendue,  et  qui  se  poursuit  au  Sud 
en  une  série  de  lobes  isolés  par  les  vallées  fluviales  actuelles  ou  mortes,  est 
d'âge  tertiaire  (Éocène),  comme  l'ont  prouvé  les  bancs  abondants  de  fossiles 
de  Vohipimpy  près  de  la  basse  Menarandra.  Ce  plateau  calcaire  éocène 
succède  au  plateau  crétacé  par  un  abrupt  très  accusé  d'une  trentaine  de 
mètres,  formant  lui  aussi  un  escarpement  de  côte  assez  régulièrement 
festonné.  Mais  le  trait  le  plus  frappant  de  ce  plateau  éocène,  c'est  la  manièi^e 
brusque  dont  il  se  brise  sur  la  plaine  côtière  alluviale  très  basse  qui  borde 
le  canal  de  Mozambique;  l'allure  rigoureusement  rectiligne  de  ce  rebord, 
malgré  des  sinuosités  de  détail,  trahit  de  façon  évidente  l'intervention  d'une 
fracture;  c'est  au  long  de  cet  abrupt  que  se  trouve  logé  le  sillon  allongé 
du  morne  lac  salé  de  Tsimanampetsotsa,  déjà  vu  par  Guillaume  Grandidier. 
Ce  plateau  n'atteint  250  m.  que  dans  ses  parties  les  plus  hautes. 

1.  Douglas  Carrdthers,  Exploration  in  Norlh-West  Mongolia  {Geog.  Jour».,  XXXVII, 
Febr.,  1911,  p.   165-170,  1  pi.  carte  à  1  :  12  000  000). 

2.  Lieutenant  Bohrer,  Le  pays  mahafaly  {La  Géoc/raphie,  XXII,  15  déc.  1910,  p.  378-388  ; 
carte  géol.  à  1  :  125000,  fig.  44;  carte  à  1  :  500000,  pi.  ii). 
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A  l'angle  Nord-Est  du  pays  Mahafaly,  on  voit  apparaître  et  cesser,  en 
pointe  vers  le  Sud,  les  terrains  jurassiques  qui  forment  une  série  de  chaî- 
nons au  Nord  del'Onilahy;  les  grès  stériles  du  Jurassique  inférieur  forment 
notamment  un  chaînon  dirigé  NE-SW,  présentant  son  ahrupt  à  l'Est,  et  qui 
vient  se  souder  insensiblement  au  plateau  (chaîne  de  la  Sakamena). 

Le  massif  de  gneiss  contre  lequel  s'applique  cette  zone  de  plateaux  secon- 
daires et  tertiaires  ne  constitue  ici  qu'une  vaste  plaine,  nommée  le  Fa- 
traomby,  aux  terrains  injectés  de  quartz  et  de  cipolins  riches  en  minéraux: 
elle  est  de  place  en  place  dominée  par  des  téuioins  épars  de  gneiss  granu- 
litiques  très  altérés,  au  faîte  tabulaire  très  régulier,  et  qui  constituent  sans 
doute  les  témoins  d'un  ancien  cycle  d'érosion;  le  plus  élevé  au  Nord,  le 
Vohipotsy,  a  539  m.,  mais  au  Sud  de  la  Lin  ta,  un  seul  dépasse  360  m.,  et  sur 
la  Menarandra,  ils  n'ont  plus  que  260  m.  La  plupart  de  ces  hauteurs  domi- 
nant la  plaine  de  gneiss  de  30  à  50  m.,  on  juge  de  la  faible  altitude  générale 
de  cette  plaine  mamelonnée,  nue  et  déserte,  précieuse  cependant  aux 
Mahafaly,  parce  que  ses  dépressions  conservent  en  saison  sèche  un  peu 
d'eau  qui  assure  aux  troupeaux  l'herbe  nécessaire.  Le  Fatraomby  n'est 
habité  que  dans  les  districts  septentrionaux  de  la  haute  Linta. 

Il  n'y  a  donc  pas  ici  de  Bongo  Lava,  ou  falaise  cristalline;  une  zone 
d'alluvions  récentes,  due  sans  doute  à  l'hydrographie  subséquente,  accom- 
pagne cependant  partout,  au  Sud  du  mont  Elivo,  le  rebord  Ouest  du  massif 
cristallin,  qu'aucun  ressaut  ne  souligne  dans  la  topographie  et  que  seule 
l'allure  tourmentée  des  courbes  permet  de  reconnaître.  Le  rapport  du 
massif  cristallin  avec  les  plateaux  calcaires  est  à  peu  près  ici  analogue  à  ce 
qu'on  observe  pour  le  contact  du  Morvan  septentrional  avec  les  plateaux 
jurassiques,  séparés  du  vieux  massif  par  la  c  Terre  plaine  ». 

Dans  le  pays  Mahafaly,  comme  ailleurs  au  contact  des  vieux  massifs 
avec  les  plateaux  qui  les  enveloppent,  les  parties  les  plus  peuplées  sont  le 
long  de  la  dépression  périphérique  de  contact  et  des  vallées  fluviales  pro- 
fondément entaillées  dans  les  plateaux.  Trois  grandes  rivières  ont  l'éussi  à 
franchir  l'obstacle  des  plateaux  calcaires  :  l'Onilahy,  au  Nord,  qui  le  coupe 
perpendiculairement  par  une  vallée  en  gorge  par  endroits  fort  étroite;  la 
Linta  et  la  Menarandra,  au  Sud,  qui  ont  attaqué  la  bande  des  plateaux  en 
voie  d'amincissement  et  d'abaissement,  suivant  une  direction  oblique.  La 
coupure  de  la  Linta  n'a  pas  moins  de  40  km.  de  longueur  et  s'étend  d'Anka- 
zontaha  à  la  plaine  d'Androka;  c'est  une  vallée  sauvage,  dominée  de  falaises 
à  pic  et  entièrement  boisée  et  tapissée  de  raquettes,  à  l'exception  du  lit  du 
fleuve,  seule  voie  où  l'on  puisse  avancer.  La  Menarandra  coupe  les  plateaux 
calcaires  à  l'isthme  d'Elesa;  il  semble  que  cette  percée  soit  récente,  comme 
en  témoignent  les  immenses  marais  desséchés  situés  en  amont.  Un  autre 
indice  semble  être  la  vallée  sèche  de  Sorombé,  qui,  à  l'inspection  de  la  carte, 
paraît  marquer  avec  une  quasi-certitude  l'ancien  cours  inférieur  de  la 
Menarandra. 

Un  trait  notable  des  rivières,  c'est  leur  appauvrissement  en  eau  et  l'en- 
combrement par  les  sables  aussitôt  qu'elles  sortent  du  massif  cristallin. 
Ainsi,  pour  la  Linta,  on  trouve  toujours  de  l'eau  de  la  source  à  Ankazontaha  ; 
depuis  Ankazontaha,  dans  la  dépression  périphérique,  on  n'en  trouve  jamais 
en  saison  sèche,  rarement  en  saison  des  pluies;  le  fleuve  se  perd  dans  le 
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sable  longlomps  avant  d'altiMiidi(î  la  iiu.'i .  De  même,  la  Menaiandia  foiine 
(les  rapides  et  des  cascades  pitlorescjucs  sur  le  territoire  cristallin,  mais 
aussitAt  (ju'elle  parvient  dans  les  plaines  sablonneuses  du  i)ourtour  et  du 
|ii('d  des  plateaux  calcaires,  son  lit  se  rétrécit,  et  l'eau  disparaît  à  d2  km. 
de  rembouchure.  Sur  le  massif  cristallin,  les  crues  atteignent  j)lusieurs 
mètres  (Linta  àEJeda,  6  m.)  et  sont  souvent  d'une  dangereuse  brusquerie. 
L'intérêt  humain  de  ces  rivières  est  que  leurs  vallées  sont  les  seules 
parties  réellement  peuplées  du  pays  Mabafaly.  Au  contraire,  la  plaine 
entière  récente  est  prodigieuseui(;nt  aride;  entre  Heheloka  et  Itamt)oIo  on 
n(!  trouve  pas  unt;  goutte  d'eau  potable.  La  côte  Sud,  vers  Androka  et  Ampa- 
laza,  encore  bien  misérable,  semble  pourtant  fortunée  à  côté  de  la  région 
de  Beheloka.  Pour  la  navigation,  les  seuls  abris  qui  s'offrent  aux  goélettes, 
et  aux  pirogues  sont  les  séranos,  ou  baies  largement  ouvertes.  Le  seul  point 
fréquenté  avant  1900  et  où  des  négociants  s'étaient  installés,  l'île  de  Nosy 
Vé,  est  abandonné  aujourd'hui  et  n'oH'ro  plus  que  des  hangars  et  des  cases 
en  ruines.  Les  baleiniers  avaient  fréquenté  cette  côte  jadis,  comme  en 
témoignent  les  marmites  de  bronze  délaissées  par  eux. 

AMÉRIQUE 

La  population  des  États-Unis.  —  L'Empire  américain  tout  entier 
avait,  au  recensement  du  1'=''  avril  1910,  93  401000  hab.  (y  compris  l'Alaska, 
64  000;  Porto  Rico,  1  118000;  elles  îles  Hawaï,  192  000  hab.) '•  Les  États-Unis 
proprement  dits  atteignent  le  chiffre  de  92  027  000  hab.,  soit  un  gain  de 
16  millions  en  chilTres  ronds  et  21  p.  100  sur  le  Census  précédent  (1900  : 
7o  994000  hab.).  De  cette  énorme  accroissement,  une  faible  partie  revient  à 
la  natalité  des  anciens  Américains  :  on  ne  compte  pas  moins  de  10  millions 
pour  les  émigrants,  qui  n'ont  jamais  été  si  nombreux  que  dans  cette  décade. 
Si  l'on  envisage  les  progrès  accomplis  par  groupes  d'États,  on  constate  la 
lenteur  d'accroissement  relative  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le 
Connecticut  (22,7  p.  100)  et  le  Massachusetts  (20  p.  100)  exceptés,  à  cause  de 
l'essor  de  l'industrie.  Au  contraire,  le  Maine,  le  Vermont,  le  New  Hampshire 
présentent  les  plus  faibles  accroissements  de  l'Union  :  de  3  à  7  p.  100;  de 
même  le  Maryland  et  le  Delaware  augmentent  lentement,  9  p.  100.  Même 
observation  pour  les  deux  États  du  revers  Sud-Ouest  des  Appalaches,  Ten- 
nessee et  Keutucky  (de  6  à  8  p.  100)  et  pour  le  Missouri  (6  p.  100)  et  l'In- 
diana  (7,3  p.  100).  Par  contre,  les  États  qui  se  trouvent  entraînés  dans  le 
rayonnement  de  la  formidable  activité  de  New  York  (New  York,  2o,4;  New 
.Jersey,  34,7;  Rhode  Island,  28,6)  et  la  Pennsylvanie  (21,6)  témoignent,  étant 
donnée  leur  ancienneté,  de  progrès  exceptionnels.  La  marche  des  États  de 
la  plaine  côlière  appalachienne  (Virginie,  Carolines,  Géorgie)  est  plus  mo- 
deste (accroissements  de  11  à  17,7  p.  100).  Les  États  du  Centre  n'augmentent 
plus    aussi  vite  qu'autrefois   (Michigan,    16,1;   Illinois,  16,9;    Ohio,    14,7; 

1.  En  ajoutant  la  population  de  la  zone  du  canal  do  Panama  (127  300),  de  Guam  et  de  Tou- 
touila  (18  500)  et  des  Philippines  (8  189T00),  on  arrive,  pour  l'ensemble  de  l'Empire,  au  chiffre 
do  101  737  000  âmes.  —  Voir  :  H.  Gannktt,  Tlie  Population  of  t/ie  Utiitfd  States  (National  Geog . 
Mai/.,  XXII,  Jan.,  1911,  p.  34-48,  nombreux  diagr.)  ;  — H.  Wichmann,  Ergebnisse  des  tS.  Zensus 
der  Vereinif/ten  Slaaten  uoi  Amerika  [Petermanns  MUt.,  LVII-i,  1911,  Mârz-Heft,  p.  127-130: 
4  cartes  coi.  [k  1  :  20  000  000],  pi.  26). 
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Wisconsin,  12,7;  Kaiisas,  io;  Minnesota,  18, o).  Même  taux  d'accroissement 
pour  les  États  du  Golfe  (Alabama,  16,9;  Mississippi,  15,  8;  Louisiane,  19,9). 
L'Ouest,  le  Centre-Ouest,  la  Floride,  le  Texas  marquent  un  essor  prodigieux: 
ainsi  les  deux  Dakota (North  Dakota,  81  p.  100;Soutli  Dakota,  45  p.  100);rOkla- 
homa,  110;  l'Arkansas,  20;  leTexas,  27,8;  la  Floride,  42,4.  Quand  on  aborde 
les  État  de  l'Ouest,  alors  les  gains  sont  couramment  supriieurs  à  50  et 
même  à  100  p.  100:  Californie,  60;  Arizona,  66;  Colorado,  48;  Wyoming, 
57,8;  Nevada,  93,-  Montana,  54;  Nouveau-Mexique,  67;  Utah,  35.  On  doit 
attirer  particulièrement  l'altention  sur  le  développement  des  trois  États  de 
l'angle  Nord-Ouest  de  l'Union,  à  la  fois  agricoles,  forestiers  et  miniers; 
l'Idaho,  101;  l'Oregon,  62^;  le  Washington,  120  p.  100.  De  tous  les  États  un 
seul  a  perdu,  Tlowa,  qui  a  passé  de  2231000  liab.  à  2224  000  hab. 

Les  États  les  plus  peuplés  sont  :1e  New  York,  9  113  000  hab.  ;  la  Pennsyl- 
vanie, 7  665  000;  l'IUinois,  5  638  000;  l'Ohio,  4  767000;  le  Texas,  3  896  000,  le 
Massachusetts,  3366000;  le  Missouri,  3293000.  Viennent  ensuite  13  Étatsdé- 
passant  2  millions  d'habitants,  dont  un  seul  dans  l'Ouest,  la  Californie,  avec 
2337  000. 

Maurice  Zimmermann, 

Chargé  de  cours  de  Géographie 
à  l'Université  de  Lyon. 
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LES  GENRES  DE  VIE  DANS  LA  GEOGRAPHIE  HUMALNE 

Premier  article 

I 

On  sait  que  la  physionomie  d'une  contrée  est  susceptible  de 
changer  beaucoup  suivant  le  genre  de  vie  qu'y  pratiquent  ses  habi- 
tants. Ces  changements  ne  nous  frappent  guère  en  Europe,  parce  que 
les  conditions  d'existence  y  sont, pour  ainsi  dire,  stéréotypées,  fixées 
depuis  plusieurs  siècles.  Encore  pourtant  n'échapperaient-ils  pas  à 
des  yeux  attentifs,  et  nous  pourrions  constater,  par  exemple,  que 
le  développement  croissant  de  la  vie  urbaine  a  commencé  déjà  à 
exercer  autour  de  nous  sur  les  cultures,  les  groupements  et  la  phy- 
sionomie des  contrées  des  modifications  qui  ne  sont  pas  insensibles. 

Mais  il  suffit  de  considérer  ce  qu'on  appelle  les  pays  neufs,  Prairies 
d'Amérique,  Pampas,  et  même  la  Puszta,  les  Steppes  russes,  ou  enfin 
la  Mitidja  et  d'autres  parties  de  l'Algérie,  pour  apprécier  les  change- 
ments géographiques  qu'entraîne  la  substitution  d'un  genre  de  vie  à 
un  autre.  Nous  assistons  là  à  des  transformations  qui  ne  consistent  pas 
seulement  dans  l'introduction  d'éléments  nouveaux,  mais  qui  déran- 
gent tout  l'équilibre  antérieur  de  la  nature  vivante,  causent  un 
ébranlement  profond,  qui  s'étend  jusqu'à  la  nature  inorganique.  La 
végétation  se  modifie  autour  des  pâturages  où  sont  installés  nos 
troupeaux;  l'arbre  paraît  là  où  sa  présence  était  exclue;  certaines 
plantes  non  convoquées  accourent  d'elles-mêmes  à  l'appel  de  nos 
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cultures.  Et  la  conire-partie  de  ce  spectacle  nous  est  ofierte  dans  les 
contrées  trop  nombreuses  où  ont  sévi,  entre  autres  fléaux,  les  abus 
pastoraux.  Autour  de  la  Méditerranée,  notamment,  et  dans  l'Asie 
occidentale  il  ne  manque  pas  d'exemples  de  demi-déserls  ayant 
succédé  à  une  agriculture  mi-pastorale  ou  d'irrigation. 

Nous  sommes,  effectivement,  en  présence  d'un  facteur  géo- 
graphique qu'on  n'a  pas  apprécié  à  sa  valeur,  ou  du  moins  dont  on 
n'a  pas  étudié  le  fonctionnement,  faute  sans  doute  de  termes  de  com- 
paraison en  quantité  suffisante.  Un  genre  de  vie  constitué  implique 
une  action  méthodique  et  continue,  partant  très  forte,  sur  la  nature, 
ou,  pour  parler  en  géographe,  sur  la  physionomie  des  contrées.  Sans 
doute,  l'action  de  l'homme  s'est  fait  sentir  sur  son  «  environnement» 
dès  le  jour  où  sa  main  s'est  armée  d'un  instrument;  on  peut  dire 
que,  dès  les  premiers  débuts  des  civilisations,  cette  action  n'a  pas 
été  négligeable.  Mais  tout  autre  est  l'effet  d'habitudes  organisées  et 
systématiques,  creusant  de  plus  en  plus  profondément  leur  ornière, 
s'imposant  par  la  force  acquise  aux  générations  successives,  im- 
primant leur  marque  sur  les  esprits,  tournant  dans  un  sens  déterminé 
toutes  les  forces  de  progrès. 

Si  forte  est  cette  action  que  nous  risquons  d'en  être  dupes.  Les 
catégories  tranchées  que  présentent  à  notre  esprit  l'état  pastoral, 
l'état  agricole  ou  telles  autres  classifications  sociologiques,  sont  loin 
de  correspondre  à  des  contrastes  aussi  tranchés  dans  la  nature.  Ces 
contrastes  tiennent  à  ce  que  pasteur  et  agriculteur,  pour  ne  s'arrêter 
qu'aux  deux  genres  de  vie  les  plus  évolués,  sont  deux  êtres  devenus 
socialement  très  différents  par  un  ensemble  d'habitudes  et  de  concep- 
tions nées  précisément  de  la  différence  des  genres  de  vie  qu'ils 
pratiquent.  Il  y  a  d'irrémédiables  dissidences  dans  l'idée  que  chacun 
de  ces  êtres  sociaux  se  fait  de  la  propriété,  des  liens  de  famille  et  de 
race,  du  droit.  Le  droit  pour  l'un  est  territorial;  pour  l'autre,  il  est 
essentiellement  familial.  Mais  ces  oppositions  ne  sont  que  très 
indirectement  des  faits  de  nature.  Ce  serait  un  abus  de  langage  d'y 
voir  la  traduction  du  milieu  physique. \La  nature  est  plus  diverse, 
moins  absolue,  bien  plus  malléable  que  ne  le  laisseraient  supposer 
ces  contrastes.  Elle  tient  en  réserve  des  possibilités  en  nombre  bien 
plus  divers  qu'on  ne  le  croirait  d'après  nos  classifications  abstraites.  ( 
Nous  en  jugeons  mieux  à  mesure  que  nos  connaissances  s'étendent 
à  un  plus  grand  nombre  de  contrées  se  trouvant  à  des  degrés  inégaux 
de  développement.  Nous  en  voyons  qui,  avec  des  ressemblances  de 
climat,  offrent  de  grandes  différences  de  genres  de  vie.  Nous  en 
voyons  qui  ont  revêtu  successivement  la  livrée  de  genres  de  vie 
dissemblables.  C'est  surtout  la  colonisation  moderne  qui  nous  apprend 
à  mesurer  jusqu'où  s'étend  sur  les  contrées  le  pouvoir  de  modifica- 
tion dont  dispose  l'homme;  il  faut  convenir,  d'ailleurs,  que,  si  ce 
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pouvoir  étail  restreint  en  des  cadres  trop  rigides,  cette  œuvre  d(î 
colonisation,  qui  éveille  un  si  légitime  intérêt,  n'aurait  guère  de 
portée  et  de  sens. 

II 

Je  crois  que,  pour  se  faire  une  idée  juste,  il  faut  avant  tout  con- 
sidérer que  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  ou  de  la  nature  sur 
l'homme  s'exerce  principalement  par  l'intermédiaire  du  monde  végétal 
et  animal,  c'est-à-dire  de  ce  quelque-chose  d'infiniment  souple  et 
tenace  qui  s'appelle  la  vie.  Les  inlluences  de  climat  et  de  sol,  qui 
régissent  toutes  choses,  nous  atteignent  en  môme  temps  que  tout  ce 
monde  animé  avec  lequel  se  joue  notre  existence.  Or  c'est  un  monde 
de  composition  très  complexe,  où  entrent  des  espèces  d'époques 
géologiques  diverses,  les  unes  en  régression,  les  autres  en  progrès. 
Un  état  de  lutte  et  de  concurrence  règne,  soit  entre  animaux  qui 
s'entre-détruisent,  soit  entre  plantes  qui  se  disputent  l'espace,  soit  entre 
les  plantes  et  les  microbes  ou  parasites  qui  vivent  à  leurs  dépens. 
A  côté  de  plantes  qui  ont  réussi  à  étendre  leur  aire,  il  y  en  a  d'autres 
qui,  refoulées,  guettent  une  circonstance  propice  pour  s'élancer  hors 
de  l'asile  où  elles  se  retranchent.  Il  résulte  de  tout  cela  un  équilibre 
instable,  où  aucune  place  n'est  définitivement  garantie.  Dans  le  duel 
qui  se  livre  ainsi  entre  des  formations  végétales  comme  l'arbre  et 
l'herbe,  la  forêt  et  la  prairie,  ou  entre  des  espèces  comme  les  Arbres 
feuillus  et  les  Conifères,  le  Chêne  et  le  Hêtre,  etc.,  l'intervention 
humaine  a  beau  jeu  pour  modifier  les  chances,  jeter  un  poids  décisif 
dans  la  balance.  C'est  ce  qui  est  arrivé  :  l'homme  a  pris  parti.  Mais, 
puisqu'il  a  besoin,  pour  agir  en  maître,  de  mobiliser  à  son  profit  une 
partie  des  forces  vivantes,  il  s'expose  à  rencontrer  des  chances  très 
inégales  suivant  les  champs  de  bataille, 

Si  cette  nature  vivante  est  appauvrie,  anémiée  par  des  conditions 
restrictives  de  climat,  il  est  lui-même  paralysé  ou  gêné  dans  le  choix 
de  ses  moyens  d'existence.  Une  épizootie.  qui  détruit  le  troupeau  de 
Rennes,  force  la  tribu  Tchouktche  ou  Samoyède,  dont  il  constituait 
l'avoir,  à  se  disperser.  Un  canal  d'irrigation,  qui  cesse  de  fonctionner 
dans  la  région  du  Sind,  change  en  un  ramassis  de  maraudeurs  ou  de 
brigands  le  groupe  de  cultivateurs.  Un  genre  de  vie,  dans  de  telles 
régions,  est  chose  précaire.  Et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  y  a  lieu 
d'être  étonné  quand  on  voit  à  quel  degré  relativement  solide  d'orga- 
nisation ont  su  s'élever,  les  uns  par  l'élevage,  les  autres  par  la  chasse 
et  la  pêche,  des  peuples  tels  que  les  Lapons  et  les  Esquimaux,  Le 
problème  de  réaliser  un  type  social  capable  de  durée  et  disposant 
d'un  outillage  approprié  a  été  réalisé  chez  ces  peuples  arctiques,  dans 
des  conditions  plus  rigoureuses  assurément  que  celles  où,  à  l'extTé- 
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mité  de  l'autre  hémisphère,  végètent  misérablement  les  tribus  Fué- 
giennes.  Il  est  difficile,  en  présence  de  ce  fait,  d'échapper  à  l'idée 
que  ces  genres  de  vie  se  sont  constitués,  non  pas  précisément  dans  la 
région  relativement  restreinte  où  ils  subsistent  à  l'état  de  témoins, 
mais  sur  une  plus  grande  échelle,  dans  les  espaces  continentaux  qui 
correspondent  aux  latitudes  moyennes  de  notre  hémisphère. 

En  tout  cas,  des  genres  de  vie  fondés  sur  des  combinaisons  aussi 
simples  que  celle  qui  unit  le  Renne  à  l'Homme  qui  l'a  domestiqué  et 
au  Lichen  qui  lui  sert  de  nourriture,  ne  sauraient  modifier  sensible- 
ment la  physionomie  de  la  contrée.  Il  en  est  autrement  dans  les 
régions  de  la  terre  où  actuellement  la  vie  bat  son  plein.  Les  rap- 
ports ne  s'y  établissent  pas  entre  simples  unités,  mais  entre  asso- 
ciations plus  ou  moins  puissantes,  plus  ou  moins  compactes  et  fer- 
mées. Ces  associations  végétales  et  animales  vivent  ensemble  sur  les 
mêmes  lieux,  «  comme  les  habitants  d'une  même  ville  »  '.  Ces 
habitants  sont  unis  par  un  lien  d'intérêt  réciproque,  les  uns  profitant 
de  la  présence  des  autres,  se  dosant  réciproquement  dans  la  station 
commune  la  part  d'abri  et  de  lumière,  d'humidité,  de  chaleur,  de 
substances  chimiques,  dont  s'accommode  l'existence  de  chacun  des 
coassociés. 

Ce  faisceau  d'existences  solidaires  n'est  naturellement  pas  à 
l'épreuve  des  perturbations;  il  y  a  des  associations  moins  fortes, 
plus  ouvertes.  Il  suffît  d'en  dénouer  certaines  parties  pour  que  le 
faisceau  se  dissolve.  Mais  il  y  a  aussi  des  associations  fermées  et 
résistantes  :  tel  est  le  cas  lorsque  l'humidité  et  la  température, 
s'unissant  pour  imprimer  un  élan  fougueux  à  la  végétation,  con- 
centrent sur  un  très  petit  espace  un  nombre  extraordinaire  d'êtres 
vivants. 

La  sylve  tropicale  est  l'exemple  le  plus  frappant  d'association 
fermée,  se  défendant  par  la  solidité  de  son  organisation,  malgré  les 
atteintes  multiples  auxquelles,  pas  plus  que  d'autres,  elle  n'a  échappé. 
Les  membres  extraordinairement  variés  dont  elle  se  compose,  Plantes 
ligneuses  et  herbacées,  Épiphytes,  Lianes  et  sous-bois.  Reptiles  et 
Animaux  grimpeurs,  monde  pullulant  d'Insectes  et  Glossines,  etc., 
sont  unis  par  des  liens  presque  inextricables  de  dépendance  réci- 
proque. Le  domaine  forestier,  pourtant,  a  été  réduit,  comme  le  prouve 
la  survivance  de  témoins  végétaux,  grands  Arbres  et  Lianes  surtout, 
subsistant,  plus  ou  moins  transformés,  dans  les  régions  contiguës. 
Mais  la  forêt  tropicale  est  une  force  agressive,  qui  tend  à  reprendre 
aussitôt  ce  que  les  défrichements  lui  enlèvent;  et  il  reste,  malgré- 
tout,  une  zone  immense,  soit  dans  l'Afrique  centrale,  soit  dans  la 

1.  Ch.  Flaiiault,  Les  progrès  de  la  géograplùe  botanique  depuis  1884,  son  élal 
actuel,  ses  problèmes  {Progressus  rei  botanicœ,  Jena,  11)06,  I,  Heft  1,  p.  307). 
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montana  américaine,  oîi  riioinnic  n'a  pas  réussi  à  prévaloir  coiitro  cet 
«inchevôlremcnt  d'êtres  coalisés.  Les  recherches  récentes  des  bio- 
logistes nous  apprennent  quelle  étroite  corrélation  d'habitat  fixe  à  la 
végétation  l'ourréo  des  bords  de  rivières  ce  monde  d'insectes  où  se 
recrutent  les  agents  de  transmission  épidémi(iue  :  (ilossina  pa/.pali.s\ 
ou  plus  généralement  mouches  tsé-tsé.  C'est  là,  dans  l'abri  fourni 
par  les  plantes,  qu'ils  trouvent  les  conditions  déterminées  d'humidité 
et  de  chaleur  nécessaires  à  leur  existence.  La  force  redoutable  du 
milieu  éclate  ainsi  dans  son  plein;  le  pullulement  végétal  a  pour 
corollaire  un  pullulement  animal,  qui,  par  le  parasitisme  auquel  il  est 
lui-même  sujet,  multiplie  ses  attaques,  redouble  ses  effets  perni- 
cieux. L'homme  n'est  pas  la  seule  victime,  mais  encore  plus  les  ani- 
maux qui  pourraient  lui  servir  d'auxiliaires.  Ces  légions  d'insectes. 
Mouches,  Arachnides,  Moustiques,  etc.,  sont  en  dépendance  étroite  de 
la  végétation  qui  leur  sert  d'asile,  et  dont  ils  ne  s'éloignent  guère;  la 
vie  de  la  plupart  de  ces  espèces  se  concentre  entre  les  nappes  d'eau, 
où  se  passe  leur  existence  de  larves,  et  les  broussailles,  d'où,  adultes, 
elles  guettent  leur  proie.  Étroite  association,  d'ailleurs  toujours  prête 
à  se  réaliser,  même  en  dehors  des  régions  tropicales,  pour  peu  que 
les  conditions  convenables  de  température  et  d'humidité  se  com- 
binent. C'est  aussi  des  buissons,  où  il  se  dérobe,  le  jour,  aux  rayons  du 
soleil,  que,  dans  les  plaines  du  Sud  de  l'Europe  hantées  par  la  malaria, 
V Anophèles  s'élève  le  soir  au  détriment  des  alentours. 

L'infirmité  des  populations  dites  sylvatiques  a  pour  cause  princi- 
pale l'étroite  cohésion  qui  relie  autour  d'elles  les  autres  êtres  vivants. 
Elles  se  heurtent  à  une  puissance  de  vie,  qui,  poussée  à  ce  degré 
d'intensité,  devient  le  pire  des  obstacles,  et  qui  a  sa  racine  dans  ces 
multiples  affinités  de  milieu  que  commence  à  débrouiller  VŒcologie. 
Démembrer  cet  ensemble  confus  de  formes  végétales,  dégager  et 
isoler  les  plantes  utiles,  grouper  les  espèces  de  choix  et  les  défendre 
contre  les  envahissements  des  autres,  garantir  enfin  l'existence  d'ani- 
maux qui,  comme  le  Rœuf  et  le  Cheval,  puissent  lui  prêter  force  et 
vitesse  :  tel  est  en  général  le  plan  d'opérations  que  l'homme  a  réussi 
à  accomplir;  il  n'a  pu  le  remplir  ici  qu'imparfaitement,  sauf  sur  les 
lisières  où  ta  sylve,  moins  impénétrable,  lui  permettait  de  faire  brèche. 

On  comprend  donc  ce  qu'est  pour  lui,  dans  ces  régions  tropicales, 
l'interposition  d'une  saison  sèche  un  peu  prolongée  :  un  répit,  une 
sorte  de  trêve  qui  le  soustrait  à  cette  puissance  oppressive.  De  hautes 
températures  dépourvues  d'humidité  sont  contraires  au  développe- 
ment des  insectes  nuisibles.  La  ventilation  disperse  les  miasmes. 
L'herbe  sèche  fournit  des  matières  inflammables.  En  général,  tout  ce 

1.  Voir:  Gustave  .Mautin,  Lebœuf,  Rovbwd,  Rapport  de  la  Mission  d'études  de  In 
Maladie  du  Sommeil  au  Conqo  français.  1906-1908,  Paris,  1909;  —  voir  notamment 
la  carte  :  Distribution  de  la  maladie  du  sommeil  et  des  mouches  tsé-tsé. 
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qui  modifie,  même  temporairement,  les  conditions  physiologiques 
des  êtres,  ouvre  des  possibilités  à  l'action  de  l'homme. 

Effectivement,  on  a  plusieurs  fois  remarqué  le  rapport  qui  se  noue 
entre  la  succession  régulière  d'occupations  qui  constitue  un  genre 
de  vie  et  l'ordre  des  saisons.  L'appropriation  d'une  terre,  la  taille 
d'un  arbre  ou  arbuste,  sont  des  opérations  liées  à  un  état  passager 
ou  à  une  suspension  de  fonctions  vitales,  à  une  sorte  de  crise  que 
l'homme  met  à  profit,  s'il  est  agriculteur,  vigneron,  jardinier.  Le 
pasteur  en  quête  de  pâturages  suit  dans  ses  pérégrinations  périodiques 
l'ordre  qui  lui  est  tracé  par  la  marche  dévorante  de  la  sécheresse  et 
va  d'un  mouvement  rythmique  de  la  plaine  à  la  montagne  et  inver- 
sement. Il  en  est  de  même  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Le  moment  où 
les  troupeaux  quittent  l'abri  hivernal  des  forêts  est  le  signal  des 
chasses  pour  les  populations  des  régions  arctiques.  Il  y  a  aussi  pour 
les  tribus  de  pêcheurs,  dans  les  latitudes  les  plus  diverses,  des 
moments  qui  reviennent  périodiquement  :  celui  où  le  Saumon 
remonte  les  rivières,  celui  où  les  décrues  des  fleuves  tropicaux  lais- 
sent comme  des  viviers  naturels.  La  pêche  maritime  se  règle  d'après 
les  migrations  périodiques  du  Hareng,  de  la  Morue,  de  la  Sardine. 
Ainsi  c'est  à  la  faveur  des  péripéties  saisonnales  ou  des  mouvements 
qui  se  produisent  dans  le  monde  de  la  vie  animale,  et  qui  sont  eux- 
mêmes  conditionnés  par  les  saisons,  que  l'homme  contracte  des 
habitudes  d'existence  en  vue  desquelles  il  s'organise,  fabrique  des 
instruments,  crée  des  établissements  temporaires  ou  fixes. 

C'est  le  point  de  départ  de  grandes  différences.  Nous  n'avons  pas 
à  chercher  pour  le  moment  comment  ces  différences  s'accentuent  et 
vont  augmentant  à  mesure  que  les  genres  de  vie  se  spécialisent.  Que 
les  mêmes  hommes  soient  tour  à  tour,  suivant  les  saisons,  chasseurs 
et  agriculteurs,  agriculteurs  et  pasteurs,  c'est  un  fait  qui,  même  dans 
les  civilisations  rudimentaires,  est  rare.  Ils  coexistent  sans  se  mêler; 
il  y  a  entre  le  Pygmée  chasseur  et  le  Nègre  cultivateur  des  sylves 
africaines  un  partage  d'attributions.  C'est  un  fait  naturellement  plus 
rare  encore  dans  les  civilisations  avancées. 

11  n'a  été  question  jusqu'à  présent  que  des  changements  périodiques 
qu'amènent  les  saisons  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur.  Il 
y  a  d'autres  changements,  moins  clairement  visibles,  mais  qui,  par  les 
répercussions  qu'ils  exercent  sur  la  vie  des  êtres,  influent  aussi  sur 
la  constitution  de  modes  d'existence.  Je  crois  qu'on  peut  mettre  au 
compte  de  ces  causes  lesprogrès,  si  sensibles  dans  les  derniers  siècles, 
de  la  mise  en  valeur  de  ces  contrées  septentrionales  d'Europe  et 
d'Amérique  dont  les  dernières  invasions  glaciaires  avaient  transformé 
le  relief  et  l'hydrographie.  Ces  conditions  physiques  se  transforment 
à  leur  tour.  Les  cavités  lacustres,  envahies  par  la  végétation,  se 
changent  en  tourbières  et  se  rapprochent  ainsi  d'un  état  où  la  culture 
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Irouvo  prise.  Un  régime  fluvial  lendàse  substiluor  au  régime  lacustre, 
et  l'eau  concentrée  dans  un  lit  acquiert  la  force  d'attaquer  la  terre. 
Creusant  les  masses  meubles  du  drifl,  dont  le  manteau  couvre  des 
surfaces  qui  avaient  été  préalablement  rongées,  elle  y  pratique  des  ra- 
vins ;  elle  ébauclie  de  nouvelles  vallées  ou  prépare  la  reconstitution  des 
anciennes.  Le  sol  gagnant  ainsi  en  variété,  les  produits  se  diversifient, 
et  les  arbres  peuvent,  grâce  aux  abris  ainsi  ménagés,  prendre  ou 
reprendre  en  partie  possession  de  la  surface.  C'est  donc,  ici  encore,  à 
la  faveur  de  circonstances  mobiles,  modifiant  l'équilibre  des  êtres, 
(jue  riiommc  trouve  moyen  d'installer  de  nouveaux  genres  de  vie. 
Son  action  doit  son  efficacité  à  ce  qu'elle  s'exerce  dans  le  sens  d'une 
évolution  naturelle.  La  tendance  bien  constatée  dans  le  Minnesota 
et  ailleurs  à  faire  succédera  la  culture  exclusive  de  certaines  céréales 
un  système  de  cultures  plus  variées  {mixed  farming),  vient  à  l'appui 
de  cette  observation'. 

Sans  anticiper  sur  ce  qui  doit  suivre,  c'est  le  cas  de  faire  remar- 
quer qu'un  champ,  un  pré,  une  plantation  sont  des  exemples  typiques 
d'associations  factices  créées  à  la  convenance  de  l'homme.  Sur  ce 
terrain  préparé  par  la  charrue,  voici  une  espèce,  enlevée  à  son  milieu 
naturel  et  à  l'association  dont  elle  faisait  partie,  qui  s'installe  seule, 
pour  céder  dans  quelques  mois  la  place  à  une  autre.  Sur  cette  grève 
où  l'herbe  se  mêlait  aux  broussailles,  la  faux  a  éliminé  tout  arbuste  et 
plante  frutescente,  au  profit  de  quelques  Graminées  d'élite.  A  l'ombre 
du  Dattier,  s'est  groupée  une  population  composite  et  hétérogène 
d'Arbres  fruitiers,  Céréales  et  Légumineuses.  En  outre,  partout  où 
l'homme  à  créé  un  centre  de  vie,  accourent  des  convives  qu'il  n'a 
pas  invités,  plantes  et  bêtes.  Voyez,  à  quelques  centimètres  au- 
dessous  de  l'épi  de  blé,  le  pullulement  de  floraison  rouge  ou  bleue, 
qui  semble  avoir  calculé  mathématiquement  le  degré  de  lumière  qui 
lui  convient.  Les  Rongeurs,  les  Oiseaux  granivores  hantent  par  bandes 
nos  guérets.  «  La  forêt,  dit  Kobelt,  paraît  silencieuse  et  vide  en 
comparaison  du  terrain  cultivé.  La  faune  forestière  se  presse  là  où 
elle  peut  le  plus  facilement  prélever  sa  part  sur  la  table  richement 
servie  que  l'homme  involontairement  lui  prépare...  Sur  les  bords  de 
la  forêt,  dans  le  champ,  même  dans  les  jardins,  s'accumulent  infini- 
ment plus  de  formes  animales  que  dans  la  forêt  même^  »  L'homme 
se  complaît  aussi  à  ce  voisinage,  qui  se  change  aisément  en  familia- 
rité. La  séparation  de  vie  entre  l'homme  et  l'animal  est  moins  tran- 
chée dans  ces  sociétés  primitives,  où  l'animal  figure  en  bonne  place 
dans  l'arbre  généalogique.  Les  voyageurs  nous  décrivent  les  cases  de 

1.  John  IIyde,  Geographical  Concentration,  An  Jdstoric  feature  of  amei-ican 
(iqricullu)-e  [Bulletin  de  l'Institut  International  de  Statistique,  VIII,  1"  livr.,  n»  23, 
Home,  189.J,  p.  91). 

2.  W.  Kobelt,  Die  Verbreitung  der  Tierwell...,  Leipzig,  1902,  p.  110. 
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certains  indigènes  du  Brésil  comme  de  véritables  ménageries  oh 
cohabitent  toutes  sortes  d'animaux  disparates.  11  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  ces  faits  d'attraction  réciproque  pour  comprendre  le  procédé, 
resté,  en  somme,  assez  mystérieux,  par  lequel  s'est  accomplie,  en  des 
âges  très  anciens,  la  domestication  de  certaines  espèces  animales. 

En  résumé,  l'action  de  l'homme  s'exerce  aux  dépens  d'associations 
préexistantes,  qui  lui  opposent  une  résistance  inégale.  S'il  a  réussi  à 
transformer  à  son  profit  une  grande  partie  de  la  terre,  il  ne  manque 
pas  de  contrées  où  il  est  resté  à  la  suite.  Le  succès,  dans  les  parties 
de  la  terre  qu'il  est  parvenu  à  humaniser,  n'a  été  obtenu  qu'au  prix 
d'une  offensive,  où,  d'ailleurs,  il  a  trouvé  des  alliés;  son  intervention 
a,  pour  ainsi  dire,  déclanché  des  forces  qui  restaient  en  suspens. 
Pour  constituer  des  genres  de  vie  qui  le  rendissent  indépendant 
des  chances  de  nourriture  quotidienne,  l'homme  a  dû  détruire  cer- 
taines associations  d'êtres  vivants  pour  en  former  d'autres.  Il  a  dû 
grouper  au  moyen  d'éléments  assemblés  de  divers  côtés  sa  clientèle 
d'animaux  et  de  plantes,  se  faire  ainsi  à  la  fois  destructeur  et  créa- 
teur, c'est-à-dire  accomplir  simultanément  les  deux  actes  en  lesquels 
se  résume  la  notion  de  vie. 

III 

Les  espaces  qui  purent,  à  l'origine,  donner  prise  à  l'homme  et  lui 
fournir  un  terrain  d'attaque,  étaient  nécessairement  restreints.  Entre 
les  forêts,  les  marécages  et  toutes  les  forces  adverses  conjurées  qui 
détenaient  une  grande  partie  de  la  surface,  la  place  devint  étroite  dès 
que  les  sociétés  humaines  tendirent  à  épaissir  leurs  rangs;  et  il  en 
fallait,  cependant,  pour  rallier  des  auxiliaires,  les  grouper  dans  des 
associations  durables,  fonder  en  quelque  sorte  empire  contre  em- 
pire. 11  est  intéressant  de  déterminer,  s'il  se  peut,  les  points  par 
lesquels  a  commencé  cette  conquête,  d'ailleurs  inachevée,  du  globe  : 
les  débuts  peuvent  expliquer  la  suite,  les  circonstances  initiales  ont 
régi,  dans  la  plupart  des  cas,  le  sens  de  l'évolution  ultérieure.  La 
première  question  que  rencontre  l'étude  géographique  des  genres  de 
vie  est  donc  celle-ci  :  où  et  comment  sont-ils  nés,  et  de  quels 
germes?  Poser  la  question  a  déjà  son  utilité;  si  l'on  veut  aller  un 
peu  plus  loin,  il  faut  avoir  recours  à  l'analyse  en  choisissant  quel- 
ques cas  concrets  et  déterminés. 

Exemples  empruntés  aux  régions  tropicales.  —  Nous  avons  dit 
pourquoi  la  sylve  tropicale  avait  nui  à  l'action  humaine.  Pourtant, 
parmi  les  difficultés  qu'elle  lui  oppose,  une  des  plus  graves,  qui  est 
celle  de  circuler,  put  être  supprimée  le  long  des  grands  fleuves 
qui  sillonnent  ces  régions.  Le  Congo,  l'Amazone  et  leurs  principauy 
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afducnts  ont  onlrcloiui,à  Iravers  l'épaisseur  de  ce  monde  clos  el  mor- 
celé, des  courants  de  venlilalion  et  do  vie.  La  mullitudc  dos  bras  laté- 
raux, asiles  contre  la  violence  du  courant,  favorisa  la  navigation,  on 
lui  permettant  de  se  faulller  parmi  les  igarapés  (sentiers  de  canots, 
en  langue  tupi).  Des  tribus  possédant  de  véritables  ilottilles  existaient 
sur  le  Congo.  On  ne  peut  guère  expliquer,  sans  des  relations  inler- 
fluviales,  Je  ricbe  et  original  matériel  othnograpbique  que  nous  a  révélé 
le  Centre  africain.  11  y  avait  le  long  de  l'Amazone  une  série  de  tribus 
apparentées,  qu'ont  refoulées  vers  l'intérieur  les  méfaits  des  Euro- 
péens. La  batellerie  y  disposait  de  grands  canots  à  deux  mâts  et 
à  voiles  doubles,  encore  en  usage.  Le  beau  développement  de  la 
poterie  en  Guyane  reste  comme  un  témoignage  de  cette  civilisation 
indigène,  dont  les  relations  fluviales  et  la  batellerie  semblent  avoir 
été  les  principaux  leviers. 

Si  l'interposition  d'une  saison  sèche  est  une  circonstance  favorable 
à  l'action  dé  l'homme,  cela  n'est  pas  moins  vrai  pour  la  chasse  et 
même  pour  la  pêche  que  pour  l'agriculture.  Les  anciennes  pistes 
reparaissent  dans  l'herbe  desséchée.  L'herbe  tendre  née  sur  les 
cendres  attire  les  Antilopes  et  le  chasseur'.  Les  instruments  de  chasse 
inventés  par  les  indigènes  n'ont  rien  à  envier,  pour  l'ingéniosité  et  les 
perfectionnements,  au  bâton  armé  de  pointe  qui  est  resté  l'ustensile 
archaïque  de  culture.  L'alimentation  préférée  semble  se  ressentir  de 
ces  habitudes.  Le  Nègre  du  Soudan,  notre  tirailleur  sénégalais  sont 
des  mangeurs  de  viande,  bien  plus  que  le  Berbère  ou  l'Arabe.  Cepen- 
dant, l'agriculture,  même  rudimentaire,  ne  tarde  pas  à  acquérir, 
grâce  aux  procédés  de  conservation  et  d'approvisionnement  qu'elle 
met  en  œuvre  et  qui  grossissent  son  patrimoine,  une  supériorité  sur 
les  autres  genres  de  vie.  Celle  que  pratiquent  les  Africains  de  la  zone 
intertropicale  n'a  pas  manqué  à  la  règle.  L'adoption  du  Maïs,  du 
Manioc  et  d'autres  plantes  d'origine  américaine  que  les  Européens 
ont  transportées  en  Afrique,  mais  que  les  indigènes  ont  acclimatées 
et  propagées  à  leur  tour,  n'est  pas  une  médiocre  preuve  de  vitalité  et 
d'initiative. 

On  est  aujourd'hui  revenu  de  certaines  illusions  au  sujet  de  la 
fertilité  des  sols  tropicaux.  On  sait  que  les  surfaces  propices  aux  cul- 
tures y  sont  relativement  restreintes,  et  que,  si,  au  Brésil  comme  en 
Afrique,  le  limon  rouge  qui  couvre  parfois  le  dos  des  plateaux  offre 
un  terrain  fertile,  généralement  recherché  par  les  villages,  l'agricul- 
ture ne  peut  guère  compter  en  revanche  surles  étendues  qu'occupent 
les  arènes  granitiques,  les  argiles  latéritiques,  les  sables  ferrugi- 
neux, etc.  Le  lavage  intense   et  répété  auquel  les  pluies  tropicales 


1.  Mission  CiiARi-LAcTcuAn  1902-190i.  L'Afrique  Centrale  Française,  par  Auguste 
Chevalier,  Paris,  1907,  p.  118. 
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soumettent  le  sol  lui  enlève  les  substances  fertilisantes,  de  sorte  que 
l'épuisement  rapide  est  la  pierre  d'achoppement  de  l'agriculture  tro- 
picale. Là,  sans  doute,  est  la  principale  cause  qui  a  perpétué,  surtout 
dans  ces  régions,  l'usage  barbare  de  la  culture  par  hyûUs  ',  palliatif 
temporaire  qui,  par  la  nécessité  de  nomadisme  relatif  qu'il  implique, 
prive  l'agriculture  du  principal  avantage  social  qui  la  distingue. 

Les  terrains  d'alluvions,  où  le  renouvellement  du  sol  s'opère 
automatiquement  par  l'apport  des  eaux  courantes,  échappent  à  cet 
inconvénient.  Aussi  ont-ils  exercé  sur  l'homme  une  attraction  parti- 
culière dans  les  régions  tropicales  humides,  ainsi  que  dans  les  régions 
à  moussons.  Tandis  que  les  particules  chimiques  et  mécaniques, 
dépouilles  de  l'amont  se  succédant  le  long  des  rives,  s'amoncellent 
en  couches  incessamment  renouvelées  dans  les  plaines  d'aval  et 
surtout  dans  les  deltas,  le  sol  reste  assez  imprégné  d'humidité  pour 
que  la  saturation  saline  ne  soit  pas  à  craindre.  C'est  à  cette  condition 
que  les  cavités  lacustres  à  Madagascar,  que  les  deltas  fluviaux  de 
l'Inde,  de  l'Indochine  et  de  la  Chine  doivent  leur  propriété  d'utilisa- 
tion immédiate.  On  a  souvent  décrit  l'avidité  et  la  promptitude  avec 
lesquelles,  aux  embouchures  du  Yang-tseu  ou  des  rivières  tonkinoises, 
le  lambeau  annuel  de  vases  apportées  par  le  fleuve  est,  pour  ainsi  dire, 
happé  dès  son  apparition  par  les  riverains  et  cousu  à  la  bande  lit- 
torale. C'est  la  conséquence  extrême  d'un  genre  de  vie  invétéré  et 
poussé  par  le  surpeuplement  jusqu'aux  dernières  limites  qu'il  puisse 
atteindre.  Dans  les  nappes  {jihis  au  Bengale)  abandonnées  par  les  crues 
périodiques  du  Gange  et  du  Brahmapoutre,  l'eau  s'étale,  et,  parmi  les 
plantes  aquatiques  venues  sur  ses  bords,  il  en  est  une,  le  Riz,  que  sa 
fécondité  en  graines  nourricières  a  fait  distinguer.  C'est  elle  qui, 
jointe  à  l'attrait  des  ressources  poissonneuses  fournies  par  ces  viviers 
naturels,  a  fixé  l'attention  des  hommes.  Ils  ont  été  incités  à  repro- 
duire artificiellement  la  combinaison  que  ramenait  chaque  année  le 
cours  des  saisons.  Quelque  développement  ultérieur  qu'ait  pris  cette 
culture,  les  circonstances  initiales  se  rapportent  à  un  phénomène 
très  spécialement  caractérisé  de  moment  et  de  lieu. 

Ainsi  l'emploi  de  l'eau  n'est  pas  moins  activement  pratiqué  dans 
les  régions  tropicales  humides  que  dans  les  régions  sèches;  mais  il 
l'est  autrement.  Il  est  devenu,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  un 
principe  supérieur  de  genre  de  vie  ;  mais  le  maniement  diffère,  ainsi 
que  l'aspect  imprimé  au  paysage.  Ici  l'eau  est  étalée  en  nappes, 
ou  bien  en  gradins  dans  les  régions  accidentées;  elle  est  épandue  en 
largeur;  elle  séjourne,  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  que  l'intensité 

1.  L'incendie  des  herbes  est  un  des  procédés  primitifs  d'amendement,  pratiqué 
non  seulement  en  Afrique,  mais  dans  l'Inde  (où  il  est  désigné  par  cinq  ou  six 
nornsdillcrents)  et  même  un  peu  partout  sporadiquement,  depuis  Formose  jusqu'au 
Brésil,  depuis  le  Soudan  jusqu'à  la  Finlande. 
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(lo  rôvaporalion  ni  l'état  de  saturai  ion  du  sol  nuisent  à  ses  qualités 
fertilisantes.  Là,  au  contraire,  il  faut  ({u'ello  passe  vite  pour  ne  pas 
s'imprégner  de  substances  salines;  c'est  en  entretenant  un  courant 
perpétuel,  au  moyen  de  rigoles  pourvues  de  pentes,  que  l'homme 
la  fait  servir  à  ses  fins.  Ici  l'eau  est  l'élément  avec  lequel  l'homme 
vit  en  familiarité  continue;  là  elle  est  un  trésor  fugitif  qu'on  s'arrache. 
Ni  l'oulillage,  ni  le  choix  des  plantes,  ni  partant  l'alimentation  et 
les  habitudes  ne  se  ressemblent.  11  y  a  différence  essentielle  de  genres 
de  vie,  bien  qu'ils  aboutissent  tous  deux  à  un  même  type  de  petite 
communauté  rurale,  fondée  sur  une  entente  et  des  services  réci- 
pro({ues,  supposant  des  plans  cadastraux  ou  des  mesures  géo- 
métriques. 

Cas  des  régions  sèches.  —  Ce  sont  d'autres  phénomènes  qui,  dans 
les  régions  à  sécheresse  d'été,  ont  excité  les  initiatives  humaines.  Le 
fleuve  y  exerce  une  concentration  bien  plus  marquée  sur  toute  vie, 
végétale  et  animale.  Tout  foisonne  à  son  contact.  Il  y  a  dans  les 
menus  dont  se  composait  la  nourriture  des  anciens  Égyptiens  une 
variété  de  plantes  aquatiques  qui  nous  étonne,  et  dans  les  représen- 
tations figurées  qui  retraçaient  les  occupations  favorites  des  riverains 
du  Nil  ou  de  l'Euphrate,  les  scènes  de  chasse  sont  au  moins  aussi 
fréquentes  que  les  scènes  agricoles.  Une  civilisation  agricole  l'a  em- 
porté, toutefois,  définitivement  sur  le  Nil,  moins  complètement  sur  les 
fleuves  de  Mésopotamie  et  du  Pendjab  ;  elle  a  prévalu  grâce  à  une 
adaptation  exacte  à  la  régularité  des  phénomènes.  L'abaissement 
rapide  succédant  à  la  crue  permit,  sur  le  Nil,  d'assurer  un  écoule- 
ment assez  prompt  pour  que  les  eaux  ne  pussent  pas  s'imprégner  de 
sel.  Une  solidarité  s'établit  entre  les  riverains  d'aval  et  ceux  d'amont, 
car  la  tentation  de  confisquer  l'eau  à  son  profit  cédait  à  la  nécessité 
de  la  restituer  aussitôt  après  en  avoir  fait  usage.  Le  limon  volcanique 
du  Nil,  les  limons  calcaires  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  servirent  à 
l'acclimatation  systématique  de  plantes  de  plus  en  plus  nombreuses. 
Malgré  tout,  la  victoire  de  l'agriculture  n'est  ni  sans  retour,  ni  sans 
partage.  A  20  ou  80  km.  de  la  mer,  dans  le  classique  delta  du  Nil,  la 
pente  à  peu  près  annulée  s'oppose  à  l'évacuation:  les  eaux  laissent 
remonter  par  capillarité  le  sel  à  la  surface.  Les  terres  salines  dites 
hararis  font  suite  au  désert'.  Dans  ce  domaine,  le  pêcheur  de  la- 
gunes et  le  Bédouin  nomade  remplacent  le  Fellah.  Même  spectacle 
autour  de  ces  marais,  voisins  de  Kerbela,  où  se  perd  aujourd'hui  l'an- 
cien bras  occidental  de  l'Euphrate,  par  suite  de  la  négligence  des 
hommes. 

Les  genres  de  vie  subissent  ainsi  toutes  les  péripéties  de  la  vie 

1.  Jean  Bkunhf.s,  L'irrigation,  Paris,  1902,  p.  323  et  suiv. 
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même  du  fleuve.  Sven  Hedin  nous  donne  en  raccourci  une  image 
expressive  de  cette  correspondance  entre  la  dégradation  des  modes 
d'existence  et  les  phases  pathologiques  des  cours  d'eau  en  région 
aride'.  Aux  grandes  oasis  d'Yarkand  et  deKachgar  succède  une  popu- 
lation clairsemée  de  bergers,  hantant  les  bois  de  Saules  et  de  Peu- 
pliers qui  bordent  le  Tarim  dans  son  cours  à  travers  les  sables.  Tout 
se  termine,  enfin,  par  d'immenses  fourrés  de  roseaux,  dans  les  éclair- 
cies  desquels  quelques  tribus  demandent  leur  existence  à  la  pêche. 
On  pourrait  presque  appliquer  mot  pour  mot  cette  histoire  à  celle  du 
Chari  dans  sa  course  vers  le  Tchad. 

D'autres  combinaisons  naturelles,  non  moins  suggestives  pour 
l'homme,  naquirent  des  alternatives  périodiques  de  sécheresse  et  de 
pluie.  On  a  bien  des  fois  décrit  l'éclosion  merveilleuse  de  plantes 
annuelles  que  font  jaillir  tout  à  coup  du  sol  les  pluies  de  printemps. 
L'été  desséchera  leurs  tiges  et  mûrira  leurs  grains;  mais  il  semble 
que  toutes  les  énergies  latentes,  dans  ces  sols  non  épuisés  et  gardant 
en  réserve  tous  leurs  trésors  de  substances  fertiles,  éclatent  en  même 
temps.  Si  l'homme  a  recruté  parmi  ces  légions  végétales  quelques- 
unes  de  ses  principales  Céréales,  les  animaux  herbivores,  Bisons, 
Antilopes,  Moutons,  etc.,  y  ont  trouvé,  de  leur  côté,  le  moyen  de 
multiplier  en  des  proportions  étonnantes.  Mais  l'épuisement  successif 
des  points  de  pâturage,  la  répartition  clairsemée  de  terres  fertiles, 
leur  ont  fait  une  nécessité  de  la  vie  grégaire,  de  déplacements  pério- 
diques en  grandes  bandes.  Les  régions  polaires  connaissent  aussi  ces 
grands  rassemblements  de  troupeaux  migrateurs,  au  changement  de 
saisons,  mais  avec  un  tout  autre  arrière-pays.  Au  lieu  de  la  stérile 
taiga  sibérienne,  c'est  ici  la  steppe  ou  l'alluvion  cultivable,  les  terres 
de  l'huile  et  du  blé,  les  Tell,  les  Canaan  et  les  Mésopotamie,  qui 
s'offrent  en  contiguïté  ou  en  voisinage.  L'homme,  dès  les  temps  très 
antiques,  a  fait  sien,  parmi  ces  bandes  errantes,  un  animal  précieux, 
qui  ne  supporte  ni  les  grands  froids,  ni  les  étés  humides,  qui  à  de 
remarquables  facultés  de  locomotion  joint  un  tempérament  sobre, 
auquel  conviennent  particulièrement  l'air  sec  et  la  végétation  aroma- 
tique des  steppes.  Il  y  a,  par  excellence,  un  pays  du  mouton  réalisant 
Voptimum  de  ses  conditions  d'existence.  Situé  sur  la  périphérie 
indécise  des  cultures  et  des  steppes,  ce  pays  est  caractérisé  par  les 
mêmes  conditions  physiques  dans  le  Far  West  américain  et  en 
Australie  que  sur  les  plateaux  d'Algérie  ou  de  Syrie.  Il  se  présente  à 
l'origine  comme  une  sorte  de  marche-frontière  et  d'annexé  des  terres 
de  culture,  et  c'est  de  la  sorte,  en  effet,  qu'il  est  entré  dans  l'économie 
domestique  des  peuples. 


1.  Sven  Hedin,  Sclenlific  Results  of  a  Journe;/  in  Central  Asia  1899-190-2.  Vol.  II, 
Lop-nor,  Stockholm-London-Leipzig,  1905,  p.  009  et  suiv.,  et  carte,  pi.  6;i. 
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Une  îigriculluro  ne  rovendi(iuaril  (juo  quelques  mois  de  l'îiiinée  se 
combina  ;ivee  nnc  lorine  d'élevage  qui  peut  se  contenter  de  pâturages 
pério(li(|ues.  Le  lr()Ui)eau  devint  la  richesse,  le  signe  même  et  la 
m()nnai(;  de  cette  richesse.  L'échange  de  produits  et  de  moyens  de 
nourriture  entre  le  producteur  d'orge  ou  de  blé  et  l'éleveur  de  mou- 
tons ou  de  chevreaux  créa  entre  eux  une  solidarité,  qui  est  le  fond 
de  la  vie  antique  dans  la  Bible  comme  dans  Homère. 

La  sédentarité  n'est  point  une  conséquence  nécessaire  de  ces 
rapports  :  elle  n'eût  peut-être  pas  été  réalisée,  au  moins  d'une  façon 
régulière  et  permanente,  si  un  mode  spécial  de  culture,  essentielle- 
ment lié  aussi  à  ces  conditions  de  climat  n'avait  fait  fortune.  Ce  n'est 
pas  le  champ,  mais  le  jardin,  qui  devint  ici  le  pivot  de  la  vie  sédentaire. 

Il  est  probable  que  la  multiplicité  d'arbres  fruitiers  qui  distingue 
les  contrées  tempérées  chaudes  à  étés  secs  tient  à  la  survivance 
de  nombreuses  espèces  de  l'époque  tertiaire.  Mais  c'est  au  climat 
actuel  que  certaines  d'entre  elles  doivcmt  d'avoir  été  transformées, 
éduquées  par  la  culture.  L'arbre,  ce  repaire  d'oiseaux  pillards,  que 
notre  paysan  traite  en  ennemi,  est,  au  contraire,  le  bienfaiteur  dans 
les  régions  d'agriculture  sporadique,  où  il  puise  par  ses  racines  sou- 
terraines l'humidité  qui  se  dérobe  à  la  surface.  Il  en  nourrit  un  feuillage 
qui  tamise  au  profil  de  plantes  plus  délicates  les  rayons  brûlants.  La 
saison  oîi  la  végétation  semble  frappée  de  mort  est  justement  celle  où 
le  sucre  s'accumule  dans  le  fruit  de  la  Vigne,  du  Dattier,  du  Figuier; 
où  l'Abricot,  la  Pêche  concentrent  leur  saveur,  où  la  pulpe  de  l'Olive 
s'imprègne  lentement  d'huile  aromatique.  C'est  pour  ces  dons  pré- 
cieux, encore  plus  que  pour  sa  beauté,  qu'une  sorte  de  consécration, 
dans  les  vieux  cultes  de  l'Iran  et  de  la  Grèce,  s'attache  à  l'arbre 
comme  à  une  personne.  La  greffe,  la  taille  et  les  autres  soins  qu'il 
exige  s'y  élevèrent  à  la  hauteur  d'un  art  qui  se  transmit,  se  propagea 
de  proche  en  proche,  et  qui,  par  la  valeur  inestimable  qu'il  commu- 
niqua aux  terrains  propices,  créa  une  sorte  d'aristocratie  de  culture, 
un  type  supérieur  noté  avec  raison  par  Thucydide  comme  un  stade 
récent  de  civilisation  ^  Son  absence  en  Chine,  pays  d'étés  pluvieux, 
fournit  la  contre-partie  de  ces  remarques.  Le  Chinois,  si  habile  en 
d'autres  genres,  n'est  qu'un  très  médiocre  arboriculteur. 

Les  clairières  dans  les  forêts  d'Europe.  —  Ce  serait  un  chapitre 
d'histoire  comparée  des  civilisations  que  l'étude  des  péripéties  qu'a 
subies  la  forêt  dans  les  régions  tempérées;  j'entends  celles  où  la 
période  de  végétation  s'étend  au  moins  sur  cinq  mois  de  l'année. 
Cette  histoire  se  résumerait  presque  dans  une  lutte  où  l'homme  a  usé 

1.  TiiucYniDE  (I,  2)  dit,  parlant  des  anciens  Grecs  :  «  On  vivait  au  jour  le  jour, 
sans  posséder  de  superflu,  sans  pratiquer  de  plantations  ». 


206  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

de  tous  les  moyens  de  destruction  :  du  feu,  qui  supprime  avec  l'arbre 
les  vers  et  animalcules  qui  ameublissent  le  sol;  de  la  bâche,  qui  laisse 
lamentablement  debout  la  moitié  du  trorix;  mutilé  ;  de  l'extraction  des 
végétaux  de  sous-bois  [soutrage),  qui  sournoisement,  mais  non  moins 
sûrement,  prive  l'arbre  d'organes  auxiliaires  ;  sans  parler  de  la  dent  de 
la  Chèvre  et  du  Mouton.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  résultats  de  ces 
destructions,  tantôt  sous  formes  de  maquis  ou  garigues,  tantôt  de 
taillis  buissonneux,  comme  sur  nos  plateaux  calcaires  de  France,  de 
landes  dans  l'Allemagne  du  Nord,  de  loiiya  dans  le  Béarn,  de  hara  ou 
de  bambousières  au  Japon.  Des  formes  nouvelles  d'associations  végé- 
tales sont  nées  de  ces  dégénérescences  forestières.  Quand  la  lutte  de 
l'homme  et  de  la  forêt  n'a  pas  abouti  à  la  suppression  pure  et  simple 
de  celle-ci,  elle  a  donné  lieu  à  des  compromis  différents.  Le  tour 
aujourd'hui  est  venu  pour  les  États-Unis  eux-mêmes  de  se  préoccuper 
d'un  mode  de  transaction. 

Je  me  bornerai  à  retracer  très  sommairement  ici  les  relations  qui 
se  sont  établies  entre  l'homme  et  la  forêt  dans  la  partie  de  l'Europe 
qui  est  à  peu  près  comprise  entre  50  et  55  degrés  de  latitude  :  zone  qui, 
aujourd'hui,  pour  des  causes  diverses,  est  une  de  celles  qui  évoluent 
le  plus  vite.  Elle  confine,  au  Sud-Est,  à  une  région  qui  a  gardé  en 
partie  le  caractère  de  steppe;  au  Nord,  à  une  région  qui  conserve 
encore  vivement  les  traces  que  lui  ont  imprimées  les  derniers  empié- 
tements glaciaires.  Elle  tient  quelque  chose  des  deux,  bien  qu'ayant 
son  caractère  et  sa  physionomie  propres;  car  il  est  prouvé,  d'une 
part,  que  la  flore  et  la  faune  des  steppes  se  sont  avancées  récemment 
jusqu'à  travers  l'Europe  occidentale;  et  d'autre  part,  il  est  probable 
qu'une  partie  au  moins  des  limons  ou  dépôts  meubles  qui  s'étendent 
sur  les  plaines,  entre  100  et  200  m.  environ,  doivent  leur  origine  à 
des  causes  connexes  aux  anciens  glaciers. 

Le  climat,  sauf  exceptions,  est  éminemment  favorable  aux  forêts. 
Nulle  part  elles  ne  montrent  en  été  une  végétation  plus  belle,  des 
masses  plus  imposantes.  Mais  il  s'en  faut  qu'elles  aient  partout  la 
même  prise  sur  le  sol  :  les  vallées  sujettes  aux  inondations  leur  sont 
contraires;  sur  la  convexité  des  plateaux  limoneux,  la  nature  meuble 
du  sol  favorise  l'herbe  plus  que  l'arbre  ;  la  survivance  de  plusieurs 
Graminées  rigides,  représentants  de  la  flore  des  steppes,  montre  que 
ces  témoins  d'un  autre  climat  ont  trouvé  des  espaces  propices  pour 
se  maintenir.  On  est  donc  fondé  à  admettre  que,  si  étendues  qu'aient 
été  les  conquêtes  de  la  végétation  forestière,  elle  n'a  pas  tout  envahi  '  ; 
il  est  resté  des  clairières,  des  interstices  par  lesquels  l'action  humaine 
s'est  introduite. 

1.  A.  F.  W.  ScHiMPER  exprime,  sans  doute,  une  moyenne  en  disant:  «  Le  climat 
de  l'Europe  n'est  pas  un  climat  prononcé  de  bois  ni  de  prairies,  mais  également 
favorable  aux  deux  formations  ».  [P/latizen-Geographie...,  Jena,  1898,  p.  624.) 
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Une  autre  circonstance  à  considérer,  c'est  la  composition  d(î  la 
lorôt.  Il  semble  ({u'elle  ait  sensiblement  varié,  même  depuis  les 
temps  historiques.  On  sait,  en  tout  cas,  (juc  l'influence  édaphique  est 
considérable  :  à  l'époque  romaine,  les  Conifères  occupent  en  masse 
les  sables  de  la  Moyenne  Franconie,  tandis  (jue  les  i'orèts  à  feuilles 
caduques  dominent  sur  les  calcaires  de  Souabe'.  Toutefois,  le  climat 
est  en  général  propice  aux  arbres  feuillus.  Ceux  qui  constituent  le 
fond  de  nos  forêts  :  le  Chêne  avec  le  Noisetier,  déjà  fréquent  dans  les 
tourbières  danoises,  le  Hêtre  dans  la  partie  occidentale,  et  avec  eux  le 
Frêne,  le  Tilleul,  l'Érable,  etc.,  sont  depuis  longtemps  nos  familiers 
et  nos  auxiliaires.  Ces  arbres  aux  branchages  élevés,  aux  feuillages 
légers  et  mobiles,  laissent  pénétrer  plus  librement  entre  leurs  fûts  la 
lumière,  et  avec  elle  une  végétation  herbacée;  quelques-uns  portent 
des  glands  ou  des  faînes,  qui  servent  de  nourriture  aux  porcs.  L'éle- 
vage du  porc  cesse,  en  Russie,  à  la  limite  du  Chêne.  La  variété  des 
essences  se  prête  à  des  applications  diverses,  menuiserie,  charron- 
nage,  etc.,  autant  d'avantages  relatifs,  qui  leur  ont  valu  de  la  part  des 
hommes  une  préférence  sur  celles  qu'on  exploite  avec  acharnement 
aujourd'hui  pour  en  tirer  des  poteaux  de  mines  ou  de  la  pâte  à  papier. 

Que  néanmoins  la  forêt  ait  été,  ici  comme  ailleurs,  l'obstacle,  la 
limite,  l'ennemi  même,  il  n'y  a  pas  de  doute.  Il  faut  bien  se  repré- 
senter qu'elle  n'offrait  pas,  aux  époques  primitives,  l'aspect  aménagé 
qu'elle  doit  à  nos  forestiers.  C'était  une  tâche  dure  et  rebutante  que 
les  défrichements.  On  compte  les  époques  où  ils  furent  entrepris. 
Au  vi",  au  IX''  siècles,  on  s'attaqua  surtout  aux  forêts  des  localités 
sèches;  puis  Cisterciens  et  Prémontrés  se  firent  une  spécialité  de 
l'assainissement  des  bois  marécageux;  le  xni"  siècle  surtout  fut  une 
période  de  défrichements.  Mais  cela  n'avait  pas  empêché,  dans  les 
intervalles,  que  la  forêt  ne  fût  sourdement  rongée  un  peu  partout, 
parce  que,  comme  nous  allons  le  voir,  elle  avait  été  peu  à  peu 
engrenée  dans  l'orbite  de  l'économie  rurale. 

Il  est  difficile  aujourd'hui  de  se  représenter  d'une  façon  concrète 
les  débuts  de  ces  civilisations  agricoles  que  nous  discernons,  même 
avant  l'histoire,  en  Gaule  septentrionale  et  en  Germanie.  Peut-être 
faut-il  observer,  pour  s'en  rendre  compte,  ce  qui  se  pratique  en  Russie, 
dans  la  zone  forestière  qui  confine  aux  steppes.  En  1769,  le  natura- 
liste Pallas  était  frappé  de  voir,  à  lEst  de  Samara,  dans  «  des  landes 
élevées  »,  herbeuses,  u  un  seul  homme,  avec  deux  chevaux,  labourer, 
semer  et  herser  en  même  temps  «^  Aujourd'hui,  les  Finnois  de  la 
Volga(Tchérémisses)  semblent  exactement  au  point  où  stationna  pen- 

1.  Voir  :  R.  Graomann,  Das  initleleuropiiische  LandsclLaf'Lshild  nach  seiiier  (jes- 
chichllichen  Entwickelung  {Geog.  Zeitschr.,  VII,  1901,  p.  361-317,  435-447).  —  Voir 
aussi  :  Petermunns  Milt.,  XLV,  1899,  p.  57-60. 

i.  Voyages  de  Pallas  (trad.  fr.,  Paris,  1788),  1,  p.  2i9  et  suiv. 


208  GÉOGRAPHIE  GÉNÉRALE. 

dant  longtemps  l'agriculture  gauloise  ou  germaine  :  ils  pratiquent  exclu- 
sivement les  cultures  dans  les  terres  élevées,  tandis  que  les  basses 
plaines  marécageuses  restentarriérées  et  sauvages^  Cela  est  conforme 
à  ce  qu'enseigne  la  chronologie  des  établissements  humains  dans  les 
parties  de  l'Europe  centrale  où  l'on  peut  l'établir  :  les  plus  anciennes 
couches  se  trouvent  sur  les  plateaux  et  espaces  découverts.  C'est 
notamment  dans  ces  sites  que  paraissent  s'être  formées  les  associa- 
tions de  cultures  homogènes  et  contiguës,  qui,  plus  tard,  donnèrent 
lieu  à  ces  types  de  villages  étudiés  par  A.  Meitzen  [Geicanndorf]  '-. 

Reportons-nous,  en  effet,  aux  conditions  que  nous  avons  retracées. 
Des  plaines  ou  bas-plateaux  de  loess  ou  de  limon  s'échelonnent,  sinon 
en  continuité,  du  moins  en  proximité,  de  la  Russie  jusqu'à  la  France 
du  Nord.  La  forêt  n'y  a  pas  une  prise  tenace  ;  quelques  vestiges  mêmes 
y  rappellent  la  steppe,  dont  l'homme,  presque  partout,  semble  avoir 
recueilli  l'héritage.  Luniformité  du  relief  et  l'homogénéité  du  sol  se 
prêtent  à  l'organisation  d'un  travail  combiné  et  collectif;  elles  exigent 
même  une  coopération  permanente  ;  et  celle-ci,  comme  dans  les 
contrées  à  irrigation,  se  montre  un  principe  d'affermissement  social. 
Ce  qui  rebute  l'agriculteur  en  forêt,  c'est  la  lutte  obstinée  contre  les 
racines,  buissons  et  broussailles  :  la  végétation  herbacée  n'a  point  de 
ces  retours  offensifs.  Après  l'intermède  obligé  de  jachères,  le  labou- 
reur ne  risquait  pas  de  retrouver  un  sol  buissonneux,  rendant  ardue 
toute  reprise  nouvelle.  Le  bétail,  une  fois  la  récolte  faite,  restait 
maître  du  terrain,  empiétant  volontiers  jusque  sur  la  lisière  de  la 
forêt  limitrophe. 

C'est  ainsi  que  ce  genre  d'existence  agricole  noua  des  relations 
avec  la  forêt  voisine.  Chaque  communauté  est  entourée  d'une  marche 
forestière,  qui  s'use  lentement  sur  les  bords  et  qui  fait  corps  avec 
elle^  Les  droits  de  pâture  et  d'usage  y  sont  fondés,  non  sur  des  tolé- 
rances vagues,  mais  sur  un  statut  légale  On  en  profite  surtout  pour 
l'élevage  du  porc,  chose  essentielle  qui  tient  au  cœur  de  nos  paysans, 
et  qui  leur  fournit  le  principal  de  leur  nourriture  animale  ;  mais  on  en 
use  aussi  pour  toute  espèce  de  bétail,  l'aumaille  [animalia).  En  effet, 
les  prairies  sont  encore  rares,  et  l'on  sait  que  l'introduction  des  prai- 
ries artificielles  est  un  fait  tout  récent. 

Il  suffit  de  rappeler,  pour  voir  combien  ces  usages  étaient  entrés 


1.  Jean  N.  Smirnov,  Les  populations  finudises  des  bassins  de  la  Volga  et  de  la 
Kama,  trad.  Paul  Boyer,  Première  partie,  Paris,  189S,  p.  81. 

2.  R.  Ghadmann,  Die  lundlichen  Siedlungsformen  Wilrttembergs  [Pelermanns 
Mitteilungen,  LVI,  1910-1,  p.  247). 

3.  A.  iviEiTZEN,  Wanderunqen,  Anbau  uiid  Agrarrecht  der  ViJlker  Europas  nord- 
lich  der  Alpen.  Abth.  I.Siedelung  und  Agrarwesen  dev  Weslgermanen  und  Ostger- 
manen,  der  Kelten,  Rijmer,  Finnen  und  Slaiven,  Berlin,  1893,  I,  p.  122  et  suiv. 

4.  Léopoli)  Dklisle,  Éludes  stiv  la  condition  de  la  classe  agricole  el  l'étal  de  l'agri- 
culture en  Normandie  au  moyen  âge,  Évreux,  IS.jI,  p.  155. 
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dans  l'écononiie  rui'al(\  l'opposition  quo  rencontreront  les  essais  de 
supi»r<'ssion.  La  forèl,  il  est  vrai,  s'abâtardit  peu  à  peu  sur  la  lisière; 
mais  <!lle  avait  contribué  à  former  cette  combinaison  (raj^riculture  et 
d'élevage  qui  est  le  principal  trait  par  le(|uol  l'agriculture  européenne 
se  dilTérencie  de  celle  de  la  Cbine  et  du  Japon. 

L'intervalle  entre  les  forêts  et  les  côtes.  —  Remarquons,  à  titre 
subsidiaire,  que  les  côtes  exposées,  comme  celles  du  Nord-Ouest  de 
l'Europe,  à  la  violence  humide  et  venteuse  du  climat  océanique, 
tiennent  la  forêt  à  distance.  C'est  dans  ces  espaces  découverts  que 
s'installa  cette  civilisation  primitive  dont  les  kiokkenmoddinfis  danois 
ont  conservé  les  traces.  Tandis  que  les  couches  les  plus  anciennes  de 
ces  débris  de  cuisines  ne  contiennent  que  des  os  de  Rennes  et  de  Chiens 
associés  à  des  os  de  Poissons  et  d'Oiseaux,  on  trouve  dans  les  plus 
récentes  des  restes  de  Moutons,  Chèvres,  Chevaux  et  Porcs.  Il  y  eut 
donc  une  évolution  continue  de  genre  de  vie  sur  place,  dans  un  cadre 
fixe,  formé  par  la  mer  et  l'inhospitalière  forêt  intérieure.  C'est,  sans 
doute,  pour  les  mêmes  raisons  que,  sur  les  côtes  du  Nord-Ouest  de 
l'Amérique,  les  indigènes  étaient  de  bonne  heure  parvenus  à  établir 
un  genre  de  vie  stable  \  dans  l'intervalle  entre  la  côte  poissonneuse  et 
la  barrière  forestière.  Là,  comme  au  Japon,  oîi  un  vingtième  de  la 
population  se  livre  à  la  pêche,  la  forêt  a  maintenu  ou  fait  refluer  les 
occupations  humaines  vers  la  mer. 

Exemples  tirés  des  montagnes.  —  Les  montagnes  ayant  pour  effet 
bien  connu  de  rapprocher  les  zones  difîérentes  de  climat,  on  est 
conduit  à  chercher  quelles  combinaisons  de  genres  de  vie  sont  nées 
de  ces  difîérences.  Il  reste  là-dessus,  malgré  quelques  essais  intéres- 
sants, ample  matière  aux  observations.  Toute  considération  à  ce  sujet 
doit  tenir  compte  de  ce  fait  primordial  que  les  influences  successives 
exercées  par  l'altitude  sur  la  température,  l'insolation,  les  précipita- 
tions, ne  deviennent  qu'à  partir  d'un  certain  niveau  assez  prononcées, 
assez  accumulées  pour  changer  les  habitudes  et  les  genres  de  vie.  Ce 
niveau,  autant  qu'on  peut  en  juger,  oscille  entre  800  et  i  000  m. 
C'est  à  peu  près  jusqu'à  cette  altitude  que  se  prolonge  ce  qu'on  peut 
appeler  une  zone  de  base,  où,  suivant  les  régions,  la  forêt  tropicale,  la 
steppe,  les  cultures  continuent,  sans  trop  de  changements,  la  physio- 
nomie des  plaines  voisines.  L'homme,  avec  la  ténacité  qu'il  pnite 
dans  le  maintien  de  ses  modes  d'existence,  étend  autant  qu'il  peut  en 
hauteur  les  pratiques  qui  lui  sont  familières;  en  bien  des  cas,  il  défie, 
à  son  propre  détriment,  les  lois  naturelles. 

1.  «  La  grande  abomlanoe  de  Poissons  et  de  Mollusques  ne  donnait  pas  de 
motif  à  des  changements  saisonnaux  de  séjour  »,  dit  J.  \V.  Powell  [Seventh  Animal 
Bport  of  the  Bureau  of  Etlinology,  1S85-1SS6,  Washington,  1891,  p.  30  et  suiv.). 
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C'est  au-dessus  de  cette  zone  inférieure  que  se  déroulent  pleine- 
ment les  diiïérences  caractéristiques  que  la  montagne  introduit  dans 
la  vie  des  hommes.  Pour  nous  borner  ici  à  quelques  types,  nous  avons 
représenté,  dans  deux  figures  schématiques  ci-contre  (fig.  1),  l'ordre 

dans  lequel  se  succèdent 
les  zones  de  végétation  sur 
les  flancs  de  deux  chaînes 
de  montagnes  d'Europe  et 
d'Asie, remarquables  toutes 
deux  parle  développement 
de  la  vie  pastorale,  bien 
que  ce  soit  dans  l'une  l'éle- 
vage du  Bœuf,  dans  l'autre 
celui  du  Mouton  qui  do- 
mine. 

Le  zone  de  cultures,  qui, 
dans  les  Alpes  occidentales 
de  Suisse  et  de  Savoie,  fait 
suite  à  la  plaine,  succède, 
au  contraire,  à  la  steppe 
dans  les  chaînes  des  Tian- 
chan,  comme  dans  celles  de 
l'Iran  en  général.  Elle  y  a 
beaucoup  d'importance  ; 
elle  est  un  facteur  essen- 
tiel dans  la  vie  de  la  mon- 
tagne. C'est  à  un  millier  de 
mètres  au  moins  qu'il  est 
permis  d'évaluer  l'étendue 
sur  laquelle  les  monta- 
gnards de  la  Perse  et  les 
vieilles  populations  ira- 
niennes de  l'Asie  centrale 
pratiquent,  grâce  aux  mer- 
veilles de  l'irrigation  com- 
binée avec  une  insolation 
*s   i    I     fis       .    ^      intense,  leurs  cultures  de 

grains,  d'arbres,  démêlons. 
Cette  intercalation  de  plantes  nourricières  entre  des  régions  d'herbes 
ou  de  forêts  enrichit  la  montagne  d'un  précieux  élément  d'habita- 
bilité et  d'échange. 

La  forêt  commence  dans  les  Tian-chan  à  peu  près  vers  la  hauteur 
où  elle  finit  dans  les  Alpes.  Un  sombre  manteau  de  Sapins  correspond 
à  l'anneau  de  nuages  qui,   en  hiver,  stationne  sur  les  flancs,  sans 
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dt'passer  3  000  m.  Au-dossns,  les  rondilions  hivernales  sont  toiil 
autres  :  là  règne  en  permanence  un  ré^nme  anticyclonique,  main- 
tenant l'insolation  et  la  sécheresse.  Ainsi  se  produit,  dans  les  famirs 
cl  dans  les  Dcliilgas  des  Tian-chan,  un  phénomène  singulier,  bien 
qu'intimement  lié  aux  caractères  des  climats  d'altitude  :  c'est  la  pos- 
sibilité d'entretenir  en  hiver,  en  profitant  de  l'orientation  et  des 
abris,  la  vie  pastorale  à  des  hauteurs  (|ue,  dans  nos  Alpes,  la  neige 
rend  inhabitables. 

Si  l'hounne  cherche  ainsi  à  se  maintenir,  au  prix  de  privations  el 
parmi  des  températures  extrêmes,  à  ces  altitudes,  c'est  que  l'été  lui 
ménage  de  riches  compensations.  L'oscillation  saisonnale  élève,  en 
été,  le  niveau  des  nuages.  Grâce  au  mouvement  ascensionnel  dû  à 
l'k'lévation  de  la  température,  la  vapeur  d'eau  ne  se  condense  plus 
((u'aux  altitudes  supérieures  à  3  000  m.,  c'esl-à-dire  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  végétation  forestière.  Les  pâturages,  qui,  en  hiver,  ne  rece- 
vaient que  peu  de  neige,  reçoivent  alors  un  tribut  d'humidité  qui  les 
ravive  et  qui  nourrit  cette  végétation  herbacée  et  frutescente  et  cette 
riche  faune  dont  s'émerveillent,  comme  autrefois  Marco  Polo,  tous 
les  observateurs.  «  Là,  dit  le  Vénitien,  croît  la  meilleure  pasture  du 
monde;  car  une  maigre  jument  y  deviendrait  bien  grasse  en  dix  jours. 
Il  y  a  grande  abondance  de  sauvagine.  »  Alors,  dans  ce  domaine  pas- 
toral, affluent,  de  leur  côté,  les  troupeaux  qui  ont  hiverné  dans  les 
régions  inférieures.  Les  solitudes  s'animent,  et,  dit  P.  Semenov,  «  les 
jours  que  les  Kirghizes  passent  aux  pâturages  d'été  sont  les  plus 
beaux  de  leur  vie  »'.  Il  y  a,  en  effet,  dans  ces  hauts  lieux,  un  attrait 
physiologique  qui  tient  à  la  lumière,  à  la  pureté  transparente  de  lair, 
et  dont  la  joie  se  communique  aux  animaux  comme  aux  hommes. 

Ces  pâturages  d'été  sont  ce  que  les  anciennes  populations  ont 
appelé  chez  nous  et  continuent  d'appeler  encore  les  «  Alpes  »  par 
excellence,  seules  parties  de  la  montagne  qu'elles  fréquentaient  et 
qu'elles  désignaient  de  noms  spéciaux.  Là,  comme  dans  les  mon- 
tagnes pastorales  d'Asie,  c'est  à  l'ascension  périodique  des  nuages  d'été 
au-dessus  de  la  zone  forestière  qu'est  due  l'imbibition  et  la  verdure 
plusieurs  fois  renouvelée  de  ces  hauts  lieux.  Les  barres  de  nuées  que 
l'on  voit,  dans  les  après-midi  d'été,  se  coller  obstinément  aux  flancs 
des  Alpes,  et  qui  voilent  les  sommets,  sont  les  réservoirs  d'humidité 
dont  s'imbibent,  au-dessus  de  1900  m.,  les  hauts  pâturages.  Les 
bruines  ou  pluies  font  reverdir  à  plusieurs  reprises  la  végétation, 
malgré  l'intense  évaporation  des  climats  d'altitude  -;  elles  donnent 
lieu,  en  août,  à  un  renouveau  qui  permet  de  revenir  sur  les  pâtu- 
rages déjà  visités. 


1.  P.  DE  Semenok,  La  Russie  Exlra-Européenne  el  Polaire,  Paris,  1900,  p.  105. 
1.  II.  GiiKisT,  Das  Pflanzenleben  der  Scfvceiz,  Basel,  1879,  p.  264,  308. 
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Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  l'organisation  de  l'économie  qui 
s'est  peu  à  peu  constituée  et  propagée  dans  les  Alpes,  ni  le  dévelop- 
pement qu'a  i)ris  le  nomadisme  pastoral  en  Asie  :  il  suffit  d'en  avoir 
indiqué  les  circonstances  initiales.  Elles  se  résument,  en  un  cas 
comme  en  l'autre,  dans  une  combinaison  de  certaines  conditions 
physiques,  grâce  auxquelles  l'homme  a  trouvé  la  possibilité  de  sé- 
journer plus  longtemps  dans  les  hauts  lieux,  d'y  faire  des  installa- 
tions à  demeure,  d'y  contracter  une  accoutumance.  Un  élevage  fondé 
sur  de  larges  bases  trouvait  dans  les  plaines  de  steppe,  en  Asie,  tout 
le  complément  de  ressources  nécessaires  ;  mais  il  a  dû,  dans  les  val- 
lées suisses,  multiplier  les  prairies  pour  se  mettre  en  correspondance 
avec  l'étendue  des  hauts  pâturages. 

Cette  suite  d'exemples  ne  paraîtra  pas  incohérente,  si  l'on  s'at- 
tache à  en  dégager  le  sens  général.  On  a  essayé  d'y  prendre  sur  le  fait 
l'origine  de  certains  genres  de  vie.  Ils  sont  nés  de  circonstances 
locales,  diverses,  dont  le  concours  avait  déjà  donné  lieu  à  des  combi- 
naisons naturelles  avant  que  l'homme  pût,  à  son  tour,  y  greffer  les 
siennes.  Rien  ne  ressemble  moins  à  des  catégories  ou  compartiments 
dans  lesquels  la  nature  aurait  dessiné  des  cadres  de  civilisation.  On 
assiste,  çà  et  là,  à  des  actes  d'initiative,  qui  n'ont  agrandi  que  gra- 
duellement, et  à  travers  des  chances  diverses,  leur  champ  d'appli- 
cation et  le  théâtre  de  leurs  succès.  Les  impulsions  qui  ont  provoqué 
ces  énergies  se  sont  produites,  grâce  à  la  mobilité  perpétuelle  des 
êtres,  à  la  faveur  des  péripéties  de  la  concurrence  vitale.  En  parti- 
culier, les  modifications  périodiques  que  les  différences  de  saison 
amènent  dans  la  nature  vivante  ont  fourni  à  l'homme  des  possibilités 
multiples  d'intervention  et  des  occasions  d'initiative.  Elles  ont  servi 
de  norme  à  l'organisation  des  genres  de  vie.  Dans  une  terre  soumise 
à  un  climat  uniforme,  ces  stimulants  auraient  fait  défaut.  S'il  est 
donc  vrai  que  la  diversité  des  climats  n'a  cessé  de  s'accentuer  dans 
les  périodes  géologiques  les  plus  rapprochées  de  l'époque  actuelle, 
on  est  fondé  à  dire  que,  en  grandissant  en  variété,  le  monde  a  grandi 
en  intelligence. 

P.  Vidal  de  la  Blague. 

[A  suivre.) 
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LES  ORIGINES  DE  LA  VALLÉE  DE  LA  CHARENTE 

Le  cours  de  la  Charente  est  remarquable  par  les  brusques 
indexions  de  son  tracé.  Ce  fleuve,  né  sur  les  dernières  pentes  occi- 
dentales des  plateaux  du  Limousin,  s'écoule  d'abord  dans  la  direction 
du  Nord-Ouest,  suivant  l'inclinaison  naturelle  du  terrain,  comme  s'il 
voulait  rejoindre  le  Clain  ;  arrivé  dans  la  plaine  de  Civray,  il  se 
détourne  à  l'Ouest,  puis  au  Sud,  en  décrivant  une  grande  boucle 
dont  Civray  marque  le  sommet,  et  il  s'en  va  percer  le  seuil  calcaire 
qui  relie  la  colline  de  Montalembert  (190  m.)  au  dos  de  pays  de  Nan- 
teuil  (217  m.),  pour  descendre  droit  au  Midi  jusqu'au  confluent  de  la 
Tardoire.  Il  se  rejette  alors  à  angle  droit  vers  l'Ouest,  jusqu'au 
moment  où,  grossi  de  l'Houme-Couture,  il  reprend  à  nouveau  le  che- 
min du  Sud,  pour  l'abandonner  définitivement  à  Angoulême,  où  il 
tourne  à  l'Ouest,  en  longeant  le  pied  de  l'escarpement  de  calcaires 
crétacés  qui  domine  d'une  façon  continue  sa  rive  gauche.  A  Cognac, 
il  recoupe  cet  escarpement  par  une  cluse  et  pénètre  dans  le  plateau 
crétacé,  où  il  occupe  une  vallée  orientée  E-W  jusqu'à  Saintes,  et 
SE-NW  à  partir  de  cette  dernière  ville  jusqu'à  la  mer.  En  même 
temps,  la  pente  diminue  brusquement;  la  vallée,  de  plus  en  plus  large, 
est  couverte  par  des  prairies  souvent  tourbeuses,  qui  vont  se 
confondre  avec  les  marais  de  Rochefort,  longtemps  disputés  à  la  mer 
par  les  efforts  de  l'homme.  Un  semblable  tracé,  en  désaccord  avec  la 
topographie  générale  de  la  contrée  traversée,  ne  peut  être  que  le 
résultat  d'une  longue  évolution  du  réseau  hydrographique,  qui  a  pré- 
paré l'état  actuel.  Nous  allons  essayer  d'en  reconstituer  les  étapes 
principales  *. 

La  zone  de  drainage  de  la  Charente  est  constituée,  sur  la  presque 
totalité  de  sa  superficie,  par  des  plaines  calcaires  reliant  le  Seuil  du 
Poitou  au  Bassin  de  la  Garonne.  Elles  s'appuient  à  l'Est  sur  le  Massif 
Central,  où  les  couches  viennent  se  terminer  en  biseau  à  la  surface 

\.  Le  rôle  de  la  tectonique  a  été  brièvement  exposé  par  G.  de  l\  Soè  et  Emm.  i>e 
Mahgerik,  Programme  dune  élude  sur  le  tracé  des  cours  d'eau  de  la  France  dans 
ses  rapports  avec  les  conditions  géologiques  [Bull.  Services  Carte  Géol.  de  la  Fr.,  XV. 
n»  98,  1903-1904,  p.  299  [p.  loS]). 
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des  roches  cristallines.  L'ensemble  forme  une  pénéplaine  inclinée 
vers  l'Ouest  depuis  le  Limousin  jusqu'au  goUe  de  Gascogne. 

Les  terrains  qui  s'y  montrent  sont  loin  d'être  homogènes,  et  des 
dislocations  tectoniques  sont  venues  accentuer  les  contrastes.  Les 
couches  jurassiques  qui,  depuis  le  Lias  jusqu'au  Jurassique  supérieur, 
ont  comblé  le  détroit  poitevin,  furent  exondées  avant  l'époque  cré- 
tacée et  soumises  à  un  premier  cycle  de  dénuda tion,  qui  ne  prit  tin 
qu'au  début  du  Crétacé  moyen.  Sur  la  pénéplaine  de  calcaires  juras- 
siques vinrent  s'étendre  transgressivement  les  marnes  et  sables  du 
Cénomanien,  surmontés  par  les  calcaires  durs  à  Rudistes  du  Turo- 
nien  et  les  calcaires  marneux  du  Sénonien.  Après  quoi,  une  émersion 
délinitive  releva  cet  ensemble  de  couches  dans  une  direction  NE  et 
le  soumit  à  un  deuxième  cycle  de  dénudation,  qui  paraît  avoir  duré 
depuis  la  tin  du  Crétacé  jusqu'à  l'époque  oligocène.  La  surface  do 
cette  pénéplaine,  où  s'établirent  des  lacs  d'àgo  éocène,  dans  le  seuil 
du  Poitou,  fut  déformée,  probablement  à  la  fin  de  l'époque  oligocène, 
par  des  dislocations  qui  ont  été  l'origine  de  la  topographie  actuelle 
(fig.  l).  Aussi  quelques  détails  sont-ils  nécessaires  à  leur  sujet. 

L'accident  le  plus  important,  à  la  fois  au  point  de  vue  tectonique 
et  au  point  de  vue  topographique,  fut  la  surrection  de  l'anticlinal  de 
la  Seudre,  au  Sud-Ouest  du  bassin  de  la  Charente.  Les  couches  cré- 
tacées furent  relevées  en  un  bombement  d'environ  200  m.  d'ampli- 
tude, qui  s'étendit  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  depuis  l'île  d'Oleron 
jusque  vers  Jonzac  et  Mirambeau,  avec  un  plongement  périphérique 
des  assises.  Au  Nord-Est  se  crousa  le  synclinal  de  Saintes,  auquel 
succède  l'anticlinal  faille  que  l'on  suit  en  bordure  du  Pays-Bas  de 
Matha  par  Burie,  Cognac,  Chàteauneuf.  Le  Pays-Bas  (20-30  m.)  corres- 
pond à  une  cuvette  synclinale,  qui  borde  au  Nord-Est  un  second  anti- 
clinal faille  passant  par  Matha,  Courbillac,  Hiersac  et  un  peu  au  Sud 
d'Angoulème  '.  Puis  le  sol  se  relève  uniformément  dans  la  direction 
du  Nord-Est,  par  le  plateau  de  la  forêt  d'Aulnay  (170  m.)  jusqu'à  la 
vallée  de  la  haute  Boutonne,  qui  délimite  au  Sud-Ouest  le  plateau 
anticlinal  de  Melle,  élevé  de  1 70  m.  en  moyenne.  Ce  vaste  bombement 
aplati,  qui  s'allonge  depuis  Saint-Maixent  jusqu'au  voisinage  de 
Ruflec,  constitue  une  sorte  de  horst  entre  la  faille  de  la  Boutonne, 
dont  le  rejet  est  au  Sud,  et  la  faille  de  Lezay,  dont  le  rejet  est  au 
Nord.  A  son  pied  septentrional  s'étend,  à  130  m.  d'altitude  moyenne, 
le  bassin  effondré  de  Lezay ,_  qui  va .  s'atfaissant  de  plus  en  plus  au 
Nord-Ouest  vers  Saint-Maixent,  et  qui  se  relève  au  Sud-Est  vers 
Civray^  L'amplitude  de  la  dénivellation  approche  d'une  centaine  de 
mètres,  et  c'est,  avec  l'anticlinal  de  la  Seudre,  l'accident  tectonique 

1 ,  Carte  r/éolof/lque  détaillée  de  la  France,  à  1  :  80  000,  i'euille  n°  162  {Angouléme). 

2.  La  tectonique  de  cette  région  a  été  exposée  en  détail  dans  notre  étude  sur 
Les  Plaines  du  Poitou  {Rev.  de  Géogr.,  [N.  Sér.],  III,  1909,  p.  182  et  suiv.,  pi.  i-ii). 


—  a 

■=  I 

a  .. 

-<  rs 

.  a 

—  et 

'*  o 

I   fl 

•-  rt 

S    ©■ 
o  -d 

m  ^ 


o 
o 

«     (0 

■^ 

>^ 

.^ 

1    o 

'     TJ 

<D 

J2  "»< 

J= 

a  >  J 

■w 

1 

«    1 

.  ^ 

13 

>  H 

(Tl 

1    "* 

X! 

•-  o 

ri 

en  i? 

a 

so^ 

br 

o  -^ 

•0) 

o  _ 

crt 

^B 

4J 

■a 

'è^ 

ai 

!T 

=  X 

fl 

o     , 

en    N 

<ù   la 

'5    CD 


^  Ûi  ^ 

-E  —  <» 

^     I    ^ 


216  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

le  plus  important  de  tout  le  bassin  de  la  Charente.  Les  mouvements 
orogéniques  qui  lui  ont  donné  naissance  se  sont  également  fait  sentir 
dans  la  direction  du  Sud-Est  jusqu'à  la  bordure  du  Massif  CenI rai, 
mais  en  diminuant  d'amplitude.  L'axe  anticlinal  de  Melle  est  relayé, 
après  la  dépression  de  Lapéruse,  par  celui  de  Montalembert(190  m.), 
également  bordé  de  failles  au  Nord  et  au  Sud  ;  un  ensellement  où 
coule  la  Charente,  entre  Saint-Saviol  et  RufTec,  sépare  ce  dernier  du 
brachyanticlinal  de  Nanteuil  (217  m.),  auquel  succède  le  brachy- 
anticlinal  faille  de  Saint-Claud,  que  suit  le  synclinal  N-S  de  Nieuil, 
en  bordure  immédiate  du  Massif  Central*.  Au  Sud  de  celte  longue 
série  de  dislocations,  les  terrains  s'enfoncent  régulièrement  dans  la 
direction  d'Angoulême,  sans  qu'on  y  relève  des  indices  de  dérange- 
ment appréciable. 

Il  parait  probable  que  les  dislocations  du  bassin  charentais  ont 
correspondu  à  un  effort  de  soult'vement  dans  l'Ouest  du  Massif  Cen- 
tral, que  l'on  peut  être  tenté  de  rapprocher  des  mouvements  qui  ont 
accompagné  l'approfondissement  des  synclinaux  oligocènes  en  Au- 
vergne -.  Ce  soulèvement  a  dti  porter  la  région  cristalline  à  une  alti- 
tude notablement  supérieure  à  celle  des  plaines  charentaises.  Le 
centre  primitif  de  dispersion  hydrographique  doit,  semble-t-il,  être 
cherché  dans  les  collines  de  Châlus,  aux  sources  du  Bandiat  et  de 
la  Tardoire  (546-554  m.),  qui  dominent  les  plateaux  du  Limousin 
d'environ  150  m.,  et  qui  jouent  encore  le  même  rôle  aujourd'hui. 

Le  plissement  de  la  Saintonge  et  du  Seuil  du  Poitou  eut  pour 
résultat  essentiel  de  créer  deux  dépressions  principales,  le  synclinal 
de  Saintes  et  le  bassin  de  Lezay,  qui,  en  raison  de  leur  altitude  par 
rapport  aux  régions  voisines,  devinrent  des  centres  d'appel  des  eaux. 
Les  rivières  issues  du  revers  occidental  du  Massif  Central  se  parta- 
gèrent en  deux  systèmes  hydrographiques  indépendants,  tributaires 
de  ces  deux  dépressions.  Depuis  la  fin  de  l'Oligocène,  elles  n'ont  pas 
cessé  de  raboter  la  surface  du  sol,  en  creusant  des  vallées  et  en  nive- 
lant les  crêtes  intermédiaires.  Malgré  son  immense,  durée,  ce  travail 
dedénudation  n'a  pas  abouti  à  un  aplanissement  complet  de  la  région. 
Au  cours  des  périodes  géologiques  les  plus  récentes,  le  creusement 
l'a  emporté  sur  le  nivellement,  et  les  traces  des  cycles  d'érosion 
successifs  sont  encore  assez  bien  marquées  dans  la  topographie  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître  et  les  délimiter  avec  une  approximation 

1.  Carie  géologique  détaillée  delà  France,  îemWcs  n"»  lo3  {Saiiit-Jeaii-d'Angélg) 
et  154  [Con/'olens);  —  Ph.  Glangeaud,  Le  Jurassique  à  l'Ouest  du  Plateau  Central 
{Bull.  Services  Carte  Géol.  de  la  Fr.,  VJII,  189G-1897,  noSO,  Paris,  1895,  p.  240).  Nous 
négligeons  ici  les  ondulations  d'importance  secondaire  signalées  par  ÂPGlangeaud 
entre  ('liantrezac  etCliarroux,  parce  qu'elles  sont  restées  sans  inlluence  sur  le  relief 
et  l'hydrographie. 

2.  Voir:  Pu.  Gla.xgeaud,  Les  régions  volcaniques  du  Puij-de-Dôme...  {Bull.  Ser- 
vices Carte  Géol.  de  la  Fr.,  XIX,  1908-1909,  n"  123,  p.  199-378,  73  fig.,  3  pi.). 
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suffisante  (fig-.  2).  Vue  d'un  point  élevé,  par  exemple  d'un  des  éperons 
de  calcaire  turonien  qui  dominent  au  Sud  Angoulème,  la  région  cha- 
rentaise  apparaît  comme  une  interminable  succession  de  plateaux 
légèrement  ondulés,  qui  se  confondent  au  loin  avec  la  ligne  d'ho- 
rizon et  vont  rejoindre  à  l'Est,  vers  La  Rochefoucauld  et  Nontron,  les 
premières  pentes  du  Massif  Central,  qu'on  aperçoit  par  delà  la  forêt  de 
Braconne.  Quelques  sommets  aplatis  :  au  Sud-Est,  la  forêt  de  Dirac 
(228  m.);  au  Nord-Ouest,  le  sigaal  de  Rouillac  (185  m.),  dominent 
cet  ensemble  en  s'y  reliant  par  des  pentes  très  allongées.  Au-dessous 
de  soi  on  voit  la  plate-forme,  de  100  m.  d'altitude  en  moyenne,  à 
l'extrémité  de  laquelle  Angoulème  s'élève  sur  son  promontoire,  puis 
une  seconde  plate-forme,  aune  trentaine  de  mètres  en  contre-bas,  et 
enfin  les  prairies  au  milieu  desquelles  ondule  le  ruban  argenté  de  la 
Charente,  entre  des  rideaux  de  Peupliers.  On  a  là  sous  les  yeux, 
dans  un  des  plus  beaux  panoramas  qu'offre  l'Ouest  de  la  France,  toute 
la  série  des  formes  topographiques  engendrées  par  les  cycles  d'éro- 
sion successifs  qui  ont  façonné  le  pays  charentais. 

Premier  cycle  d'érosion.  —  Le  soulèvement  du  Massif  Central  et  la 
surreclion  des  anticlinaux  de  la  région  charentaise  eurent  pour  effet 
de  donner  naissance  à  un  nouveau  réseau  hydrographique.  Les  eaux 
de  ruissellement  furent  attirées  vers  l'Ouest  par  le  synclinal  de 
Saintes,  collecteur  général  des  rivières  issues  non  seulement  du 
Massif  Central,  mais  aussi  des  anticlinaux  voisins.  Il  en  est  résulté 
un  premier  cycle  d'érosion,  dont  les  traces  sont  devenues  presque 
méconnaissables,  tellement  elles  ont  été  effacées  par  le  cycle  suivant. 
Elles  se  réduisent  aujourd'hui  à  quelques  buttes  dominant  la  surface 
des  plaleaux  dans  la  région  d'Angoulême.  Ce  sont,  à  15  km.  au  Sud- 
Est  de  cette  ville  et  à  1  km.  au  Sud  du  village  de  Dignac,  les  hauteurs 
cotées  228  m.,  221  m.  et  215  m.,  restes  d'un  plateau  sectionné  par 
des  vallonnements  plus  récents.  Puis,  au  Sud-Ouest  d'Aigre,  le  signal 
de  Rouillac  (185  m.)  ^  Ces  croupes  sont  couronnées  de  graviers 
presque  uniquement  quarlzeux,  qui  ne  peuvent  provenir  que  du 
Massif  Central.  Elles  se  raccordent,  par  l'intermédiaire  de  la  colline 
de  MazeroUes  (345  m.)-,  avec  les  hauteurs  de  Chàlus,  suivant  un  plan 
incliné  sensiblement  parallèle  à  celui  ({ui  unit  les  fonds  des  vallées 
actuelles.  On  a  là  l'indice  d'une  pénéplaine  façonnée  par  le  premier 
cycle  d'érosion,  auquel  on  peut  encore  rapporter  le  point  culminant 
de  la  forêt  d'Aulnay  (172  m.)  ^  et,  avec  quelque  doute,  les  graviers  de 
la  forêt  de  l'Hermitain  (191  m.),  au  Sud  de  Saint-Maixent'\  Ce  n'est  pas 

1.  Feuille  n°  16:i  (Aiif/oulême  SE  et  NE). 

2.  Feuille  n°  16:5  (Rochechouart  x\W). 

3.  Feuille  n"  l.'J3  [Saint-Jeun-d'Anrjéljj  SW). 

4.  Feuille  n"  142  [Niort  SW). 
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avec  d'aussi  inlimcs  hunbcaiix  qu'on  peut  sr  icprésontcr  son  allure 
<;'L'n('M'al('. 

Deuxième  cycle.  —  11  on  va  tout  autrement  pour  le  deuxième 
cycle,  au(iucl  est  due  la  nuijeure  partie  du  reliel' actuel.  Il  a  créé  un 
système  de  plames  s'abaissant  de  façon  régulière  de  l'Est  à  l'Ouest. 

Elles  débutent  dans  le  Massif  Central  par  la  plate-forme  comprise 
entre  les  Monts.de  Blond  et  ÎSuntrou,  où  se  creusent  les  vallées  de 
la  Vienne,  de  la  liante  Cbarenie,  de  la  haute  Tardoire  et  du  haut  Ban- 
diat. 

L'altitude  s'abaisse  des  environs  de  ;^10  ni.  (source  de  la  Charente) 
à  'ii)"!  m.  au  village  de  la  Guerlie  ',  à  i250  m.  à  Lapéruse,  sur  le  seuil 
de  partage  entre  Charente  et  Vienne,  à  "l"!!  m.  à  Roumazières,  à  184  m. 
au  Sud  de  Nieuil,  à  189  m.  dans  les  bois  de  Belair-,  à  164  m.  à  Aussac, 
à  l'extrémité  de  la  foret  de  la  Boixe,  à  161-158  m.  dans  la  forêt  de  Bra- 
conne, entre  178  et  168  m.  dans  celle  de  Dirac.  Cette  plate-forme 
remonte  au  Sud-Est,  dans  la  direction  du  Bandiat,  jusqu'à  la  cote 
!26!2  m.,  au  Sud  de  Nontron;  elle  s'abaisse  dans  l'Ouest,  en  se  rédui- 
sant à  une  simple  crête  entre  les  vallées  de  la  Charente  et  du  Né, 
par  le  Télégraphe  de  Plassac  (173  m.),  les  hauteurs  de  Nonaville 
(146  m.),  de  Bouteville  (147  m.),  de  Segeville  (loO  m.)  \  En  presque 
tous  ces  points  subsistent  des  plaques  de  sables  à  cailloux  de  quartz, 
qui  attestent  le  passage  des  eaux  courantes  issues  du  Massif  Central. 
Dans  le  synclinal  de  Saintes,  les  érosions  ultérieures  ont  emporté  la 
prescjue  totalité  de  l'ancienne  pénéplaine,  ne  laissant  subsister  que 
quelques  buttes  couronnées  de  sables  à  galets  quartzeux,  à  Barbe- 
zieux  (130m.),à  Archiac  (101  m.),  à  Sainle-rileurine  (97  m.),  à  Meus- 
sac  (103  m.)\  au  Sud-Ouest  de  Saintes  (signal  de  la  Ferlanderie,  8':^  m.  ; 
le  Maine  Blanc,  68  m.).  Les  plateaux  sont  mieux  conservés  sur  la  rive 
droite  de  la  Charente:  ceux  de  Melleran  (161  m.),  prolongement  de 
l'anticlinal  de  Melle  vers  le  Sud-Est,  de  Villefagnan  (135  m.),  de  la 
forêt  d'Aulnay  (156-140  m.)  couvrent  de  grandes  surfaces.  C'est 
encore  au  même  cycle  d'érosion  qu'on  peut  rapporter  la  butte  cotée 
146  m.,  au  Sud  d'Aigre  \  avec  son  couronnement  de  cailloutis  de 
quartz  et  de  silex  roulés.  Après  la  dépression  du  Pays-Bas  de  Matha, 
les  formes  du  deuxième  cycle  reparaissent  dans  le  plateau  sénonien 
qui  s'étend  jusqu'à  la  Charente,  plan  incliné  de  100  à  70  m.  d'altitude, 
qui  se  raccorde  avec  les  témoins  du  synclinal  de  Saintes.  Plus  au 
Nord,  les  hauteurs  de  la  Benàte  (90  m.)  et  de  Surgères  (80  m.)  en 

1.  10  km.  Ouest  de  Rochechouart  ;  feuille  n"  1(Î3  (Rocfiechoiiarl  NE). 

2.  Tous  ces  points  sont  situés  sur  la  même  l'euille  n°  163  [Roc/iechoaart  ,  à  la 
lisière  Nord  du  quart  N\V. 

3.  Feuille  n°  162  [Angoalèine  SE  et  S\V). 

4.  Ibid. 

5.  Limite  Nord  de  la  feuille  n"  162   Anrjouléine). 
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représentent  d'autres  lambeaux.  Au  Nord-Est  de  Rochefort,  la  butte 
de  Moragne  (60  m.)  est  surmontée  d'une  nappe  de  cailloux  roulés,  et 
il  semble  qu'on  puisse  rapporter  au  même  cycle  les  hauteurs  de  Croix- 
Chapeau  (^7  m.),  en  Aunis,  qui  dominent  la  baie  de  Châtelaillon  '.  La 
coupure  du  Pertuis  d'Antioche  empêche  de  se  rendre  compte  des  rela- 
tions de  ce  cycle  d'érosion  avec  le  gisement  de  faluns  de  la  pointe  de 
Chassiron,  rapporté  au  Miocène  supérieur-.  Il  a  exigé,  en  tout  cas, 
une  durée  considérable  pour  arriver  à  la  constitution  d'une  plate- 
forme aussi  régulièrement  unie  que  celle  qui  s'abaisse  depuis  le  Massif 
Central  jusqu'au  golfe  de  Gascogne. 

Troisième  cycle.  —  Cette  plate-forme  a  été  à  son  tour  largement 
entaillée  au  cours  de  la  période  pliocène  par  un  troisième  cycle 
d'érosion,  qui  a  préparé  les  vallées  actuelles  et  mis  en  saillie  les 
principales  crêtes  qui  accidentent  le  relief.  C'est  par  des  transitions 
ménagées  que  l'on  passe  des  formes  du  deuxième  cycle  à  celles  du 
troisième,  ce  qui  semble  indiquer  que  les  progrès  de  l'érosion  ont 
été  assez  lents  pour  enlever  aux  vallées  de  celui-ci  l'aspect  de  vallées 
encaissées. 

La  forme  en  terrasses,  souvent  recouvertes  de  nappes  d'alluvions 
plus  ou  moins  étendues,  caractérise  ce  cycle.  Impossible  à  recon- 
naître dans  les  plateaux  du  deuxième  cycle,  elle  se  montre  avec  une 
grande  netteté  dans  la  vallée  de  la  Charente  entre  Angoulême  et 
Cognac,  ainsi  que  dans  celles  de  la  Touvre  et  de  la  Tardoire.  Elle  est 
moins  apparente  dans  la  région  de  Ruffec  et  totalement  absente  en 
amont,  sur  la  haute  Charente. 

Au  Sud  d'Angoulême,  une  première  terrasse,  qu'on  pourrait  appe- 
ler la  haute  terrasse,  se  développe  à  l'altitude  moyenne  de  100  m., 
entre  le  pied  des  plateaux,  qui  se  tiennent  vers  160  m.,  et  une 
seconde  terrasse  située  à  une  trentaine  de  mètres  en  contre-bas,  ou 
basse  terrasse.  C'est  sur  un  promontoire  avancé  de  la  haute  terrasse, 
dont  l'escarpement  est  baigné  en  ce  point  parles  eaux  de  la  Charente, 
que  s'est  édifiée  la  ville  d'Angoulême,  dans  une  position  défensive  de 
premier  ordre.  Entaillée  par  les  vallées  d'Anguienne,  des  Eaux-Claires 
et  de  la  Charraux,  la  haute  terrasse  s'étend  sur  une  longueur  de 
3  km.  environ  depuis  le  faubourg  de  l'Houmeau,  à  l'Est  d'Angou- 
lême, jusqu'au  village  de  la  Couronne,  au  Sud-Ouest.  Sa  largeur 
n'excède  pas  3  km.  On  en  retrouve  g,insi  des  fragments  de  plus  en 
plus  réduits  sous  la  forme  d'un  plateau  orienté  SE-NW,  dominant 
Châteauneuf,  à  l'altitude  moyenne  de  90-100  m.,  puis  à  Saint-Même 
(80  m.).  Ce  sont  ses  dernières  traces  en  aval. 

En  concordance  avec  cette  haute  terrasse,  il  existe,  dans  le  prolon- 

1.  Feuille  n°  152  [La  Rochelle). 

2.  Ftuille  n°  lui  {Tour  de  Chassiron), 
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gement  oriental  d(3  la  vallée  de  la  Touvro,  un  seuil  de  130  m.,  pur  où 
passe  le  chemin  de  for  d'Angoulênie  à  Limoges,  et  qui  sépare  le  pla- 
teau de  la  forêt  de  Braconne  (164  m.)  au  Nord,  de  celui  de  la  forêt  de 
Dirac  (200-228  m.)  au  Sud.  Juste  à  l'entrée  de  ce  seuil,  du  côté  Est, 
s'élève  une  butte  de  sables  fluviatiles  à  l'altitude  de  145  m.  ',  et  dans 
son  prolongement  oriental  se  creuse  la  vallée  supérieure  de  la  Tar- 
doire,  orientée  E-W.  On  peut  en  conclure  que  la  Tardoire  venait 
coniluer  dans  la  Charente  vers  Angoulême,  et  qu'elle  n'avait  pas 
encore  été  détournée  vers  le  Nord. 

C'est  encore  à  la  haute  terrasse  que  nous  rapportons  la  plate- 
forme si  remarquablement  nivelée  de  la  forêt  de  la  Boixe,  qui  se 
tient  uniformément  entre  1 15  et  120  m.  -.  Enfin,  ce  même  niveau  paraît 
être  re[)résenté  aux  environs  de  Ruffec  par  des  plaques  de  sables 
quartzeux,  dont  l'une  est  située  à  la  cote  145,  à  2  km.  de  Rufïec,  et 
dont  une  autre  est  exploitée  par  la  tuilerie  du  Temple  (152  m.),  à 
4  km.  Est  de  cette  ville  ^  Ce  dernier  gisement  offre,  d'ailleurs,  de 
curieux  exemples  de  remaniements  par  les  eaux  courantes,  et,  si 
ce  n'était  son  altitude  un  peu  élevée,  on  pourrait  tout  aussi  bien  le 
rapporter  à  la  basse  terrasse,  qui  va  maintenant  nous  occuper. 

Depuis  les  environs  de  Civray  jusqu'à  son  embouchure,  la  vallée 
actuelle  de  la  Charente  est  emboîtée  dans  une  plate-forme  qui  la 
domine  d'une  façon  constante  de  30  à  iO  m.,  sauf  en  aval  de  Cognac, 
où  l'écart  se  réduit  beaucoup  pour  des  raisons  sur  lesquelles  nous 
reviendrons  tout  à  l'heure.  Il  en  est  de  môme  pour  toutes  les  vallées 
aflluentes.  C'est  la  basse  terrasse.  Bien  qu'elle  date  de  l'époque  plio- 
cène, elle  est  en  grande  partie  conservée,  grâce  à  la  nature  calcaire 
des  terrains  traversés.  De  la  plaine  de  Civray,  où  elle  se  tient  entre 
150  et  140  m.,  elle  passe  dans  celle  de  Ruffec  en  s'insérant  entre 
les  collines  de  Montalembert  et  de  Nanteuil.  Des  plaques  de  sables 
s'étendent  à  sa  surface,  à  130  et  132  m.  d'altitude,  sur  la  route  de 
Ruffec  à  Bordeaux.  Le  niveau  s'abaisse  progressivement  jusqu'au 
confluent  de  la  Tardoire,  où  il  avoisine  100  m.  De  là  au  confluent  de 
la  Touvre,  la  plate-forme  a  été  détruite  par  les  érosions  quater- 
naires et  par  le  développement  des  méandres  de  la  Charente.  Mais 
elle  est  intacte  dans  les  vallées  de  la  Tardoire  et  du  Bandiat,  où 
les  dépôts  alluviaux  prennent  une  grande  extension.  Elle  accom- 
pagne le  cours  inférieur  du  Bandiat,  dans  sa  partie  orientée  S-N, 
entre  les  cotes  130  et  110  m.,  et  on  la  trouve  tout  au  long  de  la 
Tardoire,  en  aval  de  la  Rochefoucauld,  jusqu'au  confluent  avec  la 
Charente'^. 

1.  Feuifle  n"  163  {Rochechouarf),  bord  occidental  du  quart  SW. 

2.  Feuille  n"  162  [Anyouléme  NE). 

3.  Feuille  n°  153  {Haint-Jean-iV Angélij  SEj. 

4.  Feuille  n°  163  \RocliecIiOuart). 
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Dans  les  alluvions  de  cette  terrasse,  à  Coulgens,  village  situé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Tardoire  à  10  km.  de  son  embouchure,  on  a 
trouvé  le  seul  fossile  qui  permette  d'en  lixer  l'âge  géologique,  une 
dent  de  Maslodon  arvernensisK  Elle  est  du  Pliocène,  probablement  du 
Pliocène  moyen.  Le  gisement  présente  une  alternance  assez  régulière 
de  sables  fins  quartzeux,  jaunes,  et  de  lits  d'argile  grise.  L'ensemble 
dénote  un  régime  tranquille.  Cette  formation  est  impossible  à  con- 
fondre avec  les  gros  graviers  des  plateaux  ou  avec  les  cailloutis  qua- 
ternaires. Dans  l'argile,  on  rencontre  fréquemment  des  empreintes 
de  feuilles,  et,  au  hameau  de  la  Rochette,  près  de  Coulgens,  on  en  a 
extrait  un  tronc  d'arbre  de  7  à  8  m.  de  long^. 

Interrompue  par  les  méandres  de  la  Charente  entre  Mansle  et 
Angoulême,la  basse  terrasse  pliocène  reprend  un  beau  développement 
aux  environs  de  cette  dernière  ville.  Elle  s'allonge  en  arc  de  cercle  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve,  à  une  altitude  comprise  entre  70  et  65  m., 
depuis  Angoulême  jusqu'à  Châteauneuf.  Elle  se  présente  avec  une 
remarquable  netteté  dans  la  vallée  de  la  Touvre,  où  elle  s'élève  pro- 
gressivement de  75  m.  à  Pontouvre,  à  90  et  95  m.  au  delà  de  Magnac. 
Dans  la  vallée  de  l'Échelle,  on  perd  assez  vite  sa  trace  en  amont. 

Au-dessous  de  Châteauneuf,  la  prépondérance  croissante  des 
érosions  quaternaires  n'en  a  plus  laissé  subsister  que  des  fragments 
peu  étendus,  plateaux  s'allongeant  sur  les  deux  rives  de  la  Cha- 
rente à  des  hauteurs  décroissantes  :  04  m.  auprès  de  Châteauneuf, 
56  m.  à  Jarnac,  49  m.  au  Sud-Est  de  Cognac.  Sur  la  rive  droite,  au 
faubourg  Saint-Jacques  de  Cognac,  la  terrasse  porte  une  nappe 
d'alluvions  à  la  cote  37.  Puis  elle  disparaît.  Peut-être  faut-il  lui  attri- 
buer un  replat  situé  vers  30  m.  d'altitude,  sur  la  même  rive,  au- 
dessous  du  confluent  du  Né,  entre  le  hameau  du  Treuil  et  Dompierre  '. 
Ce  n'est  guère  qu'à  Rochefort  qu'on  la  retrouve  avec  netteté,  à  l'alti- 
tude de  15  m.  environ,  avec  une  couverture  de  cailloux  roulés,  ainsi 
qu'auprès  de  Châtelaillon,  dans  les  iles  d'Aix  et  Madame  et  dans  l'île 
d'Oleron,  à  la  hauteur  uniforme  de  10  m.  La  nappe  de  graviers  y 
vient  reposer  par-dessus  les  faluns  de  la  pointe  de  Chassiron,  ce  qui 
a  conduit  à  la  regarder  comme  pliocène.  Cela  concorde  tout  à  fait 
avec  les  découvertes  faites  dans  la  vallée  de  la  Tardoire.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qu'une  bonne  partie  de  ces  graviers  de  la  région  lit- 
torale provinssent  de  la  démolition  de  l'anticlinal  de  Saintonge  et 
qu'ils  aient  été  empruntés  aux  couches  cénomaniennes,  dont  certains 

1.  Le  fossile  est  aujourd'hui  perdu.  Nous  en  tenons  la  détermination  de  M'  Cii.u- 
VET,  à  Rufîec,  qui  Ta  eu  entre  les  mains. 

2.  Renseignements  recueillis  sur  place.  Il  est  regrettable  que  ces  débris  fos- 
siles, si  importants  au  point  de  vue  géologique,  aient  été  dispersés,  au  lieu  dètrc 
réunis  dans  un  musée  local,  où  des  paléontologistes  auraient  pu  les  étudier. 

3.  Feuille  n°  162  {Anrjoulême  NW'j.  Très  apparent  sur  le  terrain,  il  n'est  pas 
reconnaissable  sur  la  carte  à  1  :  80  000. 
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niveaux  lonfcrincnt  lesm^mcs  éléments.  C'est,  en  ('(let,  liés  vraisem- 
Itlablement  au  troisième  cycle  d'érosion  (ju'est  dû  rarascrneiU  final 
de  ce  petit  massif,  aujourd'hui  ramené  à  l'élat  de  plaine  élovée 
de  "20  m.  environ  au-dessus  de  la  mer.  Qu'on  en  trouve  les  (h-bris 
étalés  sur  le  pourtour,  le  fait  n'aurait  rien  de  surprenant". 

A  l'approfondissement  des  vallées  au  cours  du  troisième  cycle  a 
correspondu  la  mise  en  saillie  des  reliefs  qui  les  encadrent,  en  parti- 
culier des  crêtes  bordant  les  vallées  monoclinales.  La  direction  d(>s 
assises  du  sol  a  joué  à  cet  égard  un  rôle  prépondérant.  En  amont 
d'Angoulême,  la  Charente  et  ses  affluents  traversent  la  zone  jurassique, 
dont  les  couches  successives  affleurent  suivant  la  direction  NW-SE, 
parallèle  aux  dislocations  du  Seuil  du  Poitou.  Cette  direction  devient 
à  peu  près  N-S  en  bordure  du  Massif  Central,  dans  les  vallées  de  la 
Tardoire  et  du  Bandiat.  Comme  le  plongemcnt  des  assises  est  plus 
rapide  que  la  pente  des  cours  d'eau  qui  les  entaillent,  leur  recoupe- 
menta  donné  naissance  aux  vallées  monoclinales  où  coule  la  Charente. 
De  Ruffec  à  Mansle  elle  descend  à  travers  les  calcaires  calloviens, 
puis  oxfordiens,  en  suivant  une  espèce  de  gouttière  très  aplatie  com- 
prise entre  le  plateau  de  Melle  et  l'anticlinal  de  Nanteuil,  ce  qui  lui 
imprime  une  direction  N-S,  oblique  par  rapport  au  couches  du  ter- 
rain. A  la  hauteur  de  Mansle,  cette  influence  tectonique  cesse  de  se 
faire  sentir,  le  cours  devient  conséquent  et  s'enfonce  vers  le  Sud- 
Ouest  dans  la  masse  des  calcaires  du  Jurassique  supérieur.  Mais,  en 
même  temps,  l'épaisseur  des  couches  augmente  rapidement  :  tandis 
(jue  du  côté  de  l'Est,  vers  le  Massif  Central,  où  les  assises  se  termi- 
nent en  biseau,  la  résistance  à  l'érosion  a  été  nulle,  du  côté  de  l'Ouest 
les  vallées  se  sont  encaissées  par  suite  de  la  descente  des  eaux  au 
sein  du  massif  calcaire.  Sur  le  tronc  conséquent  se  sont  greffés  des 
affluents  subséquents,  parallèles  aux  affleurements  des  couches.  La 
couverture  des  calcaires  kimméridiens  qui  s'étend  à  l'Ouest  des 
vallées  de  l'Houme-Couture  et  de  la  Charente  a  été  partiellement 
décapée;  mais,  les  progrès  de  l'érosion  s'effectuant  en  profondeur 
plus  qu'en  largeur,  il  s'est  creusé  une  vallée  monoclinale  dans  les  cal- 
caires séquaniens  au  i)ied  du  plateau  Idmméridien;  elle  est  parcourue 
par  l'Houme-Couture  et  ensuite  par  la  Charente  jusqu'à  Angoulême. 
11  est  à  supposer  que  le  travail  de  l'érosion  régressive  a  été  particu- 
lièrement facilité  par  la  nature  marneuse  du  sol  dans  cette  dé[)res- 
sion  monoclinale,  dont  l'existence  doit  remonter  au  début  même  du 
troisième  cycle. 

1.  Une  observation  que  nous  avons  faite  à  l'emboucliure  de  la  Gironde  à 
Saint-Ci eorges-de-Didonne,  auprès  de  Royan,  nous  a  confirmé  dans  cette  manière 
de  voir.  Des  traînées  de  caiiloutis  renfermant  des  grès  cénomaniens  descendent 
du  rebord  de  l'ancien  anticlinal  jusqu'aux  rochers  de  Vallières,  dont  elles  ravinent 
le  sommet  à  10-15  m.  d'altitude. 
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A  Angoulême,  nouveau  coude  de  la  vallée  vers  l'Ouest,  sans  que 
pour  cela  elle  change  de  caractère  :  jusqu'à  Cognac,  elle  reste  une 
vallée  monoclinale,  marquant  la  limite  entre  les  terrains  jurassiques 
et  les  terrains  crétacés;  la  rive  gauche  est  dominée  par  un  escarpe- 
ment de  calcaire  dur  turonien,  tandis  que  sur  la  rive  droite  monte 
lentement  le  plan  incliné  des  calcaires  marneux  du  Jurassique.  Le 
hrusque  changement  de  direction  de  la  vallée  est  en  rapport  avec 
l'orientation  des  affleurements  crétacés,  qui  est  sensiblement  E-W, 
et  non  NW-SE,  comme  celle  des  terrains  jurassiques.  La  nature  du 
sol  intervient  de  son  côté  pour  accentuer  cette  différence  :  les  roches 
crétacées,  où  abondent  les  formes  récifales  dues  aux  amas  d'Hip- 
purites,  sont  très  dures  ;  c'est  des  bancs  du  turonien  que  l'on  extrait 
les  grands  blocs  de  pierre  de  taille  dite  «  pierre  d'Angoulême  ».  Ils 
surmontent  la  formation  tendre  et  relativement  meuble  des  marnes 
sableuses  du  Génomanien,  où  s'est  établi  le  cours  de  la  Charente. 
L'érosion,  d'ailleurs,  a  été  guidée  par  les  dislocations  du  sol,  en  par- 
ticulier par  la  faille  de  Cognac.  En  mettant  en  contact  immédiat  des 
roches  de  dureté  difîérente,  cette  faille  a  rendu  en  quelque  sorte  obli- 
gatoire la  formation  d'une  vallée  monoclinale,  que  l'on  suit  bien  plus 
loin  que  Cognac,  jusqu'au  delà  de  Rurie.  La  Charente  n'en  occupe 
que  la  moitié  orientale;  la  moitié  occidentale  est  restée  à  l'état  de 
vallée  sèche,  suspendue  aune  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  Pays- 
Bas  de  Matha'. 

L'abandon  de  cette  vallée  par  la  Charente  à  Cognac,  et  cela  dès  le 
Pliocène,  comme  en  témoigne  la  terrasse  du  faubourg  Saint-Jacques, 
s'explique  par  le  voisinage  du  synclinal  de  Saintes,  lieu  d'attraction 
de  toutes  les  rivières.  La  percée  du  plateau  crétacé  a  été  facilitée  par 
l'arrivée  de  cours  d'eau  conséquents,  dont  l'Antenne  est  l'héritière, 
qui  traversaient  le  Pays-Bas  de  Matha  du  Nord-Est  au  Sud-Ouest,  et 
qui  venaient  confluer  dans  la  Charente  pliocène  vers  Cognac. 

Ainsi  s'expliquent  les  coudes  successifs  de  la  vallée  de  la  Cha- 
rente, par  la  prédominance  des  éléments  monoclinaux,  qui  sont  eux- 
mêmes  un  résultat  direct  de  l'ordonnance  des  couches  de  terrains  et 
de  leur  inégale  résistance  à  l'érosion. 

Reste  une  dernière  question  :  le  coude  de  Civray.  Au  lieu  de 
continuer  son  chemin  au  Nord-Ouest  vers  le  synclinal  du  Clain, 
comme  la  pente  du  terrain  semble  l'y  inviter,  la  haute  Charente  se 
replie  à  angle  aigu  sur  elle-même  et  franchit,  en  coulant  du  Nord  au 
Sud,  l'ensellement  compris  entre  l'anticlinal  de  Montalembert  et  celui 
de  Nanteuil,  après  avoir  traversé  le  synclinal  affaissé  de  Civray-Lezay 
perpendiculairement  à  son  axe.  Le  fond  de  ce  synclinal  est  occupé 


1.  Elle  est  suivie  sur  toute  sa  longueur  par  la  grande  route  de  Cognac  à  Saint 
Ililaire-de-Villefranche  (feuille  n°  162,  Anr/ouléme  NW). 
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par  d(»s  marniïs  oxlordiiirines,  à  la  surfac(;  dns(|U('llcs  subsislent  des 
lambeaux  de  calcaires  lacustres  rneuliérisés,  (|ue  surmoril(înl  des 
sables  argileux  marbrés  d'âge  éocène  supérieur  ou  oligocène  inférieur  * . 
Ils  allcignenl,  à  l'Ouest  de  la  Charente,  l'allitufb!  de  loO  m.  à  Mairé- 
l'Évescault-,  c'est-à-dire  la  même  hauteur  (jue  le  })lateau  de  Melleran, 
constitué  par  des  calcaires  bathoniens.  Avant  le  creusement  des 
vallées  actucdles,  les  régions  situées  de  part  et  d'autre  de  l'anticlinal 
de  Montalembert  formaient  une  plaine  continue  de  loO  m.  de  hauteur 
moyenne,  dominée  de  quelques  dizaines  de  mètres  par  la  butte  de 
Montalembert.  Mais  elle  i)résentail  de  grandes  difîérences  dans  la 
nature  du  sol.  Dans  le  synclinal  de  Lezay  dominent  les  terrains  im- 
perméables, marnes,  meulières  et  sables  argileux;  au  Sud  de  Monta- 
lembert, ce  sont  des  calcaires  fissurés,  poreux,  où  se  perdent  les 
eaux.  II  y  a  quelque  vraisemblance  que  le  bassin  de  Lezay  soit  resté 
longtemps  à  l'état  de  marécage,  sans  écoulement  bien  défini;  c'est  un 
caractère  qui  n'est  pas  encore  complètement  effacé. 

Au  cours  du  creusement  des  vallées  du  troisième  cycle,  les  rivières 
du  versant  charentais  prirent  l'avantage  sur  celles  du  versant  ligérien, 
le  niveau  de  base  étant  plus  rapproché.  L'une  d'elles  poussa  sa  tête 
jusque  dans  la  plaine  de  Civray,  en  proOtant  de  l'abaissement  de  l'axe 
anticlinal  de  Montalembert,  et  détourna  à  son  profit  la  haute  Charente. 
La  capture  fut  d'autant  plus  aisée  que  les  calcaires  calloviens  de  la 
plaine  de  Civray,  criblés  de  gouffres  et  d'entonnoirs,  n'offraient  qu'une 
médiocre  résistance  à  l'érosion  fluviale.  Ainsi  s'acheva  la  formation 
du  cours  de  la  Charente,  à  une  époque  relativement  ancienne.  Toute- 
fois, ce  troisième  cycle  d'érosion  n'eut  pas  une  durée  suffisante  pour 
amortir  complètement  le  relief  par  l'aplanissement  des  crêtes.  Un 
important  changement  de  niveau  de  base,  qui  se  produisit  au  cours  de 
l'époque  quaternaire,  détermina  un  quatrième  cycle  d'érosion,  qui 
caractérise  l'enfoncement  des  cours  d'eau  dans  la  plate-forme  du 
troisième  cycle. 

Quatrième  cycle.  —  Sauf  entre  Cognac  et  Saintes,  où  de  vastes 
déblaiements  ont  été  opérés  aux  confluents  du  Né  et  de  la  Seugne, 
le  cours  actuel  de  la  Charente  est  étroitement  encaissé  sur  toute  sa 
longueur,  jusqu'auprès  de  Rochefort,  entre  des  coteaux  qui  le  do- 
minent de  30  à  40  m.  Le  fond  de  la  vallée  dépasse  rarement  1  km.  de 
largeur  et  se  réduit  souvent  à  moins.  D'étroits  vallons,  presque 
tous  à  sec,  débouchent  dans  ce  sillon,  qui  porte  l'empreinte  évidente 
d'un  creusement  rapide  et  récent,  dû  à  un  abaissement  de  la  ligne  de 
rivage.  C'est  ce  qu'ont  démontré  des  séries  de  sondages  pratiqués  à 

1.  Cette  formation  représente  dans  le  Seuil  du  Poitou  féqui valent  des  Sables  du 
Périgord  sur  le  versant  aquitain. 

2.  Feuille  n°  lo3  [Sainl-Jean-d' Anrjébj  NE). 
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des  époques  différentes  dans  lesalluvions  de  la  vallée,  depuis  Cognac 
jusqu'à  l'embouchure.  Le  fond  du  lit  quaternaire  descend  au-dessous 
du  niveau  actuel  de  la  mer  à  l'embouchure  du  Né':  à— 10  et  —12  m.  à 
Saintes 2,  à  —  20  m,  à  Rochefort ',  à  —  25  m.  à  l'embouchure,  par  le 
travers  du  Fort  des  Barques*  (fig.  3).  Les  sondages  exécutés  en  1858- 
1859  par  la  Mission  Delbalat,  non  seulement  dans  le  lit  du  fleuve, 
mais  aussi  dans  les  prairies  qui  le  bordent,  mettent  en  évidence  l'en- 
caissement du  lit  quaternaire  entre  des  berges  rocheuses  souvent 
abruptes,  et  ce  caractère  se  prolonge  jusqu'en  mer  :  un  profil  trans- 
versal mené  de  l'Ile  Madame  au  Fort  de  l'Aiguille  accuse  l'existence 
d'une  vallée  large  de  1  500  m.  et  profonde  de  plus  de  20  m.  entre 
deux  falaises  de  rocher,  l'une  au  Nord,  limitant  le  plateau  du  Fort  de 
l'Aiguille,  l'autre,  au  Sud,  limitant  le  plateau  sous-marin  qui  relie 

Charente 


S/'/saô/e 


FiG.  3.  —  Coupe  du  Fort  de  la  Pointe  (au  Nord)  au  Fort  des  Barques  (au  Sud). 
—  Échelle  des  hauteurs,  1  :  1000;  des  longueurs,  1  :  10  000. 

les  Roches  des  Fontenelles  à  l'Ile  Madame''  (fig.  4).  Selon  toute  vrai- 
semblance, cette  vallée  quaternaire  se  prolongeait  par  le  Pertuis 
d'Antioche,  dont  la  profondeur  moyenne  au  milieu  dépasse  30  m.  et 
où  l'on  note  un  fond  de  44  m.  en  pleine  roche.  L'abaissement  du 
niveau  de  base  a  donc  dû  être  d'au  moins  30  m.  Cet  événement  si  impor- 
tant pour  l'histoire  de  la  vallée  s'est  déroulé  en  entier  vers  la  fin  du 
Quaternaire  inférieur  ;  les  alluvions  de  cet  âge,  caractériséesparlapré- 

1.  W.  Manés,  Description  phi/sique,  géologique  et  minéralogique  du  de'pai'tement 
de  la  Cliarente-Inférieure,  1853,  p.  207. 

2.  L.  Pervinquiére,  Feuille  de  Sai?>te!t  (Bull.  Services  Carte  ge'ol.  de  la  Fr.,  XX, 
1909-1910,  n"  126,  Paris,  1910,  p.  451  [p.  53]). 

3.  PoLONY,  Objets  trouvés  dans  les  fouilles  aux  environs  deRocheforl  {Association 
Française  pour  l'Avancement  des  Sciences,  .'>'•  Session  annuelle,  La  Rochelle  ISS'i, 
p.  648). 

4.  Delbalat,  Manin  et  Vioalin',  Mission  hydrographique  pour  l'amélioration  de 
la  Charente,  1S5'J-1S'>9  (Ms.  Archives  du  Service  hydrographique  de  la  Marine  : 
France,  Côtes  occidentales,  Cartes  particulières,  Portf.  12,  Division  1  :  La  Cha- 
rente-Rochefort). 

5.  Ibid.,  carte  n°  21. 
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sonc(^  do.  VElephas  aniiquus  oldc  silex 
taillés  chelléens,  so  rencontronl,  <'n 
efïel,  dans  la  vallée  moyenne  de  la 
Charente,  à  partir  du  confluent  de  la 
Tardoire,  depuis  une  altitude  qui  ne 
dépasse  pas  15  m.  au-dessus  du  lit 
actuel  jusqu'à  celle  de  la  rivière'.  A 
mesure  que  l'on  descend  en  aval,  on 
les  voit  se  rapprocher  du  niveau  actuel 
du  fleuve  :  elles  le  dominent  de  10  m. 
auprès  de  Jarnac  et  au  confluent  de 
la  Seugne,  de  i  à  5  m.  autour  de 
Saintes  et  disparaissent  bientôt  après. 
En  même  temps,  on  les  voit  s'enfoncer 
sous  la  vase,  et  tous  les  sondages  les 
ont  retrouvées  tapissant  le  plafond  de 
la  vallée  quaternaire  ;  au-dessous  de 
Rochefort,  elles  paraissent  disposées 
en  terrasses  étagées-,  correspondant 
à  des  stades  successifs  du  creusement. 
Celui-ci  fut  d'autant  plus  énergique 
que  la  pente  resta  relativement  forte 
jusqu'au  voisinage  de  la  mer;  on 
peut  l'estimer  à  1  :  2  000  en  amont  de 
Saintes,  à  1  :  i  000  entre  Saintes  et 
Rochefort,  à  1  :  6  000  au-dessous  de 
cette  dernière  ville. 

Aussi  les  érosions  furent-elles 
intenses,  non  seulement  dans  la  val- 
lée de  la  Charente,  mais  aussi  dans 
celles  des  affluents.  Dans  la  région 
littorale,  la  plate-forme  pliocène  du 
troisième  cycle  futdécoupée  en  buttes 
isolées  par  un  réseau  serré  de  cours 
d'eau,  et,  plus  en  amont,  la  Seugne 
et  le  Né  élargirent  fortement   leurs 


1.  L'Elephas  antiquus  a  été  trouvé  à  la 
poudrerie  de  Touérat,  près  d'Angouléme,  à 
la  cote  30  m.  (collections  du  Laboratoire  de 
Géologie  de  l'Université  de  Poitiers),  et  à  la 
cote  15-18  m.  au  Tilloux,  près  dé  Jarnac,  où 
ses  restes  abondent,  en  compagnie  de  silex 
chelléens. 

2.  Sondages  de  la  Mission  hydrogra- 
phique Delbalat. 
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vallées,  tout  en  les  approfondissant.  Mais  ce  fut  entre  Cognac  et  Matha 
que  la  dénudation  exerça  le  plus  de  ravages  :  la  dépression  portlandienne 
comprise  entre  ces  deux  villes  est  principalement  constituée  par  des 
marnes  gypseuses,  qui  furent  vite  affouillées  par  suite  de  la  dissolu- 
tion des  lentilles  de  gypse.  Ainsi  naquit  le  Pays-Bas  de  Matha,  grande 
cuvette  rectangulaire,  de  10  à  12  km.  de  côté  et  de  20  à  30  m.  d'alti- 
tude seulement,  qu'entourent  des  hauteurs  de  plus  de  100  m.  D'énor- 
mes amas  d'alluvions  calcaires,  d'origine  locale,  s'y  sont  accumulés, 
attestant  l'importance  du  démantèlement,  qui  a  enlevé  plus  de  50  m. 
de  couches  de  terrain.  En  même  temps  se  produisaient  de  curieux 
phénomènes  de  surimposition  :  le  cours  inférieur  de  l'Antenne  quitte 
le  Pays-Bas,  pour  pénétrer,  à  Cherves,  dans  le  massif  crétacé,  qu'il 
traverse  en  décrivant  des  méandres  encaissés,  et  va  finir  dans  la  Cha- 
rente au-dessous  de  Cognac*.  Un  pareil  tracé  est  l'héritage  direct  du 
cours  ancien  de  la  rivière,  qui  était  établie  à  la  surface  de  la  plate- 
forme du  troisième  cycle  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente.  Elle 
s'est  enfoncée  sur  place  sans  dévier;  seulement,  les  berges  qui  la  bor- 
daient dans  la  région  portlandienne  ont  disparu  par  érosion  latérale, 
tandis  qu'elles  se  sont  maintenues  dans  le  calcaire  crétacé  résistant. 
Dans  la  région  d'Angoulême,  la  dureté  des  calcaires  encaissants  n'a 
pas  permis  aux  ruisseaux  tels  que  l'Anguienne  ou  les  Eaux-Claires  de 
creuser  autre  chose  que  d'étroits  ravins  surplombés  de  blancs 
rochers  que  couronnent  des  Chênes  verts.  Le  paysage  est  différent. 
Autre  terrain,  autre  modelé. 

Le  creusement  de  la  vallée  principale  eut  encore  pour  consé- 
quence importante  l'encaissement  des  méandres  que  décrit  le  fleuve. 
La  Charente  est  un  des  cours  d'eau  les  plus  sinueux  de  France.  De 
Civray  à  Châteauneuf,  elle  descend  en  décrivant  des  boucles  de  plus  en 
plus  allongées,  que  bordent  de  hautes  berges,  et  dont  l'existence  est 
liée  à  la  fois  à  l'histoire  de  la  vallée  et  à  la  nature  du  terrain.  Il  est 
probable  que,  à  la  fin  du  troisième  cycle,  le  fleuve  pliocène,  qui  avait 
atteint  l'état  de  maturité,  balançait  son  cours  en  de  multiples 
méandres  au  milieu  de  ses  alluvions.  Vint  la  période  du  creusement 
du  quatrième  cycle  :  le  fleuve  s'enfonça  dans  la  roche  sous-jacente, 
mais  en  même  temps  ses  méandres  s'y  fixèrent,  d'autant  plus 
encaissés  que  la  roche  était  plus  dure  et  le  débit  moins  considérable. 
C'est  entre  Civray  et  Saint-Saviol  que  se  montrent  les  premiers 
méandres,  et  c'est  là  qu'ils  sont  à  la  fois  le  plus  encaissés  et  le  moins 
évolués  ^  Ils  décrivent  une  série  de  coudes  à  angle  droit,  forme  élé- 
mentaire du  méandre  qu'ils  n'ont  pu  dépasser,  en  raison  du  faible 
débit  du  fleuve  et  de  la  résistance  des  calcaires  bathoniens.  Ce  carac- 


i.  Feuille  n°  162  {Angoulême  NW). 

2.  Feuille  n"  lo:^  [Saint-Jean-d'Angély  NE). 
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tère.  (ont  en  s'at- 
lénuant,  se  pour- 
suit en  aval:  on  le 
retrouve  entre  '^""^ 
Voulême  et  Taizé- 
Aizie,  entre  Ver- 
teuil  et  Chenon'. 
Des  méandresina- 
chevés  alternent 
ainsi  avec  des 
boucles  réguliè- 
rement déve- 
loppées, dont  le 
versant  convexe 
s'abaisse  en  pente 
douce  vers  le  lit 
du  fleuve,  que  do- 
mine l'abrupt  du 
versant  concave. 
L'apport  des  af- 
lluentsde  gauche, 
Argentor,  Son, 
Sonnette  et  sur- 
tout Tardoire,  aug- 
mente sensible- 
ment le  volume  de 
la  Charente,  bien- 
tôt accru  des  eaux 
de  l'Houme-Gou- 
ture.  En  même 
temps,  la  Charente 
pénètre  dans  la 
zone  des  calcaires 
marneux  du  Juras- 
sique supérieur, 
qu'elle  ne  quitte 
plus  jusqu'à  An- 
goulôme.  Toutes 
ces  causes  réunies 
expliquent  le  dé- 
veloppement     de 

1.  Feuille    n°    153 
{Saint-Jean-  d'Angébj 

NE  et  SE). 
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plus  en  plus  ample  des  méandres  vers  l'aval  et  leur  alternance  en 
courbes  régulières.  Les  berges  s'écartent,  des  nappes  d'alluvions 
tapissent  les  pentes  inférieures  des  boucles  convexes,  attestant  le 
déplacement  régulier  du  lit  autour  de  Taxe  commun  des  méandres. 
Ceux-ci  disparaissent  après  Châteauneuf,  pour  des  raisons  à  la  fois 
tectoniques  et  lithologiques.  La  faille  de  Châteauneuf-Cognac-Burie, 
en  disloquant  les  couches  du  terrain,  a  rendu  leur  affouillement 
plus  facile  et  guidé  l'érosion;  d'autre  part,  les  marnes  portlandiennes 
que  traverse  la  Charente  dans  cette  section  du  cours  sont  si  aisées  à 
débiter  que  des  méandres  n'ont  pu  s'y  maintenir  encaissés.  Il  n'en 
subsiste  qu'un  lambeau,  entre  Bourg-Charente  et  Saint-Brice,  à  i  km. 
en  aval  de  Jarnac,  dans  la  traversée  du  plateau  crétacé.  Puis  il  faut  se 
transporter  jusqu'à  Rochefort  pour  retrouver,  non  plus  en  surface, 
mais  sous  la  couche  de  hri  marin  qui  a  comblé  la  vallée,  les  traces 
d'anciens  méandres  de  la  vallée  quaternaire,  que  recoupe  la  Charente 
en  plusieurs  points,  tout  en  épousant  la  direction  générale. 

Malgré  l'importance  de  son  creusement,  le  fleuve  quaternaire  n'eut 
pas  le  temps  de  régulariser  entièrement  son  profil,  par  suite  d'un 
affaissement  général  de  la  côte,  qui  ramena  la  mer  sur  le  continent  à 
l'époque  néolithique,  peut-être  même  à  la  fin  du  Quaternaire  supé- 
rieur. Le  niveau  de  base  se  trouva  relevé  de  "25  à  30  m.,  et  les  eaux 
marines  envahirent  les  vallées,  qui  venaient  d'être  approfondies,  de 
la  Charente  jusqu'à  Cognac;  du  Né  jusqu'à  la  Frénade,  à  3  km. 
en  amont  du  confluent;  de  la  Seugne  plus  avant  encore';  elles 
transformèrent  en  îles  les  buttes  isolées  par  l'érosion  dans  la  région 
de  Rochefort,  atteignant  presque  le  niveau  de  la  plate-forme  pliocène. 
Les  vases  déversées  par  la  Gironde  dans  le  golfe  de  Gascogne  et 
charriées  par  les  courants  côtiers  à  travers  les  Pertuis,  anciennes 
vallées  également  submergées,  vinrent  se  décanter  à  l'abri  des  vents 
et  des  courants  dans  tous  ces  chenaux,  qui  furent  progressivement 
comblés;  à  mesure  que  la  mer  reculait  devant  ses  propres  apports, 
les  rivières  étalaient  à  la  surface  de  ces  laisses,  appelées  è?'ù,  leur 
limon  de  crues,  et,  le  défaut  de  pente  aidant,  des  marais  tourbeux  se 
superposèrent  aux  boues  marines.  Ainsi  se  forma  le  Marais  Sainton- 
geais,  qui  ne  cesse  d'empiéter  chaque  jour  sur  la  mer  par  ce  méca- 
nisme continu  de  colmatage.  En  amont  des  limites  extrêmes  atteintes 
par  la  mer,  un  travail  analogue  s'effectua  dans  les  vallées  par  la 
constitution  de  tourbières,  qui  prirent  un  grand  développement  au 
voisinage  d'Angoulême,  dans  les  basses  vallées  de  l'Anguienne  et  des 
Eaux-Claires,  sans  toutefois  dépasser  une  épaisseur  de  3  à  4  m.  2. 

1.  CoQUAND,  Descriplion  physique,  géologique,  palé07ifolofjique  et  minéralogique 
de  la  Charente,  Besançon,  1858,  p.  52;  —  W.  Manks,  ouvr.  cité,  p.  207. 

2.  CoQUAND,  ouvr.  cité,  p.  53.  —  Ce  développement  des  tourbières  est  en  rap- 
port avec  la  pureté  des  eaux  qui  sourdent  des  calcaires  crétacés. 
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La  (ransgression  marine  a  interrompu  l'oouvre  du  dernier  cycle 
d'érosion,  en  annulant  la  puissance  de  creusement  de  la  rixUirc. 
Aussi  le  profil  longitudinal  de  la  Charente  dessine-t-il  une  ligne  bri- 
sée, avec  des  ruptures  de  pente  limitant  des  paliers  faiblement  incli- 
nés, et  correspondant  au  passage  d'une  couche  dure  à  une  couche 
tendre  (lig.  5).  Elles  sont  d'autant  plus  fortes  qu'on  est  plus  près  de 
la  source,  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  l'érosion  régressive.  Le 
cours  intérieur,  dans  la  traversée  du  Marais,  otîre  une  pente  de 
1  :  7  000  entre  le  Né  (0  m.)  et  Saintes  (3  m.),  de  1  :  20  000  entre 
Saintes  et  l'embouchure;  les  méandres  divagants  compris  entre  Ton- 
nay-Charenle  et  la  mer  s'expliquent  ainsi  sans  peine.  En  amont  du 
Né,  la  pente  augmente  brusquement  jusqu'à  Cognac  (10  m.),  avec 
une  valeur  de  1  :  3  000,  puis  retombe  à  1  :  6  000  entre  Cognac  et  Jar- 
nac  (12  m.)  :  le  ressaut  correspond  à  la. cluse  turonienne  de  Cognac. 
De  Jarnac  au  confluent  de  la  Tardoire  (61  m.),  elle  est  à  peu  près 
régulière,  avec  une  valeur  moyenne  de  1  :  2000;  deux  faibles  ressauts 
se  manifestent  à  Angoulême  et  à  Montignac.  Dans  les  calcaires  mar- 
neux faiblement  résistants,  le  profil  d'équilibre  est  ainsi  presque 
atteint.  Mais,  en  amont  du  confluent  de  la  Tardoire,  on  passe  des 
roches  tendres  aux  calcaires  plus  durs  de  l'Oxfordien  et  du  Callovien; 
en  même  temps,  le  débit  diminue  ;  aussi  la  pente  atteint-elle  1  :  1  000 
jusqu'à  Verteuil  (81  m.),  puis  s'atténue  (1  :  1  oOO)  entre  Verteuil  et 
Saint-Saviol  (102  m.),  dans  un  parcours  où  la  roche  particulièrement 
fissurée  est  facile  à  éroder;  c'est  là  que  se  creusent  les  gouffres  et 
entonnoirs  de  Voulème.  Puis,  entre  Saint-Saviol  (102  m.)  et  Civray 
(113  m.),  brusque  ressaut  :  sur  une  distance  de  4  km.,  la  dénivella- 
tion est  de  1 1  m.,  soit  une  pente  de  2,75  p.  1  000,  due  à  la  résistance 
des  calcaires  à  silex  du  Bathonien,  qu'entame  la  Charente.  Ensuite, 
nouveau  palier  de  1  :  1  000,  en  terrain  homogène,  calcaires  batho- 
niens  et  bajociens  ;  puis  faible  ressaut  au  passage  dans  le  Lias  d'Alloué 
(140  m.),  jusqu'à  ce  que,  enfin,  les  schistes  cristallins  du  Massif  Cen- 
tral, faisant  leur  apparition  vers  Loubert,  déterminent  une  dernière 
rupture  de  pente  de  5,6  p.  1  000  entre  Laplaud  (171  m.)  et  le  moulin 
du  Chêne  (188  m.),  près  de  Lapéruse  K  En  amont  de  ce  point,  la  Cha- 
rente, bien  que  voisine  de  sa  source,  n'a  plus  qu'une  pente  de  2,5 
à  3  p.  1  000.  Cette  dernière  section  correspond  à  un  stade  ancien  du 
creusement,  que  l'érosion  régressive  n'a  pu  encore  atteindre. 

Conclusion.  —  Cette  analyse  des  cycles  d'érosion  qui  ont  préparé 
et  ajusté  la  vallée  de  la  Charente  conduit  à  des  conclusions  d'ordre 
général,  (lui  dépassent  les  limites  du  bassin  charentais. 


1.  Feuille  n»  ly3  (Confo/ens  S\V).  Toutes  les  cotes  du  profil  sont  empruntées  à 
la  Carte  de  l'Ètat-Major. 
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En  premier  lieu,  elle  fait  voir  comment  l'évolution  des  plaines 
charentaises  est  liée  à  celle  des  régions  voisines  et  en  particulier  à 
celle  du  Massif  Central.  Nous  avons  pu  montrer  que  les  buttes  les 
plus  élevées  de  l'Angoumois  sont  les  derniers  témoins  vers  l'Ouest 
d'une  ancienne  pénéplaine  qui  n'est  plus  représentée  dans  le  Massif 
Central  que  par  des  fragments  isolés,  tandis  que  la  grande  masse  des 
plateaux  est  en  continuité  directe  avec  les  plateaux  limousins;  les 
uns  et  les  autres  ont  été  façonnés  par  un  même  cycle  d'érosion,  le 
deuxième  que  nous  avons  distingué.  Ces  plateaux  du  deuxième  cycle 
ont  été  à  leur  tour  attaqués  et  creusés  par  un  troisième  cycle  d'éro- 
sion, auquel  sont  dues  les  concavités  des  vallées  actuelles,  surcreu- 
sées au  cours  d'un  quatrième  cycle  d'âge  récent.  Si  l'on  met  à  part 
ce  quatrième  cycle,  surtout  apparent  hors  du  Massif  Central,  l'étude 
des  plaines  charentaises  mène  aux  mêmes  conclusions  que  l'étude 
de  M""  Demangeon  sur  le  Limousin,  où  il  a  reconnu  trois  cycles  d'éro- 
sion successifs'. 

En  second  lieu,  les  changements  de  niveau  de  base  qui  se  sont 
produits  au  Quaternaire,  et  qui  ont  donné  à  la  contrée  sa  physionomie 
actuelle,  n'ont  pas  affecté  seulement  la  vallée  de  la  Charente,  mais 
aussi  les  vallées  des  autres  tributaires  du  golfe  de  Gascogne  ;  le  fait  a 
été  constaté  pour  la  Seudre,  dont  le  lit  quaternaire  descend  au- 
dessous  de  —  30  m.-;  pour  la  Gironde,  qui  avait  son  embouchure 
par  —  40  m.,  sous  les  vases  du  Verdon,  et  dont  l'approfondissement 
en  amont  a  été  reconnu  jusqu'à  Marmande,  à  180  km.  de  l'embou- 
chure^; dans  le  Marais  poitevin,  où  l'on  a  retrouvé  des  vallées  à  — 
25  m.  ;  à  l'embouchure  de  la  Loire,  où  le  creusement  a  dépassé  25  m. 
à  Saint-Nazaire  et  20  m.  à  Nantes^.  Il  s'agit  d'un  phénomène  qui  a 
affecté  toute  la  côte,  et  dont  l'amplitude  a  été  sensiblement  uniforme. 

Décembre  1910. 

7  C.  Passerai. 

1.  A.  Demangeox,  Le  relief  du  Limousin  (Annales  de  Géographie,  XIX,  1910, 
p.  120-149;  4  fig.  cartes  et  profils;  phot.,  pi.  iv-xi). 

2.  \V.  Man'és,  ouvr.  cité,  p.  199. 

3.  Éd.  Harlk,  Observations  sur  l'allilude  du  départemenl  de  la  (nronde  pendant 
le  Quaternaire  [Bull.  Soc.  Ge'ol.  de  Fr.,  3»  sér.,  XXII,  1894,  p.  532-536). 

4.  Ch.  Barrois,  La  répartition  (tes  îles  méridionales  de  la  Bretagne...  [Annales 
Soc.  fjéol.  du  Xord,  XXVI,  1897,  p.  2-16). 
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Les  grands  lacs  sont  limités  dans  la  péninsule  Balkanique  à  une 
région  déterminée,  constituée  essentiellement  i)ar  la  Macédoine 
méridionale  :  ils  y  apparaissent  sous  formes  de  groupes.  On  compte 
19  lacs,  tous  situés  vers  41"  lat.  N,  à  proximité  de  la  mer  Egée,  entre 
Ochrida  à  TOuest  et  Sérès  à  l'Est.  Ils  se  trouvent  tous  dans  de  grands 
bassins  qu'ils  remplissent  en  partie  ou  dont  parfois  ils  n'occupent 
que  les  portions  les  plus  basses.  Le  lac  d'Ocbrida  (environ  '270  kmq.) 
est  le  plus  profond  de  tous  (286  m.).  Le  plus  grand  est  le  lac  de  Prespa 
(environ  2<SS  kmq.)  :  on  doit  lui  rattacher  le  lac  Malo  (52  kmq.).  Au 
Sud  et  dans  le  voisinage  immédiat  de  ces  lacs  se  trouvent  le  lac  Malik, 
et,  encore  plus  au  Sud,  le  lac  de  Kastoria.  Dans  un  grand  bassin  à 
l'Est  du  lac  de  Prespa,  on  rencontre  les  quatre  lacs  d'Oslrovo, 
Petsko,  Zazerats  et  Vraptchin,  dont  Ostrovo,  le  plus  grand,  a  une 
superficie  d'environ  74  kmq.  et  une  profondeur  de  62  m.  Dans  la 
campagne  de  Salonique  et  sur  sa  bordure  orientale,  il  existe  quatro 
lacs,  petits  et  peu  profonds  :  Pazar,  Rzan  ou  Ardzan,  Amatovo  et 
Tuzluzol.Dans  le  bassin  allongé  de  Langaza,  à  l'Est  de  Salonique,  se 
trouvent  les  deux  lacs  Ajvasil  et  Besik,  et  enfin,  dans  le  bassin  de 
Dojran-Sérès,  les  trois  lacs  de  Dojran,  Butkovo  etTakhinos. 

Cette  zone  lacustre  ne  s'arrête  pas  à  la  côte  de  la  Macédoine  sur  la 
mer  Egée,  mais  elle  se  prolonge  au  delà  de  cette  mer,  en  Asie  Mineure 
et  en  particulier  dans  la  partie  occidentale  de  cette  presqu'île.  11 
semble  même  que,  avant  l'apparition  de  la  mer  Egée  actuelle,  alors 
qu'un  continent  occupait  l'emplacement  de  son  bassin  septentrional, 
il  y  eut  tout  d'abord  un  grand  lac  à  la  surface  de  ce  continent,  puis 
une  série  de  petits  lacs,  établissant  ainsi  la  continuité  de  cette 
zone  lacustre  qui  s'étendait  de  la  Macédoine  à  l'Asie  Mineure.  Aujour- 
d'hui que  ce  continent  est  affaissé,  que  cette  continuité  est  brisée,  les 
lacs  actuels  de  la  Macédoine  méridionale  et  de  l'Asie  Mineure,  en 
constituant  comme  une  ceinture  nettement  disposée  autour  de  la  mer 
Egée,  nous  autorisent  à  appliquer  à  tout  cet  ensemble  la  désignation 
de  zone  lacuslre  Egéennc. 

A  la  différence  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les  Alpes  ou  dans  l'Eu- 
rope septentrionale,  les  bassins  lacustres  de  la  zone  égéenne  ne 
sont  pas  en  relation  avec  les  anciens  glaciers.  Celte  région  n'a  connu, 
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en  effet,  que  de  petits  glaciers,  localisés  sur  les  sommets  les  plus 
élevés.  Ces  bassins  sont  liés,  par  contre,  à  une  région  de  récente  acti- 
vité tectonique,  où  les  mouvements  furent  accompagnés  de  l'apparition 

défailles  et  delà  formation  de  fossés, 
et  ce  fut  également  le  cas  pour  l'Ouest 
de  l'Asie  Mineure.  Les  bassins  la- 
custres de  la  zone  égéenne  sont  donc 
essentiellementconstituéspar  des  dé- 
pressions tectoniques  de  date  récente. 
Nous  avons  mesuré  les  profon- 
deurs des  lacs  d'origine  tectonique 
de  la  péninsule  Balkanique,  étudié 
les  propriétés  physiques  de  leurs 
eaux  et  dressé  leurs  cartes  batbymé- 
triques.  Les  résultats  de  ces  observa- 
tions seront  exposés  dans  le  t.  III 
(sous  presse)  de  l'ouvrage  que  nous 
avons  consacré  à  la  géographie  et  à 
la  géologie  de  la  Macédoine  et  de  la 
Vieille-Serbie ^  Dans  l'étude  de  ces 
bassins,  encore  occupés  ou  non  par 
deslacs,  nous  avons  porté  notre  atten- 
tion sur  l'ancienne  plastique  lacustre, 
sur  les  anciens  sédiments  lacustres, 
et  spécialement  sur  les  anciennes 
terrasses  lacustres,  demeurées  jus- 
qu'à présent  inaperçues.  C'est  le  ré- 
sultat de  ces  recherches  qui  sera 
exposé  ci-dessous  (carte,  pi.  xvii). 

I.  —  RECONSTITUTION  DU  LAC  ÉGÉEN. 
MÉTHODES  GÉOLOGIQUE  ET  MORPHO- 
LOGIQUE. 

Longtemps  on  a  cru  que  la  plas- 
tique lacustre  était  limitée  à  l'inté- 
rieur des  différents  bassins,  occupés 
naguère  ou  encore  aujourd'hui  par 
des  lacs.  La  découverte  de  terrasses  lacustres  entre  les  anciens  bas- 

1.  Osnove  za  qeografijou  i  geologljou  Makedonlje  i  Stare  Srbije...  [Fondements 
de  la  géographie  et  de  la  géologie  de  la  Macédoine  et  de  la  Vieille-Serbie,  avec 
observations  sur  la  Bulgarie  rnéridionale,  la  Thrace,  les  parties  avoisinantes  de 
l'Asie  Mineure,  la  Thessalie,  l'Épire  et  le  Nord  de  l'Albanie.  (Académie  Royale  de 
Serbie.)]  —  Voir  AT/-=  Bibliographie  1906,  n"  o73  A,  et  XVIH-  Bibliographie  190S, 
n°  o33  B. 
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sins  lacustres  isolés  et  au-dessus  nous  a  conduit  à  l'idée  d'un  grand 
lac  ogéen,  qu'il  serait  possible  de  reconstituer,  en  s'aidant  de  la 
méthode  morphologique  avec  recours,  toutes  les  fois  où  il  se  pour- 
rail,  i\  la  méthode  géologi(iue.  Mais  ce  contrôle  d<'s  deux  méthodes 
Tune  par  l'autre  ne  peut  évidemment  avoir  lieu  que  dans  des  cas  très 
rares,  attendu  que  les  terrasses  lacustres  les  plus  élevées,  étant  les 
plus  anciennes,  ont  été  soumises  à  une  dénudation  prolongée  et  ont 
perdu  régulièrement  toute  trace  de  sédiments  lacustres.  D'autre  part, 
on  est  en  droit  de  supposer  que,  à  l'époque  de  la  terrasse  supérieure, 
la  sédimentation  était  bien  moins  abondante  qu'elle  ne  le  fut  par  la 
suite,  car  le  continent  d'où  provenaient  ces  sédiments  était  moins 
étendu,  et  les  fleuves  qui  les  apportaient  étaient  moins  longs  et  moins 
puissants  que  dans  les  phases  ultérieures.  Pourtant,  par  un  hasard 
heureux,  des  sédiments  lacustres  ont  pu  être  découverts  sur  la  ter- 
rasse la  plus  élevée  (740-780  m.),  et  en  particulier  sur  celle  qui  lui 

Les  lerrasses  lacuslres  de  Gumendza  au  Nord  de  Salonique 
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est  immédiatement  inférieure  (670-680  m.)  dans  le  bassin  d'Eordaia, 
au-dessus  de  Glikovo,  dans  celui  de  Tripolis  et  aussi  au-dessus  de 
Karaféria  (Verria),  près  de  Salonique  (fig.  1-3).  Les  terrasses  plus 
basses  sont  régulièrement  recouvertes  par  des  sédiments  d'eau  douce. 

Distinction  des  terrasses  fluviales,  lacustres  et  marines.  —  Toute- 
fois, il  importe,  en  appliquant  cette  méthode,  de  distinguer  avec 
soin  les  terrasses  fluviales,  lacustres  et  marines,  qui  parfois  s'entre- 
mêlent. Le  plus  souvent,  il  est  assez  facile  de  déterminer  les  terrasses 
fluviales  et  lacustres  :  les  premières,  quand  elles  ne  sont  pas 
dérangées,  sont  toujours  inclinées  dans  le  sens  de  la  pente  du  fleuve, 
tandis  que  les  secondes  restent  horizontales  ;  en  outre,  les  terrasses 
qui  suivent  le  bord  des  grands  bassins  doivent  être  d'origine 
lacustre;  de  même,  celles  qui  sont  dirigées  transversalement  à  la 
direction  des  vallées.  Avec  une  expérience  suffisante,  on  parvient 
à  distinguer  par  leur  seul  aspect  les  terrasses  fluviales  et  les  terrasses 
lacustres  dans  une  région  donnée.  Ces  dernières  ofl'rent  souvent  à 
leur  surface  des  cailloutis,  conglomérats  littoraux  et  dépôts  de  deltas. 
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Il  est,  pourtant,  deux  cas  où  cette  distinction  présente   d'assez 
grandes  difûcultés.  Un  thalweg  plus  ou  moins  large,  par  lequel  deux 
lacs  communiquaient,  a  eu,  souvent,  lors  du  retrait  de  ces  lacs,  son 
fond  entaillé    par  un  étroit  défilé.   Les   terrasses   supérieures   des 
thalwegs  de  ce  genre  peuvent  être  alors  ou 
3  bien  les  terrasses  du  bras  du  lac  unissant  les 

deux  bassins  voisins,  ou  bien  encore  celles 
do  l'affluent  lacustre  ou  de  la  rivière  à  faible 
pente  coulant  d'un  lac  à  l'autre  par  la  large 
vallée.  On  ne  retrouve  plus,  en  général,  que 
des  lambeaux  déterrasse,  et,  comme,  dans  le 
dernier  cas,  la  pente  étant  à  peine  sensible,  il 
est  très  difficile  de  conclure  à  la  présence  ou 
à  l'absence  d'inclinaison,  on  ne  peut  savoir 
avec  certitude  si  les  deux  bassins  étaient  unis 
par  un  bras  de  lac  ou  par  un  simple  effluent. 
Toutefois,  la  largeur  de  la  vallée  et  la  compa- 
raison des  altitudes  de  la  terrasse  en  question 
dans  la  cuvette  lacustre  et  dans  la  vallée  peu- 
vent aider  à  élucider  le  problème  :  si  la  vallée, 
c^  telle  qu'on  l'a  reconstituée  d'après  les  ter- 
2  rasses,  est  très  large,  il  devient  probable  qu'il 
""  y  avait  alors  un  bras  de  lac;  si,  pour  cette  même 
terrasse,  les  différences  de  niveau  sont  assez 
sensibles  entre  la  cuvette  et  le  thalweg,  en  ce 
cas  elle  doit  êtreattribuée  à  un  effluent  du  lac. 
Où  l'on  peut  être  aussi  embarrassé  pour 
conclure,  c'est  lorsqu'il  s'agit  non  plus  des 
terrasses  lacustres  les  plus  élevées,  mais  des 
plus  basses.  Le  lac,  parvenu  à  la  dernière 
phase  de  son  existence,  occupe  l'endroit  le 
plus  bas  du  fond  de  la  cuvette.  Il  est  ordinai- 
rement, dans  cette  dernière  phase,  de  forme 
ovale.  Quand  il  disparaît  complètement,  une 
vallée  fluviale  se  dessine  sur  son  emplace- 
ment. Les  terrasses  de  la  jeune  vallée,  ayant 
une  inclinaison  à  peine  perceptible,  sont  paral- 
lèles aux  terrasses  lacustres  les  plus  basses  : 
en  l'absence  d'une  couverture  de  cailloutis,  la  détermination  précise 
des  altitudes  rend  seule  possible  la  différenciation.  Une  grande  impor- 
tance s'attache  à  la  solution  de  la  question  dans  les  deux  cas,  car  c'est 
elle  qui  permet  de  fixer  le  moment  où  l'érosion  fluviale  a  commencé 
dans  les  défilés  et  dans  les  cuvettes,  et  d'apprécier  ainsi  la  valeur  de 
cette  érosion  qui  a  suivi  la  période  lacustre. 
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Los  torrassos  marines  et  lacustr(.'s  n'ont  {)u  se  nnêler  que  dans  une 
zone  1res  élroit(î  de  la  réjjion  (lui  nous  occupe.  Dans  tout  le  Sud, 
rOuost  et  le  Nord  de  la  Macédoine  et  dans  la  Vieille-Serbie,  il  n'y  a 
pas  trace  de  sédinicnls  marins  néogènos  ou  plus  récents;  aussi  les 
terrasses  qu'on  y  rencontre  ne  peuvent-clle  être  que  fluviales  ou 
lacustres.  C'est  seulement  dans  la  zone  littorale  actuelle  de  la  mer 
Egée  que  terrasses  marines  et  lacustres  pourraient  prêter  à  confu- 
sion. Nous  avons  pu  constater,  avec  Spratt,  la  présence  d'une  basse 
terrasse  marine  le  long  de  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Salonique, 
au  pied  de  l'Olympe,  jusqu'à  la  vallée  de  Tempe.  Au-dessus  se  trou- 
vent seulement  des  terrasses  lacustres.  Mais  aux  environs  de  Salo- 
nique, elles  sont  dans  (luelques  cas  parsemées  de  coquilles  de  l'espèce 
comestible,  Cardium  edide.  Ces  coquilles  marines,  rencontrées  sur 
des  terrasses  constituées  par  des  calcaires  d'eau  douce,  ont  été 
apportées  par  les  bommes  :  elles  sont  toujours  au  voisinage  de 
stations  préhistoriques.  Neumayr  a  abouti  à  la  même  conclusion 
pour  la  presqu'île  de  Chalcidique  '. 

Les  mouvements  tectoniques  de  date  récente  et  les  terrasses.  — 
Les  deux  méthodes  morphologique  et  géologique  seraient  insuffi- 
santes, cependant,  pour  parvenir  à  déterminer  les  diflerents  niveaux 
lacustres  et  reconstituer  l'ancien  lac  Égéen,  si  des  dérangements 
notables  avaient  affecté  terrasses  et  sédiments  lacustres.  C'est  pour- 
quoi il  reste  à  savoir  si  depuis  lors  il  ne  s'est  pas  produit  dans  cette 
région  d'importants  mouvements  tectoniques. 

De  hautes  terrasses  marines,  témoignant  de  mouvements  soit 
épeirogéniques,  soit  eustatiques,  ont  été  constatées,  en  particulier, 
sur  la  côte  Nord  et  Nord-Ouest  du  Péloponnèse  et  dans  la  région  des 
Dardanelles.  Dans  le  Péloponnèse,  voisin,  mais  en  réalité  en  dehors  du 
lac  égéen,  de  hautes  terrasses  marines  avaient  été  déjà  remarqués  par 
les  savants  de  l'Expédition  française.  A.  Philippson,  par  des  observa- 
tions précises,  a  démontré  l'existence,  le  long  du  golfe  de  Corinthe, 
d'une  terrasse  marine  horizontale,  datant  du  Pliocène  supérieur  et 
constituée  par  des  conglomérats  à  coquilles  :  il  a  constaté  aussi  que 
les  couches  marines  néogènes,  vraisemblablement  pliocènes,  s'éle- 
vaient jusqu'à  1760  m.  dans  le  Nord  du  Péloponnèse.  Tout  récem- 
ment, sur  la  même  côte,  Ph.  Negris  a  trouvé  toute  une  série  de 
terrasses  marines  (Pliocène  inférieur),  montant  jusqu'à  8-36  m.-. 
Dans  la  région  des  Dardanelles,  de  la  mer  de  Marmara  et  aussi  de 

1.  M.  Neumayr,  Ûber  den  geolor/ischen  Bau  der  Insel  Kos  und  i'iber  die  Glie- 
derunq  der  junrjtertuiren  Binnenablaqeriuv^en  des  Archipels  {Denkschr.  kais. 
Akad'.Wiss.  Wien,  Math.-Naturw.  CL,  XL,  1879,  Wien,  1880,  p.  2:;3). 

2.  A.  Philippson,  Der  Pelopoimes,  Berlin,  1892,  p.  138,  408  et  412;  —  Pu.  Negris, 
Les  terrasses  du  Nord  du  Péloponnèse,  Athènes,  1910,  p.  19. 
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Kavala,  l'on  a  également  signalé  à  diverses  reprises  des  terrasses 
marines  situées  à  une  grande  altitude  (près  de  Chora,  125  m.)'. 

Au  commencement  de  l'époque  pleistocène,  il  se  produisit  à 
nouveau  des  mouvements  tectoniques,  synchroniques,  semble-t-il,  de 
la  formation  du  golfe  de  Salonique  et  du  bassin  Nord  de  la  mer  Egée. 
Ils  se  traduisirent  sous  forme  de  failles  parallèles  au  rivage  de  la  mer 
Egée,  découpant  l'épaisse  couche  de  conglomérats  (270  m.  environ) 
qui  recouvre  les  sables  lacustres  et  les  calcaires  d'eau  douce  qui 
s'étendent  le  long  de  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Salonique, 
depuis  Katerini  jusqu'au  pied  de  l'Olympe.  Il  n'y  a  pas  ici  de  terrasses 
marines,  mais  seulement  des  terrasses  lacustres,  qui,  d'ailleurs, 
n'ont  pas  été  très  sensiblement  surélevées  par  les  mouvements  tec- 
toniques récents. 

En  quittant  le  golfe  de  Salonique  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur 
de  la  péninsule,  on  remarque  que  les  mouvements  tectoniques  pos- 
térieurs à  la  haute  terrasse  égéenne  n'ont  plus  qu'un  caractère 
purement  local.  C'est  ainsi  que  les  deux  terrasses  égéennes  se 
recourbent  au-dessus  du  défilé  de  la  Bistrica,  dans  les  environs  de 
Salonique.  Dans  la  cuvette  d'Eordaia,  de  très  faibles  mouvements, 
postérieurs  à  la  haute  terrasse,  ont  été  constatés  le  long  de  l'ancienne 
faille  dirigée  parallèlement  à  la  rive  Ouest  du  lac  d'Ostrovo  :  ils  se 
trahissent  par  l'inclinaison  des  couches  de  sédiments  d'eau  douce  à 
l'époque  pleistocène.  Plus  importants  sont  les  dérangements  subis 
par  les  couches  lacustres  dans  le  bassin  de  Servia,  mais  seulement  le 
long  de  lignes  déterminées,  près  de  Demir-Kapu  et  de  Keciler,  tandis 
qu'ailleurs  l'horizontalité  était  maintenue.  On  retrouve  des  déran- 
gements analogues  dans  le  bassin  d'Uskub,  et  en  particulier  dans  la 
région  de  Kumanovo,  au  voisinage  d'une  faille  récente,  de  direction 
méridienne,  accompagnée  de  cratères  et  de  cônes  de  basalte  et  de 
leucitite^  Il  est  probable,  enfin,  que,  dans  les  cuvettes  où  subsistent 
des  lacs  vastes  et  profonds,  dans  celles  d'Ochrida  et  de  Prespa,  le 
fond  du  lac  s'est  affaissé  le  long  des  anciennes  fractures.  Lorsqu'on 
possédera  de  bonnes  cartes  spéciales  et  qu'on  aura  relevé  avec  préci- 
sion les  différents  niveaux  des  terrasses,  il  n'est  pas  douteux  que  de 
nouveaux  dérangements  seront  découverts,  mais  toujours  avec  le 
même  caractère  de  localisation. 

Toutes  les  mesures  d'altitude,  faites  à  l'anéro'ide,  depuis  le  golfe 
de  Salonique  jusqu'au  défilé  de  Grdeljica  (Morava  du  Sud),  ont  dé- 
montré que,  même  dans  les  bassins  où  des  dérangements  ont  été 
signalés,  ainsi  qu'en  dehors  de  ces  bassins,  les  deux  hautes  terrasses 
égéennes  conservent  approximativement  la  même  hauteur.  L'écart 

1.  J.   Cvuic,    Gi'undlinlen  der  Géographie  und  Géologie  von  Makedonien  und 
Allserùien...  {Petermanns  Milf.,  Ergzbd.  XXXIV,  Gotha,  1908,  Ergzh.  102,  p.  392). 

2.  I/jid.,  p.  75. 
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entre  les  niveaux  des  différents  hunboaux  de  la  terrasse  supérieure  ne 
s'élève  pas  à  plus  de  30- iO  m.  :  il  doit  être  exclusivement  attribué  à 
des  dérangement  locaux,  ou  aussi  parfois  à  des  mesures  inexactes. 
Il  faut  donc  voir  dans  ce  fait  la  preuve  de  l'existence  d'un  grand  lac, 
le  lac  Égéen  :  les  deux  terrasses  Égéennes  actuelles  en  marquent  donc 
deux  niveaux  successifs  et  permettent  de  le  reconstituer,  tout  au 
moins  pour  la  partie  sur  laqufdle  ont  porté  ces  recherches.  Cette 
tentative  de  reconstitution  serait  beaucoup  plus  diflicile  pour  la 
partie  du  lac  qui  s'étendait  en  Thrace,  la  région  des  Dardanelles  ayant 
été  soumise  depuis  à  d'importants  mouvements  tectoniques;  et  ceci 
s'applique,  à  plus  forte  raison,  à  toute  l'étendue  qu'occupe  actuel- 
lement la  mer  Egée. 

II.  —  LE  LAC  ÉGÉEN  ET  LES  TERRASSES  ÉGÉENNES. 

C'est  en  nous  aidant  de  ces  méthodes  de  recherche  que  nous 
sommes  arrivé  à  établir  que  les  groupes  de  lacs  actuels,  situés  dans 
les  différents  bassins,  sont  les  restes  du  grand  lac  de  l'époque  pliocène 
et  de  ceux  qui  ont  suivi.  Nous  avons  donné  à  ces  lacs  et  aux  groupes 
des  lacs  qui  ont  subsisté  jusqu'à  nous  les  noms  qu'avaient  à  l'époque 
classique  les  bassins  correspondants,  c'est-à-dire  les  désignations 
les  plus  anciennes  qui  nous  soient  parvenues.  Voici  quels  sont  ces 
principaux  groupes  : 

Le  groupe  lacustre  des  Dassarètes  (ou  lacs  des  Dassarètes),  qui 
comprend  les  lacs  d'Ochrida,  Prespa,  avec  le  lac  Malo,  et  Malik  dans 
le  bassin  de  Korica.  Ils  ne  cessèrent  jamais,  pour  la  plupart,  d'être 
comme  aujourd'hui,  des  bassins  lacustres  isolés;  seuls,  les  lacs  de 
Prespa  et  Malo  formèrent  autrefois  un  grand  lac  unique,  tandis  que  le 
lac  Malik,  aujourd'hui  si  réduit,  non  seulement  remplissait  toute 
la  cuvette  de  Korica,  mais  aussi  le  bassin  de  Bikiichte. 

Le  lac  de  Pélagonie,  qui  remplissait  tout  le  bassin  Prilep-Monastir 
et  qui,  à  son  niveau  le  plus  élevé,  se  déversait  dans  le  lac  d'Eordaia. 
Il  n'en  reste  plus  que  des  marais  occupant  en  permanence  les  parties 
les  plus  déprimées  de  la  cuvette. 

Le  lac  d'Fordaia,  qui  remplissait  le  bassin  d'Ostrovo  et  Sarizol 
(ancien  pays  d'Eordaea)  et  s'allongeait  vers  le  Sud  jusqu'à  l'Egribuzak. 
Il  n'en  reste  que  les  quatre  lacs  d'Ostrovo,  Petsko,  Vraptchin  et 
Zazerats. 

Le  lac  d'Axios,  qui  occupait  la  campagne  actuelle  de  Salonique  et 
une  grande  partie  du  golfe  de  Salonique.  Il  a  été  ainsi  appelé  parce 
qu'Axios  était  le  nom  du  Vardar  à  l'époque  classique.  Aujourd'hui 
subsistent  dans  la  plaine  centrale  quatre  lacs  sans  profondeur  :  Rzan 
ou  Ardzan,  Amatovo,  Tuzluzol  (ou  lac  salé)  et  Pazar. 

Le  lac  de  Mygdonia,  à  l'Est  du  précédent.  Il  remplissait  un  grand 
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bassin  de  direction  E-W  et  s'écoulait  par  le  golfe  dOrfano.  II  en 
reste  aujourd'hui  les  deux  lacs  d'Ajvasil  et  Besik.  Au  Nord  de  ce 
bassin  se  trouve  celui  du  Mavrovo,  avec  la  tourbière  de  Landza-gol. 

Le  lac  de  Strymon,  dans  le  bassin  de  Sérès.  Il  a  reçu  son  nom  de 
la  rivière  Struma.  Il  y  a  deux  lacs  sans  profondeur  dans  sa  plaine 
centrale  :  Butkovo  et  Takhinos.  Un  peu  à  l'Ouest  du  premier,  le  lac  de 
Dojran,  alors  qu'il  était  beaucoup  plus  grand,  à  l'époque  pleistocène, 
se  déversait  dans  le  lac  de  Strymon  :  nous  l'appellerons  hic  de  Péonk 
à  ce  moment  de  son  existence. 

Le  lac  d'Elimea,  nommé  d'après  l'ancien  pays  d'Elimea,  qui,  ainsi 
que  le  lac,  comprenait  le  bassin  de  Servia.  Ce  lac  s'allongeait  vers  le 
Nord  dans  la  direction  du  bassin  de  Kastoria,  avec  lequel  il  commu- 
niquait au  moment  où  le  niveau  des  eaux  était  le  plus  élevé. 

Le  lac  de  Thessalic,  qui  occupait  tout  le  pays  classique  de  Thessalie, 
c'est-à-dire  le  bassin  actuel  de  Tripolis,  à  l'Ouest  de  l'Olympe,  et  le 
grand  bassin  de  Larissa,  qui  se  continue,  à  l'Ouest,  vers  Trikala  et 
Kalabaka. 

Les  lacs  des  Dassarètes  appartenaient  alors,  comme  aujourd'hui, 
au  bassin  de  la  mer  Adriatique,  tandis  que  tous  les  autres  sécoulaient 
vers  la  région  occupée  aujourd'hui  par  la  mer  Egée. 

En  suivant  les  terrasses  lacustres  des  grands  lacs  précités,  nous 
avons  reconnu  que,  au  moment  où  les  eaux  avaient  atteint  leur  niveau 
le  plus  haut,  tous  ces  lacs,  à  l'exception  du  groupe  des  Dassarètes \ 
communiquaient  entre  eux  largement  par  des  détroits  et  n'étaient 
que  les  parties  constitutives  d'un  immense  bassin  d'eau  douce  qui 
occupait  la  majeure  partie  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine,  en 
s'étendant  dans  la  direction  du  continent  effondré.  C'est  ce  grand  lac 
unique  que  nous  appelions  lac  Égéen. 

Nous  appellerons  terrasses  Égéennes  les  deux  terrasses  qui 
s'élèvent  respectivement,  l'une  à  740-800  m.  (altitude  absolue),  l'autre 
à  670-680  m.  La  première,  sensiblement  plus  étroite,  indique  que 
cette  phase  lacustre  dura  peu.  Elle  entame  toujours  les  roches 
anciennes  du  pourtour  et  n'est  que  par  exception  recouverte  de 
dépôts  lacustres.  La  seconde,  par  contre,  est  en  général  très  large, 
ordinairement  de  I  km.  et  plus;  cette  phase  de  la  vie  lacustre  fut  la 
plus  longue.  Il  y  a  presque  toujours  à  la  surface  une  couverture 
épaisse  de  sédiments  lacustres.  C'est  elle  qui  arrête  immédiatement 
les  regards,  non  seulement  par  sa  largeur  et  son  aspect  caractéris- 
tique, mais  parce  que  populations  et  cultures  s'y  sont  installées  de 
préférence. 

î.  Le  groupe  lacustre  des  Dassarètes  et  le  lac  de  Yanina  en  Épire  ne  semblent 
pas  avoir  communiqué  avec  le  lac  Égéen.  On  retrouve  cependant  la  plate-forme 
supérieure  du  lac  Égéen  dans  le  bassin  de  Metoia,  et  on  peut  la  suivre  dans  la 
région  du  Drin  jusqu'au  lac  de  Scutari. 
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Extension  du  lac  Égéen.  —  Au  loiups  de  sa  plus  grande  extension, 
le  lac  Eg(''en  recouvrait  essentiellement  tout  le  pays  compris  entre 
Vodena,  à  l'Ouest,  cl  le  déliléde  la  Mcsta,  à  l'Est,  la  Helasica,  au  Nord, 
et  les  Sporades  septentrionales,  au  Sud';  soit  250  km.  dans  un  sens, 
et  260  km.  dans  l'autre  (carte,  pi.  xvi).  Dans  toutes  les  directions,  se 
détachaient  des  golfes  et  des  bras  de  lac,  qui  communiquaient  avec 
des  bassins  en  forme  de  cuvette,  contenant  des  lacs  plus  petits, 
presque  indépendants  :  tels  étaient  les  bassins  d'Eordaia,  d'Elimea, 
de  Tripolis,  de  Thessalie,  indirectement  celui  de  Pélagonie,  par  l'inter- 
médiaire du  lac  d'Eordaia.  Vers  le  Nord,  un   golfe  s'avançait  loin, 
jusqu'au  bassin  d'Uskub  (pi.  xu.  A)  et  se  ramifiait  ensuite  en  une 
série  de  défilés,  dent  l'un  conduisait  au  bassin  de  Tetovo,  par-dessus 
le  défilé  de  Kaldrmi  Bogaz,  un  autre  au  bassin  de  Kossovo,  par-dessus 
le  défilé  actuel  de  Kacanik  et,  de  là,  dans  les  bassins  de  Metoia  et 
de  Podrim.  Un  autre  bras,  plus  important  encore,  utilisant  la  dépres- 
sion de  Presovo,  atteignait  le  bassin  de  Vranje  et  se  poursuivait  vers 
le  Nord,  passant  au-dessus  du  défilé  actuel  de  Grdeljica  et  unissant 
ainsi  le  lac  Égéen  avec  le  grand  lac  Pannonien.  Du  défilé  de  Grdeljica 
à  sa  limite  méridionale,  le  lac  Égéen  avait  ainsi  une  longueur  d'en- 
viron 450  km.  A  l'Est,  vers  l'embouchure  actuelle  de  la  Mesta,  il  se 
rétrécissait  entre  l'île  de  Thasos  et  et  le  mont  Kuslar,  pour  s'élargir 
ensuite  brusquement  sur  la  Thrace  et  la  Bulgarie  méridionale'.  Il 
devait  communiquer  avec  la  région  occupée  aujourd'hui  par  la  mer 
Noire.  Toutefois,  on  ne  saurait  rien  affirmer  de  positif  pour  tout  le 
pays  situé  à  l'Est  de  la  Mesta,  car  les  terrasses  lacustres  n'y  sont  pas 
encore  complètement  explorées,  et,  d'autre  part,  cette  région  a  été  le 
théâtre   d'importants  mouvements  tectoniques  postérieurs  à  cette 
période  lacustre. 

Le  lac  Égéen  est  plus  ancien  que  la  mer  Egée  :  par  le  continent 
Égéen,  il  se  dirigeait  vers  l'Asie  Mineure.  Jusqu'ici,  on  n'a  décou- 
vert aucune  trace  de  dépôts  marins  néogènes,  mais  uniquement 
des  dépôts  lacustres,  sur  toutes  les  terres  émergées  au  Nord  des 
Cyclades^  Ces  sédiments  se  sont  déposés  entre  l'époque  sarmatique 
et  l'époque  pleistocène.  Les  couches  levantines  ont  été  constatées  dans 

1.  La  ceinture  continue  des  sédiments  lacustres  qui  s'allonge  des  deux  côtés 
du  golfe  de  Salonique,  à  l'Ouest  jusqu'à  Tempe,  à  l'Est  jusqu'au  cap  Kassandra, 
autorise,  en  effet,  à  attribuer  cette  extension  méridionale  au  lac  Égéen. 

2.  HocHSTETTER  a  montré  combien  étaient  étendus  les  sédiments  lacustres,  en 
particulier  ceux  de  l'étage  à  Gongéries  dans  la  Bulgarie  méridionale. 

3.  Gapt.  Spratt,  Fres/iwater  deposits  of  the  Levant  {Quarlerly  Journ.  Geol. 
Soc.  London,  XIV,  1857,  p.  214);  —  Gorceix  et  Tournouër,  Bull.  Soc.  Géol.  de 
France,  3»  sér.,  II,  1873-1874,  p.  398  (surCos);  —  Th.  Fuchs,  Studien  ûher  die  jun- 
geren  Tertiurablagerungen  Griechenlands  {Denkschr.  kais.  Akad.  Wiss.  Wien, 
Math.-naturw.  C/.,  XXXVII,  1877,  2»  Abt.,  p.  1  et  suiv.)  ;  —  M.  Neumayr,  mém.  cité, 
p.  213  et  suiv.;  —  A.  Philippsox,  Beitnige  zur  Kenntnis  der  griechischeji  Inselwelt 
[Petennanns  Milt.,  Ergzbd.  XXIX,  Ergzh.  134,  Gotha,  1901,  p.  147). 
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les  îles  de  Cos,  Rhodes,  Crète,  à  Mégare,  à  Daphné,  à  Stamna'.  Tout 
récemment,  A.  Philippson  a  étudié  et  cartographie  les  dépôts  d'eau 
douce  de  la  Mysie  occidentale  (Asie  Mineure),  où  apparaissent  des 
laves  et  tufs  andésitiques,  et  qui  sont  non  seulement  dérangés,  mais 
même  par  endroits  plissés-. 

Nombreuses  sont  donc  les  îles  de  la  mer  Egée  ayant  des  dépôts 
lacustres  d'âge  pontique  et  levantin,  que  les  vagues  ont  découpés  en 
falaises  et  en  récifs.  Aussi,  en  étudiant  celte  région,  Spratt  a-t-il  été 
amené  à  conclure  le  premier  à  l'existence  d'un  continent  unissant 
autrefois  la  péninsule  Balkanique  et  l'Asie  Mineure  et  à  la  présence 
de  nombreux  lacs  sur  ce  continent  à  l'époque  néogène.  Neumayr  et 
Philippson,  en  particulier,  ont  confirmé  cette  hypothèse.  Ils  ont  pu 
établir  que  le  bassin  de  la  mer  Egée,  au  Sud  des  Cyclades,  a  précédé 
celui  du  Nord,  lequel  n'apparut  que  vers  la  fin  du  Pliocène  et  à  l'époque 
pleistocène.  De  l'existence  des  failles  très  jeunes  que  nous  avons  re- 
levées au  pied  oriental  de  l'Olympe  et  de  l'étude  des  terrasses  lacustres 
inférieures,  il  ressort  que  la  partie  septentrionale  du  golfe  de  Salo- 
nique  ne  s'est  formée  qu'après  les  stades  les  plus  récents  de  la  glacia- 
tion de  WUrm.  Jusqu'alors,  de  l'étude  des  dépôts  lacustres  néogènes 
sur  les  différentes  îles  du  Nord  de  la  mer  Egée,  on  avait  conclu  sim- 
plement à  la  présence,  au  Pliocène,  de  nombreux  lacs  sur  l'ancien 
continent  Égéen.  Mais  une  autre  conclusion  s'impose,  après  qu'a  été 
établie  l'existence  des  deux  hautes  terrasses  Égéennes.  11  n'y  avait 
réellement,  à  cette  époque,  qu'une  surface  lacustre  unique,  constituée 
par  le  grand  lac  Égéen,  lequel  s'étendait  depuis  le  défilé  de  Grdel- 
jica  jusqu'aux  Sporades  du  Nord  et  allait  même,  au  temps  de  son 
extension  maxima,  jusqu'à  Cos,  Rhodes  et  la  Crète. 

Les  sédiments  lacustres  des  îles,  là  où  ils  ont  été  étudiés,  ont 
subi  des  dérangements  tels  qu'il  est  devenu  impossible  de  reconsti- 
tuer l'aspect  de  cette  partie  du  lac  Égéen.  On  peut  cependant  essayer, 
en  procédant  par  analogie,  de  se  représenter  le  continent  Égéen  avant 
les  mouvements  tectoniques  du  Pliocène  supérieur  et  du  Pleistocène, 
comme  offrant  une  plastique  assez  semblable  à  celle  que  nous  retrou- 
vons aujourd'hui  dans  le  Sud  de  la  Macédoine.  Les  parties  du  lac  Égéen 
situées  au  Sud  des  Sporades  septentrionales  ont  donc  dû,  elles  aussi, 
être  pourvues  degolfes  et  de  bras  plusou  moins  profonds,  parlesquels 
elles  commuiquaient  avec  des  bassins  lacustres  presque  indépendants. 

Age  des  terrasses  lacustres.  —  Pour  déterminer  l'âge  des  deux 
terrasses  Égéennes,  on  ne  dispose  que  de  peu  de  données.  La  terrasse 

1.  Observations  de  A.  Bittner  et  F.  Teller  {Denkschr.  kais.  Akad.  Wiss.  Wien, 
Math.-naturw.  KL,  XL,  18*9,  Wien,  1880,  p.  1  et  suiv.  ;  379  et  suiv.). 

2.  A.  PiuLiPi'SON,  Reisen  nnd  Forsckungen  im  ivestlichen  Kleinasien.  I.  lleft 
{Petermanns  Milt.,  Ergzbd.  XXXVI,  Gotha,  1910,  p.  100). 
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(1(3  7()()-770  m.  est  nue,  en  rd'gle  g(3nérale,  et  les  fossiles  manquent  là 
où  elle  est  recouverte  par  des  S(3(liments  lacustres.  Dans  le  Sud  de  la 
Macédoine  et  en  Thessalie,  il  en  est  de  iiK^me  pour  la  terrasse  de 
670-680  m.  Au  Nord  du  lac  Égéen,  les  couches  à  innombrables 
Paludines  qui  constituent  cette  terrasse  dans  le  bassin  de  Kossovo,  au- 
dessus  de  Véternik,  indi(iuent  avec  certitude  qu'elle  date  du  Levan- 
tin, l^cs  dép(jls  d'eau  douce  néogènes  les  plus  anciens  (jui  aient  été 
découverts  dans  tout  le  domaine  du  lac  Égéen  remontent  au  Pontique 
et  au  Levantin,  et  si  les  deux  terrasses  Égéennes  répondent  aux  phases 
lacustres  les  plus  anciennes,  il  apparaît  dès  lors  qu'elles  dateraient 
des  époques  pontique  et  levantine.  Cette  hypothèse  est  d'autant  plus 
vraisemblable  que  les  terrasses  lacustres  d'âge  pliocène  étudiées  au 
Nord  du  défilé  de  Grdeljica,  dans  le  bassin  Pannonien,  ont  sensible- 
ment la  même  hauteur',  et  nous  savons  que  les  lacs  Égéen  et  Panno- 
nien communiquaient  entre  eux^  D'autre  part,  les  deux  terrasses 
Égéennes  doivent  être  antérieures  au  Pleistocène,  puisqu'elles  mar- 
quent la  phase  où  le  lac  avait  un  niveau  tel  qu'il  ne  pouvait  s'ouvrir 
vers  le  Sud,  c'est-à-dire  avant  la  formation  de  la  mer  Egée.  Elles  ont 
ainsi  précédé  les  mouvements  tectoniques  d'où  est  sortie  la  mer 
Egée,  mouvements  qui,  sans  doute,  ont  commencé  dès  le  Pliocène 
supérieur,  mais  qui  n'ont  eu  leur  plein  effet  qu'au  Pleistocène. 
Ainsi,  l'on  est  presque  en  droit  de  -"onclure  que  les  deux  terrasses 
Égéennes  datent  du  Pliocène. 

Les  terrasses  des  bassins  isolés  sont  postérieures  aux  terrasses 
Égéennes  et  datent  vraisemblablement  de  l'époque  pleistocène. 

•  Communication  entre  le  lac  Égéen  et  le  lac  Pannonien.  —  Le  grand 
lac  Pontique,  qui  s'étendait  à  l'Est  jusqu'au  delà  de  la  mer  d'Aral 
actuelle,  ne  baignait,  à  ce  que  l'on  croyait  jusqu'à  présent,  que  les 
parties  les  plus  basses  des  régions  situées  au  Nord  de  la  péninsule 
Balkanique.  On  pensait  qu'il  pénétrait  en  Serbie  simplement  jusqu'au 
défilé  de  Bagrdan,  sur  la  Morava  :  car,  au  Sud,  les  géologues  ne  re- 
trouvaient pas  les  couches  typiques  à  Congéries.  Nos  recherches 
personnelles  nous  ont  conduit  à  des  conclusions  très  différentes  de 
celles  qui  étaient  admises  jusqu'ici,  car  nous  avons  pu  établir  que  le 
lac  Pontique  recouvrait  la  majeure  partie  de  la  Serbie  actuelle  et 
s'avançait  au  Sud  jusqu'au  défilé  de  Grdeljica,  où  il  pénétrait,  ainsi 
que  le  prouve  la  présence  de  ses  hautes  terrasses,  en  particulier  celle 
de  7iO-800  m. 

1.  J.  Cvijic,  Jezerska  plastika  Clioumadije  [Plastique  lacustre  de  la  Cliouma- 
dija]  [Glas  Srpske  Kral.  Akad.,  LXXIX,  Beograd,  1909,  p.  12).  —  Voir  XIX"  Biblio- 
graphie 1909,  n°  .566  C. 

2.  La  terrasse  supérieure  dans  le  défilé  des  Portes  de  Fer  est  également  d'âge 
pontique.  (J.  Cvuic,  Enluncklungsgeschichte  des  Eisernen  Tores,  dans  Petermanns 
Mitl.,  Ergzbd.  XXXIV,  Ergzh.  160,  Gotha,  1908,  p.  11;  —  voir  XVIU'  BibliorjraplUe 
190S,  n»  533  A.) 
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Ce  lac  communiquait  en  plusieurs  endroits  avec  le  lac  Égéen.  Un 
bras  de  lac,  venu  du  golfe  de  Kossovo,  passait  par  Mzdare  et  allait 
rejoindre  le  lac  Pannoniendans  le  golfe  de  Kursumlja-Prokuplje.  Peut- 
être  aussi,  un  bras  plus  étroit  se  détachait-il  du  golfe  de  Kossovo, 
pour  gagner  le  bassin  actuel  de  la  Jablanilsa  en  passant  par  Brvenik. 
Mais  de  beaucoup  le  plus  important  était  celui  qui,  passant  au-dessus 
du  défilé  de  Grdeljica,  unissait  les  deux  cuvettes  de  Vranje  et  Lesko- 
vats  :  la  première  faisait  partie  du  lac  Égéen  et  la  seconde  du  lac 
Pannonien.  Le  défilé  de  Grdeljica  est  long  de  26  km.  Il  offre  une 
disposition  coudée.  A 1 100-1  200  m.  d'altitude,  on  y  remarque  une  sur- 
face qui  entame  les  schistes  cristallins  plissés  :  c'est  la  plate-forme 
de  Vlasina,  du  nom  du  pays  où  elle  est  le  mieux  développée.  L'an- 
cienne vallée,  large  parfois  de  2  à  3  km.,  s'enfonce  dans  cette  plate- 
forme avec  des  formes  douces  et  mûres  :  c'était  elle  que  suivait  le 
bras,  puis  l'effluent  du  lac.  Au  fond  de  cette   vallée  s'encaisse  une 
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autre  vallée,  très  étroite,  avec  des  formes  raides,  escarpées  :  c'est  la 
jeune  vallée  de  l'effluent  du  lac  et  de  la  rivière  postlacustre,  vallée 
formée  lors  du  retrait  des  lacs  de  Leskovats  et  Vranje.  Alors  que  la 
première  offre  une  série  de  formes  douces  et  régulières,  celle-ci  se 
distingue  par  ses  versants  abrupts  et  les  vallées  de  ses  affluents  qui 
sont  presque  suspendues  et  d'où  dévalent  d'énormes  masses  d'ap- 
ports, imposant  à  la  rivière  de  multiples  méandres. 

Les  deux  terrasses  supérieures  ayant  sensiblement  la  même  alti- 
tude dans  les  deux  cuvettes  et  se  prolongeant  à  travers  tout  le  défilé, 
il  est  dès  lors  évident  que,  par  ce  défilé,  le  lac  Égéen,  au  Pliocène, 
communiquait  avec  le  lac  Pannonien  de  la  même  époque.  Cette  com- 
munication offrait  l'aspect  d'un  bras  très  court,  unissant  par  leurs 
extrémités  deux  golfes  profonds.  Les  eaux  du  lac,  en  s'élevant,  sont 
entrées  dans  l'ancienne  vallée  très  large,  enfoncée  de  300  m.  environ 
dans  la  plate-forme  de  Vlasina.  Cette  vallée,  dépression  d'origine 
tectonique  approfondie  par  l'érosion  fluviale  prélacustre,  non  seule- 
ment a  précédé  la  phase  lacustre,  mais  aussi  les  mouvements  d'affais- 
sement qui  ont  donné  naissance  aux  u  Graben  »  de  Vranje  et  Leskovats  : 
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c'était  un  tronçon  d'une  vallée  antérieure  aux  «  Graben»,  analogue 
à  ceux  ([ue  l'on  constate  sur  les  seuils  (jui  séparent  les  dépressions 
tectoniques  du  Sud  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie.  Par  rapport  à 
cette  ancienne  vallée,  la  jeune  vallée  qui  s'y  creuse  de  80  à  100  m.  est 
presque  insignilianle  :  elle  représente  le  travail  de  l'érosion  fluviale 
depuis  le  retrait  et  l'assèchement  des  lacs  de  Vranje  et  Leskovats. 

Au  Nord  et  au  Sud  de  ce  défilé  s'étendaient  ainsi  deux  grandes 
surfaces  lacustres,  séparant  les  masses  continentales  de  l'Est  et  de 
l'Ouest  de  la  péninsule.  Cette  disposition  des  lacs  et  du  continent  a 
exercé  une  double  influence  sur  le  développement  de  la  vie  orga- 
nique. La  faune  d'eau  douce  a  pu  effectuer  des  migrations  du  Nord 
vers  le  Sud  et  inversement,  et  l'on  a  constaté  en  effet  des  affinités  de 
la  faune,  en  particulier  dans  les  couches  pontiques  et  levantines, 
depuis  les  bassins  de  Vienne  et  de  Pannonie  jusqu'aux  îlesÉgéennes'. 
Par  contre,  les  migrations  des  espèces  continentales  de  l'Ouest  vers 
l'Est  et  inversement  ont  rencontré  de  grandes  difficultés,  quand  elles 
n'étaient  pas  tout  à  fait  empêchées  :  aussi  la  flore  et  la  faune  des 
régions  occidentale  et  orientale  de  la  péninsule  Balkanique  doivent- 
elles  présenter  un  certain  nombre  de  types  spécifiques  particuliers. 

Il  existe,  cependant,  des  différences  remarquables,  non  seulement 
entre  les  faunes  des  régions  Pannonienne  et  Égéenne,  mais  aussi 
dans  la  faune  d'une  même  région.  Ce  caractère  de  localisation  est 
surtout  apparent  au  Levantin,  car  il  y  avait  alors  de  nombreux  lacs 
indépendants  dans  chacune  des  deux  régions,  avec  des  conditions 
physiques  difTérentes,  appelées  naturellement  à  influer  diversement 
sur  le  développement  de  la  faune.  Les  grands  lacs  pliocènes,  d'autre 
part,  le  lac  Égéen  en  entier  et  le  lac  Pannonien  dans  sa  partie  méri- 
dionale, s'enfonçaient  profondément  dans  le  continent,  grâce  aux 
vallées  ou  dépressions  préexistantes,  et  ainsi  s'explique  la  diversité 
des  conditions  physiques  qu'ils  subissaient  selon  les  points.  1!  est 
possible  d'en  juger  aujourd'hui  par  les  lacs  de  Prespa  et  Malo.  Bien 
que  situés  dans  un  même  bassin,  relativement  peu  étendu,  bien  que 

1.  Tout  comme  dans  le  bassin  de  Vienne,  les  couches  typiques  h  Congéries  sont 
développées  à  travers  la  Hongrie,  la  Serbie  du  Nord  et  aussi  au  Sud  du  défilé  de 
Grdeljica,  dans  la  xMéloia,  auprès  de  Pec,  où  Viquesnel  et  d'Auciiiac  ont  constaté 
Congeria  Ivianqularis  et  Melanopsis  Luschani,  puis  en  Kossovo,  où  l'on  trouve, 
près  du  village  de  Lipljan,  une  très  riche  faune  pontique,  et  jusqu'à  Trakhonèse 
auprès  d'Athènes.  —  La  parenté  de  la  faune  à  Paludines  au  Nord  et  au  Sud  du 
défilé  de  Grdeljica  est  plus  sensible  encore.  —  Tu.  Fucus  (méni.  cité)  a  remarqué 
que  les  fossiles  représentatifs  du  groupe  Melania  llillnndrei  se  rencontrent  à  la 
fois  à  Ciglenik,  Novska  (Slavonie  occidentale),  à  Uskub.  à  Kalamaki  près  de 
Gorinthe  et  à  Renkéu  près  de  Troie.  —  M.  Neumayr,  en  comparant  les  Paludines  de 
Cos  avec  celles  de  Slavonie,  a  conclu  à  l'identité  des  espèces  :  Vivipara  Fuc/isi, 
leioslraca,  Drusinai,  Il/ppocratis,  Munieri  (mém.  cité,  p.  2G2).  On  sait  enfin  que, 
dans  les  bassins  de  Métoia  et  de  Kossovo,  c'est-à-dire  au  Sud  du  défilé  de 
Grdeljica,  on  trouve  des  couches  levantines  analogues  ou  identiques  à  celles  du 
bassin  de  Pannonie. 
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naguère  encore  reliés  par  un  large  bras  de  lac,  aujourd'hui  simple 
effluent,  ces  deux  lacs  ont  cependant  un  fond  de  nature  aussi  diffé- 
rente que  le  sont  leurs  conditions  de  transparence  et.de  température. 
Môme  le  petit  lac  de  Prespa  offre  des  contrastes  remarquables. 

Cette  diversité  locale  dans  les  conditions  physiques,  et  par  suite 
dans  les  aspects  de  la  faune,  ne  doit  donc  pas  faire  croire  à  la  pré- 
sence de  bassins  lacustres  particuliers,  indépendants  ^  En  s'appuyant 
au  contraire  sur  l'existence  des  terrasses  lacustres,  on  est  en  droit 
de  conclure  que,  même  après  les  lacs  Égéen  et  Pannonien  de  l'époque 
pontique,  au  Levantin,  il  y  eut  au  Nord  et  au  Sud  du  défilé  de 
Grdeljica  de  vastes  surfaces  lacustres  d'un  seul  tenant;  seuls  quelques 
bassins  marginaux  plus  élevés  furent  complètement  séparés. 

in.   —    LES    LACS   ISOLÉS.  OSCILLATIONS    DU    NIVEAU    ET  AGE  DES   TERRASSES. 

Les  lacs  Pannonien  et  Égéen  avaient  un  aspect  très  différent.  Le 
premier,  abstraction  faite  de  sa  partie  méridionale,  formait  un  vaste 
bassin  d'une  seule  pièce.  Le  second  était  constitué  par  de  nombreux 
bassins  reliés  entre  eux  par  des  vallées  ou  des  seuils  inondés.  Même 
là  où  il  était  le  plus  étendu  (région  occupée  plus  tard  par  les  lacs 
d'Axios,  Mygdonia,  Strymon  et  le  golfe  de  Salonique),  le  lac  Égéen  ne 
constituait  pas  une  grande  nappe  unique  ainsi  que  le  lac  Pannonien, 
mais  se  décomposait  en  plusieurs  bassins  entre  lesquels  s'élevaient 
des  seuils  larges  et  bas.  Cette  disposition  particulière  explique  com- 
ment le  lac  Égéen,  à  partir  de  la  seconde  terrasse,  se  démembra  en 
cuvettes  distinctes,  processus  qui  ne  fit  que  s'accentuer  tandis  que  le 
niveau  des  eaux  baissait.  Des  effluents  se  substituèrent  aux  bras  de 
lacs,  puis  certains  lacs  devinrent  complètement  isolés  ou  n'eurent  plus 
que  des  effluents  souterrains  de  nature  karstique.  Cette  transforma- 
tion progressive  du  grand  lac  Égéen,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  a 
nécessité  la  création  d'une  terminologie  propre  à  désigner  chacun  des 
nouveaux  bassins  lacustres  (pélagonien,  éordéen,  éliméen)  ^ 

1.  Paléontologues  et  zoologues  savent  que  de  nombreuses  différences  de  la 
faune  peuvent  s'expliquer  par  l'évolution  des  formes.  Certains  genres,  comme 
Unio,  Vivipara,  Melanopsis,  se  modifient  sur  place,  et  toute  une  série  de  mutations 
très  fortement  ditférenciées  procèdent  d'une  seule  et  même  forme  fondamentale. 
M.  Neumayh  et  Paul,  en  particulier,  ont  pu  l'établir  pour  les  genres  ci-dessus  dans 
laSlavonie  de  l'Ouest.  S.  Bkusina  {Sur  la  découverte  d'une  faune  nouvelle  dans  les 
couches  tertiaires  à  Congeria  des  environs  de  Zagreb...,  Moscou,  1893,  p.  1)  a 
trouvé  des  «  différences  génériques  capitales  »  entre  les  faunes  néogènes  d'eau 
douce  de  Markuserats  et  Okrugliak,  bien  que  ces  deux  localités  aient  appartenu  au 
même  bassin  lacustre.  Des  eaux  thermales  ont  déterminé  l'apparition  près  de 
Vel-Varadin,  de  formes  subtropicales  que  l'on  ne  retrouve  nulle  part  ailleurs 
dans  le  bassin  de  Pannonie.  (S.  Bkusina,  Eine  sublropische  Oasis  in  Ungani, 
dans  Milt.  des  naluriviss.  Vereins  f.  Sieiermark,  XXXIX,  Jahrg.  1902,  Graz,  1903, 
p.  106.) 

2.  Sur  la  carte  (pi.  xvii),  la  teinte  bleue  indique  l'extension  des  différents  lacs 
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Leur  isolement  devenu  un  fait  accompli,  les  nouveaux  lacs,  qu'ils 
fussent  pourvus  ou  non  (l'effluenis,  onl  presque  toujours  le  même 
nombre  de  terrasses,  mais  à  des  hauteurs  différentes  (phot.,  pi.  xii-xiv). 
L'abaissement  de  leur  niveau  à  tous  apparaît  ainsi  comme  un  phéno- 
mène commun  et  parallèle  ^  Toutefois,  on  ne  saurait  affirmer  avec 
certitude  si  cet  abaissement  du  niveau  lacustre  s'est  opéré  d'une 
façon  rythmique  ou  sous  forme  d'oscillations.  Une  étude  particulière 
du  lac  d'Eordaiaa  permis  cependant  de  se  prononcer  pour  la  seconde 
hypothèse  ^  Pour  ce  lac,  en  eflet,  on  possède  des  données  très  pré- 
cises sur  les  variations  de  niveau  survenues  au  cours  de  la  période 
historique  :  ces  variations  sont  de  nature  nettement  oscillatoire. 
L'étude  de  la  vie  des  lacs  de  Prespa  et  Malo  conduit  à  une  conclu- 
sion identique.  Le  lac  de  Besik  recouvre  deux  terrasses  :  l'une  qui 
correspond  au  niveau  actuel  du  lac,  l'autre,  sous-lacustre,  qui  prouve 
ainsi  que  le  niveau  du  lac  descendit  plus  bas  autrefois  et  qu'il  est 
remonté  depuis.  Ces  différentes  observations  permettent  de  conclure, 
par  analogie,  que  les  variations  antérieures  du  niveau  lacustre  ont 
eu,  elles  aussi,  un  caractère  oscillatoire  et  n'ont  pas  été  un  simple 
mouvement  d'abaissement  rythmique.  L'étude  des  sédiments  lacustres 
du  lac  d'Eordaiaa  montré,  d'autre  part,  l'intercalation  de  couches  d'ar- 
gile lacustre  à  travertin,  dépôt  de  basses  eaux,  parmi  les  couches  de 
sable  lacustre  et  d'argile  sableuse,  formées  en  période  d'eau  pro- 
fonde. 

Les  terrasses  Égéennes  datant  du  Pliocène  et  vraisemblablement 
du  Pliocène  moyen  et  supérieur,  les  terrasses  des  lacs  isolés  qui  les 
suivent,  pour  la  plupart  d'âge  pleistocène,  remontent  parfois  au 
Pliocène,  ce  qui  est  établi  par  la  présence  des  fossiles  Lymnaeus  et 
Valvata  dans  la  terrasse  de  520  m.  pour  la  cuvette  de  Servia.  La  ter- 
rasse de  620  m.  à  Monastir,  de  même  niveau  que  les  terrasses  fluvio- 
glaciaires du  Dragor,  date  de  l'époque  glaciaire,  et  comme  le  Dragor 
descend  du  Perister,  où  l'on  n'a  constaté  qu'une  seule  glaciation  avec 

au  moment  où  s'est  produit  leur  isolement  :  il  est  possible,  en  effet,  de  déterminer 
l'isohypse  à  laquelle  a  commencé  cette  phase  de  la  vie  lacustre  : 

Lac  d'Eordaia  à  l'époque  de  la  terrasse  de  650-670  m. 

—  Elimea  —  —  610-520  m. 

—  Elassona  —  —  310  m. 

—  Strymon  —  —  270  m. 

—  Péonie  —  —  250  m. 

—  Mygdonia  —  —  190  m. 

—  Axios  —  —  150  m. 

—  Thessalie  —  —  90  m. 

1.  Trois  terrasses  principales  se  retrouvent  dans  les  lacs  d'Eordaia,  Mygdonia, 
Péonie,  Axios.  Les  cuvettes  lacustres  des  Dassarètes  offrent  le  même  nombre  de 
jeunes  terrasses. 

2.  J.  Cvijic,  Jivot  dilouvialnog  eordeïskog  jezera  [La  vie  du  lac  d'Eordaia] 
{Glas  Srpske  Kml.  Akad.,  LXXXI).  Beograd,  1910.  In-8,  84  p.,  13  fig.,  8  pi.  phot.  et 
arte  col. 
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des  moraines  très  fraîches,  il  apparaît  que  la  terrasse  lacustre  de 
Monastir  est  contemporaine  de  la  glaciation  de  Wurm.  Dans  le  bassin 
d'Elassona,  à  l'époque  de  la  terrasse  lacustre  de  310-320  m.,  se  forma 
le  grand  delta  fluvio-glaciaire  du  Tataresios,  descendu  de  l'Olympe. 
A  une  vingtaine  de  kilomètres  au  Sud,  on  rencontre,  à  l'altitude  de 
160  m.,  la  terrasse  à  conglomérats  du  Xerias,  qui,  descendant  vers  le 
bassin  de  Thessalie,  passe  à  la  terrasse  lacustre  de  90  m.  Cette  ter- 
rasse à  conglomérats  lacustres  ainsi  que  le  delta  correspondent  à 
l'époque  glaciaire  et  très  probablement  à  la  glaciation  de  Wiirm,  de 
telle  sorte  que  les  terrasses  lacustres  de  310  m.  et  90  m.  répondraient 
aux  divers  stades  de  cette  glaciation.  Sans  pouvoir  déterminer  avec 
précision  l'âge  de  chacune  des  terrasses  postégéennes  dans  chaque 
cuvette  particulière,  il  ressort  cependant  des  observations  précédentes 
qu'elles  sont  contemporaines  du  Glaciaire  et  les  plus  basses  peuvent 
être  considérées  comme  synchroniques  de  la  glaciation  de  Wiirm  à 
ses  divers  stades.  Les  oscillations  climatiques  de  l'époque  glaciaire 
auraient  ainsi  déterminé  les  oscillations  des  niveaux  lacustres. 

Décomposition  et  dessèchement  des  lacs  isolés.  —  Dans  les  diffé- 
rents lacs,  ces  oscillations  ont  eu,  comme  résultat  ultime,  un  abais- 
sement variable  du  niveau  lacustre.  Le  lac  d'Ochrida  a  été  un  des 
moins  éprouvés  :  il  a  conservé  un  effluent  de  surface,  mais  de  basses 
terrasses  des  parties  littorales  desséchées  sont  les  premiers  indices 
de  la  vieillesse.  Le  lac  de  Prespa,  plus  atteint,  s'est  décomposé  en 
deux  lacs,  et  il  n'a  plus  qu'un  effluent  souterrain  de  nature  karstique. 

L'ancien  lac  d'Eordaia,  par  abaissement  du  niveau,  a  été  réduit 
aujourd'hui  à  i  petits  lacs,  disposés  en  cercle  à  la  périphérie  de 
l'ancien  et  localisés  dans  les  dépressions  les  plus  marquées  du  lit  pri- 
mitif du  lac  :  trois  s'écoulent  par  des  canaux  souterrains  de  nature 
karstique;  le  quatrième  est  dépourvu  de  tout  effluent  permanent  :  ils 
constituent,  avec  le  lac  de  Prespa,  le  groupe  des  lacs  karstiques  de 
Macédoine,  caractère  acquis  depuis  le  Pliocène.  Plus  sensible  encore 
a  été  l'abaissement  de  niveau  pour  les  lacs  situés  à  l'Est,  dans  le 
domaine  des  roches  cristallines  et  du  climat  purement  méditerranéen. 
11  ne  subsiste  plus  sur  leur  fond  que  de  petits  lacs,  à  fond  plat, 
envahis  par  la  végétation,  parfois  environnés  d'une  croûte  salée,  les 
uns  sans  effluent  (Tuzluzol,  Besik,  Ajvasil),  les  autres  avec  des 
effluents  temporaires  (Ardzan,  Amat-ovo)  :  seul,lelacTakhinos,  au  fond 
tout  à  fait  plat,  est  traversé  par  une  rivière,  la  Struma.  Le  lac  de 
Dojran  est  pourvu  d'un  jeune  effluent  mais  qui  aboutit  au  groupe 
Ardzan-Amatovo.  Le  lac  de  Pélagonie  est  entièrement  desséché  :  les 
marais  («  playa  »  aux  États-Unis)  qui  en  occupent  le  fond,  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  marquent  l'étape  transitoire 
entre  les  lacs  précédents  et  les  cuvettes  à  fond  tout  à  fait  sec  :  il  en 
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est  de  même  pour  celle  de  Thessalie,  tandis  ({ue  celle  de  Tripolis  est 
complètement  asséchée. 

Le  l'ait  que  cet  abaissement  du  niveau  lacustre  s'est  opéré  de  façon 
si  inégale  dans  les  lacs  voisins  prouve  évidemment  que  l'influence 
du  climat  n'a  pas  été  seule  en  cause.  On  peut  attribuer  en  partie  à 
cette  action  du  climat  le  maintien  des  grands  lacs  de  l'Ouest,  situés 
dans  un  pays  de  montagnes,  où  les  précipitations  atmosphériques 
sont  plus  abondantes.  Mais  dans  cette  même  région  se  trouvait  aussi 
le  lac  de  Pélagonie,  aujourd'hui  entièrement  desséché.  Pour  expliquer 
cette  apparente  anomalie,  il  convient  d'attacher  une  grande  impor- 
tance à  ce  fait  que  les  lacs  d'Ochrida  et  de  Prespa  s'écoulent  dans  la 
mer  Adriatique  et  non  dans  la  mer  Egée  :  cette  dernière,  en  effet, 
constitue  un  niveau  de  base  inférieur;  l'érosion  a  été  de  beaucoup 
accrue  sur  son  versant,  et  l'assèchement  est  survenu  plus  vite.  La 
profondeur  initiale  du  fossé  a  joué  aussi  un  grand  rôle,  car,  deux 
lacs  étant  voisins,  si  le  fond  de  l'un  est  plus  bas  que  celui  de  l'autre 
(ce  fut  le  cas  des  lacs  d'Ochrida  et  de  Pélagonie),  le  premier  se  dessé- 
chera moins  rapidement  que  le  second;  cependant,  en  pareil  cas,  l'in- 
verse a  pu  se  produire,  si  la  sédimentation  dans  le  premier  a  été  beau- 
coup plus  intense  (|ue  dans  le  second  (les  sédiments  lacustres  atteignent 
une  épaisseur  de  200  m.  dans  le  bassin  de  Tripolis,  au  pied  de 
l'Olympe).  Un  lac,  enfin,  peut  se  maintenir  plus  longtemps,  si,  par 
voie  d'affaissement,  des  mouvements  tectoniques  de  date  tout  à  fait 
récente  viennent  rajeunir  le  fond  de  sa  cuvette,  et  ce  fut  le  cas, 
semble-l-il,  pour  les  cuvettes  lacustres  d'Ochrida,  Prespa  et  Ostrovo. 
Ces  diverses  causes,  agissant  isolément  ou  de  concert,  contribuent 
à  expliquer  la  diversité  d'aspect  qu'offrent  aujourd'hui  les  anciens 
bassins  lacustres. 

IV.  —  FORMES  PRÉLACUSTHES  ET  POSTLACUSTRES. 

Trois  groupes  de  formes  caractérisent  l'aspect  actuel  des  bassins 
lacustres  isolés  et  les  surfaces  recouvertes  par  l'ancien  lac  Egéen. 

C'est  d'abord  la  forme  générale  du  bassin,  qui  dérive  de  son  origine 
tectonique  :  elle  représente  un  véritable  fossé  («  Graben  »),  enfoncé 
dans  la  plate-forme  antérieure.  Sur  les  morceaux  affaissés,  devenus 
le  fond  des  bassins,  les  formes  anciennes  se  sont  parfois  conservées  : 
lorsqu'elles  sont  dégagées  des  sédiments  lacustres  qui  les  masquaient, 
elles  apparaissent  le  plus  souvent  sous  l'aspect  de  dômes  ou  de 
saillies  allongées  sur  le  fond  du  bassin.  Beaucoup  plus  importantes 
sont  les  vallées  et  dépressions  de  l'ancienne  plate-forme,  en  partie 
conservées  sur  les  larges  seuils  qui  séparent  les  cuvettes  :  celles  qui 
furent  envahies  par  les  eaux  devinrent  des  bras  de  lac  auxquels  ont 
succédé  les  vallées-défilés.  Il  existe  un  certain  nombre  de  formes  ap- 
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parues  entre  les  mouvements  tectoniques  et  le  début  de  la  phase 
lacustre,  formes  dont  l'extension  est  limitée  aux  parties  qui,  dans  cet 
intervalle,  ont  subi  l'érosion  subaérienne:  on  les  retrouve  sur  le  fond 
et  sur  les  côtés  des  bassins,  sous  la  forme  d'«  ouvalas  »  '  et  de 
vallées  prélacustres,  ces  dernières  transformées  par  la  suite  en  golfes 
lacustres. 

Sur  ces  formes  diverses  s'est  empreinte  la  plastique  lacustre 
avec  ses  terrasses  et  leurs  falaises,  tandis  que,  en  se  déposant  et  en 
s'accumulant,  les  sédiments  lacustres  modifiaient  profondément  la 
physionomie  antérieure  du  fond  des  bassins. 

A  cette  phase  lacustre  a  succédé  une  phase  d'érosion  subaérienne. 
Cette  action  nouvelle  s'est  exercée  d'abord  sur  les  formes  lacustres, 
puis  sur  celles,  plus  anciennes,  qu'elles  oblitéraient.  Il  en  est  résulté 
un  groupe  de  formes  tout  nouveau  :  vallées  épigénétiques  et  vallées 
très  jeunes,  ou  même  ébauches  de  vallées  se  dessinant  sur  le  fond  des 
lacs  mis  à  découvert;  enfin,  courts  défilés  dus  à  l'érosion  régressive. 

Formes  prélacustres,  profil  des  défilés.  —  Les  vallées  antérieures 
à  la  formation  du  «  Graben»  appartiennent  à  l'ancienne  plate-forme  et 
sont  antérieures  aux  affaissements  tectoniques.  Elles  se  sont  mainte- 
nues, sous  forme  de  tronçons,  sur  les  seuils  plus  ou  moins  larges 
qui  séparent  les  bassins.  Elles  sont  reconnaissables  à  leur  profil  trans- 
versal, très  large,  quelquefois  aussi  aux  cailloux  fluviatiles  qui  recou- 
vrent leur  fond  et  aux  couches  alternativement  fiuviales  et  lacustres 
que  l'on  y  rencontre.  Il  y  en  a  de  deux  sortes.  Les  unes  sont  restées 
intactes  :  situées  très  haut  au-dessus  de  la  terrasse  lacustre  supé- 
rieure ou  du  niveau  du  lac  le  plus  élevé,  elles  n'ont  jamais  été  enva- 
hies par  les  eaux  du  lac,  ni,  dans  la  suite,  occupées  par  un  fleuve  ou 
altérées  par  l'érosion  fluviale  :  on  y  rencontre  les  cailloux  de  quartz 
roulés  par  les  fleuves  de  l'ancienne  plate-forme.  Ce  sont  des  tronçons 
de  vallées  sèches,  constituant  des  sortes  d'ensellements  souvent  uti- 
lisés par  les  communications.  Le  plus  beau  type  de  ce  genre  est  la 
vallée  de  Gjavat,  entre  les  fossés  de  Monastir  et  de  Prespa  :  de  Gjavat 
à  Monastir,  sur  la  rive  droite  du  Dragor,  on  suit  une  terrasse,  large 
parfois  de  1  km.,  inclinée  de  l'Ouest  vers  l'Est  (335  m.  pour  "25  km.),  qui 
représente  le  fond  de  l'ancienne  vallée.  Les  seuils  de  Prevtis,  entre  les 
cuvettes  de  Prespa  et  de  Korica;  de  Bukovo,  entre  celles  de  Prespa  et 
d'Ochrida,  offrent  des  exemples  analogues;  on  y  retrouve  les  anciens 
cailloux  fluviatiles. 

Un  autre  groupe  de  ces  vallées  antérieures  aux  affaissements 
tectoniques  est  constitué  également  par  des  tronçons  qu'isolent  des 
seuils,  mais  situés  plus  bas  :   envahis  par  les  eaux,  ces  tronçons 

1.  Seulement  sur  le  fond  des  cuvettes  lacustres  de  nature  calcaire,  comme  celles 
d'Ochrida,  Prespa  et  Ostrovo. 
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devinrent  des  bras  lacustres  au  moment  où  le  niveau  le  plus  élevé  était 
atteint.  En  f^énéral,  le  fond  de  ces  vallées  est  recouvert  de  cailloux 
lluviatiles,  auxquels  so  mêlent  des  couches  de  sable  et  d'argile  lacustre 
(phot.,  pi.  xv).  Leur  lit  a  été  élargi  et  remanié  sous  l'action  des 
vagues  lacustres.  Certaines,  dans  la  suite,  ont  vu  leur  large  fond 
occupé  par  un  el'fluent  du  lac,  puis  entaillé  par  une  étroite  vallée-cou- 
loir. Ces  anciennes  vallées  remaniées  et  recreusées,  où  se  mêlent 
les  sédiments  lacustres  et  fluviaux,  offrent  une  grande  variété  dans 
leur  aspect  et  leur  mode  de  formation  :  celle  de  Kizli-dervent,  entre 
les  lacs  de  Pélagonie  et  d'Eordaia,  ne  fut  occupée  que  par  un  efduent 
lacustre,  qui  cessait  de  couler  déjà  au  temps  de  la  haute  terrasse 
égéenne;  la  longue  dépression  de  Muharem,  à  ce  même  moment, 
formait  un  bras  de  lac  unissant  le  lac  d'Eordaia  à  la  mer  Egée  de  cette 
époque;  ce  ne  fut  plus  ensuite  ({u'un  simple  effluent,  amenant  les  eaux 
du  lac  d'Eordaia  dans  celles  du  lac  d'Axios;  ce  rôle  aujourd'hui  a  été 
repris  par  les  ponors  actuels  du  lac  d'Ostrovo,  de  sorte  que  l'an- 
cienne vallée  est  morte  maintenant,  après  avoir  été  considérablement 
remaniée  et  approfondie'. 

Quelques-unes  de  ces  vallées  ont  été  plus  sensiblement  altérées 
lorsque,  après  avoir  été  occupées  par  des  bras  ou  effluents  de  lacs,  elles 
ont  vu  ensuite  une  rivière  s'installer  sur  leur  lit  et  s'y  approfondir. 
C'est  de  cette  façon  que  se  sont  formés  la  plupart  des  grands  défilés 
de  la  région  étudiée  et,  à  n'en  pas  douter,  toutes  les  gorges  longues 
et  profondes.  Il  est  facile  de  les  reconnaître  à  quelques  traits  caracté- 
ristiques, lis  se  décomposent  toujours  en  deux  vallées  :  l'une,  plus 
ancienne,  plus  ou  moins  profonde,  très  large,  souvent  de  2  à  3  km.; 
l'autre,  jeune,  étroite  et  ne  s'encaissant  que  faiblement  dans  la  pre- 
mière; le  rapport  des  profondeurs  entre  les  deux  formes  de  vallées 
est,  en  général,  de  3  à  1,  c'est-à-dire  que  si  la  profondeur  totale  est  de 
■iOO  m.,  la  vallée  la  plus  ancienne  est  enfoncée  de  300  m.,  et  la  plus 
jeune  se  creuse  de  100  m.  seulement.  Tous  ces  défilés  ont  le  même 
profil  transversal  :  défilé  de  Ber  pour  la  Bistrica,  entre  le  bassin  de 
Servia  et  la  campagne  de  Salonique  ;  défilé  de  Tempe  pour  le  Salam- 
vrias;  de  Grdeljica  pour  la  Morava;  de  Kacanik  pour  le  Lepenats,  etc.-. 

1.  A  l'aide  des  tronçons  conservés,  il  est  possible  parfois  de  reconstituer  le 
réseau  de  ces  anciennes  vallées  «  prégrabeniennes  ».  Les  tronçons  que  l'on  rencontre 
sur  les  différents  seuils  en  allant  du  lac  des  Dassarètes  jusqu'au  lac  d'Axios,  c'est- 
à-dire  en  se  dirigeant  de  l'Ouest  à  l'Est,  sont  de  moins  en  moins  hauts  :  il  semble 
donc  qu'autrefois  il  y  aurait  eu  une  grande  artère  fluviale  Gjavat-Muharem; 
coulant  de  l'Ouest  à  l'Est.  Toutefois,  les  mouvements  qui  ont  déterminé  l'appari- 
tion des  grands  fossés  tectoniques  ont  pu  provoquer  aussi  un  exhaussement 
variable  des  différents  seuils  ;  aussi  tout  essai  de  reconstitution  du  réseau  ffuvial 
prélacustre  ne  saurait-il  être  que  très  hypothétique. 

2.  C'est  aussi  un  profil  identique  qu'offrent  les  défilés  de  la  Nichava,  des  Portes 
de  Fer,  de  l'Isker,  dans  le  Balkan,  et  celui  du  Rhin,  dans  le  Massif  schisteux 
rhénan. 
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Dans  la  vallée  supérieure,  on  retrouve  les  terrasses  du  bras  ou  de 
l'effluent  lacustre  correspondant  aux  deux  terrasses  Égéennes;  dans  la 
vallée  du  bas,  ce  sont  les  terrasses  beaucoup  plus  étroites  de  l'effluent 
lacustre  descendu  à  un  niveau  inférieur,  ou  celles  de  la  rivière  post- 
lacustre.  On  peut  considérer  ces  défilés  comme  étant,  en  somme,  de 
vieilles  formes  prélacustres  par  leurs  traits  généraux,  car  l'action 
lacustre  s'est  bornée  à  élargir  le  lit  de  la  vallée  sans  le  creuser.  Si, 
par  accumulation,  elle  en  a,  au  contraire,  diminué  la  profondeur,  l'éro- 
sion fluviale  qui  a  suivi  s'est  bornée  à  déblayer  l'ancienne  vallée,  à  en 
ramener  ainsi  les  formes  au  jour,  sans  altérer  sensiblement  d'ailleurs 
son  aspect  premier  par  les  vallées  jeunes  qui  ont  eu  à  peine  le 
temps  de  se  creuser  dans  les  rocbes  dures  de  la  base.  La  profondeur 
de  ces  jeunes  vallées  est  en  général  insignifiante;  d'autre  part,  la  lar- 
geur des  anciennes  vallées  n'a  pas  été  modifiée;  de  sorte  que  les 
défilés  actuels  ont  conservé  dans  leurs  traits  essentiels  les  anciennes 
formes  des  vallées  antérieures  à  la  formation  de  «  Graben  ».  Aujour- 
d'hui encore,  il  est  possible  de  reconnaître  les  anciennes  terrasses 
miocènes  (elles  ont  été  signalées  en  quelques  endroits  du  défilé  des 
Portes  de  Fer  au-dessus  de  la  terrasse  pontique).  dans  les  défilés 
de  Ber,  Tempe,  Kacanik,  Grdeljica,  au-dessus  de  la  terrasse  supé- 
rienne  Égéenne.  Jusqu'ici,  on  n'a  pu  établir  l'existence  de  terrasses 
fluviales  «  prégrabeniennes  »  inférieures  aux  terrasses  lacustres,  soit 
qu'elles  aient  été  masquées  par  la  sédimentation  lacustre,  soit 
qu'elles  aient  été  détruites  par  l'érosion  ultérieure,  lacustre  ou  flu- 
viale. 

"Vallées  fossiles  démasquées.  —  Dans  ce  groupe  de  formes  rentrent 
probablement  aussi  les  vallées-défilés  du  Xerias  et  du  Salamvrias, 
situées  entre  Damasuli  et  la  bordure  occidentale  du  bassin  de  Larissa 
en  Thessalie.  Elles  sont  profondément  entaillées  dans  la  plate-forme 
qui  coupe  les  couches  de  calcaire-marbre,  à  l'altitude  de  420-520  m. 
Leur  bord  supérieur  n'atteint  pas  à  la  hauteur  des  terrasses  Égéennes. 
Si  elles  sont  antérieures  aux  «  Graben  »  ou  appartiennent  à  l'ancienne 
plate-forme  miocène,  elles  ont  dû,  étant  si  basses,  être  largement 
envahies  par  le  lac  et  non  par  de  simples  bras  :  en  cela  elles  se  dis- 
tingueraient de  toutes  les  vallées  synchroniques  reconnues  jusqu'ici. 
Elles  ont  néanmoins  le  profil  caractéristique  de  celles  qui,  par  la 
suite,  sont  devenues  des  vallées-défilés;  en  haut,  une  vallée  vieille, 
très  large;  en  bas,  une  vallée  jeune,  étroite,  creusée  de  50  à  60  m. 
au  plus  dans  des  conglomérats  pleistocènes  d'origine  fluviatile.  Et, 
d'autre  part,  ce  ne  sont  pas  des  vallées  épigénétiques,  car  elles  n'en 
ont  pas  le  profil,  et  nous  avons  pu  établir  qu'elles  étaient  occupées 
par  des  bras  de  lac  à  l'époque  de  la  terrasse  lacustre  de  420  m.  Ces 
deux  vallées  sont  ainsi  antérieures  aux  «  Graben  »,  et  si,  jusqu'à  la  ter- 
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rassc,  d(^  520  m.,  elles  ont  connu  la  phase  lacustre,  elles  n'ont  pas  éti'^ 
complètement  enfouies  sous  les  sédiments  lacustres,  parce  que,  sur 
ce  seuil  de  calcaire-marbre,  la  sédimentation  l'ut  insignifiante.  Plus 
tard,  des  bras  de  lac  s'y  sont  dévelo[)pés,  puis  les  rivières  actuelles, 
et  les  sédiments  lacustres  (jui  pouvaient  s'y  trouver  ont  été  entraînés 
et  ont  disparu.  On  est  donc  en  présence  d'une  variété  de  vallées 
fossiles  antérieures  aux  «Graben»,  dégagées  des  sédiments  lacustres 
qui  les  avaient  plus  ou  moins  recouvertes. 

Ensellements  prélacustres.  —  Sur  les  seuils  qui  séparent  les  diffé- 
rents bassins  lacustres  il  existe  des  dépressions,  à  la  fois  larges  et 
plates,  situées  bien  au-dessus  des  terrasses  lacustres,  sans  présenter 
le  profil  caractéristique  précédemment  décrit,  ni  posséder  de  sédi- 
ments fluviaux  ou  lacustres.  Tout  en  étant  le  fond  intact  d'un  large 
ensellement,  elles  constituent  en  général  les  points  de  partage  entre 
les  têtes  des  cours  d'eau  descendant  sur  les  deux  versants.  Ces  formes 
anciennes  furent  vraisemblablement  des  dépressions  ou  des  vallées 
de  l'ancienne  plate-forme  :  c'est  le  cas  des  deux  seuils  situés  entre  les 
bassins  de  Servia  et  de  Tripolis,  et  en  particulier  de  celui  de  Metaksa. 

Ouvalas  et  autres  formes  prélacustres.  —  Une  période  d'érosion 
subaérienne,  et  surtout  fluviale,  semble  s'être  intercalée  entre  le 
moment  où  sont  apparus  les  bassins  et  le  début  de  la  phase  lacustre. 
Les  formes  qui  en  résultèrent  furent  ensuite  noyées,  et  il  est  souvent 
assez  difficile  de  les  différencier  de  celles  qui  ont  précédé  l'affaissement. 
L'examen  des  dépôts  de  sédiments  a  permis,  cependant,  d'affirmer 
l'existence  de  cette  période  d'érosion  :  dans  le  bassin  de  Kastoria- 
Servia,  à  Lapsista,  les  couches  miocènes  ont  été  disloquées,  et  sur 
elles,  en  discordance,  reposent  des  dépôts  d'eau  douce  d'âge  plio- 
cène :  ce  qui  prouve  ainsi  que,  entre  le  Miocène  et  le  dépôt  des  couches 
du  Pliocène  supérieur,  il  dut  y  avoir  une  période  de  mouvements 
tectoniques  et  d'érosion  subaérienne.  Il  est  possible,  d'autre  part,  de 
reconnaître  certaines  de  ces  formes  qui  ont  précédé  immédiatement 
les  lacs  dans  les  «  ouvalas  »  creusées  dans  le  calcaire,  sur  le  fond  des 
bassins  lacustres,  formes  qu'on  ne  saurait  attribuer  à  l'érosion  sous- 
lacustre,  pas  plus  qu'à  l'ancienne  plate-forme,  mais  qui  doivent  être 
rapportées  à  la  plastique  karstique,  caractéristique  des  <(  polje  » 
actuels,  ce  qui  indiquerait  donc  que  des  conditions  propres  à  l'appa- 
rition des  formes  karstiques  se  réalisèrent  dans  les  bassins  entre  le 
moment  de  leur  formation  et  celui  de  la  période  lacustre.  Il  arrive 
souvent  que  les  bassins  lacustres  se  ramifient  sous  forme  de  pro- 
fondes indentations  :  on  y  trouve  des  sédiments  lacustres  accom- 
pagnés de  lignite,  ainsi  que  les  terrasses  lacustres  Égéennes  très 
bien  conservées. 
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Ce  sont  là,  à  n'en  pas  douter,  des  vallées  prélacustres  envahies 
par  les  lacs  et  devenues  des  golfes.  Il  est  très  difficile,  toutefois,  de 
déterminer  avec  précision  si  elles  ont  précédé  ou  suivi  l'affaissement. 
La  tectonique  seule,  dans  les  cas  favorables,  permet  de  résoudre  la 
question.  Si,  à  l'endroit  où  le  lit  de  ces  vallées  affleure  sur  le  bord  du 
bassin,  les  roches  anciennes  apparaissent  sous  les  dépôts  d'eau  douce 
pour  disparaître  aussitôt  en  profondeur  et  ne  plus  revenir  à  la  sur- 
face, même  aux  endroits  les  plus  bas  de  la  cuvette,  alors  on  peut  en 
conclure  qu'on  se  trouve  en  présence  d'une  faille  marginale,  et  que, 
le  long  de  cette  faille,  avec  les  roches  anciennes,  une  bonne  partie  de 
ces  vallées-golfes  s'est  affaissée  ;  si  la  faille  marginale  est  antérieure 
au  lac,  et  c'est  presque  toujours  le  cas,  ces  vallées  appartiennent  alors 
au  groupe  de  formes  de  l'ancienne  surface.  Si  les  roches  anciennes 
se  poursuivent  sans  solution  de  continuité  et  constituent  le  fond  du 
bassin,  alors  il  n'y  a  pas  de  faille  marginale,  et  ces  vallées  sont  dues 
très  probablement  à  la  période  d'érosion  subaérienne  qui  a  précédé 
immédiatement  la  phase  lacustre. 

Formes  postlacustres  et  érosion  régressive.  —  Le  lac  Égéen  n'a  pas 
seulement  occupé  le  fond  des  bassins  actuels,  il  a  recouvert  aussi 
des  parties  très  étendues  de  l'ancienne  plate-forme,  dont  les  formes 
peu  accusées,  vallées  plates,  faibles  élévations,  ont  été  complètement 
ensevelies  sous  les  sédiments  lacustres,  tandis  que  certaines  hau- 
teurs (dans  la  région  de  Salonique  :  Besik,  Krusa,  Hortac  ;  le  S'  Ilie, 
au-dessus  de  Vêles  ;  le  Jeden,  au-dessus  de  Dervent,  près  d'Uskub,  etc.) 
ne  cessèrent  pas  d'émerger,  constituant  de  véritables  îles,  au  moment 
où  le  lac  atteignait  son  niveau  le  plus  élevé. 

Avec  le  retrait  progressif  du  lac  et  le  retour  de  l'érosion  sub- 
aérienne et  fluviale,  un  nouveau  groupe  de  formes  apparaît.  Dans 
ce  groupe,  une  place  toute  spéciale  doit  être  accordée  aux  vallées 
épigénétiques.  Parfois  assez  profondes,  toujours  étroites,  elles  sont, 
en  général,  caractérisées  par  leurs  méandres,  plus  rarement  par 
leur  dissymétrie.  Les  rivières  postlacustres  se  sont  d'abord  creusées 
dans  les  couches  tendres  déposées  par  les  lacs  et  se  sont  mises 
ensuite  à  entamer  les  roches  dures  sous-jacentes.  Les  sédiments 
lacustres  offrant  une  pente  en  général  insignifiante,  la  rivière  a  dû 
adopter  un  cours  très  sinueux,  et  ses  méandres,  une  fois  les  couches 
tendres  traversées,  se  sont  fixés  et  approfondis  sur  les  roches  dures. 
Cette  façon  d'expliquer  la  formation  des  méandres  dans  les  vallées 
épigénétiques  est,  semble-t-il,  dans  beaucoup  de  cas,  plus  naturelle 
que  la  théorie  exposée  par  W.  M.  Davis',  laquelle  suppose  que  les 
méandres,  provenant  de  vallées  parvenues  au  stade  de  maturité,  se 

1.  \V.  M,  Davis,  Pkyskal  Geography,  Boston,  1898,  p.  253. 
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sont  enfoncés  ensuite  à  la  faveur  d'un  exliaussement  du  sol.  A.  Vacher 
a  eu  raison  de  remarquer  ([ue  les  méandres  sont  encore  plus  forte- 
ment accentués  si  la  rivière,  après  avoir  coupé  une  couverture  tendre, 
rencontre  au-dessous  des  roches  dures,  et  cela  précisément  à  cause 
de  la  dilTérence  de  résistance  des  roches'.  Nous  avons  pu  observer, 
d'autre  part,  que  les  méandres  apparaissent  de  préférence  là  où  la 
rivière  se  déversait  dans  un  ancien  lac  et  là  où  elle  en  sortait,  car 
avec  le  retrait  du  lac  apparaissent  les  rivages  successifs,  d'où  cette 
disposition  des  méandres.  Parfois,  la  rivière  s'est  développée  le  long 
d'une  rive  du  lac,  de  préférence  sur  le  bord  des  grandes  îles,  et  là 
elle  s'est  approfondie  par  épigénie,  une  rive  restant  plus  élevée  que 
l'autre  et  la  vallée  devenant  dissymétrique  :  c'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  une  dissymétrie  acquise. 

11  existe  deux  variétés  de  vallées  épigénétiques,  en  rapport  avec 
l'âge  de  leur  formation  et  le  niveau  auquel  elles  se  sont  creusées.  Les 
unes  entaillent  les  seuils  (jui,  séparant  deux  bassins,  étaient  moins 
hauts  que  la  terrasse  lacustre  la  plus  élevée  :  ce  sont  les  plus 
anciennes.  Le  niveau  lacustre  diminuant,  un  affluent  est  apparu  sur 
le  seuil  émergé  coulant  du  lac  supérieur  vers  le  lac  inférieur.  Quand 
des  hauteurs  se  dressaient  à  la  surface  du  seuil,  anciens  îlots  pendant 
la  période  d'immersion,  la  rivière  a  presque  toujours  coulé  de  l'une  à 
l'autre,  semblant  s'en  servir  comme  de  points  d'appui  dans  son  cours 
nouveau.  C'est  dans  cette  catégorie  de  vallées  épigénétiques  que 
rentrent  tous  les  délités  du  Yardar,  depuis  la  cuvette  de  Tetovo  jusqu'au 
défilé  de  Cingene,  près  de  Salonique. 

Les  vallées  épigénétiques  de  l'autre  groupe,  plus  jeunes,  se  sont 
développées  sur  le  fond  des  anciens  lacs  desséchés.  Les  inégalités  du 
fond,  recouvertes  par  les  sédiments  lacustres,  ont  été  atteintes  et 
entaillées  sous  forme  de  défilés  épigénétiques,  en  général  très  courts, 
les  uns  entamant  des  hauteurs  isolées  et  arrondies  en  forme  de 
dômes,  d'autres  les  bords  mêmes  du  bassin  constitués  par  des  roches 
dures,  d'autres  des  avancées  du  pourtour  en  forme  de  caps,  etc.  Le 
Drin  Blanc  au  Pont  de  Chvam  (phot.,  pi.  xiv,  B)  offre  un  de  ces  défilés 
tout  à  fait  typique.  Dans  les  bassins  où  la  sédimentation  lacustre  a 
été  très  intense  et  où  les  dépôts  d'eau  douce  atteignent  une  très 
grande  épaisseur,  toute  une  série  déjeunes  vallées  épigénétiques  peut 
s'établir  ainsi  par  voie  de  dénudation  :  on  en  trouve  de  multiples 
exemples  dans  la  cuvette  de  Tripolis  en  Thessalie. 

Il  existe  entre  les  diverses  vallées  de  ces  deux  groupes  des  diffé- 
rences d'âge  assez  sensibles.  Leur  ancienneté  est  en  rapport  avec 
l'élévation  plus  ou  moins  grande  des  formes  anciennes,  seuils,  sail- 


1.  A.  V.\ciiER,  Rivières  à  méandres  encaissés  et  terrains  à  méandres  {Annales  de 
Géographie,  XVIII,  1909,  p.  312  et  suiv.). 
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lies  allongées  en  dômes,  qu'elles  entaillent.  Les  différentes  parties 
d'une  même  vallée  épigénétique  peuvent  fort  bien  ne  pas  être  du 
même  âge,  et  ceci  s'applique  surtout  aux  vallées  du  premier  groupe, 
car  le  lac  abandonnant  les  seuils  successivement,  il  en  résultait 
pour  la  vallée  un  processus  de  creusement  progressif. 

On  peut  désigner  sous  le  nom  de  «  lits  épigénétiques  »,  tant  elles 
sont  jeunes,  les  vallées  établies  sur  le  fond  des  cuvettes  lacustres. 
Leurs  différentes  parties  sont  apparues  au  fur  et  à  mesure  du  retrait 
des  lacs  ;  elles  sont  donc  d'autant  plus  jeunes  qu'on  s'approche  davan- 
tage des  parties  les  plus  basses  de  la  cuvette.  Le  cours  d'eau  a  parfois 
un  lit  si  plat  et  si  jeune  que,  en  temps  de  crue,  il  le  quitte  souvent  pour 
en  creuser  un  nouveau  :  c'est  le  cas  dans  le  bassin  d'Eordaia.  La 
Crna,  dans  le  bassin  de  Monastir,  ne  s'enfonce  pas  au  delà  de  1  à  2  m. 
Il  en  est  de  même  du  Vardar,  dans  le  bassin  de  Tetovo.  Dans  aucun 
des  bassins  lacustres  les  rivières  n'ont  approfondi  leur  lit  de  plus  de 
20  à  30  m.  :  c'est  là  le  maximum  atteint  par  l'érosion  postlacustre  et 
constaté  dans  les  cuvettes  de  Serviaet  deTripolis.  De  basses  terrasses 
fluviales  partent  de  chacun  des  rivages  du  lac  en  remontant  le  cours 
d'eau,  de  telle  sorte  que  le  nombre  de  ces  terrasses  est  de  plus  en 
plus  réduit  de  l'amont  vers  l'aval  et  que  la  hauteur  d'une  même 
terrasse  augmente  si  l'on  descend  la  vallée.  Dans  les  défilés  qui 
entaillent  les  seuils  entre  les  bassins,  le  nombre  des  terrasses  fluviales 
est  évidemment  plus  grand  que  dans  les  vallées  situées  sur  le  fond 
des  bassins;  mais,  pour  ces  dernières,  ce  sont  les  terrasses  lacustres 
qui  tiennent  lieu  des  hautes  terrasses  fluviales  représentées  seulement 
dans  les  défilés  :  si  la  nature  des  terrasses  diffère,  leur  nombre  est  le 
même  de  part  et  d'autre. 

Dans  le  domaine  des  lacs  Égéen  etPannonien,  l'érosion  régressive 
a  rencontré  des  conditions  singulièrement  favorables  depuis  le 
Pliocène  jusqu'à  nos  jours.  Les  variations  de  niveau  de  ces  grands 
lacs,  puis  des  différents  lacs  de  bassin,  ont  eu  pour  résultat  dernier 
un  abaissement  tel  qu'on  peut  l'évaluer  à  plusieurs  centaines  de 
mètres  (700  m.  près  de  Salonique).  Le  retrait  de  ces  vastes  éten- 
dues d'eau,  constituant  le  niveau  de  base  de  nombreux  cours  d'eau  du 
continent  Balkanique,  a  déterminé  une  érosion  régressive  intense. 

A  l'époque  pleistocène  et  depuis,  l'érosion  fluviale  a  été  considé- 
rablement accrue  par  suite  de  l'apparition  du  bassin  septentrional  de 
la  mer  Egée.  La  partie  supérieure  de  ces  vallées,  prolongées  par  éro- 
sion régressive,  possède  une  vallée  étroite,  très  jeune  d'aspect,  sans 
terrasses  fluviales;  les  cas  de  capture  y  sont  très  fréquents  et  variés. 
Les  plus  anciens  et  aussi  les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
décapité  le  fleuve  pliocène  subbalkanique'.  Par  contre,  c'est  tout  à 

1.  J.  GviJic,  Das  pUaz'iiiP  Flusstal  im  Siiden  îles  Balkans  [Abk.  k.  k.  Geog. 
Ges.  Wien,  VII,  1908,  n°  3),  Wien,  1909.  —  Voir  XIX'  Bibliographie  1909,  n"  566  B. 
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fait  récemment  quelaDjolaja  est  parvenue  à  atteindre  le  lac  de  Dojraa. 
Une  dos  captures  les  plus  typiques  est  celle  de  la  Blalasnira,  en 
amont  de  Frokuplje'. 

V.    —    PLATES-FOHMES    LACUSTRES    ET    l'ÉNÉPLAINES. 

Dans  le  domaine  de  l'ancien  lac  l']g(''en,  on  rencontre  souvent  de 
grandes  surfaces  unies  coupant  les  couches  anciennes  plissées.  ]r*our 
les  désigner,  il  est  préférable  de  recourir  au  terme  (ic  plate- forme,  en 
évitant  celui  de  pénéplaine,  préconisé  par  W.  M.  Davis  et  aujourd'hui 
d'un  emploi  général  en  pareil  cas.  Le  terme  de  pénéplaine  serait  ici 
équivoque,  car,  très  propre  à  exprimer  le  concept  morphologique,  il 
prête  à  confusion  s'il  s'agit  de  rendre  l'idée  du  mode  de  formation  de 
ces  surfaces.  La  pénéplaine  est,  en  eilet,  par  définition,  le  résultat 
dernier  auquel  est  amené  un  territoire  exposé  à  une  érosion  et  une 
dénudation  prolongées,  le  niveau  de  base  restant  fixe.  Or,  les  surfaces 
dont  il  est  question,  bien  qu'identiques  morphologiquement  aux 
pénéplaines  ainsi  définies,  sont  le  résultat  non  pas  de  l'érosion 
subaérienne,  mais  de  l'abrasion  lacustre,  et  ainsi  par  leur  origine 
diffèrent  tout  à  fait  des  pénéplaiiles  proprement  dites. 

Deux  de  ces  plates-formes  apparaissent  très  nettement  entre  le 
défilé  de  Grdeljica  et  la  mer  Egée.  L'une,  la  plus  élevée  (740-800  m. 
environ)  et  la  plus  étendue,  se  développe  surtout  au-dessus  et  en 
dehors  des  ditTérents  bassins;  le  Vardar y  entaille  tous  ses  défilés.  Elle 
se  ramifie  sur  son  pourtour  et  s'enfonce  profondément  dans  les 
vallées.  Elle  correspond  tout  à  fait  à  la  phase  d'extension  maxima  du 
lac  Égéen.  L'autre  correspond,  elle  aussi,  en  tous  points  à  l'exten- 
sion du  lac  Égéen  à  son  niveau  le  plus  bas  ou  à  celle  des  différents 
lacs  de  cuvette  :  elle  est  particulièrement  développée  sur  le  bord  des 
cuvettes  lacustres  ou  sur  les  seuils  peu  élevés  qui  les  séparent  : 
c'est  le  cas  de  la  vaste  plate-forme  de  Ravna,  située  entre  les  lacs 
d'Axios,  de  Mygdonia  et  de  Strymon,  et  aussi  de  celle  qui  s'étend 
entre  les  cuvettes  de  Tripolis  et  de  Larissa,  coupant  les  calcaires- 
marbres  plissés. 

Ces  deux  plates-formes  lacustres  d'âge  pliocène  et  pleistocène 
débordent  le  domaine  de  l'ancien  lac  Égéen.  Au  Nord  du  défilé  de 
Grdeljica  apparaît  une  plate-forme  très  étendue,  haute  d'environ 
750  m.  et  correspondant  à  l'extension  du  lac  Pannonien  pliocène  : 
elle  comprend  presque  tout  le  Nord  et  le  Centre  de  la  Serbie  et 
pénètre  sous  forme  de  digitations  dans  toutes  les  grandes  vallées. 
Elle  occupe  également  le  Nord  de  la  Bosnie,  la  partie  de  la  Bulgarie 
située  au  Nord  du  Balkan,  une  grande  partie  de  la  Valachie  au  Sud 

1.  J.  CviJic,  Jezerska  plasllka  Chouinadije,  p.  01. 
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des  Karpates  méridionales  :  là  aussi  elle  senfonce  dans  les  vallées, 
pour  apparaître  encore  dans  les  bassins  intérieurs  de  la  montagne  *. 
Très  probablement,  enfin,  cette  même  plate-forme  occupe  de  vastes 
espaces  dans  la  Russie  méridionale.  A  l'Ouest  du  lacÉgéen,  les  plates- 
formes  lacustres  pénètrent  par  Metoia,  la  région  du  Drin  et  de 
Scutari  jusqu'au  littoral  adriatique  et  se  développent  surtout  dans  la 
Bosnie-Herzégovine  et  en  Dalmatio-. 

Ces  grandes  surfaces 'sont  essentiellement  le  résultat  de  l'abrasion 
lacustre,  c'est-à-dire  de  l'action  des  vagues  du  lac,  lors  de  la  montée 
des  eaux  (transgression),  ou  lors  de  leur  descente  (régression).  Voici 
comment  s'effectue  cette  abrasion  lacustre.  Son  action  a  été  préparée 
par  les  mouvements  tectoniques  verticaux  qui  ont  produit  l'affaisse- 
ment de  grands  compartiments  du  sol.  Les  parties  les  plus  basses 
furent  envabies  par  les  eaux  du  lac  qui,  en  s'élevant  peu  à  peu,  arriva 
à  déborder  des  cuvettes  et  inonder  sur  de  vastes  espaces  les  terri- 
toires avoisinants.  C'est  surtout  à  cette  phase  de  transgression  qu'est 
due  la  plate-forme  d'érosion  lacustre,  à  laquelle  toutefois  contribua 
aussi  la  période  de  régression  qui  suivit.  Lors  du  retrait  des  eaux, 
les  sédiments,  déposés  pendant  la  période  de  transgression,  dispa- 
rurent entraînés,  laissant  à  nu  la  surface  d'abrasion.  La  période 
d'érosion  subaérienne  qui  s'ouvrit  ensuite  acheva  de  disperser  les 
sédiments  lacustres  que  ce  mouvement  de  régression  avait  épargnés. 
Ainsi  sont  apparues  ces  surfaces  aplanies  ou  plates-formes  lacustres 
tout  à  fait  indépendantes  de  la  nature  et  de  la  structure  du  sol,  et 
le  plus  souvent  sans  traces  de  sédiments  lacustres  révélant  leur 
origine. 

Au-dessus  de  ces  plates-formes  lacustres  pliocènes  et  pleistocènes, 
il  existe  deux  plates-formes  plus  anciennes,  d'origine  probablement 
très  différente.  On  peut  les  relever  dans  les  montagnes  sur  les 
seuils  de  partage  entre  les  vallées  jeunes  ou  rajeunies,  ou  sur  les 
plateaux  très  élevés  dans  les  régions  montagneuses.  Grâce  aux 
tronçons  de  vallées,  antérieures  aux  affaissements  qui  n'ont  pas  été 

1.  C'est  la  ï^urface  étudiée  et  désignée  par  E.  de  Martonmî,  dans  les  Karpates 
méridionales,  sous  le  nom  de  pénéplaine  de  Gornovitza.  [Recherches  sur  l'évolution 
morphologique  des  Alpes  de  Transjilvanie  [Karpates  méridionales],  dans  Rev.  de 
Géoj.,  [N.  Sér.i,  I,  190G-1907,  p.  74  et  suiv.).  Or  ici  il  s'agit  bien  plutôt  d'une  plate- 
forme d'abrasion  lacustre. 

2.  La  plate-forme  de  Scardona  et  les  plates-formes  très  étroites  à  l'Ouest  du 
Velebit  (Ualmatic)  sont  très  probablement  d'origine  lacustre  (voir  :  J.  Gvuic,  Bil- 
dung  und  Dislozierung  der  Dinarischen  Rumpffldche,  dans  Petermanns  Mitf.,  LY, 
1909;  voir  XIX"  Bibliographie  1909.  n°  566  A).  Les  formes  que  nous  avions  attri- 
buées d'abord  à  l'action  de  gauchissements  ne  sont  pour  la  plupart  que  d'anciens 
rivages  lacustres. 

3.  L'accumulation  des  sédiments  venant  ensevelir  les  formes  prélacustres  du 
fond  donne  naissance  aux  «  plaines  lacustres  centrales  »,  toujours  limitées  au 
fond  même  de  la  cuvette,  alors  que  les  formes  d'abrasion  se  développent  en  de 
vastes  surfaces. 
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envahis  par  les  eaux  du  lac,  ils  ont  été  à  peine  modifiés  depuis  par 
l'érosion  fluviale  ot  permettent  de  nous  représenter  l'aspect  de  ces 
anciennes  |)lales-fornies.  Sur  toutes  les  hautes  montagnes,  au  Centre 
et  au  Sud  de  la  l*éninsule,  des  traces  de  ces  deux  vieilles  plates- 
formes  ont  été  constafées.  Au  Nord,  dans  le  massif  du  Koi)aonik  et  la 
région  de  l'Ihar,  elles  apparaissent  l'une  k  l'altitude  de  900-1200  m.  et 
l'autre  à  celle  de  1  300-t  700  m.  Par  le  pays  de  Slari  Vlah  (Serbie 
occidentale),  (dles  se  relient  à  l'Ouest  aux  plates-formes  dinariques*. 
A  l'Est,  il  semble  bien  qu'elles  soient  identiques  aux  pénéplaines  des 
Karpates  méridionales,  Riu  Ses  et  Boresco,  étudiées  par  E.  de  Mar- 
tonne"-.  Cependant,  à  la  différence  des  plates-formes  lacustres,  elles 
ont  été  exposées  en  outre  à  une  érosion  plus  prolongée  et  plus  active, 
aussi  le  plus  souvent  ne  présentent-elles  pas  de  surfaces  aplanies 
comme  les  premières. 

Antérieures  aux  grands  mouvements  tectoniques  qui  affectèrent  la 
péninsule  —  au  Miocène  et  au  Pliocène  dans  la  Macédoine  méri- 
dionale, à  l'Éocène  et  au  Miocène  dans  le  Nord  de  la  Péninsule,  —  ces 
hautes  plates-formes  proviennent  probablement  les  unes  de  l'abra- 
sion marine,  les  autres  de  l'érosion  subaérienne,  et,  dans  ce  dernier 
cas,  ce  sont  alors  des  pénéplaines  proprement  dites.  Il  est  très  pos- 
sible que  des  parties  dune  même  plate-forme  aient  ces  deux  origines 
dillerentes.  Toutefois,  le  terme  de  pénéplaine  ne  peut  être  appliqué 
avec  certitude  qu'aux  seuls  lambeaux  de  ces  surfaces  constatés  sur 
les  masses  cristallines  dans  le  système  du  Rhodope,  qui  toujours 
restèrent  hors  des  atteintes  de  la  mer. 

J.  Cvijic, 

Pi-ofesseui-à  l'Université  de  Belgrade. 

Traduit,  sur  le  manuscrit  de  l'auteur, 
par  Gaston  Gkavier. 


1.  J.  Cvnic,  Bildunq  und  D/'slozieruDfi  der  Duiarlscfien  Rumpfp'iche  (méni.  cité 
des  Petermanns  Mil  t.;  voir  particulièrement  la  carte). 

2.  E.  DE  Mahtonne,  mém.  cité,  p.  l'JG  et  suiv.,  147  et  suiv. 
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LES  VOIES  DE  COMMUNICATION  DANS 
L'AMÉRIQUE  CENTRALE 


Costa-Rica.  —  Depuis  quelques  mois,  le  dernier  tronçon  du 
chemin  de  fer  Al  Pacifico,  entre  San  José  et  Punta  Arenas,  est  enlîn 
ouvert  au  trafic.  La  République  de  Costa-Rica  se  voit,  après  une 
longue  attente,  dotée  d'une  ligne  interocéanique. 

Le  premier  contrat  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer  entre 
le  port  de  Limon  et  Alajuela  fut  passé  le  18  août  1871.  Mais  le  con- 
tractant ne  put  faire  face  à  ses  obligations,  et  le  gouvernement  dut 
se  charger  des  travaux;  c'est  ainsi  que  furent  construites  les  deux 
premières  sections  :  d'une  part,  celle  d'Alajuela  à  Cartago,  longue 
de  48  km.;  de  l'autre,  celle  de  Limon  à  Siquirres,  mesurant  61  km. 
Il  y  eut  ensuite  un  arrêt  jusqu'en  1884,  date  à  laquelle  le  président 
de  la  grande  compagnie  fruitière  américaine,  la  United  Fruit  Go., 
passa  un  contrat  pour  compléter  celte  ligne  de  chemin  de  fer  entre 
Limon  et  Alajuela;  elle  mesure  ainsi  188  km.  De  nombreux  em- 
branchements furent  autorisés  par  le  Gouvernement  de  Costa-Rica 
pour  les  besoins  des  différentes  «  fmcas  »  de  bananes  que  l'on  mettait 
en  exploitation  dans  toute  la  région  de  la  Comarca  de  Limon,  dans 
les  terrains  humides  le  long  de  l'Atlantique.  On  évalue  à  334  km.  la 
totalité  du  réseau  ferré  £1  Ferrocarril  de  Costa-Rica,  qui  n'aurait  pas 
coûté  moins  de  50  millions  de  fr.  (21  millions  de  colons).  L'industrie 
des  bananes  se  développant  avec  rapidité  dans  ces  terrains  propices 
à  leur  culture,  divers  contrats  ont  été  passés  successivement  pour  la 
construction  d'une  voie  ferrée  entre  Limon  et  Boca  del  Rio  Banano, 
Limon  et  Zent,  Matina  et  le  Rio  Banano.  La  Northern  Raihvay  Co. 
acquit  ces  contrats  et  construisit,  en  outre,  des  embranchements 
pour  le  service  des  haciendas,  portant  le  total  de  ses  lignes  à  225  km. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  qui  relie  Limon  à  San  José  est  longue 
de  166  km.,  et  le  trajet  se  fait  en  six  heures.  C'est  un  des  plus  beaux 
parcours  que  l'on  puisse  faire  ;  il  est  comparable  à  celui  du  chemin 
de  fer  de  Ceylan.  On  longe  quelque  temps  la  mer;  puis  on  pénètre 
dans  la  forêt,  et  c'est  alors  toute  la  splendeur  de  la  végétation  tropi- 
cale, le  taillis  épais  et  vivace  des  Palmiers  de  toutes  sortes,  des 
plantes  aux  feuilles  larges  et  variées,  nuancées  de  rouge  et  de  jaune. 
On  traverse  ensuite  la  région  des  Bananiers,  plantés  régulièrement 
par  longues  files  parallèles.  Près  des  stations,  de  i)etites  maisons  de 
bois  apparaissent,  bâties  sur  pilotis,  carrées,  avec  un  (oit  couvert  de 
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Aniilles  de  tôle  et  une  plaie-forme  sur  laquelle  se  prélassent  des 
nègres,  riant  de  leur  large  rire  slupide.  Toute  cette  région  leur  appar- 
tient :  on  ne  voit  guère  ({u'eux,  et  l'on  n'entend  parler  (ju'anglais,  et 
quel  anglais!  On  passe  à  Matina,  située  sur  la  rivière  Matina,  jadis 
centre  imi)orlant  i)0ur  la  culture  du  cacao,  fondé  en  16;U)  et  de  suite 
relié  à  Cartago  par  une  route  do  150  km.  de  longueur.  En  1737,  on 
comptait  273  000  arbres. 

La  voie,  ensuite,  s'engage  dans  la  vallée  du  lleventazon,  qui  prend 
naissance  au  Sud  de  Cartago,  longe  le  torrent  bouillonnant  aux  bords 
escarpés,  couverts  d'arbres  auxquels  s'accrochent  les  guirlandes  de 
Lianes.  On  quitte  bientôt  le  niveau  du  fleuve  et  Ton  s'élève  rapide- 
ment; le  chemin  de  fer  passe  sui'  de  minces  viaducs  au-dessus  de 
gorges  profondes,  au  fond  desquelles  on  voit,  en  se  penchant,  les 
restes  des  premiers  ponts  de  fer  arrachés  par  le  torrent.  Ce  sont  des 
courbes  vertigineuses  à  flanc  de  coteau,  au-dessus  du  fleuve  qui 
apparaît  comme  une  ligne  blanche  dans  le  fond  de  la  vallée  sauvage, 
entre  les  arbres  touffus  de  la  forêt.  On  devine  toute  la  vie  intense  du 
sous-bois,  la  multitude  d'Oiseaux,  d'une  merveilleuse  beauté,  dont  on 
connaîtrait,  paraît-il,  725  espèces.  Les  Palmiers  ont  complètement 
disparu  ;  de  temps  à  autre,  prés  des  maisons  isolées,  on  aperçoit  les 
taches  vertes  d'un  groupe  de  Bananiers.  L'Irazu  apparaît,  la  tête 
couronnée  de  nuages;  l'air  devient  frais  et  remarquablement  pur; 
nous  sommes  sur  le  haut  plateau.  Le  décor  a  changé:  ce  sont  main- 
tenant de  verdoyants  pâturages,  rappelant  ceux  du  Jura.  Voici  Cartago, 
l'ancienne  capitale,  aux  belles  rues  spacieuses,  où  coule  une  jolie- 
eau  limpide,  soit  au  milieu,  soit  sur  les  deux  côtés.  La  ville  dort 
paisiblement  au  pied  du  volcan  grandiose,  qui  lui  donna  souvent  de 
terribles  réveils.  On  monte  jusqu'à  1  600  m.,  à  El  Alto,  pour  des- 
cendre sur  San  José,  la  capitale  actuelle,  à  4  135  m.,  au  delà  de 
laquelle  surgissent,  majestueux,  couverts  de  verdure  jusqu'au  som- 
met, les  puissants  volcans  du  Poas  et  de  Barba. 

Quant  au  chemin  de  fer  Al  Pacifico,  qui  vient  d'être  terminé,  il  fut 
pendant  longtemps  la  seule  voie  d'accès  à  la  capitale  pour  les  mar- 
chandises amenées  d'Europe  par  les  grands  voiliers  doublant  le  cap 
Horn.  Transportées  à  Esparta,  elles  é  talent  déchargées  puis  acheminées 
à  dos  de  mules  ou  dans  des  chariots  traînés  par  des  bœufs  jusqu'à 
Santo  Domingo,  terminus  de  l'autre  tronçon  partant  de  San  José. 

C'est,  en  effet,  le  25  mars  1879,  qu'un  décret  autorisait  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  Al  Pacifico.  Le  projet  devait  relier  San  José 
avec  le  port  de  Punta  Arenas  en  passant  par  Esparta.  En  vertu  de  ce 
décret,  le  Gouvernement  fit  construire  la  section  entre  Punta  Arenas 
et  Esparta,  sur  une  longueur  de  21  km.,  pour  4  500  000  fr.  environ. 
Malheureusement,  des  influences  politiques  firent  abandonner  ce 
premier  projet,  et,  au  lieu  de  Punta  Arenas,  on  choisit  comme  point 
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terminus  de  la  ligne  le  petit  port  de  Tivives.  Le  6  août  1897,  un 
contrat  fut  passé,  et  c'est  en  vertu  de  ce  contrat  que  furent  construits 
les  69  kilomètres  qui  séparent  San  José  et  Orotina,  autrefois  Santo 
Domingo  de  SanMateo,  et  qui  coûtèrent  16  millions  defr.  Mais  le  pays, 
à  ce  moment,  subit  une  crise,  et  le  Gouvernement  dut  résilier  le  contrat. 
Le  22  novembre  1905,  le  Congrès  reprenait  le  projet  abandonné  et 
accordait  au  pouvoir  exécutif  la  faculté  de  continuer  les  travaux 
entre  Orotina  et  Esparta.  Le  Gouvernement  entreprit  donc  ces  travaux 
et  construisit,  en  partant  d'Orotina,  15  km.,  au  prix  de  1  500  000  fr.  Le 
mauvais  temps,  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  les  difficultés  naturelles 
à  vaincre  vinrent,  une  fois  de  plus,  arrêter  les  travaux  en  cours 
et  retarder  l'exécution  de  ce  chemin  de  fer  d'un  intérêt  vital  pour 
le  pays.  Il  restait  alors  un  espace  d'environ  20  km.,  pour  joindre  les 
deux  tronçons.  En  juillet  1907,  Don  Cleto  Gonzalez  Viquez  obtenait  du 
Congrès  la  nomination  d'une  commission  d'ingénieurs  pour  étudier 
et  déterminer  la  meilleure  voie  de  jonction  entre  les  deux  portions 
de  ligne  déjà  construites.  La  reconnaissance  du  terrain  dura  quatre 
mois,  de  décembre  1907  à  avril  1908.  L'idée  première  de  réunir 
Cascajal,  près  d'Orotina,  et  Esparta  fut  abandonnée  à  cause  des 
grandes  difficultés  topographiques  que  présentait  ce  parcours,  et  il 
fut  décidé  de  relier  cette  station  de  Cascajal  à  la  station  de  Roble,  sur 
la  ligne  de  Punta  Arenas  à  Esparta,  à  peu  de  distance  de  Punta  Arenas, 
Au  lieu  de  1  400  m.  de  tunnel,  on  n'en  avait  plus  que  500.  Pour 
qu'Esparta  ne  perdît  pas  les  bénéfices  directs  du  chemin  de  fer,  on 
devait  reconstruire,  mais  d'une  façon  économique,  la  ligne  déjà 
existante  entre  cette  ville  et  Roble,  et  dont  le  mauvais  état,  les  frais 
de  réfection  avaient  pu  faire  hésiter  à  la  maintenir. 

Ainsi  tracée,  la  ligne  comprenait  comme  travaux  d'art  une  coupe 
importante,  un  pont  d'une  arche  de  45  m.,  sur  la  rivière  Jésus 
Maria;  le  tunnel  Cambalache,  d'environ  300  m.  de  long;  une  corniche 
taillée  dans  le  roc  près  de  la  mer,  le  tunnel  Carballo,  d'environ  250  m . 
de  long;  enfin,  le  pont  sur  le  Rio  Barranca,  de  trois  arches  de  45  m. 
chaque.  La  configuration  topographique  du  pays,  avec  ses  montagnes 
élevées  séparées  par  des  gorges  profondes,  rendait  l'établissement 
d'une  voie  ferrée  très  difficile.  Les  pluies  périodiques  et  torrentielles 
causent  de  terribles  ravages,  amènent  des  éboulements  qui  arrêtent 
tout  trafic  direct  pendant  plusieurs  jours. 

Le  réseau  total  de  Costa-Rica  peut  s'évaluer  aujourd'hui  à  695  km. 
environ,  qui  ont  coûté  entre  90  et  100  millions  de  fr.  Il  est,  malheu- 
reusement, insuffisant  pour  le  pays,  car,  en  dehors  de  cette  ligne 
traversant  le  territoire  d'un  océan  à  l'autre,  il  n'y  a  aucune  autre  voie 
de  communication  pour  développer  la  riche  vallée  de  San  Carlos,  la 
province  de  Guanacaste  au  Nord  et  toute  la  région  d'El  General  au 
Sud.  Les  routes,  en  effet,  sont  insuffisantes  pour  assurer  le  trafic, 
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absolument  impraticables  pour  une  longue  période  pendant  la  saison 
des  pluies.  Un  chemin  de  fer  serait  précieux  pour  amener  au  marché 
de  Heredia,  sur  le  haut  plateau,  le  bétail  élevé  dans  les  pâturages  du 
Guanacaste  et  qu'on  doit  acheminer  par  la  route  dans  des  conditions 
déplorables.  Mais  le  Gouvernement  a  déjà  fait  un  grand  effort,  et  il 
faut  attendre  l'initiative  de  compagnies  privées,  qui,  par  l'obtention 
de  concessions  libérales,  pourraient  entreprendre  là  une  œuvre 
profitable. 

Pour  le  moment,  les  quatre  cinquièmes  du  commerce  de  tout  le 
pays  passent  par  le  port  de  Limon,  l'ancien  Puerto  de  Gariari,  où,  le 
16  septembre  1502,  ancrèrent  les  premières  barques  espagnoles. 
Il  est  situé  au  fond  d'une  petite  baie,  protégé  par  l'île  d'Uvita.  La 
première  maison  fut  construite  en  1871,  sur  un  sol  élevé  avec  de 
la  terre  rapportée  de  plus  de  1  m.  Il  compte  aujourd'hui  un  peu 
plus  de  3  000  hab.  et  possède  deux  quais,  parfaitement  aménagés  et 
fort  bien  outillés.  Il  se  trouve  placé  à  2  025  milles  de  New  York  et  à 
1  340  milles  de  la  Nouvelle-Orléans.  Le  gouvernement  y  a  créé  récem- 
ment un  poste  de  télégraphie  sans  fil.  La  Compagnie  Générale  Tran- 
satlantique, la  Royal  Mail,  la  Hamburg-Amerika  Linie,  la  ligne  ita- 
lienne La  Yeloce  y  envoient  leurs  bateaux  une  fois  ou  deux  par  mois. 
Une  compagnie  anglaise,  Elders  &  Fyffes  Limited,  fait  un  service 
bi-mensuel  direct  entre  Bristol  ou  Manchester  et  Limon.  Pour  les 
États-Unis,  la  United  Fruit  Go.  a  deux  services  par  semaine,  sans 
compter  les  nombreux  bateaux  qui  s'occupent  uniquement  du  trans- 
port de  bananes.  Car  c'est  surtout  à  ce  commerce  des  bananes  que 
Limon  doit  son  développement  si  rapide  durant  ces  dix  dernières 
années.  Le  premier  chargement  de  bananes  pour  les  États-Unis  eut 
lieu  à  bord  du  S.  S.  Earnholm,  le  7  février  1880,  de  Limon  à  New 
York.  Il  n'était  que  de  360  régimes  de  4  à  12  mains,  une  main  conte- 
nant environ  de  8  à  15  doigts.  En  1889,  on  exportait  2  962  000  régimes; 
en  1905,  7  283000;  on  peut  calculer  que,  aujourd'hui,  l'Angleterre 
en  reçoit  plus  d'un  million,  et  les  États-Unis  plus  de  dix  millions. 

La  culture  en  grand  des  bananes  est  de  date  récente  :  on  ne  les 
cultivait  auparavant  que  pour  donner  de  l'ombre  aux  caféiers  naissants 
et  les  protéger.  Maintenant,  on  évalue  a  environ  30  000  ha.  la  super- 
ficie totale  des  plantations.  Celles-ci  demandent  une  mise  de  fonds 
considérable.  Tous  les  meilleurs  terrains,  à  proximité  de  la  ligne  de 
chemin  de  fer,  ont  été  accaparés  par  le  grand  trust  américain,  la  United 
Fruit  Co.,  maîtresse  également  de  ce  chemin  de  fer.  En  outre,  la 
main-d'œuvre  est  fort  coûteuse ,  car  les  plantations  sont  situées 
dans  des  terrains  à  moitié  marécageux,  peu  salubres,  et  où  seuls 
résistent  les  nègres  importés  de  la  Jamaïque.  Des  vagons  vont 
chercher  dans  les  plantations  les  régimes  coupés  au  jour  le  jour, 
absolument  verts,  et  les  amènent  à  Limon  jusque  sur  les  quais.  Là, 
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un(>  ôfiuipc  (l'ouvrH'rs  los  prfniiicnl  un  par  un,  los  posent  sur  uno 
machine  s[)(''ciiilo,  sorlo  do  Irotloir  roulant,  ([ni  los  porto  doucement 
sur  le  baleau,  où  ils  sont  desc(Hulus  dans  des  cales  sp^'-ciales,  aint'- 
nagéos  de  cases  à  claires-voies,  maintenues  pondant  toute  la  traversée 
à  une  tonipératuro  très  basse  au  moyen  d'un  courant  d'air  froid  . 

Guatemala.  —  Le  Guatemala  a  vu  sa  ligne  interocéanique  inaugu- 
rée le  19  janvier  1908.  Comme  à  Cosla-Rica,  le  trafic  s'est  effectué  tout 
d'abord  du  côté  du  Pacifique,  par  la  ligne  du  Ferrocarril  Central  entre 
la  capitale  et  le  port  de  San  José  de  Guatemala.  Ce  fait  s'expli([ue 
par  la  proximité  plus  grande  de  la  mer  do  ce  côté  du  Pacifique  et 
aussi  du  débouché  nécessaire  pour  les  grandes  plantations  de  café 
qui  s'étendent  sur  toute  cette  côte,  entre  la  frontière  du  Mexique  et 
Escuintla. 

Trois  ports  pouvaient  servir  à  loxode  du  café  vers  les  Etats- 
Unis  et  l'Europe  :  Ocos,  Champorico,  San  José  de  Guatemala.  Par 
des  contrats  successifs,  la  Compagnie  du  Ferrocarril  Central,  formée 
de  capitaux  nord-américains  et  dirigée  par  des  Américains,  con- 
struisit, tout  d'abord,  la  ligne  de  San  José  à  Guatemala  (120  km.) 
puis,  de  Santa  Maria,  un  embranchement  sur  Champerico,  par  Maza- 
tenango  et  Retalhuleu  (130  km.).  Cette  ligne  est  très  pittoresque  :  elle 
traverse  le  joli  lac  d'Amatillan  et  contourne  l'imposant  volcan  de 
l'Agua,  au  pied  duquel  est  construite  Antigua  Guatemala,  l'ancienne 
capitale  do  la  Capitainerie  générale  de  Guatemala.  Elle  passe  à 
Escuintla,  jadis  fameuse  pendant  l'époque  coloniale  comme  ville 
d'eaux,  et  aujourd'hui  d'une  certaine  activité  comme  centre  d'appro- 
visionnement pour  les  nombreuses  haciendas  de  café  et  de  caout- 
chouc établies  dans  les  environs.  Ocos  est  desservi  par  une  ligne  de 
chemin  de  fer  locale,  qui  pénètre  dans  l'intérieur  jusqu'à  Ayutla, 
où  viendra  se  joindre  le  chemin  de  fer  panaméricain  à  sa  sortie 
du  Mexique.  Le  Président  de  ce  chemin  de  fer  a  obtenu  récemment 
du  Mexique  et  du  Guatemala  l'autorisation  de  construire  un  pont  sur 
le  Rio  Suchiate,  qui  sert  de  frontière  entre  ces  deux  pays.  Un  autre 
embranchement  va  jusqu'à  San  Felipe,  d'où  est  projetée  la  jonction 
avec  Quezaltenango,  centre  très  important  et  seconde  ville  de  la 
République  de  Guatemala. 

Malgré  la  grande  dislance  qui  séparait  la  ville  de  Guatemala  du 
Golfe  et  de  l'Atlantique  et  les  difficultés  sans  nombre  à  vaincre,  il 
était  d'un  intérêt  trop  vital  pour  le  pays  de  s'ouvrir  un  débouché 
rapide  sur  cet  océan  pour  que  l'idée  ne  germât  pas  dans  la  tète  du 
grand  réformateur,  le  président  Justo  Rufmo  Barrios.  Un  décret  du 
Gouvernement  décida  la  construction  du  Ferrocarril  del  Norte  par 
souscription  nationale  obligatoire,  pendant  dix  années  à  partir  du 
l"janvier  1884,  à  raison  de  quatre  piastres  par  an,  pour  tout  Guate- 
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malien  qui  recevait  huit  piastres  au  moins  par  mois.  Trois  cent  mille 
actions  au  porteur,  de  quarante  piastres,  furent  émises  pour  repré- 
senter le  capital  nominal  de  douze  millions  de  piastres  que  l'on  cal- 
culait nécessaire  pour  l'exécution  des  travaux.  Tous  répondirent  à 
cet  appel  avec  enthousiasme,  mais  la  mort  du  président  Barrios, 
frappé,  le  "2  avril  1885,  à  la  bataille  de  Chalchuapa,  au  Salvador, 
tandis  qu'il  luttait  héroïquement  pour  le  triomphe  de  sa  grande  et 
noble  idée,  l'union  centre-américaine,  arrêta  les  travaux  commencés. 
Plusieurs  contrats  furent  ensuite  signés  avec  des  étrangers,  mais 
tous  devinrent  caducs.  Enfin,  l'arrivée  à  la  présidence  de  l'actif  et 
intelligent  général  Reyna  Barrios  remit  en  question  la  construction 
de  ce  chemin  de  fer.  Sur  son  initiative,  l'Assemblée  décréta,  le 
21  avril  4893,  la  continuation  des  travaux  par  la  nation,  émettant 
sept  millions  d'obligations  au  porteur  avec  la  garantie  de  l'Éiat. 

Mais  une  crise  du  café  ne  permit  pas  de  pousser  les  travaux  plus 
loin  que  le  Rancho  de  San  Augustin,  à  la  moitié  du  trajet  en  terrain 
plat,  laissant  inachevée  l'autre  partie,  (jui  nécessitait  la  construc- 
tion de  ponts  et  de  tunnels  fort  coûteux,  pour  arriver  jusqu'au  haut 
plateau  sur  lequel  s'élève  la  capitale,  à  près  de  1  oOO  m.  d'altitude. 
C'est  donc  au  président  actuel,  Don  Manuel  Estrada  Cobrera,  que 
devait  revenir  la  gloire  de  terminer  le  chemin  de  fer  du  Nord,  qui, 
se  joignant  à  Guatemala  avec  le  chemin  de  fer  central,  doterait  ainsi 
le  pays  d'une  ligne  ferrée  interocéanique.  Le  20  janvier  1904,  il 
passa  un  contrat  avec  l'Américain  Minor  G.  Keilh,  président  de  la 
United  Fruit  Co.,  et  Sir  William  Van  Horne,  le  créateur  du  Canadian 
Pacific  Railway.  Le  Gouvernement  dut,  naturellement,  leur  accorder 
une  concession  très  libérale.  La  durée  était  de  99  ans,  et,  pour 
15  ans,  le  Gouvernement  garantissait  l'intérêt  de  5  p.  100  sur  la 
somme  de  22  500  000  fr.,  total  auquel  on  évaluait  le  coût  de  la  con- 
struction du  chemin  de  fer,  y  compris  le  wharf  à  Puerto  Barrios.  Il 
cédait,  en  outre,  30  m.  (100  pieds)  de  terrain  sur  tout  le  parcours; 
I  600  m.  (1  mille)  de  plage  sur  une  largeur  de  91  m.  (100  yards),  à 
Puerto  Barrios;  payait  les  frais  d'expropriation  dans  le  périmètre  de 
la  capitale;  accordait  la  concession  de  voies  ferrées  à  32  km.  de 
chaque  côté  de  la  voie.  Les  contractants  devaient,  en  échange  de 
telles  libéralités,  transporter  à  demi-tarif  les  troupes  et  munitions 
et  assurer  un  taux  de  fret  assez  réduit  pour  favoriser  le  développe- 
ment du  commerce  par  l'océan  Athantique.  Cette  dernière  clause  ne 
semble  pas  avoir  été  appliquée  très  strictement,  car  les  prix  de  fret 
sont  excessivement  élevés. 

Le  trafic  y  est  pourtant  considérable,  car  la  plus  grande  partie  du 
commerce  d'importation  se  fait  par  cette  ligne  du  Nord,  à  cause  de  la 
proximité  des  États-Unis  et  des  facilités  qu'offre  aux  bateaux,  qui 
viennent  hebdomadairement  de  la  Nouvelle-Orléans  et  de  Limon, 
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le  porL  (1(1  I*iicrto  Bariios,  l)i('.n  silu(''  au  l'oud  de.  la  haie  do.  Saiiil- 
Tonias.  C(Mi\-ci  ixuivciit,  on  eAWA.  accoster  1(î  lori|.ç  du  (juai  en 
j'iolongemcnl  de  la  ligne  du  chemin  de  Ter,  prendre  directernenL  les 
chargements  de  bananes  apportées  des  nombreuses  haciendas  que 
la  United  Fruit  Co.  acrtîées  là  aussi  tout  le  long  de  la  voie,  dans  la 
partie  basse  et  humide,  pr(";s  de  l'océan,  dans  la  vallée  du  Motagua. 
J)urant  la  saison,  de  grands  vapeurs  viennent  d'Allemagne  pour 
charger  le  café  des  haciendas  allemandes  de  l'Alta  Vera  Paz  aux  en- 
virons de  Coban.  Il  est  acheminé  directement  de  Coban  en  chariots  à 
b(eufs  jus(|u'à  Pancajché,  d'où  part  une  ligne  de  chemin  de  fer  jus- 
qu'à Panzos,  et  ensuite  par  bateaux  sur  le  Rio  Polochic,  le  lac  Yzabal 
et  le  Rio  Dulce,  jusqu'au  port  de  Livingstone,  à  quelque  distance  de 
Puerto  Barrios.  Malheureusement,  on  ne  voit  jamais  notre  pavillon 
dans  aucun  de  ces  deux  ports.  La  presque  totalité  du  calé  de  Guate- 
mala est  exportée  à  Hambourg,  car,  en  plus  de  ces  bateaux  spéciaux, 
la  Ilamburg-Amerika  Linie  s'est  empressée  de  créer  un  service  régu- 
lier bimensuel  entre  Puerto  Barrios  et  Hambourg,  avec  escaleauHavre. 
En  dehors  de  ces  voies  ferrées,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  autre 
grande  voie  de  communication.  Il  y  a  quelques  routes  carmleras,  comme 
celle  de  Quezallenango  et  celle  de  Guatemala  à  Antigua,  où  peuvent 
passer  les  diligences;  mais  elles  sont  tellement  défoncées  que  ce  mode 
de  locomotion  est  très  pénible,  et  que  l'on  préfère  aller  à  cheval  ou  à 
mule.  C'est  le  moyen  le  plus  en  usage  dans  toute  la  République,  et  en 
bien  des  points  le  seul  praticable,  comme  par  exemple  entre  la 
capitale  et  Coban,  où  le  passage  de  la  Sierra  est  particulièrement  ardu. 
Tout  le  commerce  local,  de  ville  à  ville,  est,  d'ailleurs,  fait  par  des 
midddas  ou  le  plus  souvent  par  des  cargadores,  Indiens  portant  jus- 
qu'à 50  kgr.  sur  leur  dos  pendant  sept  et  huit  lieues  par  jour.  Il  est 
question  de  faire  partir  de  Zacapa  un  embranchement  sur  Santa  Ana, 
au  Salvador,  pour  drainer  une  partie  du  commerce  de  ce  pays  vers 
Puerto  Barrios.  Mais  trop  de  difficultés  naturelles  s'élèvent  contre  la 
réalisation  immédiate  de  cette  voie,  dont  la  concession  a  déjà  été 
accordée  au  môme  Minor  C.  Keith,  sans  compter  les  difficultés  poli- 
tiques, car  il  ne  semble  pas  que  les  gouvernements  des  deux  répu- 
bliques voient  d'un  œil  très  favorable  cette  ligne  de  pénétration. 

Salvador.  —  Pour  quelques  années  encore,  sans  doute,  le  Salvador 
devra  se  contenter  des  débouchés  de  ses  ports  sur  le  Pacifique,  Aca- 
jutla,  Libertad,  El  Triumfo,  La  Union.  Le  premier  seul  est  réuni 
par  chemin  de  fer  à  la  capitale,  San  Salvador.  C'est  une  compagnie 
anglaise  qui  a  construit  cette  voie  ferrée,  The  Salvador  Railway  Co., 
et  qui  l'exploite  fort  bien. 

Il  est  vrai  que  la  nature  n'a  pas  élevé  là  d'obstacles  pareils  à  ceux 
que  l'on  avait  à  vaincre  à  Costa-Rica  et  au  Guatemala.  San  Salvador 


268  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

n'est  qu'à  730  m.  d'altitude,  et  la  distance  entre  Acajutla  et  la  capitale 
n'est  que  de  107  km.  Un  embranchement  part  de  la  station  de  Sitio  del 
Nifio  vers  Santa  Ana  (48  km.),  la  deuxième  ville  du  pays  et  le  centre 
d'une  riche  région  caféière.  En  outre  de  la  ligne  qui  rejoindra  Santa 
Ana  à  Zacapa,  on  escompte  la  construction  du  tronçon  du  chemin  de 
fer  panaméricain  entre  Escuintla  et  Santa  Ana.  Le  chemin  de  fer  fut 
mis  en  exploitation  par  tronçons  de  188^2  à  1900. 

Le  17  février  1891,  était  ouverte  au  puhlic  une  autre  ligne  de  che- 
min de  fer,  de  12  km.  de  longueur,  entre  San  Salvador  et  Santa  Tecla. 
Cette  dernière  ville  est  reliée  au  port  de  Libertad  par  une  superbe 
route  carrossable,  qui  permet  d'amener  facilement  à  ce  port  tous  les 
produits,  surtout  le  café  et  le  sucre,  de  la  fertile  région  qu'elle  traverse. 
Car  c'est  une  particularité  notable  du  Salvador  que  l'excellence  de 
ses  routes.  Le  Gouvernement,  surtout  sous  la  présidence  du  général 
Figueroa,  a  apporté  un  soin  tout  spécial  à  ses  voies  de  communica- 
tion. 11  a  compris  combien  elles  étaient  essentielles  pour  ce  petit 
pays,  riche,  doté  d'une  population  fort  dense,  où  la  propriété  est  très 
divisée,  et  où  les  habitants,  sobres  et  laborieux,  font  produire  la 
moindre  parcelle  de  leur  territoire.  C'est  ainsi  qu'une  autre  grande 
route,  construite  avec  soin,  relie  maintenant,  dans  la  partie  orien- 
tale, la  capitale  à  San  Vicente,  à  San  Miguel  et  au  port  de  la  Union, 
le  port  le  mieux  protégé  du  pays,  dans  la  baie  de  Fonseca. 

Un  Français,  M'' René  Keilhauer,agissant  pour  le  compte  de  la  Gua- 
temala Raihvay  Co.,  c'est-à-dire  pour  M"  Minor  C.  Keith,  a  obtenu  une 
concession  pour  la  construction  et  l'exploitation  d'une  ligne  ferrée 
qui,  partant  de  la  Union,  se  joindrait  à  :1a  ligne  de  la  Guatemala 
Raihvay  Co.  en  un  point  sur  la  frontière  du  Salvador  et  du  Guatemala. 
Ce  chemin  de  fer  serait  considéré  comme  une  partie  de  la  section  du 
chemin  de  fer  panaméricain  correspondant  au  Salvador,  d'après  la 
convention  signée  à  Washington,  le  20  décembre  1907,  par  la  confé- 
rence de  paix  centre-américaine.  Les  travaux  ont  commencé  le 
15  avril  1910.  La  Compagnie  doit,  en  outre,  construire  un  wharf  : 
celui-ci  facilitera  l'embarquement  et  le  débarquement  des  marchan- 
dises, qui,  actuellement,  à  marée  basse,  sont  difficiles  et  très  longs. 
Ces  améliorations  rendront  un  immense  service  à  toute  cette  partie 
orientale  du  Salvador,  qui  exporte  plus  de  1  million  de  sacs  de  café  par 
an  et  80000  sacs  de  sucre.  Tous  ces  ports,  jusqu'à  présent,  étaient  tri- 
butaires de  la  compagnie  américaine,  la  Pacific  Mail  Steam  Ship  Ce, 
dont  les  mauvais  bateaux  assurent  un  service  plus  ou  moins  régulier 
entre  San  Francisco  et  Panama.  La  ligne  allemande  Kosmos  y  passe 
aussi,  mais  à  des  dates  tellement  espacées  et  si  peu  certaines  que  les 
exportateurs  renoncent  parfois  à  attendre  ses  bateaux,  bien  qu'ils 
soient  plus  grands  et  bien  meilleurs.  Les  Chargeurs  Réunis  tou- 
chaient jadis  à  la  Union  et  à  Acajutla,  mais  ils  ont  vite  abandonné  ce 
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service,  bien  que  la  Fiance  soil  le  [)lus  fort  imporlatenr  des  cafés  du 
Salvador,  et  que  presque  toute  la  récolte  passe  entre  les  nriains  des 
maisons  françaises  établies  àSanSalvador.AussilaSalvadorRailvvayCo. 
a-t-elie,  depuis  l'an  dernier,  organisé  elle-même  un  service  hebdo- 
madaire, régulier  et  rapide,  entre  Acajutla  et  Salina  Cru/,,  avec  trans- 
bordement des  nuircliundises  par  l'isllime  de  Tehuantepec. 

Honduras.  —  Près  de  la  Union,  dans  la  même  baie  de  Fonseca,  se 
trouve  Amapala,  le  seul  port  du  Honduras  sur  le  Pacifique.  Sur  l'île 
du  Tigre,  au  pied  d'un  volcan  éteint,  protégé  par  de  nombreux  îlots, 
il  offre  un  mouillage  très  sûr,  et  c'est  ce  qui  en  a  fait  jusqu'à  présent 
le  port  le  plus  important  du  Honduras.  L'an  dernier,  il  a  importé 
5600  000  fr.  et  exporté  9  570  000  fr.  En  outre,  il  est  tout  proche  du 
petit  village  de  San  Lorenzo,  relié  à  Tegucigalpa,  la  capitale  du  pays, 
par  une  magnifique  route  carrossable;  on  peut  se  rendre  en  voiture, 
en  deux  jours,  de  l'océan  sur  le  haut  plateau,  oii  est  située  Teguci- 
galpa, à  1 000  m.  d'altitude.  Tout  le  transport  des  marchandises, 
matériel  pour  mines,  tuyaux,  etc.,  se  fait  par  des  chariots  à  roues 
pleines,  traînés  par  une  ou  plusieurs  paires  de  bœufs  ou  à  l'aide 
de  muladas,  groupes  de  mules  confiées  à  la  garde  d'un  aniero.  La 
route,  longue  de  150  km.,  a  été  remarquablement  tracée  et  possède 
de  solides  travaux  d'art.  Sous  le  gouvernement  du  général  Sierra,  à 
qui  revient  l'honneur  de  l'avoir  terminée,  de  lourds  camions  auto- 
mobiles faisaient  le  trajet  entre  Tegucigalpa  et  San  Lorenzo  en 
six  heures.  Malheureusement,  dans  ces  pays,  les  gouvernements  chan- 
gent fréquemment,  et  il  est  de  règle  que  l'œuvre  commencée  par  l'un 
ne  soit  pas  continuée  par  l'autre,  ou,  si  elle  est  terminée,  on  la  laisse 
péricliter  rapidement  faute  de  soins.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  cette 
belle  route.  On  a  négligé  de  l'entretenir  chaque  année;  le  service  d'au- 
tomobiles a  été  suspendu,  et  maintenant  il  faudrait  des  frais  assez 
considérables  pour  remettre  la  route  en  état.  Il  y  aurait  là  une  œuvre 
intéressante  pour  une  Société  française,  à  qui  l'on  serait  tout  disposé 
en  haut  lieu  à  accorder  une  concession  pour  la  réfection  de  la  route 
et  le  monopole  du  transport  des  marchandises. 

C'est  à  San  Lorenzo  que  devait  aboutir  la  ligne  interocéanique 
projetée  vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  On  aurait  utilisé  la  large 
dépression  qui  existe  entre  Puerto  Cortez  et  la  baie  de  Fonseca,  et 
que  les  Espagnols  avaient  déjà  remarquée  dès  1504,  lorsqu'ils  fon- 
dèrent la  ville  de  Comayagua,  presque  au  milieu  du  pays,  entre 
l'Atlantique  et  le  Pacifique,  dans  le  but  de  communiquer  facilement 
avec  l'un  et  avec  l'autre,  évitant  les  maladies,  les  fatigues  et  les  pri- 
vations qu'il  fallait  supporter  dans  le  voyage  de  Nombre  de  Dios  à 
Panama.  Partant  de  Puerto  Caballos  (aujourd  hui  Puerto  Cortez),  la 
ligne  devait  traverser  la  plaine  de  Sula,  puis  le  Rio  Ulua,  près  du 


^270  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

village  de  Santiago,  où  le  fleuve  prend  le  nom  de  Humuya,  suivre  la 
vallée  de  ce  fleuve  jusqu'à  sa  source  dans  la  plaine  de  Comayagua,  à 
145  km.  de  Puerto  Gaballos.  Au  Sud  de  cette  plaine,  se  trouve  une 
montagne  qui  forme  la  division  entre  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  ^t 
c'est  là  que  la  source  de  l'Humuya  se  confond  presque  avec  celle  du 
Rio  Goascoran,  qui  se  déverse  dans  la  baie  de  Fonseca.  En  calculant 
l'ascension  et  la  descente  d'un  versant  à  l'autre,  on  obtenait  une 
pente  moyenne  de  60  p.  1000  (28  pieds  par  mille).  Une  concession  très 
avantageuse  fut  accordée  à  des  Américains,  le  28  avril  1854;  mais 
ceux-ci  furent  dans  l'impossibilité  démettre  leurs  projets  à  exécution. 
Une  clause  stipulait  que  le  Gouvernement  du  Honduras  ouvrirait  des 
négociations  avec  toutes  les  puissances  maritimes,  pour  garantir  la 
neutralité  perpétuelle  de  cette  route,  conformément  à  la  Convention 
de  Washington  du  5  juillet  1850.  Plusieurs  emprunts  furent  faits,  par 
la  suite,  en  Angleterre  et  en  France,  pour  la  construction  de  cette  ligne  ; 
mais  on  se  rappelle  les  difficultés  regrettables  qu'amenèrent  au  Hon- 
duras ces  tentatives,  et  qui  le  forcèrent  à  renoncer  à  son  projet.  La 
République  du  Honduras  n'a  qu'une  mince  étendue  de  territoire  sur 
le  Pacifique,  et  Amapala  est,  pour  ainsi  dire,  la  pointe  de  l'éventail  qui 
se  déploie  dans  toute  son  ampleur  sur  l'océan  Atlantique.  Du  côté  du 
Pacifique,  les  terres  sont  sèches  et  peu  fertiles,  tandis  que  le  sous-sol 
est  riche  en  mines.  Aussi  est-ce  sur  l'autre  versant  que  s'est  portée 
presque  toute  l'activité  des  étrangers  qui  possèdent  de  vastes  planta- 
tions de  bananes,  de  cocotiers,  de  caoutchouc,  et  qui  s'occupent  de 
l'exploitation  des  bois  précieux.  Puerto  Cortez,  Tela,  La  Ceiba,  Tru- 
jillo,  Iriona  sont  autant  de  ports  où  viennent  régulièrement  les 
bateaux  de  la  United  Fruit  Co.  et  d'autres  navires  bananiers  de  Mobile 
et  de  la  Nouvelle-Orléans.  On  estime  à  7  millions  le  total  de  régimes 
de  bananes  expédiés  chaque  année  du  Honduras  aux  États-Unis. 

Puerto  Cortez  est  le  plus  important  de  ces  ports,  pourvu  de  quais 
où  peuvent  accoster  des  bateaux  d'assez  fort  tonnage,  et  servant  de 
terminus  à  un  chemin  de  fer  qui  pénètre  à  l'intérieur  jusqu'à  100  km. 
environ,  en  passant  par  San  Pedro  Sula,  au  milieu  de  la  riche  vallée 
de  Sula,  dont  une  faible  partie  seulement  est  mise  en  valeur,  et  La 
Pimenta.  La  Ceiba,  fondé  en  1880  par  quelques  planteurs  français,  est 
également  un  port  très  actif  pour  le  commerce  des  fruits;  les  impor- 
tations montent  à  2  500  000  fr.  par  an.  Les  Français  y  sont  assez 
nombreux  et  très  influents.  Les  frère§  Vaccaro  y  ont  construit,  en  1908, 
une  ligne  ferrée  jusqu'au  village  de  Salado,  à  65  km.  de  la  Ceiba. 
D'autre  part,  le  chemin  de  fer  de  T.  Dutu  et  Co.  a  une  extension  de 
7  km.,  avec  quelques  petits  embranchements  pour  le  service  des 
plantations.  Le  port  de  Tela  est  desservi  par  deux  lignes,  sur  une  dis- 
tance de  6  km.,  exclusivement  destinées  au  transport  des  bananes. 
Plus  à  l'Est,  Trujillo  est  un  excellent  port,  protégé  des  vents  durant 
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toute  Tannéo.  (l'osl  là  qvio  Christophe  Colomh,  dans  son  (|ualrièiMO 
el  dernier  voyage,  mit  le  pied  sur  le  contintmt  américain,  le /^  août  150"2, 
e(  y  planta  le  drapeau  de  Castille.  Ce  port  exporte  principalement  du 
hétail,  du  caoutchouc,  de  la  salsepareille  et  des  bois. 

Les  terrains  propices  à  la  culture  de  la  banane  se  trouvent  quelque 
peu  retirés  de  la  côte  et  ne  sont  pas  mis  en  valeur  à  cause  des  diffi- 
cultés du  transport.  Ces  difficultés,  toutefois,  vont  disparaître  avec  la 
construction  d'un  chemin  de  fer  allant  de  Trujillo  à  Juti^'alpa,  avec 
un  embranchement  sur  Tegucigalpa.  Il  parcourra  une  distance  d'en- 
viron 500  km.  C'est  une  compagnie  américaine  qui  a  obtenu  la  con- 
cession de  cette  voie  ferrée,  qui  ouvrira  au  commerce  et  à  l'agriculture 
un  vaste  territoire  très  fertile,  propice  à  la  culture  de  la  banane,  du 
caoutchouc  et  à  l'élevage  du  bétail,  riche  en  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre  et  de  fer.  Cette  ligne  donnera  aussi  un  grand  développement  à 
Trujillo.  Une  autre  concession  accordée  l'an  dernier  contribuera 
encore  à  ce  développement  :  la  construction  d'un  canal  de  30  km. 
de  longueur,  qui  ouvrira  h  la  navigation  le  Chapagua,  l'Aguan  et  le 
Limon,  en  versant  leurs  eaux  dans  la  baie  de  Trujillo,  et  permeltra 
d'exploiter  !240000  ha.  de  terrain  excellent  pour  la  banane. 

Nicaragua.  —  Le  Nicaragua,  le  «  pays  des  lacs  »,  selon  l'heureuse 
expression  d'Alexandre  de  Humboldt,  est  particulièrement  lavorisé 
pour  les  voies  de  communication.  Il  possède,  avant  tout,  un  port 
excellent  sur  le  Pacifique,  Corinto,  le  meilleur  de  toute  cette  côte 
entre  Salina  Cruz  et  Panama,  dans  une  baie  abritée,  aux  eaux  pro- 
londes,  où  peuvent  évoluer  plusieurs  navires,  et  qui  est,  en  outre, 
doté  d'un  beau  wharf  métallique,  où  peuvent  accoster  les  bateaux. 
C'est  le  seul  port  sur  le  Pacifique,  parmi  ceux  des  cinq  républiques  de 
l'Amérique  Centrale,  qui  présente  cet  avantage. 

La  ligne  de  chemin  de  fer  part  de  ce  port  pour  passer  à  Chichi- 
galpa,  avec  un  embranchement  de  6  km.  jusqu'à  la  grande  raffinerie 
de  sucre  de  San  Antonio,  laquelle  exporte  environ  90  000  quintaux  de 
sucre  par  an;  à  Léon,  l'ancienne  capitale  de  cette  république  et 
aujourd'hui  encore  la  ville  la  plus  importante;  à  Managua,  la  capitale 
actuelle,  sur  le  lac  de  Managua,  et  à  Granada,  sur  le  lac  de  Nicaragua. 
Elle  développe  ainsi  193  km.  de  voie  ferrée.  Un  embranchement  part 
de  Masaya,  entre  Managua  et  Granada,  pour  passer  à  Jinotepec  et 
aboutir  à  Diriamba,  en  traversant  toute  une  riche  région  de  cafelales. 
Cet  embranchement  est  d'environ  16  km.  Les  études  furent  com- 
mencées en  1878.  el  la  première  partie  de  la  ligne,  de  Corinto  à 
Momotombo,  fut  livrée  au  trafic  en  1884;  la  section  entre  Managua  et 
Granada,  par  tronçons,  de  1885  à  1886.  Pendant  la  construction  de  la 
partie  qui  devait  réunir  ces  deux  sections,  de  1884  à  1903,  la  com- 
munication était  assurée  par  des  vapeurs  sur  le  lac  de  Managua. 
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De  Granada  on  peut  se  rendre  directement  sur  l'Atlantique  à  San 
Juan  del  Norte  (Greytown)  par  vapeur  sur  le  lac  de  Nicaragua  et  le 
Rio  San  Juan.  Le  principal  port  sur  le  lac  est  San  Jorge,  près  de  la 
ville  de  Rivas,  aux  environs  de  laquelle  se  trouvent  les  magnifiques 
plantations  de  cacao  des  frères  Menier,  le  Valle  Menier.  On  travaille 
en  ce  moment  à  une  grande  entreprise,  au  chemin  de  fer  Del  Atlan- 
tico,  qui  partira  de  la  baie  de  Monkey  Point,  situé  entre  San  Juan  del 
Norte  et  Bluetields,  pour  aboutir  à  San  Miguelito,  sur  le  lac  de  Nica- 
ragua, parcours  d'environ  180  km.  Mais  les  travaux  avancent  lente- 
ment, à  cause  des  terrains  marécageux  à  traverser  et  des  forêts 
vierges  à  défricher;  il  faudra  encore  de  nombreuses  années  avant 
d'avoir  une  ligne  directe  entre  le  grand  lac  de  Nicaragua  et  l'océan 
Atlantique.  A  tous  les  points  de  vue,  elle  serait  fort  utile,  d'abord 
pour  la  mise  en  valeur  des  richesses  du  pays,  puis  pour  la  tranquillité 
de  cette  république  :  elle  rapprocherait  de  la  capitale  la  côte  de  l'Atlan- 
tique, trop  complètement  isolée. 

Le  projet  de  Panaméricain.  —  Quant  au  chemin  de  fer  panaméri- 
cain,  qui  doit  traverser,  parallèlement  à  l'océan  Pacifique,  les  cinq 
républiques  de  l'Amérique  Centrale,  il  ne  semble  pas  qu'il  doive  être 
terminé  dans  un  avenir  très  rapproché.  Ce  ne  sont  pas  les  difficultés 
de  terrain  ni  la  longueur  des  sections  restant  à  construire  qui  consti- 
tuent les  obstacles  les  plus  rudes.  Le  retard  viendra  plutôt  de  la 
mauvaise  volonté  réciproque  des  différents  États,  car  l'union  centre- 
américaine  n'est,  malheureusement,  pas  près  de  se  réaliser. D'ailleurs, 
il  faut  bien  reconnaître  que  ce  chemin  de  fer  panaméricain  ne  serait 
pas  d'un  très  grand  profit  pour  ces  différents  pays,  du  moment  qu'ils 
désirent  rester  séparés  les  uns  des  autres  tout  en  vivant  en  bonne 
amitié.  Les  échanges  entre  les  cinq  Républiques  sont  peu  importants, 
et  il  ne  semble  pas  qu'une  communication  directe  et  constante  doive 
changer  d'une  façon  efficace  les  conditions  économiques  de  ces  pays, 
la  production  étant  à  peu  près  identique  pour  chacun  d'eux.  Ils  sont 
forcément  tournés  vers  l'extérieur  et  doivent  tenir  à  conserver  à  leurs 
propres  débouchés  toute  leur  importance  particulière.  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  que,  si  les  Américains  du  Nord  désirent  si  vivement  la 
construction  de  ce  chemin  de  fer,  c'est  qu'ils  savent  parfaitement  que 
c'est  à  eux  surtout,  pour  ne  pas  dire  uniquement,  qu'il  servira.  Là 
encore  le  mot  «  panaméricain  »  prendrait  le  sens  que  les  États-Unis 
cherchent  trop  volontiers  à  lui  donner  maintenant. 

Comte  Maurice  de  Périgny. 


273 


III.  —   NOTES    ET   CORRESPONDANCE 


LA  CARTOGRAPHIE  DE  DELOS 

l'AR   W    L.    GALLOIS 


Exploration  arc/iéologif/ue  de  Délos,  faite  par  /'École  Française  n'AxuÉXES,  sous 
les  auspices  du  Mixistèhe  me  l'Instklction  publique  et  aux  frais  de  M.  le  duc  de 
LouBAT,  et  publiée  sous  la  direction  de  Théophile  IIomolle  et  Mauuice  Holleaux. 
—  Introductio7i  {suite).  [Fascicule  II l].  Cartographie  de  Vile  de  Délos,  par 
L.  Gallois.  Paris,  Fontemoing  &  C'%  1910.  ln-4,  [iv]  +  103  p.,  70  fig.  et  3  pi. 
fac-similé  de  cartes  et  de  dessins.  40  fr. 

Ce  volume  est  le  2^  fascicule  paru  du  grand  ouvrage  auquel  va  donner 
lieu  l'exploration  archéologique  de  File  de  Délos.  Magnifiquement  illustré 
de  planches,  cartes  et  dessins,  il  donne  la  plus  haute  idée  de  l'œuvre  qui 
se  poursuit.  Il  montre  avec  quelle  largeur  de  vues  a  été  conçu  le  plan  d'en- 
semble. L'objet  principal  de  cette  publication  est  d'exposer  les  résultats  des 
fouilles  qu'ont  poui^suivies  dans  l'île  plusieurs  générations  de  notre  École 
d'Athènes;  mais  on  n'a  pas  voulu  qu'elle  eût  un  caractère  exclusivement 
archéologique.  Ce  sei'a  une  page  d'antiquité  envisagée  sous  toutes  ses  faces. 
Une  description  géologique  de  l'île  par  M""  Cayeux  remplira  un  prochain 
fascicule.  Déjà  a  paru  une  carte  de  Délos  à  l'échelle  de  1  :  10  000,  dressée 
par  le  capitaine  Bellot,  du  Service  Géographique  de  l'Armée,  et  accompagnée 
d'un  commentaire'.  Après  cette  carte,  dé,sormais  définitive,  il  convenait  de 
retracer  méthodiquement  les  essais  qui  l'avaient  précédée  :  c'est  l'œuvre 
dont  s'est  acquitté  M""  Gallois. 

Nul  n'était  mieux  qualifié  pour  mener  à  bien  cette  étude,  qui  n'était 
rien  moins  que  facile.  Il  s'agissait  de  réunir  les  documents  épars  à  Paris  et 
dans  les  principales  villes  de  l'Europe,  d'obtenir  des  copies  et  parfois  des 
traductions  de  ceux  qu'on  ne  pouvait  avoir  ici  sous  la  main.  Or  aucun 
travail  général  pouvant  servir  de  guide  n'avait  encore  été  tenté.  L'auteur  a 
rencontré,  il  est  vrai,  une  obligeance  à  laquelle  il  se  plaît  à  rendre  hom- 
mage, non  seulement  à  Paris,  mais  à  Berlin,  à  Amsterdam,  à  Groningue, 
à  Milan,  Venise,  enfin  à  Vienne,  où  MM"'^  les  professeurs  Oberhdmmer  et  von 
Premerstein  lui  ont  transmis  les  photographies  de  curieux  dessins  conservés 
à  la  Bibliothèque  Impériale  de  cette  ville. 

Tous  ces  documents  sont  très  divers  de  date,  de  caractère  et  de  prove- 
nance :  cartes  arabes,  portulans,  description  d'îles  ou  isolari,  cartes  ou 
esquisses  dessinées  par  les  voyageurs  qu'attire  à  partir  du  xvii^  siècle  Tan- 
tique  célébrité  de  l'île.  Puis,  quand  s'ouvre  la  période  des  levés  hydrogra- 

1.  Voir  :  AY.V'  Bibliof/ropfiie  1909,  n°  5C9. 
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phiques  modernes,  prélude  et  préparation  de  nos  cartes  scientifiques, 
viennent  les  documents  émanés  de  Hollande,  de  France  et  de  l'Amirauté 
anglaise.  M'"  Gallois  a  dû,  à  la  manière  d'un  naturaliste,  classer  ces  docu- 
ments par  familles,  établir  dans  chacune  d'elles  la  filiation  et  les  rapports, 
et  se  livrer  enfin  à  un  commentaire  critique.  On  peut  ajouter  que  cet  exa- 
men l'entraîne  parfois  à  des  sévérités  d'ailleurs  justifiées.  Délos  était  loin 
des  routes  suivies,  et  ceux  qui  avaient  la  chance  de  la  visiter  pouvaient, 
s'ils  n'étaient  pas  consciencieux,  céder  à  la  tentation  qu'on  attribue  aux 
voyageurs.  C'est  ainsi  que  la  réputation  du  cosmographe  et  voyageur  trop 
vanté,  André  Thevet,  en  sort  quelque  peu  atteinte. 

Ces  documents  laissent  poindre,  dès  les  premières  lueurs  de  l'huma- 
nisme, un  sentiment  profond  et  parfois  naïf  d'intérêt  pour  les  ruines  qui 
s'offraient  sur  la  plage  même  aux  regards  des  navigateurs.  Déjà  le  Floren- 
tin Buo.NDELMOXTi,  dans  son  Liber  Im^ularum  Archipelagi,  achevé  en  1420, 
trace  assez  heureusement  les  contours  de  Délos;  mais  il  introduit  dans  sa 
carte  une  représentation  idéale  du  temple  d'Apollon,  sous  forme  d'église 
italienne  à  coupole  :  singulière  image,  sur  laquelle  s'exerce,  jusqu'en  plein 
xvni^  siècle,  la  fantaisie  de  certains  prétendus  cartographes.  11  n'est  pas 
jusqu'au  marin  turc  Pîrî  Ra'îs,  au  service  de  Soliman,  qui  ne  juge  à  propos 
d'insérer  dans  son  Livre  de  la  mer  (dont  deux  curieux  manuscrits  existent 
à  la  Bibliothèque  Nationale),  à  côté  d'instructions  nautiques,  un  récit  légen- 
daire tiré,  dit-il,  «  des  livres  d'histoire  des  infidèles  »^ 

Mais  voici,  à  partir  du  xvi''  siècle,  l'ère  des  grands  travaux  entrepris 
sérieusement  sur  une  large  échelle  :  on  procède  à  des  levés  hydrogra- 
phiques pour  remédier  à  l'insuffisance  des  portulans.  Sous  les  noms  de 
Miroir  de  mer,  Flambeau  de  mer,  Arcano  del  mare,  etc.,  paraissent  d'impor- 
tantes collections  de  cartes  marines.  Le  célèbre  cartographe  Willem  Jansz. 
Bl.\eu,  élève  de  Tycho  Brahé,  publie  en  1621  une  série  de  cartes  nouvelles 
de  la  Méditerranée.  Il  est  intéressant  de  noter  combien  se  ravive  en  même 
temps  le  goût  érudit  et  artistique  de  l'antiquité.  11  existe  à  la  Bibliothèque 
Impériale  de  Vienne  une  magnifique  collection  en  46  volumes,  dont  le  fond 
est  un  atlas  de  Blaeu,  mais  enrichi  d'une  foule  de  dessins  de  toutes  sortes. 
Elle  a  été  formée  par  un  riche  amateur  et  peintre  hollandais,  Van  der  Hemm, 
qui,  en  véritable  prédécesseur  de  Carnegie,  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  envoyer  dans  l'Archipel  des  dessinateurs  en  même  temps  que 
des  marins  chargés  de  rectifier  les  cartes.  C'est  sans  doute  à  l'un  de  ces 
émissaires,  du  nom  de  Seger  de  Vries,  peintre  d'ailleurs  inconnu,  que  nous 
devons  les  dessins  qui  représentent,  l'un  l'état  des  ruines  de  Délos,  l'autre 
une  vue  générale,  prise  du  Nord,  des  îles  de  Délos  et  de  Rhénée  :  précieux 
documents  reproduits  dans  le  présent  volume,  et  dont  le  dernier  surtout 
comporte  un  véritable  intérêt  artistique. 

L'œuvre  que  les  Hollandais  avaient  commencée  dans  l'Archipel,  les 
Français  ne  tardèrent  pas  à  la  poursuivre,  pour  l'achever  plus  tard.  On  sait 
quelle  impulsion  Colbert,  avec  l'aide  de  l'Académie  des  Sciences,  avait 
imprimée  aux  travaux  de  cartographie.  La  préparation  d'un  Neptune  français 
pour  l'Océan  fut  presque  terminée  sous  son  ministère;  celui  de  la  Médiler- 

1.  L.  Gallois,  Cartographie  de  l'Ile  de  Délos,  Appendice  IV,  p.  88. 
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ranée,  qui  no  devait  être  ;ichev(';  (|ue  bien  plus  tard,  fut  du  moins  com- 
mencé. «  On  reste  confondu,  dit  MMIallois,  quand  on  réfléchit  que  l'œuvre 
maritime  de  Colbert,  qui  aurait  sufli  au  plus  laborieux,  n'était  qu'une  des 
moindres  parties  de  sa  tâche.  »  Eu  lOSo,  sous  le  ministère  do  Skignelay, 
une  escadre  scienliliquo  composée  de  doux  vaisseaux  fut  envoyée  dans 
i'ArchijJel  pour  lever  les  côtes.  Nous  devons  à  C(!tto  exjjédition  les  très  belles 
cartes  de  Délos  et  des  îles  voisines  dressées  par  l'ingéiiiour  du  roi  Petiu';, 
et  que  M""  Gallois  a  reproduites,  avec  une  légère  réduction,  d'après  le 
originaux  du  Service  Hydrographique  de  la  Marine. 

I/ordr(!  de  départ  auquel  obéirent  les  commandants  de  ces  navires,  alors 
destinés  à  dos  levés  sur  les  côtes  d'Italie,  avait  été'  si  brusque  qu'on  s'est 
demandé  si  cette  reconnaissance  scientilique  ne  cachait  pas  (juelque  dessein 
hostile  à  l'Empire  Ottoman.  On  sait  quelles  diflicultés  d'étiquette  soule- 
vaient les  réceptions  d'ambassadeurs,  et  <■<  les  bombardements  étaient  fort 
à  la  mode  à  cette  époque  ».  Néanmoins,  M""  Gallois,  qui  discute  incidem- 
ment ce  point  d'histoire,  allègue  d'assez  bonnes  raisons  pour  repousser 
cette  hypothèse.  Certaines  arrière-pensées  ne  furent  peut-être  pas  étran- 
gères à  cette  reconnaissance,  mais  c'est  la  science  qui  en  a  profité;  les  résul- 
tats enrichirent  nos  collections  marines  de  nouveaux  et  pi^écieux  documents. 

11  nous  paraît  inutile  de  suivre  M''  Gallois  dans  le  cours  ultérieur  de  ses 
recherches  :  il  en  a  été  sans  doute  assez  dit  pour  mettre  en  lumière  la  supé- 
riorité avec  laquelle  il  s'est  acquitté  de  sa  lâche.  Son  travail  restera  attaché 
à  cette  étude  monumentale  de  Délos,  qui,  avec  les  fouilles  de  Delphes,  est 
un  des  titres  dont  peut  s'enorgueillir  notre  École  d'Athènes. 

La  science  française  aura  désormais  pris  possession  définitive  de  l'île 
sainte  d'Apollon,  sur  laquelle  a  travaillé  pendant  des  siècles  l'imagination 
des  hommes  :  simple  rocher  sans  eau  et  sans  habitant,  d'à  peine  5  km. 
de  long  sur  1  de  large,  que  rien  ne  semblait  désigner  à  l'attention  des 
hommes,  mais  que,  par  un  phénomène  bien  digne  de  réflexion,  les  vieux 
mythes,  les  anciens  cultes,  l'attrait  du  passé,  si  lointain  qu'il  paraisse,  ont 
entouré  d'une  auréole  ineffaçable. 

P.  Vidal  de  la  Blache. 
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PAR   J.    COAZ 

J.  CoAz,  Slallstik  und  Verbau  der  Lawincn  in  den  Schweizeralpen...  /  Statistique 
des  avalanches  dans  les  Alpes  suisses  et  des  travaux  de  défense  y  relatifs.  Ou- 
vrage élaboré  et  publié  sur  ordre  du  Département  fédéral  de  l'Intérieur.  Bern, 
Buchdr.  Stampfli  &  G'"  [vente  :  A.  Franckej,  1910.  In-4,  m  +  127  p.,  31  fig.  cro- 
quis, schémas  et  phot.,  28  pi.  phot.,  3  pi.  carte  et  plans  col.;  carte  des  forêts  et 
des  avalanches  de  la  Suisse  dressée  sur  la  carte  générale  de  la  Suisse  à 
1  :  250  000,  en  4  feuilles  col.  dans  une  pochette;  10  .M.  [En  allemand]. 

L'inspecteur  fédéral  en  chef  des  forêts,  M''  J.  Goaz,  qui  a  consacré  toute 
sa  carrière  à  l'étude  des  avalanches',  vient  de  faire  paraître  un  ouvrage 

1.  M^  CoAZ  a  publié,  il  y  a  30  aos,  sur  les  avalanches  en  Suisse  :  Die  Lawinen  der  Sc/imeize- 
alpen  (Bern,  1881,  2«  Auflage,  Bern,   1888),  auquel  se  réfère  en  maints  endroits  l'ouvrage  oj, 
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luxeusement  édité  et  illustré,  qui  est  une  véritable  monographie  des  ava- 
lanches en  Suisse,  et  qui  complète,  pour  ces  «  fleuves  de  neige  »  (Schneeflûsse), 
la  collection  des  publications  du  Bureau  Hydromktrique  Fédéral  sur  les  cours 
d'eau,  et  en  particulier  sur  le  développement  de  l'hydrométrie  en  Suisse'. 
Le  bel  ouvrage  de  M""  J.  Maurer  sur  le  climat  de  la  Suisse-  vient  à  point  pour 
permettre  aux  géographes  d'ordonner,  du  point  de  vue  de  la  météorologie 
rationnelle  et  explicative,  toutes  ces  statistiques  et  tous  ces  matériaux  ras- 
semblés et  critiqués  avec  la  précision  que  l'on  apporte  à  Berne  et  à  Zurich 
aux  enquêtes  sur  les  ressources  ou  les  dégradations  du  territoire  national. 
Enfin,  sans  l'Atlas  Siegfried,  il  n'eût  pas  été  possible  de  repérer  avec  exacti- 
tude ces  innombrables  couloirs  d'avalanches  et  de  faire  autre  chose  qu'un 
dénombrement  quantitatif,  comme  celui  que  la  Commission  française  des 
Glaciers  avait  entrepris  pour  la  Savoie^.  Les  feuilles  à  1  :  F>0  000  et  1  :  25  000 
ont  servi  à  établir  la  carte  à  1  :  100  000,  sur  le  fond  de  la  carte  Dufour,  qui 
figura  à  l'Exposition  de  Genève  en  1896,  et  qui,  reportée  sur  le  fond  de  la 
Carte  des  forêts  à  1  :  250  000,  accompagne  cette  statistique. 

On  n'a  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'adopter,  comme  subdivisions  géné- 
rales introduites  dans  le  tableau  d'ensemble  des  avalanches,  les  14  princi- 
paux bassins  fluviaux,  et  ce  tableau  met  de  suite  en  lumière  leur  inégale 
répartition.  Sur  un  total  de  9  368  avalanches,  le  bassin  du  Khin(463  785  ha.) 
en  compte  à  lui  seul  2  320;  celui  du  Rhône  (546  717  ha.),  1365;  celui  de  l'Aar 
(357  831  ha.),  1  465;  celui  de  la  Reuss  (179  356  ha.),  990;  celui  de  la  Limmat 
(126  261  ha.),  657,  et  celui  de  l'Inn  (179  394  ha.),  1 131.  C'est  ce  dernier  qui 
est  le  plus  riche  en  proportion,  1  avalanche  par  159  ha.,  tandis  que  la  Reuss 
en  compte  1  par  181,  le  Rhin  1  par200,  l'Aar  1  par  244  et  le  Rhône  1  par  400. 
Des  deux  parties  dont  se  compose  l'ouvrage,  la  seconde  (Travaux  de  cor- 
rection et  de  protection)  est  d'ordre  plutôt  technique,  tandis  que  la  pre- 
mière, malgré  son  titre  de  Statistique,  est  plus  proprement  géographique, 
grâce  aux  rubriques  très  heureuses  sous  lesquelles  on  a  classé  ses 
10  000  avalanches  en  chiffres  ronds  :  nature,  —  nombre,  —  périodicité,  — 
époque,  —  lieu  d'origine,  à  l'intérieur  ou  au-dessus  de  la  forêt,  —  situation 
par  zones  d'altitude  de  500  en  500  m.  ; —  nature  du  terrain,  rocheux,  gazonné 
ou  broussailleux,  —  nature  du  terrain  sur  leur  parcours.  —  périls  pour  les 
forêts, les  routes  elles  bâtiments,  —enfin  longueur  et  étendue  des  couloirs. 
C'est  le  commentaire  de  ces  10  rubriques  qui  nous  fournira  notre  matière. 

1910  et,  en  1888,  celui  dont  il  sera  question  plus  loin  :  Der  Lawinenschaden  im  sclnveizerischen 
Hochgebirije  im  Winlerund  Fruhjahr  1887-1888  (Bern,  1888).  Enfin,  il  sera  question  de  :  F.  W. 
Sprfxher,  Cinindlawinenstudien  {Jahrb.  des  Schweizer  Alpen  Club,  XXXV,  18991900,  Bern, 
1900,  p.  268-292). 

1.  Le  déueloppement  de  l'hydrométrie  en  Suisse,  élaboré  et  publié  par  le  Bureau  hydromk- 
TRIQUB  FÉDÉRAL  sur  l'ordre  du  Département  fédéral  de  l'Intérieur,  Berne,  Impr.  Rôsch  & 
Schatzmann,  1909.  Tn-4  à  2  col.,  viii  +86  +77  p.,  99  pi.  cartes  col.,  diagr.  et  phot.  ;  45  fr. 
C'est  l'édition  française  de  l'ouvrage  analysé  dans  la  XVI 11'  Bibliof/raphie  t908,  n"  365  A 

2.  JcL.  Maurkr,  Rob.  Billwiller,  Jr.,  und  Clem.  Hess,  Das  Klima  der  Schweiz.  Auf 
Grundla^e  der  37  jàhrigen  Beobachtungsperiode  1861-1900  bearbeitetc  Preisschrift,  hrsg.  durch 
die  STiFTUNfi  VON  ScHNYDER  VON  Wartenseb  mit  Unterstiitzung  der  Schweizerischen  Meteo- 
rologischbnZentralanstalt,  Frauenfcld,  Huber  &  Co,  1909  et  1910,  2  vol.  in-4,  viii  +  302  p., 
fio-.,  5  pi.  cartes  col.  ;  12  M.,  et  {Tabellen)  v  +  217p.,  fig.,  5  pi.  cartes  col.  ;  8  M. 

3.  Commission  française  [des  Glaciers.  Observations  sur  l'enneif/ement  et  sur  les  chutes 
d'avalanches  exécutées  par  l'Administration  de.ft  Forêts  dans  les  départements  de  la  Savoie,  par 
P.  MooGiN.  Paris,  Club  Alpin  Français,  1903.  ln-4,  16  p.  ;  —  lD.,Ibid.,  1904,  19  p.,  5  fig.  grapli. 
(voir  XIV'  Bibliographie  1904,  n»  254  A). 


M-:S  AVAf.ANCHES  KN  SUISSK.  277 

Nous  gardiM'ons  la  disliiiclioii,  ;\  la  fois  populaire  et  .scionlifiquo,  des 
avalanches  de  poussière  [Slaublawinen]  et  des  avalanclios  de  fond  {Griind- 
lawinen),  —  on  dit  dans  les  Pyrénées  «  avalanches  volantes  »  et  «  avalanches 
terrières  »'.  Comme  les  premières  se  produisent  au  milieu  de  l'hiver,  et  par 
les  grands  froids,  on  les  appelle,  dans  le  Tessin,  Avala)u/a  fredda  {Lavinaa 
da  froid,  en  romanclio),  tandis  que  les  autres,  arrivant  avec  le  pi'intemps, 
sont  des  Avalanga  calda  {Lavinas  da  chod).  On  a  parlé  aussi  d'avalanches 
superficielles  [Oberlawlnen),  d'avalanches  «  de  corniches  »  ou  Schnecschilder 
[Schildlawinèn);  elles  rentrent  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  groupes.  Ava- 
lanches de  poussière,  celles,  récentes,  du  Schiesshorn  à  Arosa  (4  mars  1906), 
et  du  Vordergliirnisch  (G  mars  1898)  qu'illustrent  de  superbes  planclu's  photo- 
graphiques et  des  dessins  du  pasteur  Bl'ss  ;  celle  de  (ioppenstein,  à  la  tête 
Sud  du  l.otschberg  (29  février  1908).  Enfin  les  chutes  de  glacier  constituent 
un  ti-oisièrae  groupe  (Gletscherlawincn),  se  produisant  en  toute  saison;  ce 
sont  toujours  des  catastrophes,  telles  celle  de  l'Altels  (11  septembre  18915) 
et  celle  du  Fleischhorn  (19  mars  1901),  qui  précipita  jusque  sur  la  route  du 
Simplon,  à  plusieurs  kilomètres,  le  front  et  les  moraines  du  glacier  de 
Rossboden.  Un  levé  du  front  et  de  la  partie  recouverte,  à  1  :  10  000  et  en 
3  couleurs,  avec  courbes  de  10  en  10  m.,  montre  le  caractère  chaotique 
de  celle  accumulation  de  débris,  à  travers  lesquels  les  torrents  n'ont  pu 
encore  retrouver  leur  cours.  Dans  celles  du  l^""  type,  les  plus  grands  dégâts 
sont  occasionnés  par  le  coup  de  vent  qui  les  précède  ;  au  contraire,  l'ava- 
lanche de  fond  agit  par  le  choc  de  sa  masse  [Schlaglawlne]  plutôt  que  par 
le  courant  d'air  qu'elle  dé[)lace,  comme  celle  de  Grengiols,  le  19  avril  1904. 

Classées  ainsi  par  catégories,  on  compte  2  9.')8  avalanches  de  fond,  contre 
932  de  poussière  et  seulement  34  de  glacier.  Les  avalanches  mixtes  sont  les 
plus  nombreuses,  "3  444,  ce  qui  montre  l'incertitude  de  ces  dénominations, 
et  ce  qui  donne  à  penser  qu'il  ne  faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  ce  total  de 
9  368,  car  l'indétermination  est  encore  plus  grande  entre  ce  qui  est  ava- 
lanche et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Dans  le  Vatlistal  (vallée  de  la  Tamiiia),  par 
exemple,  la  statistique  officielle  en  compte  113,  et  F.  W,  Si'recher  130  au 
moins. 

Par  périodicité  des  avalanches,  il  faut  entendre  qu'elles  se  produisent 
une  fois  ou  plusieurs  fois  par  an  dans  les  mêmes  couloirs,  car  ce  sont  les 
couloirs  qu'on  a  dénombrés  [Laxoinenziuje).  Quant  à  l'époque,  ou  saison,  à 
laquelle  elles  tombent,  le  printemps  (8  43.'))  l'emporte  de  peu  sur  l'hiver 
(6  744)  et  de  beaucoup  sur  l'automne  (2  301);  on  compte  donc  par  an  environ 
17  600  chutes  d'avalanches.  Dans  son  mémoire  sur  les  avalanches  de  l'hiver 
1887-1888,  J.  CoAZ  en  avait  fait  un  dénombrement  mois  par  mois  :  c'est  eu 
février  que  tomba  cette  année-là  le  maximum,  puis  en  mars,  puis  en  avril. 
Les  causes  de  l'avalanche,  c'est-à-dire  du  décollement  et  de  la  mise  en 
mouvement  de  la  neige,  sont  très  diverses.  Même  la  constitution  géologique 
y  est  pour  quelque  chose,  les  couches  plissées  étant  plus  favorables  à  leur 
naissance  que   les    roches  massives,  en   particulier  lorsque  la  pente   de= 

1.  D'après  A.  Campagne.  LavallreJe  Dai-èqes  et  le  reboisement .  Les  torrents.  Le  désastre  de 
1897.  Les  avalanches  (voir  XIII'  Bibliofjrapliie  1903,  n"  252).  —  Sur  les  avalanches  dans  les 
Pyrénées  et  en  Savoie,  on  lira  avec  fruit  un  chapitre  de  la  Ri'vtie  de  Glaciologie.  N"  S  {avril  1903 
I"  Janvier  1907),  par  Charles  Rabot (J/cm.  Soc.  Fribourtjoisie  des  Se.  Nat.,  V,  Fribourg,  1909 
p.  31-36). 
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couches  est  parallèle  à  celle  du  terrain,  comme  c'est  le  cas  à  l'Altels'.  La 
pi'ésence  ou  l'absence  de  couvert  fait  également  beaucoup  :  la  grande  majo- 
rité, 5  696,  prennent  naissance  dans  les  rochers,  et  3129  dans  les  gazons, 
contre  424  seulement  sous  bois.  Cette  action  modératrice  du  boisement  se 
manifeste  d'une  manière  encore  plus  parlante  sur  la  carte,  oii  les  couloirs 
(on  rouge)  se  multiplient  au  flanc  des  vallées  non  boisées,  s'insèrent  entre 
les  lacunes  de  la  forêt  et  s'enfoncent  en  forme  de  coin  dans  la  forêt  elle- 
même,  là  oîi  ils  naissent  au-dessus  d'elle.  Les  espèces  rabougries  et  flexibles, 
telles  que  Saules,  Aulnes,  Bruyères,  Rhododendrons,  n'offrent  d'ailleurs 
aucune  résistance  à  l'avalanche;  seuls  les  arbres,  tels  que  les  Pins  de  mon- 
tagne, peuvent  la  fixer.  Ce  qui  confirme  cette  influence  du  boisement 
restrictive  de  l'avalanche,  c'est  que,  si  l'on  classe  celles-ci  selon  leur  prove- 
nance, au-dessus  ou  à  l'intérieur  de  la  zone  de  la  forêt,  la  plupart  appartien- 
nent au  1^'"  groupe:  6o2o  contre  2  843.  Encore,  dans  une  forêt  touffue,  sans 
éclaircies  ni  roches  à  nu,  aucune  avalanche  ne  pourrait  y  prendre  naissance. 
La  leçon  que  comporte  cette  statistique,  comme  la  carte  qui  l'illustre,  c'est 
l'antagonisme  de  ces  deux  êtres  géographiques,  l'avalanche  et  la  forêt,  et  la 
contre-épreuve  de  cette  démonstration  nous  est  fournie  par  le  fait  que,  dans 
le  Jura,  il  n'y  a  pas  d'avalanches  proprement  dites,  malgré  la  quantité  de 
neige  qui  tombe  en  hiver,  à  cause  du  taux  de  boisement  élevé. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet,  que  seule  la  haute  montagne  est  le 
domaine  de  l'avalanche,  et  qu'il  ne  s'en  produit  pas  dans  les  régions  basses. 
Si  l'on  groupe  leurs  points  de  détachement  par  zones  d'altitude  de  500  en 
500  m.,  on  voit  que  le  maximum,  3  806,  se  produit  entre  2  000  et  2  500  m., 
puis  entre  1500  et  2  000  m.  (2  632),  puis  entre  2  500  et  3  000  m.  (2  210),  et  il 
y  en  a  encore  plus  au-dessous  de  1500  m.  (394)  qu'au-dessus  de  3  000  m. 
(326).  Là  aussi  se  manifeste,  dans  cette  fréquence  des  avalanches  entre 
1500  et  3  000  m.,  dans  la  zone  où  la  forêt  s'éclaircit  et  disparaît,  l'action 
conservatrice  du  boisement  pour  la  montagne. 

En  deux  endroits  de  son  texte,  J.  Coaz  a  cédé  la  parole  à  des  collabora- 
teurs :  à  M.  RosENMUND,  le  regretté  géodésien,  qui  a  donné  une  théorie 
mathématique  du  phénomène  et  mis  en  formules  les  causes  d'ordre  méca- 
nique qui  président  à  sa  formation,  et  au  directeur  de  l'Institut  Météoro- 
logique de  Zurich,  J.  Maurer,  pour  établir  ses  rapports  avec  le  climat  des 
montagnes. 

Les  avalanches  n'ont  un  caractère  accidentel  que  si  on  les  considère 
isolément  et  par  rapport  aux  dégâts  qu'elles  causent.  A  mesure  qu'on  en 
dressa  des  listes  et  qu'on  en  tient  la  chronique,  que  chacune  a  comme  son 
signalement,  on  peut  s'apercevoir  que  ces  chutes  de  neige  ne  sont  pas 
isolées,  mais  presque  simultanées,  et  qu'elles  obéissent  à  des  causes  géné- 
rales, d'ordre  climatique  par  conséquent.  Les  deux  types  d'avalanches 
ne  tombent  pas  à  la  même  époque.  Les  avalanches  poudreuses  sont  des 
phénomènes  du  milieu  de  l'hiver,  les  Winterlawinen  proprement  dites. 
Elles  viennent  de  ce  qu'une  neige  pulvérulente  et  sèche,  tombant  par 
basse  température,  sur  une  neige  ou  un  sol  gelés,  glisse  et  entre  en  mou- 
vement comme  un  fleuve  de  sable.   Les  avalanches  de  fond  tombent  à  la 

1.  Voir:  Léon  du  Pasquier,  L'avalanche  du  filacier  de  l'Allels,  le  il  septembre  1895  (Annales 
de  Géographie,  V,  1895-1896,  p.  458-468,  2  fig.  carte  et  profil). 
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fin  de  l'hiver  et  annoncf-nt  l(;  piinleinps  (inai-s,  avril);  elles  accompagnent 
un  changement  brusque  du  temps,  avec  relèvement  de  la  température.  Dans 
la  montagne,  où  janvier  est  le  mois  le  moins  fourni  en  précipitations,  et 
où  celles-ci  s'accroissent  en  allant  vers  le  printemps,  mars  est  le  mois  le 
plus  riche  en  neige,  et  dans  le  haut  c'est  avril.  Il  peut  tomber  en  24  heures 
une  couche  de  neige  donnant  100  mm.  d'eau  d(!  fusion,  (^'est-à-dire  d'une 
couche  de  1  m.  au  moins.  Ainsi  s'expli(iuent  les  avalanches  de  fond.  Au 
point  de  vue  des  températures,  c'est  février,  comme  d'ailleurs  mars,  qui 
présente  les  plus  basses.  Quand  la  montagne  est  en  même  temps  chargée 
de  neige  en  février,  cette  neige  qui  tombe  est  à  grain  tin  et  pulvérulente, 
elle  glisse  sur  son  support  glacé.  L'hiver  classique  1887-1888  réunit  toutes 
les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  la  production  d'avalanches 
des  deux  sortes,  de  poussière  en  février,  de  fond  en  mars  et  avril.  En  effet, 
il  était  tombé  beaucoup  de  neige  dans  la  troisième  décade  de  janvier  et 
jusqu'à  la  mi-février,  accompagnée  d'un  froid  très  vif.  Mars  amena  une 
recrudescence  des  précipitations  neigeuses,  jusqu'à  la  fin  du  mois,  avec 
une  température  plus  douce,  situation  météorologique  qui  prépara  les 
avalanches  de  fond  des  27-28  mars  au  2  avril. 

Il  serait  -surprenant  qu'on  ne  put  pas  relier  un  phénomène  aussi 
général  que  la  chute  presque  simultanée,  en  moins  d'une  semaine,  de 
toutes  ces  avalanches,  à  l'ensemble  des  conditions  météorologiques  qui 
constituent  le  type  de  temps.  Pour  les  avalanches  de  fond,  par  exemple, 
on  voit  qu'à  un  maximum  barométrique  sur  le  Sud-Ouost  de  l'Europe 
(Espagne)  répondent  des  minima  sur  le  Nord  de  l'Ecosse,  qui  se  déplacent 
vers  l'Est  et  se  décomposent  en  dépressions  secondaires  sur  le  Sud  de  la 
Suède  et  la  Baltique  (cartes  du  7-9  mars  1896)  ;  un  gradient  élevé  fait  naître 
des  vents  de  SSV  à  W,  qui  provoquent  un  relèvement  rapide  de  la  tempéra- 
ture en  arrivant  sur  le  versant  Nord  des  Alpes.  De  même,  il  y  a  un  type  de 
temps  qui  prédispose  aux  avalanches  poudreuses  (cartes  des  28-29  fé- 
vrier 1908),  où  deux  zones  de  haute  pression  relative  se  trouvent  sur  l'Es- 
pagne et  la  Russie,  tandis  qu'une  dépression  s'avance  de  l'Irlande  vers  la 
mer  du  Nord.  La  température  est  très  froide,  les  chutes  de  neige  conti- 
nuelles sur  les  hauteurs  entre  1800  et  2500  m.,  neige  sèche  et  pulvéru- 
lente qu'accumulent  en  corniches  et  en  «  congères  »  {Schneegwehten)  des 
vents  violents;  de  toutes  parts  se  détachent  les  avalanches,  dans  l'Arlberg, 
le  Montafon,  le  Valais,  entre  autres  celle  de  Goppenstein,  le  29. 

Un  dernier  coup  d'œil  sur  la  carte  de  répartition  montre  quelques  faits 
intéressants  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  commentaire':  par  exemple, 
l'influence  de  l'exposition.  L'orientation  au  Sud  ou  au  Nord  ne  joue 
aucun  rôle  ;  les  avalanches  du  versant  Sud  sont  aussi  nombreuses  que  celles 
duversant  Nord,  puisque  la  quantité  de  neige  est  en  rapport  avec  la  direc- 
tion des  vents  dominants  et  les  circonstances  topographiques  qui  favorisent 
l'accumulation  de  la  neige.  Ce  qui  est  frappant  surtout,  c'est  la  présence, 
pans  des  régions  riches  en  avalanches,  de  cantons  oîi  elles  sont  clairsemées, 
par  exemple  entre  Zweisimmen  et  Saanen,  près  de  Wildhaus  (Saint-Gall), 
dans  les  Grisons  à  Obersaxen  et  sur  le  versant  gauche  du  Lungnez,  de 
l'Heinzenberg  et  du  Schamserberg,  parce  que  la  neige  tient  sur  les  pentes 
trop  douces.  Des  quatre  feuilles  qui  composent  la  carte,  la  plus  riche  est  la 
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feuille  IV  (SE),  striée  de  couloirs  au  point  que  tous  n'ont  pu  y  trouver 
place.  Ils  sont  serrés  surtout  dans  le  massif  du  Gothard,  schistes  cristallins 
aux  pentes  abruptes,  où  les  forêts  n'occupent  que  quelques  hectares.  Entre 
Wassen  et  Airolo,  sur  712  kmq.,  on  ne  compte  pas  moins  de  900  couloirs. 
Il  en  est  de  même  du  Val  Bedretto  contigu,  du  Haut  Valais,  de  Guttannen, 
et  en  général  des  régions  où  l'érosion  a  le  plus  profondément  creusé  les 
vallées,  Alpes  de  Claris  et  d'Uri,  et  Churfirston  sur  le  Walensee. 

De  tout  temps  on  s'est  préoccupé  de  mettre  villages  et  cultures  à  l'abri 
des  avalanches,  —  comme  Ch.  Biermann  le  montrait  récemment  pour  la 
vallée  de  Couches'  —  et  le  moyen  le  plus  efficace  a  toujours  été  le  maintien 
de  forêts  de  protection  ;  c'est  ainsi  que  furent  mises  à  ban,  par  lettres  spé- 
ciales {Bannbrief) ,  certaines  forêts.  Les  archives  de  Davos  possèdent  encore 
27  de  ces  lettres  de  ban,  qui  s'espacent  entre  1535  à  1777.  L'Inspectorat 
FÉDÉRAL  DES  FoRÈTS  cst  cu  posscssiou  dcs  copics  de  322  pièces  de  cet  ordre, 
dont  on  pourra  lire  des  extraits  dans  l'ouvrage  que  nous  analysons,  entre 
autres  un  document  de  1342. 

A  défaut  de  forêts  protectrices,  on  avait  déjà  recours  autrefois  à  des 
moyens  artificiels  de  préservation,  tels  que  des  murs  [Leit,  Abknkmauern) 
et  des  éperons  en  maçonnerie  {SpalteQyen),  pour  diviser  ou  pour  détourner 
l'avalanche.  Nombre  d'églises  et  de  chapelles  (Davo.s-Frauenkirch,  Disentis) 
et  même  de  chalets  sont  encore  pourvus  de  leur  éperon,  comme  les  piles 
de  certains  ponts,  et  cela  s'est  pratiqué  aussi  en  Savoie. 

Les  travaux  proprement  dits  sont  d'époque  relativement  récente,  bien 
que  l'on  fasse  mention  de  «  terrasses  »  (banquettes)  dès  la  première  moitié 
du  xviii*  siècle.  Autrefois,  on  se  bornait  à  dévier  l'avalanche  et  à  soustraire  à 
ses  atteintes  maisons  et  chalets;  aujourd'hui,  on  va  la  prendre  dans  le  haut, 
à  son  origine,  et  les  travaux  consistent  à  maintenir  la  neige  en  place,  à  l'em- 
pêcher de  se  détacher.  L'énumération  des  divers  types  de  travaux  em- 
ployés suivant  les  endroits  est  d'ordre  trop  technique  pour  que  nous  puis- 
sions les  décrire  ici  :  ce  sont  des  murs  en  pierres  sèches,  des  plantations  de 
pieux  et  des  palissades,  des  appuis  pour  supporter  la  neige  [Schneebriicken), 
des  digues,  des  fossés.  Des  figures  cotées,  des  descriptions  techniques  per- 
mettront à  l'ingénieur  de  se  rendre  compte  de  la  diversité  des  moyens  en 
usage  pour  empêcher  l'avalanche  de  se  former,  pour  l'arrêter  en  route  ou 
pour  la  détourner,  tandis  que,  en  regard,  un  tableau  non  moins  éloquent  des 
travaux  exécutés  par  chaque  canton  avec  l'appui  financier  de  la  Confédé- 
ration et  des  sommes  dépensées,  jusqu'à  la  fin  de  1909  (p.  63-81),  permettra 
de  se  rendre  compte  que  cette  lutte  est  coûteuse  :  2  048  000  fr.  au  total. 
Cette  somme  élevée,  sans  que  la  plupart  des  couloirs  aient  été  même  touchés, 
et  alors  qu'il  se  forme  chaque  année  plus  de  couloirs  nouveaux  que  l'on  n'en 
barre  d'anciens,  indique  qu'il  faudra  toujours  se  borner,  dans  ces  travaux, 
à  l'indispensable  protection  des  demeures  et  des  voies  de  communication. 
Nombre  de  villages  de  l'Engadine,  Pontresina,  Samaden,  ont  été  ainsi  mis  à 
l'abri  de  l'ensevelissement  par  des  lignes  de  fossés  et  de  murs,  qui  de  loin 
rayent  le  paysage  de  leurs  traits  discontinus  et  ressemblent  à  des  fortifica- 
tions. 

1.  Voir  :  XVIP  Bibtiogmphie  1001,  n'  372. 
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Mais  ce  sonl  surtout  les  voies  ferrées,  ligne  du  fiothard,  cheuiins  de 
fer  Rliéti(iues,quo,à  l'exemple  de  la  ligne  autrichienne  de  l'Arlberg,  mise  en 
défense  par  l'ingénieur  V.  I'ollak,  il  a  fallu  soustraire  d'urgence  aux  ava- 
lanches, lorsque  la  voie  traverse  un  couloir,  et  c'est  pour  les  préserver 
qu'ont  été  exécutés  ces  travaux  compliqués,  à  Muot,  par  exemple,  près  de 
Bergiin,  et  au-dessus  des  tunnels  en  hélice,  près  de  Naz,  sur  la  ligne  de 
l'Albula,  où  les  principales  coulées  ont  été  canalisées  dans  des  couloirs  et 
contenues  entre  de  puissantes  digues;  deux  planches  donnent  le  plan 
détaillé  à  1:  4 000  de  ces  ouvrages.  Ce  système  de  protection  des  voies  ferrées 
est  un  peu  différent  du  nôtre.  Sur  nos  lignes  de  montagne,  comme  celle  du 
Mont  Genis,  la  tradition  de  nos  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  est  de 
rechercher  la  sécurité  complète;  ils  n'ont  pas  essayé  d'éteindre  l'avalanche 
ou  de  la  canaliser;  ils  ont  préféré  mettre  la  voie  à  couvert  sous  des  tunnels 
factices  dits  «  galeries  »,  longs  parfois  de  1  km.,  comme  entre  Sainl- 
Michel  et  la  Praz,  que  l'on  ne  cesse  d'allonger  et  de  multiplier.  Déjà  les 
grandes  routes  du  premier  empire,  Simplon,  Mont  Cenis,  avaient  inauguré 
le  système  des  galeries.  Mais,  dans  l'ensemble  du  paysage  des  Alpes  Suisses, 
si  peu  nombreux  sont  les  points  ainsi  touchés  et  les  couloirs  corrigés  que 
ces  travaux  s'aperçoivent  ù  peine,  et  que  rien  ne  sera  changé  de  longtemps 
à  ce  grandiose  phénomène,  qui  est  à  la  fois  le  lléau  et  le  bienfait  de  la 
montagne  :  l'avalanche. 

Paul  Girardix. 
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Achèvement  du  tunnel  du  Lotschberg.  —  Le  tunnel  du  Lolschberg, 
dont  l'exécution  a  été  déjà  signalée  dans  cette  Chronique',  a  été  ouvert 
dans  la  nuit  du  30  au  31  mars  1911.  Les  travaux  avaient  été  commencés  le 
15  octobre  1906.  Ce  dernier  venu  des  tunnels  transalpins  a  14  535  m.  de 
longueur;  il  part  des  environs  de  Kandersteg,  au  Nord  (1200  m.),  pour 
aboutir,  au  Sud,  dans  le  Valais,  près  de  Goppenstein  (1219  m.).  Il  passe 
sous  le  Schafberg,  la  vallée  de  Gasteren,  le  col  et  la  vallée  de  Lotschen  ; 
l'altitude  maximum  de  la  ligne  est  à  1  245  m.  Des  projets  discutés  en  1906, 
c'est  le  plus  favorable  aux  intérêts  des  Bernois  qui  se  trouve  ainsi  exécuté  : 
ti\icé  à  une  altitude  plus  haute  que  d'autres  proposés,  mais  moins  long  et 
moins  coûteux  ;  surtout  tracé  faisant  passer  par  Berne  la  ligne  la  plus 
directe  de  l'Europe  septentrionale  vers  le  Simplon.  C'est,  en  effet,  mainte- 
nant par  la  ligne  du  Lotschberg,  de  Berne  et  de  Frutingen,  et,  à  partir  de 
Brigue,  par  la  ligne  du  Simplon,  que  le  trajet  est  le  plus  court  entre  l'Italie, 
d'une  part,  l'Est  et  le  Nord  de  la  France,  la  Belgique,  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre, de  l'autre-. 

L'émigration  russe  en  Sibérie.  —  Nous  avons  déjà  attiré  l'attention 
sur  l'importance  prise,  depuis  la  fin  de  la  guerre  russo-japonaise,  parl'émigi'a- 
tion  russe  en  Sibérie  ^  M''  D.  Aïtoff  vient,  dans  une  étude  courte  mais  précise, 
de  lixer  les  idées  sur  la  marche  de  ce  phénomène^.  La  grande  poussée  des 
paysans  russes  vers  l'Est  a  son  origine  dans  la  loi  du  15  avril  1896,  qui  per- 
mit le  libre  déplacement  des  populations.  De  janvier  1896  au  31  décembre 
1902,  903000  personnes  émigrèrent  en  Sibérie,  soit  en  moyenne  129000  par 
an.  Du  l*^""  janvier  1903  jusqu'au  31  décembre  1907,  le  mouvement  s'accéléra 
beaucoup,  malgré  l'interruption  due  à  la  guerre  :  733000  en  cinq  ans,  soit 
plus  de  146000  par  an.  Les  chiffres  avaient  atteint,  en  1906,  219000  et,  en 
1907,  572000.  D'autre  part,  on  a  compté,  en  1908,  715  000  partants  et,  dans 
les  six  premiers  mois  de  1910,  618000. 

Mais  il  semble  que,  en  1910,  ce  flot  d'hommes  ait  commencé  à  décroître  : 
la  Sibérie  n'est  pas  en  état  de  recevoir  une  pareille  marée  d'émigrants,  soit 
faute  de  terres  colonisables^,  soit  surtout  faute  de  communications  pour 
faire  cesser  l'isolement  des  régions  occupées.  Un  indice  certain  du  malaise 
qui  s'accentue  est  la  fréquence   des  retours  depuis  cinq  ans.  De  6000  en 

1.  Voir  :  Annales  de  Géographie,  XV,  1906,  p.  278-279;  XIX,  1910,  p.  86. 

2.  Gustave  Rrgelsperger  {BuIL  Soc.  Grog.  Comm.  Paris,  XXXIIl,  avril  1911,  p.  296-297). 

3.  Voir  :  Annales  de  Géoi/mphi^,  XVII,  1908,  p.  181-182. 

4.  D.  Aïtoff,  La  colonisation  msse  en  Asie  {L'Asie  Française,  II"  année,  mars  1911,  p.  129- 
131). 

5.  Voir  :  Jules  Legra.s,  Colons  russes  et  Kiryhises  en  Sibérie  [Annales  de  Géographie,  VI, 
1897,  p.  365-367). 
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190G,  le  nombre  des  colons  revonus  (Ircoiiragôs  en  lUissie  a  atteint  27  000 
en  1907,  45  000  en  1908,  82000  en  1909  et  111000  dans  la  première  moitié  de 
1910.  Une  véritable  congestion  se  produit  en  certaines  régions.  La  misère 
sévit  parfois  très  durement,  comme  dans  le  district  de  Khabarovsk  (Province 
Maritime),  où  sur  GOOO  familles  immigrées  en  1907,  2400  n'avaient  pas  de 
domicile  et  se  trouvaient  léduites  à  la  mendicité,  4200  n'avaient  pas  de 
bétail  et  5840  ne  possédaient  aucun  instrument  aratoire. 

C'est  surtout  en  Russie  centrale,  entre  la  Dvina,  le  Dnêpr,  l'Oka  et  la 
Volga,  que  sévit  l'émigration.  Il  est  à  noter  qu'elle  est  très  forte  dans  la 
région  de  la  Terre  noire  et  que  des  1600000  colons  qui  ont  quitté  la  Russie 
entre  1896  et  1907,  ce  sont  les  gouveinements  de  Poltava  (162000)  et  de 
Tchernigov  (146000)  qui  ont  fourni  les  plus  gros  cliifTres.  Le  plateau  à  l'Est 
du  Don  (Voronej,  Penza,  Tambov,  Samara),  très  exposé  aux  sécheresses, 
est  aussi  très  affecté  par  le  phénomène.  Les  émigrants  se  fixent  à  peu  près 
pour  moitié  dans  le  gouvernement  de  Tomsk;  les  provinces  de  l'Amour  et 
Maritime  ne  prélèvent  guère  que  le  dixième  du  chiffre  total. 

AMÉRIQUE 

Achat  des  îles  Galapagos  par  les  États-Unis.  —  Les  États-Unis 
viennent  d'acheter  les  îles  Galapagos  à  la  république  de  l'Ecuador  pour  la 
somme  de  175  millions  de  francs.  Cet  archipel  n'avait  jusqu'à  présent 
attiré  l'attention  que  du  monde  scientifique  à  cause  des  fameuses  tortues 
géantes  et  aussi  des  variations  notables  qu'y  présente  la  faune  d'une  île  à 
l'autre.  Mais  aujourd'hui,  l'échéance  de  plus  en  plus  prochaine  de  l'ouver- 
ture du  canal  de  Panama  leur  a  subitement  conféré  une  importance  poli- 
tique et  stratégique  extraordinaire.  Elles  sont  en  effet  appelées  à  jouer,  pour 
la  couverture  de  la  future  voie  interocéanique,  le  même  rôle  que  Cuba  et 
Porto-Rico  dans  la  mer  des  Antilles.  Leur  distance  à  l'égard  du  canal  est 
sensiblement  la  même,  environ  1  750  km.  Aussi  les  États-Unis  ont  jugé 
nécessaire  l'acquisition  de  l'archipel  en  vue  d'y  établir  une  station  navale^. 

Il  semble  qu'il  faille  rattacher  à  cet  événement  et  aux  préoccupations 
qu'il  a  suscitées  la  mission  que  nous  annonce  M""  de  Montessus  de  Balloke 
à  l'île  de  Pâques.  Le  distingué  sismologue  s'est  embarqué,  en  compagnie 
d'un  météorologiste  et  d'un  naturaliste  allemands  pour  établir,  dans  cette 
petite  île,  l'une  des  plus  isolées  du  Pacifique,  un  sismographe  devant  relier 
le  Chili  à  la  station  allemande  d'Apia  (Samoa).  Dans  sa  lettre,  M''  de  Mon- 
tessus déclare  qu'il  serait  bien  désirable  que  la  France  coupât  la  distance 
entre  l'île  de  Pâques  et  Samoa  par  une  station  à  Tahiti.  Il  se  pourrait  que 
cette  expédition  scientifique  eût  en  outre  un  but  politique  :  celui  d'affirmer 
la  possession  de  l'île  de  Pâques  par  le  Chili  en  présence  des  visées  des 
États-Unis  sur  les  points  stratégiques  du  Grand  Océan'-. 

Voyage  de  M""  "W.  Sievers  dans  les  Andes  du  Pérou  et  de 
l'Ecuador.  —  M''  W.  Sievers,  voulant  compléter  ses  études  de  1884-1886  et 
1892-1893,  a  effectué,  en  1909,  un  fructueux  voyage  dans  les  Andes  centrales 

1.  Geog.  Zeitschr.,  l?"  Jahrg.,  1911,  Drittes  Heft,  p.  169. 

2.  D'après  une  lettre  do  M''  de  Montessds,  directeur  du  Service  Sismologiquc  de  Santiago 
(Chili),  à  M''  Max  Leclerc. 
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du  Pérou  et  de  l'Ecuador.  Sauf  une  lacune  d'environ  1",  il  a  parcouru  la 
Coi-dillère   depuis   Cerro  de  Pasco  jusqu'au  Chimborazo,  soit  environ  la 
longueur  de  10°  de  latitude.  Sans  insister  sur  les  détails  de  son  itinéraire, 
reproduit  par  les  Pctermanns  Mitteilungen  ',  disons  seulement  que  M''  Sievers 
s'est  surtout  attaché  à  déterminer  l'extension  des  phénomènes  glaciaires, 
actuels  et  passi'-s,   dans  la  chaîne   des  Andes.   Il  apporte  également  une 
conception  nouvelle  de  la  division   des  chaînes.  Jusqu'à   présent,  l'usage 
était  de  distinguer  dans  le  Pérou  trois  Cordillères  :  une  occidentale,  une 
centrale  et  une  orientale.  Selon  M'"  Sieveks,  on  peut,  à  la  rigueur,  considé- 
rer la  chaîne  basse  située  entre  le  Huallaga  et  l'Ucayali  comme  constituant 
un  terme  montagneux  autonome,  et  différent  des  Sien\as  situées  à  l'Ouest 
du  Huallaga;  mais,  dit-il,  outre  qu'on  ne  sait  pas  grand'chose  à  son  sujet, 
elle  ne  saurait  être  comparée  à  la  puissante  chaîne  de  l'Ouest,  qui  se  déve- 
loppe du  Huallaga  jusqu'à  la  cote.  H  ajoute  que,  à  son  avis,  toute  la  chaîne 
en  question  constitue  une  grande  unité.  H  est  vrai  que  la  vallée  du  Maranon 
la   divise  apparemment  en  deux   parties   distinctes.  Mais  la  constitution 
géologique   à  l'Est   et   à  l'Ouest  du  Maranon   reste,    somme  toute,    iden- 
tique. De  plus,  le  haut  Maranon  ne  coule  nullement,  comme  la  Magdalena, 
dans  une  grande  vallée  longitudinale  séparant  deux  chaînes  de  textures 
différentes.  Sa  vallée  n'est  qu'une  étroite  et  profonde  entaille  d'érosion,  où 
le  fleuve  se  réduit  parfois  à  une  largeur  de  25  à  35  pas,  coulant,  d'ailleurs, 
entre  des  parois  hautes  de  1  500  à  i  600  m.  Sans  doute.  M""  Sievers  concède 
que,  sur  une  faible  longueur,  de  10°  à  8°40',  la  vallée  assez  large   du  Rio 
Santa  détermine   une   subdivision  secondaire  de   la  Cordillère  principale 
en  Cordillera  Hlanca  et  Cordillera  Negra,  mais  cette  subdivision  ne  se  pro- 
longe que  sur  150  km.  et  offre  un  caractère  accessoire.  En  réalité,  on  ne 
doit  admettre  dans  le  Pérou  central  et  septentrional  qu'une  seule  grande 
chaîne;  elle  se  distingue  par  sa  hauteur  et  par  son  puissant  revêtement  de 
névés  et  de  glaces  ;  elle  commence  à  peu  près  partout  à  une  distance  de  quatre 
jours  de  marche  de  la  côte,  c'est-à-dire  à  100  ou  120  km.  La  hauteur  de  la 
crête  se  tient  aux  abords  de  5  000  m.  et  plus;  à  la  latitude  de  Lima,  elle 
est  franchie  par  le  célèbre  chemin  de  fer  d'Oroya,  à  4  700  m.;  un  abais- 
sement plus  sensible  apparaît  par  8°40',  près  de   la  fonderie  de  cuivre  de 
Tarica,  à  la  passe  de  Condor-Huasi  (Maison  du  Condor);  encore  ce  col  est-il 
à  4  400  m. 

Autre  nouveauté  du  voyage  de  M'"  Sievers  :  il  nie  l'existence  d'un  des 
plus  célèbres  nœuds  montagneux  des  Andes,  admis  sans  discussion  depuis 
Raimondi,  le  Nudo  de  Pasco.  En  revanche,  il  affirme  l'importance  maîtresse 
d'un  rameau  de  la  Cordillère,  situé  au  Sud-Est  de  la  Cordillera  Blanca,  et 
qui  est  demeuré,  jusqu'à  présent,  à  la  fois  inaperçu  et  dépourvu  de  nom. 
Cette  chaîne,  composée  presque  exclusivement  de  quartzite,  revêtue  d'une 
épaisse  carapace  neigeuse,  est  évaluée  par  M''  Sievers  à  une  altitude  de 
5500  à  6000  m.;  les  cols  qui  la  franchissent,  môme  les  plus  praticables, 
sont  supérieurs  à  4  600  m.  De  grands  glaciers,  des  moraines  récentes  et 
anciennes,  des  roches  moutonnées,  des  vallées  en  U  comportant  quatre  à  cinq 

1.  WiLHKLM  Sievers,  Meine  Reise  in  Peru  und  Ekuador  1909  (Petermanns  Mitt.,  LVI-i,  1910, 
p.  24;  carto-itinérairo  à  1  :  7  500  000,  pi.  G).  —  Voir  aussi  :  H.  Haack,  Geographen-Kalender, 
Achter  Jalircjani/  1910,  (lotha,  1910,  p.  Uri;  carte-itinéraire  à  1  :  15  000  UOO,  pi.  13). 
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rpnuicments,  des  lacs,  lui  donnciil  un  carnclôi'e  alpin  trôs  pi'onom'i''.  M''  Sik- 
VERS  propose,  pour  cette  (Cordillère,  le  nom  de  Huayhuacli,  qu'elle  porte 
sur  une  partie  de  son  étendue.  Celte  Cordillère  de  Huayhuach  mérite  une 
attention  spéciale,  car  c'est  d'elle  que  descend  le  plus  puissant  fleuve  de 
la  terre,  l'Amazone.  Il  est  étrange  qu'avant  le  voyage  de  M""  Sievers  nul  n'ait 
tenté  de  débrouiller  avec  précision  la  véi-ilable  source  de  Maraùon.  On 
savait,  depuis  Uaimondi,  que  le  grand  fleuve  résultait  de  l'union  de  trois 
ruisseaux  se  succédant  ainsi  de  l'Ouest  à  l'Kst  :  le  Rio  de  Quero-paica,  le 
l{io  Nupe  et  le  Rio  de  Lauri-cocha.  11  était  admis  que  ce  dernier,  le  plus 
oriental,  était  le  principal,  et  l'on  faisait  donc  sortir  l'Amazone  du  lac  de 
[-auri  {cocha,  dans  la  langue  locale,  signifie  lac).  M''  Sieveus  a  tenu  à  préciser 
les  faits  :  il  a  constaté  que  le  Lauri-cocha  était  bien,  en  effet,  le  tributaire 
l>rincipal,  mais  que  le  lac  du  même  nom  se  trouvait  lui-même  alimenté  par 
une  rivière  descendant  de  la  Cordillère  de  Huayhuach,  et  traversant  une 
série  de  petits  lacs  alpins.  Ces  recherches  l'ont  amené  à  découvrir  que  les 
sources  du  Maranon  se  trouvent  au  pied  du  pic  neigeux  de  San  Lorenzo, 
près  de  la  mine  Raura.  Le  ruisseau  naissant  traverse  tour  à  tour,  sur  une 
longueur  d'à  peu  près  35  km.,  les  lagunes  du  Santa-Ana,  d'Anca-cocha,  de 
Tinki-coclia  et  de  Huascar-cocha.  Lorsque  le  Maraùon  sort  du  Lauri-cocha, 
c'est  un  torrent  de  couleur  verte  et  claire,  encombré  de  plantes  aquatiques, 
au  courant  rapide,  de  volume  déjà  abondant,  et  méritant  le  nom  de 
fleuve*. 

M""  SiEVERS  n'a  pas  encore  donné  de  détails  sur  ses  travaux  dans  les 
Andes  de  l'Ecuador,  entre  Payta,  Loja  et  Guyaquil. 

Le  développement  du  territoire  de  l'Acre  et  le  chemin  de  fer 
Madeira-Mamoré.  —  Nous  avons  signalé  le  traité  de  Pélropolis  (1903), 
qui  consacrait  la  cession  au  Brésil  du  territoire  bolivien  de  l'Acre,  compre- 
nant les  sources  du  Juruà,  du  Purûs  et  de  l'Aquiri  (Rio  Acre)  -.  Depuis  lors, 
comme  le  montre  M'"  Paul  Walle  dans  une  étude  très  précise ^  le  nouveau 
teri'itoire  a  pris  un  remarquable  essor. 

Peu  après  son  acquisition,  le  Brésil  organisa  l'Acre  en  territoire  fédéral, 
ne  voulant  pas  laisser  au  seul  État  d'Amazonas  le  profit  des  énormes  droits 
d'exportation  que  fournissent  les  envois  de  caoutchouc  de  ces  plaines  flu- 
viales encore  vierges  oîi  commence  seulement  à  sévir  l'exploitation  effrénée 
(les«seringueiros)).0n  ne  pouvait  songer  non  plus  à  conférer  à  la  région  de 
l'Acre  son  autonomie,  car  la  population  y  est  très  clairsemée  (73000  habitants 
au  plus  sur  191000  kmq.,  selon  M""  Walle)  et  surtout  elle  est  composée 
d'éléments  tout  à  fait  grossiers,  sans  cohésion,  provenant  du  Ceard,  du 
Parahyba  et  du  Rio  Grande  do  Norte. 

Le  nouveau  territoire  est  formé  de  trois  divisions  naturelles  correspon- 
dant à  autant  de  départements  administratifs  :  les  réseaux  du  haut  Acre, 
du  haut  Punis  et  du  haut  Juruà.  Toute  la  vie  se  concentre  au  bord  des 
fleuves  et  eux  seuls  constituent  des  chemins,  d'ailleurs  praticables  seule- 
ment lors  des  hautes  eaux,  qui  durent  de  janvier  à  mai.  Ainsi,  pendant  toute 

1.  WiLHELM    SiEVERS,  Die  Quellen  des  iJaratlon-Amaznnas  {Zeitschr.  Gex.  Erdk.  Berlin,  1910 
n«  8,  p.  511-524;  phot.,  Abb.  50;  carte  à  1  :  1000  000,  pi.  7). 

2.  Voir  :  Annalefi  de  Géographie,  XIII,  1904,  p.  380-381. 

3.  Paul  Walle,  Le  territoire  fédéral  de  l'Acre  et  la  lif/ne  du  MadHra'an  Mamoré  (Bull.  Soc. 
Géorj.  Comm.  Paris,  XXXIII,  févr.  1911,  p.  105-144,  18  tîg.  carte  [à  1  :  6  500  000  env.]  et  phot. 
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la  seconde  partie  de  l'année,  les  rapports  avec  le  monde  extérieur  sont 
presque  impossibles,  sinon  au  moyen  de  la  pirogue  indienne.  Les  centres 
commerciaux  de  l'Amazonie  sont  à  des  distances  incroyables  :  Porto  Acre 
est  éloigné  de  2300  km.  de  Manaos,  Senna  Madureira,  capitale  du  haut 
Punis,  le  centre  d'avenir  de  la  contrée,  se  trouve  à  9000  km.  de  Rio  de 
Janeiro,  et  il  faut  30  jours,  en  saison  favorable,  pour  effectuer  le  voyage. 
Sur  l'Acre,  les  relations  sont  assurées  en  hautes  eaux  par  480  embarcations 
dont  52  vapeurs  de  divers  tonnages.  Ces  communications  avec  Manaos 
sont  lentes,  mais  elles  existent;  il  n'en  est  pas  de  même  des  relations  entre 
les  divers  départements  administratifs.  La  forêt  vierge  infranchissable  et 
compacte  sépare  le  Juruâ  du  Purùs  et  celui-ci  de  l'Acre.  La  capitale  de 
chaque  réseau  fluvial  se  trouve  donc  isolée  de  sa  voisine  et  se  développe 
pour  soi.  C'est  un  des  principaux  problèmes  qui  s'imposent  pour  l'avenir 
de  ces  vastes  espaces  que  celui  de  la  création  de  routes  transversales  aux 
rivières.  Jusqu'à  présent,  quelques  courageux  pionniers  ont  seulement 
réussi  à  créer  entre  les  fleuves  d'étroits  sentiers  ou  «  picadas  »,  pratiqués  au 
sabre  d'abatis.  Une  picada  de  ce  genre  relie  Cruzeiro  do  Sul,  chef-lieu  du 
haut  Juruâ,  avec  Senna  Madureira,  capitale  du  Purùs,  sur  630  km.  Cette 
picada  est  aujourd'hui  peu  à  peu  élargie  et  transformée  en  route  où  cir- 
culent des  courriers.  Mais  de  telles  communications  sont  condamnées  à 
demeurer  précaires  à  cause  de  la  condition  très  déprimée  de  ces  bassins, 
qui  constituent  la  partie  la  plus  basse  et  la  plus  inondable  de  l'Amazonie  et 
où  les  routes  sont  fatalement  coupées  par  les  crues. 

Malgré  ces  déplorables  conditions  de  viabilité,  l'Acre  se  développe.  Des 
petites  villes  y  ont  surgi,  telles  que  Rio  Branco,  Porto  Acre  et  Xapury  sur 
l'Acre;  mais  le  Purùs  et  le  Juruâ  s'accroissent  plus  rapidement  encore  : 
Senna  Madureira  et  Cruzeiro  do  Sul  ont  chacune  plus  de  4000  hab.,  elles 
n'existaient  pas  en  1906.  Le  haut  Juruâ  surtout,  l'organisation  administra- 
tive la  plus  reculée  du  Brésil,  puisque  son  chef-lieu  est  à  près  de  2700  km. 
de  Manaos,  se  peuple  fort  vite,  à  cause  de  la  plus  grande  salubrité  de  ses 
terres  mieux  drainées  et  de  sa  richesse  en  caoutchouc;  on  n'y  compterait 
pas  moins  de  35  000  hab.,  c'est-à-dire  à  peu  près  la  moitié  du  territoire 
entier;  cette  population  réclame  un  régime  autonome,  car  elle  n'a  aucun 
rapport  avec  le  haut  Purùs  et  le  haut  Acre,  dont  la  séparent  la  forêt  et 
quatre  mois  de  navigation  fluviale.  Le  Juruâ  donne  à  lui  seul  la  moitié  du 
caoutchouc  récolté  dans  l'Acre. 

La  production  de  gomme  a  atteint  à  peu  près  14000  t.  en  1909-1910. 
Depuis  le  traité  de  1903,  le  gouvernement  a  prélevé  en  droits  d'exportation 
plus  de  67  millions  de  francs,  dans  ses  douaues  de  Para  et  de  Manaos. 
L'achat  du  territoire  ne  lui  avait  coûté  que  50  millions  de  francs  ! 

Le  chemin  de  fer  du  Madeira  au  Mamoré,  dont  le  traité  de  Pétropolis 
avait  expressément  stipulé  la  construction,  s'exécute  rapidement  d'autre 
part  et  est  destiné  à  apporter  dans  les  territoires  amazoniens  de  la  Bolivie 
et  du  Matto  Grosso  la  même  activité  que  l'on  voit  aujourd'hui  régner  dans 
l'Acre.  Entre  Porto  Velho,  au-dessus  de  San  Antonio,  et  Villa  Bella,  à  la  réu- 
nion du  Béni  et  du  Mamoré,  il  n'y  a  pas  moins  de  26  cataractes,  réparties  sur 
365  km.  de  longueur,  qu'il  est  nécessaire  de  tourner  par  la  voie  ferrée  en 
question.  Trois  compagnies  américaines  avaient  abordé,  depuis  1878,  cette 
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U\cho  presque  insurmontable,  clia(iu(!  fois  avec  une  déconiilure  complètiî. 
La  nouvelle  compagnie,  égalcîmeiil  américaine,  qui  s'est  constituée 
depuis  1903,  n'a  pu  mettre  sur  pied  celte  grandiose  entreprise  qu'en  suivant, 
au  point  de  vue  de  l'organisation  sanitaire,  l'exemple  de  l'entreprise  du 
canal  de  Panama  :  assainissement  de  la  ville  de  San  Antonio,  hôpitaux 
nombreux,  installations  de  Porto  Vellio,  tète  de  ligne,  pourvues  du  confort 
le  plus  soigneux,  délVicliements  de  grandes  étendues  de  forêt  le  long  de  la 
voie.  Un  premier  tronçon  du  chemin  de  fer  a  été  inauguré  en  mai  1910,  et 
à  la  (in  de  cette  môme  année  1910  M''  Walle  assure  que  175  km.  d<;vaient 
être  complètement  achevés.  On  pense  que  l'entreprise  entière  atteindra  son 
terme  dans  18  mois  et  peut-être  avant.  On  peut  considérer  que  son  terminus 
Porto  Velho,  près  de  San  Antonio,  représentera  un  véritable  port  maritime 
au  milieu  des  terres,  puisqu'on  peut  y  voir  accoster  des  vapeurs  de  plus  de 
6000  tonneaux. 

RÉGIONS    POLAIRES 

La  prochaine  campagne  antarctique.  —  L'expédition  anglaise  du 
capitaine  R.  F.  Scott,  sur  la  h  Terra  IVoia  »' avait  quitté  la  Nouvelle-Zélande 
le  29  novembre  dernier  dans  la  direction  de  la  Terre  de  Victoria,  qui  doit 
servir  de  point  de  départ,  en  même  temps  que  la  Terre  Edouard  VII,  à  sa 
grande  tentative  vers  le  pôle  Sud.  Le  gouvernement  fédéral  Australien  a 
accordé  à  M""  Scott  une  subvention  de  2  500  L.  st.  La  «  Terra  Nova  »  a  pro- 
cédé au  débarquement  de  l'expédition,  qui  hivernera  au  cap  Evans,  à 
14  milles  au  Nord  de  la  station  de  la  «  Discovery  »  et  à  8  milles  au  Sud  du 
cap  Royds.  A  son  retour,  la  «  Terra  Nova  »  longea  la  Barrière  de  glace,  qui 
apparut  modifiée  un  peu  depuis  la  première  expédition  du  capitaine  Scott^. 

D'autre  part,  une  entente  est  intervenue  entre  MM''^  Scott,  Bruce ^  et 
FiLCH.NER,  en  vue  de  déterminer  leur  champ  d'exploration  respectif  et 
d'écarter  toute  chance  de  froissement.  Nous  rappelons  que  l'on  se  propose 
surtout  de  préciser  les  rapports  entre  l'Antarctide  américaine  (Terre  de 
Gi'aham)  et  l'Antarctide  australienne  (Terre  de  Victoria)  et  de  reconnaître 
si  l'on  a  affaire  à  un  continent  unique,  ou  bien,  comme  le  croient  certaines 
autorités,  à  deux  masses  de  terres  distinctes  séparées  par  un  bras  de  mer 
s'étendant  de  la  mer  de  Ross  à  celle  de  Weddell. 

Ces  données  étant  posées,  l'expédition  allemande  qui  s'est  mise  en 
route  le  3  mai,  devait,  après  un  passage  à  Buenos  Aires,  gagner  la  Géorgie 
du  Sud,  le  groupe  des  Sandwich,  la  mer  de  Weddell  et  la  Terre  de  Coats,  où 
une  station  d'hivernage  est  prévue  qui  servira  de  base  d'opérations  pour 
l'excursion  en  traîneaux  vers  l'intérieur.  Mais,  pour  éviter  les  difficultés  avec 
l'expédition  Bruce,  il  a  été  entendu  que  le  groupe  allemand  bornerait  son 
champ  d'action  à  l'Ouest  de  20°  long.  W,  laissant  M''  Bruce  explorer  les  terri- 
toires situés  à  l'Est  de  ce  méridien. 

La  tentative  allemande  ne  doit  avoir  lieu  que  durant  l'été  austral  1912- 
1913;  elle  se  fera  de  la  mer  de  Weddell  vers  celle  de  Ross,  c'est-à-dire  en 

1.  Voir  :  Annales  de  Gi'-ographie,  XIX,  1910,  p.  383. 

■i.  Geog.  Journ.,  XXXVII,  Jan.,  1911,  p.  98-99;  May,  p.  568-5(j9. 

3.  Voir  :  Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  383. 
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sens  inverse  de  la  tentative  écossaise,  dont  le  point  de  départ  sera  la  mer 
de  Ross  et  le  but  la  mer  de  Weddell.  Les  deux  groupes  se  sont  promis  un 
appui  mutuel,  tout  en  gardant  leur  indépendance  d'allures. 

L'expédition  Filchner  est  montée  sur  le  «  Deiitschland  »,  ancien  balei- 
nier de  50  m.  de  long,  de  10  m.  de  large  et  de  527  tonneaux  de  jauge  brute  ; 
elle  comprend  25  hommes  d'équipage  et  9  savants.  Le  capitaine  est 
M""  Vahsfx,  qui  avait  déjà  participé  à  la  mission  du  «  Gaiiss  »;  on  s'est  en 
outre  procuré  les  services  d'un  pilote  norvégien  qui  a  25  ans  d'expérience 
de  la  navigation  dans  les  glaces*. 

A  ce  triple  effort  on  a  été  un  peu  surpris  d'apprendre  que  le  Norvégien 
R.  Amundsen  avait  joint  les  siens.  Après  une  croisière  pi^éliminaire  dans 
l'Atlantique,  il  a  fait  savoir  qu'il  modifiait  son  plan  primitif  et  prenait  rang 
parmi  les  champions  du  pôle  antarctique.  Son  navire,  le  «  Fram  »  a  été 
rencontré,  en  février,  par  la  «  Terra  Nova  »,  dans  la  Raie  de  Galles  (Terre 
Edouard  VII),  par  164»  long.  W  Gr.2. 

Maurice  Zimmermann, 

Chargé  de  cours  de  Géographie 
à  l'Université  de  Lyon. 


1.  Geog.  Zeitschr.,  16"  Jahrg.,  1910,  p.  590;  17"  Jalirg.,  1911,  Zweites  Heft,  p.  106-107:  — 
Zeitschr.  Ges.  Erdk.  Berlin,  1911,  N°  2,  p.  128-129;  N"  4,  p.  268-272  ;  —  Geog.  Journ.,  XXXVII. 
March,  1911,  p.  322-323. 

2.  Voir  :  Geog.  Journ,  XXXVII,  May,  1911,  p.  569. 
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LES  GENRES  DE  VIE 
DANS  LA  GÉOGRAPHIE  HUMALNE 

Second  article  * 


Comme  toute  cellule  a  son  noyau,  tout  genre  de  vie  a  son  lieu  de 
naissance.  Mais  il  faut,  pour  qu'il  s'enracine  et  se  fortifie,  un  espace 
favorable,  comme  il  en  faut  à  la  plante  pour  répandre  et  faire  fructi- 
fier ses  graines.  C'est  par  là  que  le  développement  d'un  genre  de  vie 
est  une  question  essentiellement  géographique,  et  qu'on  ne  peut 
bien  comprendre  qu'en  remontant  à  ces  origines  les  différences  très 
importantes  qu'il  introduit  entre  les  contrées  et  les  hommes. 

Évolution  des  genres  de  vie.  —  Nous  pouvons  laisser  de  côté,  dans 
cette  esquisse  sommaire,  la  chasse  et  la  pêche.  Ces  genres  de  vie  ont 
aussi  leur  évolution  :  le  principe  commercial,  en  s'y  introduisant,  a 
transformé  leurs  procédés  et  jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  et 
la  vie  de  ceux  qui  s'y  livrent.  La  chasse  aux  fourrures,  les  grandes 
pêcheries  ne  ressemblent  guère  aux  expéditions  de  chasse  des  Indiens 
dans  les  Prairies  d'Amérique  ni  à  la  vie  des  tribus  ichthyophages  que 
signalent  dédaigneusement  les  géographes  anciens.  Mais  ces  genres  de 

1.  Voir  :  Annales  de  Ge'offraphle,  XX,  15  mai  1911,  p.  193-212. 
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vie  tendent  à  se  cantonner  et  à  se  restreindre.  Au  contraire,  l'agri- 
culture et  l'élevage  n'ont  pas  cessé  d'étendre  leurs  domaines,  de 
donner  lieu  à  des  variétés  et  à  des  sous-genres,  dont  les  ramifications 
diverses  pénètrent  jusqu'aux  parties  les  plus  inhospitalières  des 
continents.  Depuis  les  stades  primitifs,  où  la  différence  ne  se  tradui- 
sait que  par  un  partage  d'attributions  entre  l'homme  chasseur  et  la 
femme  adonnée  à  quelques  cultures  autour  des  cases,  les  progrès  de 
ces  deux  genres  de  vie  ont  été  si  grands  ([u'ils  ont  à  peu  près  réussi  à 
concentrer  par  la  division  du  travail  toutes  les  forces  de  la  collecti- 
vité, à  fournir  un  emploi  à  tous  les  moments  de  l'année.  Ils  réalisent 
ainsi  pleinement  ce  que  Ratzel  appelle  très  bien  <(  des  formes  de  vie 
dans  lesquelles  toute  activité  et  tout  effort  reçoivent  une  direction 
particulière  »  '. 

Choix  des  plantes  de  cultures.  —  Les  progrès  de  l'agriculture  sont 
attachés  à  la  propagation  de  certaines  plantes,  céréales  surtout,  que 
l'homme,  suivant  les  régions,  a  particulièrement  adoptées.  Ce  choix 
n'a  pas  eu  lieu  sans  tâtonnements.  L'usage,  qui  persiste  encore  dans 
certaines  parties  arriérées  de  la  péninsule  des  Balkans,  de  semer 
ensemble  dans  le  même  champ  des  graines  de  céréales  diverses  est 
un  anachronisme  qui  rappelle  ces  périodes  de  début.  Certaines 
plantes  en  ont  supplanté  d'autres  dans  la  faveur  des  hommes.  De 
même  qu'aujourd'hui  l'avoine  se  substitue  au  seigle  chez  les  habitants 
du|  Nord-Ouest  de  l'Europe,  l'orge  a  précédé  le  blé  comme  culture 
prépondérante  chez  les  peuples  de  la  Méditerranée.  Le  nom  sanscrit 
de  Java,  tel  que  l'explique  Ptolémée,  signifie  «  île  de  l'orge  »  -  (ou  du 
mil?)  et  montre  que  d'autres  céréales  y  dominaient  avant  l'introduc- 
tion du  riz  par  les  Hindous.  Ce  fut  un  mémorable  progrès  que  le 
choix,  par  élimination,  de  plantes  sur  lesquelles  l'homme  dût  concen- 
trer ses  soins,  dont  ^il  dût  minutieusement  observer  les  phases 
d'existence  pour  en  seconder  l'évolution.  La  sagesse  chinoise  a 
consacré  la  formule  de  ce  progrès  dans  l'énumération  des  cinq 
graines  à  semences,  riz,  froment,  sorgho,  mil,  soja\  qui  figurent 
dans  la  fameuse  cérémonie  annuelle  comme  symbole  de  civilisation. 

il  s'agissait  de  substituer  à  l'aire  primitivement  restreinte  où 
avaient  eu  lieu  les  premiers  essais  de  culture  une  aire  beaucoup  plus 
étendue,  susceptible  d'être  victorieusement  protégée  contre  la 
concurrence  des  plantes  rivales  et  d'atteindre  à  la  longue  les  limites 
où  d  autres  conditions  de  climat  changent  à  fond  la  composition  du 
monde  végétal.  Réduits  à  leurs  seules  forces,  ni  le  blé,  ni  le  riz,  ni  le 

1.  F.  Ratzel,  PolUhche  (ieoçjraph'ie,  p.  65. 

2.  'Ia6aS(ou  [Java-diva],  o  rit\\>.o.vni  xptÔTiç  v/)iîoç  (Ptolémée,  VII,  29). 

3.  A'  DE  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  i'  édition,  Paris,  1896,  p.  25)5 
(d'après  BHETscn?iEiDEn). 
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maïs,  an  forain  si  lourd,  u'aiiraietit  réussi  à  conquérir  l'espace  énorme 
doiil  ils  ont  pris  [)()ssossion  '.  Mais,  d'aiilro  part,  l'action  nécessaire- 
ment hésilatitc,  locale  el  non  systématiciue  des  premières  sociétés 
humaines  n'aurait  pas  été  couronnée  de  succès,  si  elle  n'avait  trouvé 
dans  le  sol  et  dans  la  physiologie  de  la  plante  des  éléments  de  réus- 
site. Il  y  eut  donc  collahoration  intime  de  la  nature  et  de  l'homme. 

Propagation  des  principales  céréales.  — On  rabaisse  troj)  l'inlluence 
du  sol  sur  les  aires  végétales,  quand  on  la  considère  comme  surtout 
locale,  toi)ographi([ue  plus  ([ue  g('ographi(iue  :  ce  n'est  pas  le  cas,  si 
le  sol  se  montre  unii'orme  sur  des  étendues  considérables.  La  facilité 
de  dissémination  des  espèces  végétales  dans  un  milieu  homogène  est 
un  des  faits  cpie  la  géographie  botanique  met  le  mieux  en  lumière; 
l'ubiquité  d'un  très  grand  nombre  de  plantes  aquatiques  en  est  une 
preuve.  Les  plantes  terrestres  les  plus  capables  d'expansion  sont  aussi 
celles  qui,  trouvant  devant  elles  en  continuité  des  terrains  relative- 
ment homogènes,  ont  pu  s'y  accommoder  sans  effort,  sans  subir  la 
nécessité  de  s'adapter  successivement  à  des  conditions  trop  spécia- 
lisées de  relief  et  de  sol. 

On  peut  citer  nombre  de  régions  qui  présentent  d'un  seul  tenant 
de  grandes  étendues  de  sols  semblables.  Si  nous  possédions  en  plus 
grand  nombre  des  cartes  comme  celle  de  Dokoutchaev  et  ses  colla- 
borateurs pour  la  Russie  d'Europe,  nous  serions  sans  doute  frappés 
du  rôle  (pie  la  répartition  zonale  de  certaines  natures  de  sols  a  joué 
dans  la  propagation  des  espèces  utiles.  L'extension  du  Tchornoziom  à 
travers  la  Russie  et  la  Sibérie  méridionale  en  est  le  type  classique. 
L'entassement  des  produits  de  décomposition  mécanique  et  chimitiue 
au  pied  des  chaînes  de  plissements  récents  fournit  aussi  des  sols  ana- 
logues entre  eux,  qui  se  succèdent  en  longues  zones  le  long  de  l'Iran 
et  plus  loin  encore.  Les  ramifications  des  Andes  enserrent,  de  la 
Colombie  au  Pérou,  sur  près  de  3  00(1  km.  de  long,  une  série  de  pla- 
teaux formés  de  débris  meubles,  sables,  graviers  et  limons.  H  semble, 
au  contraire,  que  cette  continuité  soutenue  soit  un  fait  rare  dans 
l'Afrique  tropicale.  Les  aires  agricoles  y  sont  morcelées  par  l'inter- 
position de  roches  de  grès  ou  de  granité  et  par  la  stérilité  congénitale 
à  ces  pénéplaines  usées.  L'expansion  agricole  étant  arrêtée  par  un 
obstacle,  la  population  va  reprendre  son  travail  à  distance  :  telle  est 
l'observation  (pii  revient  fréquemment  chez  les  explorateurs,  et  qui 
semble  bien  trahir  un  défaut  inhérent  à  ces  terres  africaines. 

Un  proverbe  turc,  rapporté  par  Mouchketov  -,  dit  :  «  Partout  où  il 
y  a  loess  et  eau,  il  y  a  le  Sarte  ».  Il  exprime  bien  la  persistance  re- 

1.  Voir  :  Allas  Vidal- Lablache,  carte  6.j,  Principales  cullures  d'alimentulion. 
•2.  I.  V.  MoL'CHKETOv,  Tourkestun,  I,  S' Peterbourg,  18SG,  p.  24. 
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marquable,  en  dépit  de  tant  de  vicissitudes,  des  vieilles  traditions  de 
culture  iranienne,  le  long  de  ces  bandes  montagneuses  oi^i  l'on  ne 
connaît  d'autre  distinction  de  sol  que  celle  de  sol  irrigué  [lalmi),. 
ou  seulement  fertilisé  par  les  pluies  [hogara).  La  plaine  indo-gangé- 
tique,  avec  ses  doab,  ou  péninsules  fluviales,  partagées  entre  des  allu- 
vions  anciennes   [bangar)  et  récentes  [khadar),  est  un   magnifique 
exemple  de  continuité  dans  la  grandeur.  Cette  continuité,  sensible 
dans  la  nomenclature  rurale,  dans  les  proverbes,  les  divisions  saison- 
nales,  l'organisation  des  villages,  se  maintient,  plus  ou  moins  altérée,, 
vers  l'Est, jusqu'aux  confins  du  Bengale.  Tout  change  alors,  aussi  bien 
les  types  ethniques  que  les  types  sociaux,  lorsque  le  domaine  où  l'on-, 
pratique  encore  dos  récoltes  de  blé  et  légumineuses  ',  fait  place  à. 
celui  où  le  riz  domine  en  maître-. 

Cette  plante  aquatique  a  trouvé  dans  l'étendue  des  énormes  deltas, 
de  l'Asie  des  moussons  une  condition  propice  pour  devenir  une  des- 
grandes plantes  de  culture.  Mais  au  Nord  de  la  Chine,  d'où  le  riz  est 
exclu  par  le  climat,  d'autres  éléments  du   sol  ont  agi  aussi  par  la-' 
puissance  de   l'étendue.  Le   moment  où  les  masses  de  particules 
amoncelées  par  les  vents  commencent,  sous  l'action  plus  fréquente 
des  pluies,  à  perdre  leur  salure,  à  se  répartir  grain  à  grain  suivant 
les  lois  de  l'écoulement  fluvial,  correspond  à  l'une  des  plus  grandes- 
régions  de  continuité  agricole  qui  existent.  Les  nappes  uniformes  de 
loess  qui  couvrent  les  plateaux  du  Chen-si  se  distribuent  en  bordure 
le  long  des  vallées  et  fournissent  au  fleuve  Jaune  les  matériaux  de 
son  immense  talus  d'alluvion. 

Rien  de  comparable  dans  notre  Europe  de  l'Ouest  à  ces  vastes  for- 
mations. Cependant,  là  comme  dans  l'Amérique  du  Nord,  la  bordure- 
des  anciennes  extensions  glaciaires  se  signale  par  des  zones  plus  ou 
moins  continues  de  terrains  de  transport.  Ces  terrains  ont  donné  lieu 
de  bonne  heure,  en  Europe,  à  une  agriculture  née  sur  place,  dont  les- 
procédés  et  l'outillage  (marnage,  charrue  à  roues)  frappèrent  par 
leur  originalité  les  agronomes  romains^  —  En  Amérique,  ce  sont  les 
Prairie-Siates   (Ohio,   Indiana,    Illinois,    lowa)  qui,    lorsqu'ils   sont 
entrés  en   culture,   vers  i860,  ont  inauguré,  par  nécessité,  sur  ce 
territoire  presque  égal  à  l'ensemble  de  la  France,  l'emploi  en  grand. 
des  machines.  Là  s'est  constitué,  par  le  machinisme,  par  l'emploi 
d'instruments  plus  légers  qu'en  Europe,  un  nouveau  type  agricole, 
transporté  depuis  dans  le  Canada  et  dans  l'Ouest,  et  en  train  peut-être, 
autant  du  moins  que  les  sols  s'y  prêtent,  de  faire  le  tour  du  monde. 
La  plante  nourricière  des  vieilles  civilisations  d'Amérique,  le  mais,  a 

1.  Raùi  (blé,  etc.),  récolte  d'fiiver.  —  Khavif  (riz,  dourra,  etc.),  récolte  d'été. 

2.  P.   Vidal  de  la  Blache,  Le  peuple  de  l'Inde    d'après  la  série  des  recense- 
ments [Annales  de  Géogruphie,  XV,  1906,  p.  363  et  suiv.). 

3.  Varrox,  De  re  ruslica  I,  7.  —  Pline  l'Ancien,  XVII,  4,  1;  XVIII,  72,  1. 
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trouvé  là  un  champ  d'expansion,  on,  (anl  par  elle-inArnc  que  i)ar  ses 
produits  accessoires,  elle  siihvieni  à  lui  commerce  mondial. 

Plasticité  des  espèces  cultivées.  —  Les  espèces  végétales  ((ui  ont 
eu  celle  lorlune  ne  se  dislinguaienl  pas  seulement  par  des  qualités 
nutritives,  mais  aussi  par  lenr  plasticité,  par  une  aptitude  à  se  difl'é- 
rencier,  contraclce  peut-être  à  la  laveur  de  l'étendue  même  dont  elles 
avaient  déjà  {)ris  possession.  Ces  grandes  céréales,  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd'hui,  sont  des  espèces  pour  la  plupart  formé-es 
par  sélection,  de  création  en  partie  humaine.  Par  empirisme  on 
autrement,  l'homme  a  su  mettre  à  i)roIit  la  précieuse  faculté  qu'elles 
tenaient  en  réserve  d'engendrer  spontanément  des  variétés  nouvelles. 
Le  blé  a  pu  ainsi,  avec  une  remarquable  souplesse  d'adaptation, 
s'accommoder  au  climat  de  la  Flandre  comme  à  celui  de  l'Iran,  et 
remplacer  par  des  épis  plus  tendres  les  épis  barbus,  au  grain  plus 
riche  en  gluten,  des  contrées  sèches.  Les  agronomes  américains 
comptent  jusqu'à  près  de  !20()  variantes  de  ma'is,  et  l'on  sait  que, 
chez  nous,  le  laboratoire  est  parvenu  récemment  à  en  accroître  le 
nombre.  Le  riz  ne  donne  pas  lieu  aune  moindre  multitude  de  variétés, 
grâce  auxquelles  il  a  pu  s'accommoder,  non  seulement  à  diverses 
époques  de  l'année,  mais  à  des  régions  de  relief  accidenté  et  même 
montagneux.  Ce  même  caractère  de  plasticité  naturelle  et  de  variétés 
acquises  se  retrouve  chez  la  plupart  des  plantes  sur  lesquelles  s'est 
portée,  de  temps  immémorial,  l'attention  de  l'homme  :  la  vigne,  le 
pommier,  le  poirier,  et  jusqu'au  kolatier  du  Soudan  africain  en  sont 
■des  exemples.  Il  est  une  des  marques  les  plus  caractéristiques  de 
l'empreinte  humaine  sur  le  règne  végétal. 

Celte  association  de  travail  et  d'intelligence  humaine  avec  la  vie 
•de  certaines  plantes  choisies;  l'observation  de  leurs  fonctions  physio- 
logiques et  des  différents  optima  qui,  successivement,  leur  convien- 
nent; l'attention  et  souvent  lanxiété  devant  les  intempéries  dont  elles 
dépendent,  de  tout  cela  s'est  formée  une  àme  rurale,  qu'on  retrouve 
avec  de  singulières  analogies  et  quelques  traits  communs  chez  le 
paysan  cambodgien',  chinois,  hindou,  européen.  L'antiquité  atta- 
chait une  idée  d'invention  et  de  sagesse  surhumaines  à  l'origine  de  ces 
principales  cultures;  ce  n'est  pas  sans  raison.  Une  grande  part  d'in- 
telligence s'est  incorporée  ainsi  à  la  nature.  Tout  un  ensemble  de 
rites,  de  croyances,  de  dictons,  se  rattache  à  ces  occupations  agri- 
coles, i^our  bien  des  hommes,  encore,  cette  série  de  soins  remplit 
l'existence,  compose  le  programme  des  occupations  de  l'année.  Tra- 
ditions et  usages  résistent  au  temps.  On  peut  voir  encore  aujourd'hui 


1.  Voir  :  Ahiikmaho  Leclèke,  La  culliire  dit  riz  au  Cambodge  [Revue  ScienUl'ique, 
A'  sér.,  XIII,  190(1.  p.  ll-l"i,  1011-114). 
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dans  les  pueblos  ou  villages  indigènes  du  Nouveau-Mexique,  quand  la 
pluie  se  fait  attendre,  des  danses  religieuses  où,  d"un  geste  rythmique, 
hommes  et  femmes  manient  des  épis  de  mais;  cela  rappelle  les  scènes 
que  retracent,  dans  leurs  enluminures,  certaines  cartes  du  xvi*'  siècle. 

II 

Moyens  de  nourriture.  —  Combinaison  est  l'autre  terme  par  lequel 
s'exprime  l'intervention  humaine  dans  le  monde  vivant,  particulière- 
ment dans  celui  des  plantes.  L'ensemble  de  substances  azotées  et 
carbo-hydratées  qu'exige  notre  nourriture  ne  peut  être  obtenu  que 
par  une  certaine  variété  de  mets.  Différentes  combinaisons  ont  été 
réalisées  pour  subvenir  à  ce  besoin;  il  faut  en  dire  un  mot,  car  elles 
sont  le  fondement  même  des  genres  de  vie.  Il  n'est  pas,  en  efîet,  de 
différences  que  les  hommes  soient  le  plus  disposés  à  saisir  entre  eux, 
pour  en  faire  un  objet  de  curiosité,  de  raillerie  ou  de  médisances, 
que  celle  des  moyens  de  nourriture.  Pour  les  anciens  Grecs,  l'usage 
de  la  farine  de  froment,  du  vin  et  de  l'huile  était  un  critérium  de 
haute  civilisation.  De  même  que  les  botanistes  distinguent  une  plante 
principale  comme  servant  de  type  à  une  association  végétale,  on  peut 
regarder  le  blé  comme  le  type  de  l'association  de  plantes  nourricières 
que  l'homme  a  formées  dans  la  région  méditerranéenne.  La  vigne, 
l'olivier,  le  figuier,  etc.,  n'ont  ni  la  même  orieine,  ni  la  même  consti- 
tution physique  ;  mais  ils  se  tiennent  entre  eux  et  avec  le  froment  par 
des  affinités  physiologiques  :  la  capacité  de  puiser  profondément 
l'humidité  dans  le  sol  et  celle  d'élaborer,  à  la  faveur  d'étés  secs,  le 
gluten  dans  la  graine,  le  sucre  ou  les  substances  aromatiques  dans  le 
fruit. 

Si  le  maïs,  indian  corn,  n'avait  eu  que  l'avantage  de  sa  croissance 
et  de  sa  maturité  rapides  et  d'une  grande  commodité  alimentaire  ',  il 
aurait  pu,  sans  doute,  comme  il  l'a  fait,  faciliter  la  colonisation  de 
l'Amérique  ;  mais  il  n'aurait  pas  pris  l'importance  qu'il  a  acquise  dans 
l'économie  rurale  et  même  la  vie  sociale.  Il  doit  à  sa  richesse  en  glu- 
cose, amidon  et  subtances  carbo-hydratées  une  puissance  d'engrais- 
sement, utilisée,  en  Europe  comme  en  Amérique,  pour  l'élève  de  la 
volaille  et  des  porcs,  et,  en  général,  du  bétail.  «  Corn,cow,  hog  »^,  ces 
trois  mots,  qui  vont  bien  ensemble,  sont  la  devise  d'un  des  États  de 
u  Corn  surplus  »,  l'Iowa.  En  outre,  l'écartement  des  liges  avec  larges 
fedilles  donne  lieu,  en  Europe,  à  l'intercalation  d'autres  plantes, 
amies,  comme  lui,  d'étés  lumineux  et  mouillés  :  courges,  haricots, 
tomates,  tournesols,  suivant  les  régions.  Et  la  petite  propriété  trouve, 

1.  L'épi,  vert  ou  mûr,  se  mange  grillé  {/iominy);  on  connaît  la  bouillie  de  maïs- 
(polenta,  mamaliqu). 

2.  «  Maïs,  vache,  porc  ». 
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en  certains  pays,  comme  la  Valacliic  cl  la  IJtilj^arie,  un  précii'ux  adju- 
vant dans  ces  cultures  subsidiaires. 

Certaines  do  ces  combinaisons  do  moyens  de  nourriture  ne 
HMnontent  pas  très  haut,  puisque  le  maïs  nous  est  venu  d'Amérique  : 
la  plus  récente,  prescjne  contemporaine,  est  celle  qui  résulte  de 
l'extension  des  cultures  de  pomme  do  terre  et  d'avoine,  combinées 
avec  la  production  du  laitage.  Le  climat  océanique  du  Nord  de 
l'Europe  est  singulièrement  favorable  à  l'herbe,  ainsi  qu'à  l'avoine, 
céréale  par  excellence  des  Marschen  et  des  polders^,  qui  peut  accom- 
plir en  quatre  ou  cin(j  mois,  entre  les  périodes  de  gelées,  son  cycle 
de  végétation.  Mais  c'est  l'appoint  de  cette  Solanée  robuste,  cadeau 
des  plateaux  américains,  s'accommodant  des  climats  les  plus  divers, 
qui  a  permis  de  constituer  un  type  d'économie  rurale  capable  de 
subvenir  aux  besoins  de  nos  agglomérations  industrielles  ou  urbaines. 
Le  peuplement  intensif  du  Nord  de  l'Europe,  demain  du  Canada,  de  la 
Sibérie  occidentale,  après-demain  du  Chili  méridional,  est  lié  à  ce 
phénomène.  Si  le  blé  et  le  maïs  font  de  nouvelles  conquêtes,  elles 
sont  loin  d'égaler  celles  que  la  laiterie  et  ses  dérivés,  concurremment 
avec  l'avoine,  accomplissent  chaque  année  dans  les  régions  vouées 
précédemment  à  l'orge  et  au  seigle. 

Il  conviendrait  d'ajouter  àces  exemples  de  combinaisons  formées 
sur  place  celles  que,  depuis  longtemps,  le  commerce  a  réalisées 
entre  produits  distants,  mais  associés  dans  un  même  régime  de  vie.. 
Ce  sont  surtout  les  excitants  qui  donnent  lieu  à  ces  combinaisons. 
Loin  d'être  accessoires,  on  peut  affirmer  qu'elles  font  prime  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Qui  dira  assez  le  rôle  que  jouent,  pour  la 
création  de  besoins  communs  et  la  fixation  de  genres  de  vie,  le  thé 
chez  les  races  jaunes,  le  café  en  Europe,  la  noix  de  kola  au  Soudan, 
etc.?  Le  fin  parfum  dû  au  renouvellement  répété  des  bourgeons  et 
des  feuilles  de  l'arbre  à  thé  relève,  en  définitive,  comme  le  riz  avec 
lequel  il  est  associé,  du  climat  des  moussons.  Mais  le  thé  voyage  au 
loin;  il  circule  sur  les  routes  terrestres  de  l'Asie,  et  le  Chinois  du 
Nord  le  fait  venir  des  provinces  du  Sud  qui  en  ont  le  privilège,  comme 
les  Musulmans  du  Soudan  vont  chercher  leurs  noix  de  kola  sur  la 
lisière  de  la  zone  silvatique.  Lorsque,  vers  une  date  un  peu  posté- 
rieure au  ix^  siècle,  le  thé  commença  à  pénétrer  au  Japon,  son 
introduction  dans  les  usages  de  la  bonne  société  se  manifesta  par 
l'invention  d'un  matériel  spécial,  l'avènement  de  rites  nouveaux,  de 
formules,  de  tout  un  cérémonial  protocolaire.  Ce  fut  un  raffinement 
social,  un  de  ces  superflus  qui  sont,  comme  dit  Thucydide,  l'essence 
même  de  la  civilisation. 


1.   Th.    h.    Exgelbrecht.  Die   Landbauzonen   der    aussertropisc/ien   Lànder,    I, 
Berlin,  1889,  p.  27;  III,  1899,  carte  1. 
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-  Sites  d'ébablissement.  —  Ainsi  les  habitudes  rurales,  les  exigences 
de  main-d'œuvre,  les  récoltes  accessoires  se  sont  groupées  autour  de 
certaines  cultures  qui  donnent  le  ton,  qui  fixent,  pour  ainsi  dire,  la 
foifmule  des  genres  de  vie.  L'habitat  est  une  des  expressions  visibles 
de  ces  combinaisons.  Parmi  les  causes  qui  influent  sur  le  choix  des 
sites,  les  modes  et  les  dispositions  de  groupements,  une  des  plus 
évidentes  est  le  souci  de  réunir  à  la  portée  le  plus  de  ressources  pos- 
sible, de  combiner  dans  une  coordination  commode  les  diverses 
possibilités  de  l'emplacement.  Dans  les  contrées  du  Sud-Est  de  l'Asie, 
où  le  riz  et  le  poisson  composent  le  régime  ordinaire,  la  maison  posée 
sur  pilotis  aux  bords  du  fleuve  s'y  continue  par  le  radeau  ou  la 
jonque.  Dans  nos  contrées  d'Europe,  ce  sont  les  niveaux  de  sources, 
les  contacts  de  sols  qui  tracent  les  lignes  de  villages.  En  bien  des  cas, 
les  routes  n'y  sont  pour  rien;  le  village  a  précédé  la  route.  Le  contact 
du  Lias  et  de  l'Oolithe  sur  les  côtes  lorraines  et  bourguignonnes,  du 
Calcaire  coquillier  et  des  Grès  sur  le  bord  du  plateau  lorrain,  du 
Gault  et  de  la  Craie  dans  le  Bray,  des  argiles  et  des  basaltes  en 
Auvergne  :  tels  sont,  entre  autres  exemples,  les  sites  naturellement 
désignés  pour  joindre  k  la  culture  des  champs  l'appoint  de  vergers, 
prairies,  bois  ou  pâturages.  Les  fermes  s'échelonnent  d'après  les 
mêmes  lois  que  les  villages  :  on  les  voit,  dans  la  Bresse,  se  succéder 
très  régulièrement  sur  les  croupes  des  mamelons  où  sont  les  champs, 
tandis  que  dans  le  bas  s'étalent  les  prés. 

Un  des  signes  durables  de  la  présence  de  l'homme,  c'est  la  con- 
centration artilicielle  de  formes  végétales  et  culturales  :  une  ceinture 
de  jardins  signale  le  village  picard;  un  enclos  de  hêtres  enserre  la 
ferme  normande;  le  «  courtil  »  dans  l'Ouest,  1'  «  ouche  »  dans  le 
Morvan,  le  «  pré  de  derrière  la  ferme  »  en  Auvergne,  trahissent  le 
voisinage  de  l'habitat.  Dans  les  villages  du  Centre  de  l'Afrique  que 
décrit  A.  Chevalier',  une  grande  variété  de  végétaux  bizarrement 
assemblés,  courges,  piments,  pieds  de  cotonnier,  tiges  de  maïs,  lage- 
naria,  etc.,  se  presse  aux  abords  immédiats  des  cases,  tandis  que  dans 
un  rayon  plus  étendu  se  dispersent  les  cultures  plus  générales  et  plus 
anciennes,  mil,  sorgho  ou  éleusine. 

Formes  d'habitat.  —  Les  constructions  elles-mêmes,  par  leurs 
dimensions,  leur  dispositif,  s'adaptent  à  ces  diversités.  Ici  la  grange 
domine  et  tient  la  place  principale  dans  l'enceinte  quadrangulaire  où 
s'agite  le  peuple  de  la  ferme.  Là,  les  bâtiments  sont  groupés,  mais 
séparés.  Ailleurs,  l'habitation,  en  un  seul  corps,  étale  en  façade  des 
loges  ouvertes  où  pendent  en  grappes  des  piments  et  des  épis  de 
mais.  Autour  des  étroits  villages  kabyles,  on  voit  souvent  de  petites 

1.  Auguste  Chevalieh,  L'Afrique  Centrale  Française,  Paris,  1907,  p.  219,.  260. 
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granges  cylin(lri(iuos  à  loils  coni(|ucs.  PiiTlois,  dans  les  colcaux  de 
■calcaires  (nii  burdcnl  nos  rivières  de  France,  les  celliers  ou  les 
granges  sont  taillés  dans  le  roc.  Car  les  anci(!nnes  formes  d'iiabilat 
se  conserveni  ûc.  préférence  dans  les  parties  qui  en  sont  devenues 
aujourd'hui  des  (léi)en(lances  accessoires.  Les  huttes  rondes,  les 
grottes,  les  pyramides  circulaires  semblables  au.x  Irulli  de  la  Pouille' 
se  perpétuent  dans  ces  usages  subalternes.  Cette  survivance  de  formes 
rudimentaires  permet  de  juger  comment,  de  simple  abri,  la  conception 
<l'habitat  s'est  élevée  à  celle  d'un  ensemble  organisé,  où  l'homme 
•concentre  ses  moyens  d'action. 

Plus  on  avance  au  Sud  vers  les  régions  arides,  plus  le  jardin  se 
serre  autour  des  villages,  plus  les  intervalles  vides  s'étendent  entre 
les  cultures.  Le  village-jardin,  Vhorta,  la  vega,  la  liuerta,  forment  un 
■ensemble  de  plus  en  plus  compact,  transition  vers  l'oasis.  Au  delà  de 
<;e  cercle  verdoyant,  à  travers  les  buissons  de  Kermès,  les  toufl'es  aro- 
matiques de  Labiées,  rôde  un  menu  bétail,  chèvre  et  mouton,  ralliant 
le  soir  l'enceinte  du  village.  Un  genre  de  vie  mi-i)astoral,  mi-agricole, 
correspond  aune  aggravation  de  climat.  Dans  les  plaines  brûlantes  de 
Cilicie,  les  habitants  quittent  en  été  leurs  villages  pour  vivre  sur  les 
plateaux,  yaila,  avec  leurs  troupeaux.  Le  village  ainsi  perd  tempo- 
rairement l'aspect  de  lieu  habité,  pour  prendre  le  caractère  de  lieu  de 
4épôt.  On  saisit  le  point  où  confinent  les  deux  genres  de  vie.  Plus 
loin,  enlin,  le  dualisme  s'affirme  :  d'un  côté,  l'habitant  de  l'oasis  ou 
•des  A:,9our,  le  plus  sédentaire,  le  plus  claquemuré  des  hommes;  de 
l'autre,  le  pasteur  nomade,  souvent  co-propriétaire  de  jardins.  Il  peut 
y  avoir  solidarité  d'intérêts,  mais  il  y  a  foncière  opposition  entre  ces 
■deux  hommes. 

L'agriculture  nous  montre  donc  un  des  modes  par  lesquels 
l'homme  s'est  enraciné  au  sol,  y  a  enfoncé  sa  trace  :  l'incorporation 
aune  partie  de  terre,  ïEinwûrzelung,  qu'ont  si  bien  décrits  Peschel 
et  Ratzel.  La  persistance  des  domaines  ruraux  est  un  fait  qu'on  peut 
•observer  chez  nous  au  moyen  des  anciennes  cartes.  Mais  les  lois  de 
l'évolution  dominent  tout  et  sont  capables  de  donner  une  entorse 
aux  jugements  et  aux  aphorismes  qui  semblent  le  mieux  établis. 
L'agriculture  rudimentaire,  telle  que  la  pratiquent  les  tribus  primi- 
tives de  l'Afrique  et  de  l'Inde,  est  essentiellement  nomade.  L'agri- 
culture industrialisée,  dernier  terme  de  l'évolution,  parait  tendre  à 
une  nouvelle  sorte  de  nomadisme.  Les  États-Unis  nous  font  connaître 
•ce  type  de  fermier-spéculateur,  qui  passe,  après  dégrossissement 
d'un  domaine,  à  une  autre  opération  semblable;  et  nous  voyons  en 


1.  É.    Bekteaux,    Élude   d'un   type   d'Iiahilution  primitive    :    TruUi,  Casclle  et 
.Specchie  des  PouiHes  {Annales  de  Géofjraphie,  Vlli,  1899,  p.  207-230,  fif>-.  et  pi.). 
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Europe  une  main-d'œuvre  polonaise,  flamande,  espagnole,  se  déplacer 
temporairement,  soit  dans  les  campagnes  à  betteraves  de  Saxe  ou  de 
Brie,  soil  dans  les  vignobles  du  Sud  de  la  France. 

III 

La  forme  la  plus  achevée,  la  plus  grandiose  de  vie  pastorale  est 
celle  qui  se  déroule  à  travers  les  continents  d'Asie  et  d'Afrique,  depuis 
la  Mongolie  jusqu'au  monde  arabe,  du  pays  des  Massai  à  celui  des 
Zoulou.  Ce  domaine  immense  ne  contient  pas  seulement  des  steppes 
herbeuses,  mais  des  fleuves  et  des  montagnes  qui  ont  été  des  ber- 
ceaux d'antiques  cultures,  ainsi  que  des  contrées  métallurgiques  : 
cependant,  à  de  rares  exceptions  près,  la  vie  pastorale  y  domine  ;  elle 
refoule  ou  subordonne  les  autres  genres  de  vie.  Un  pèlerin  musulman 
qui  va  du  Maghreb  ou  du  Turkestan  à  la  Mecque,  un  pèlerin  boud- 
dhiste qui  va  de  Mongolie  à  Lhassa,  ne  peuvent  s'imaginer  le  monde 
que  comme  une  vaste  région  de  parcours,  entrecoupée  d'oasis;  ils 
doivent  éprouver  la  même  difficulté  à  se  représenter  nos  pays  d'agri- 
culture continue  qu'un  paysan  de  l'intérieur  à  se  figurer  la  mer. 

Empiétements  de  la  vie  pastorale.  —  Qu'une  partie  de  ce  domaine 
ait  été  conquise  sur  d'autres  genres  de  vie,  beaucoup  d'indices  histo- 
riques l'attestent.  La  construction  de  la  grande  muraille  de  Chine 
(m''  siècle  avant  J.-C.)  fut  une  défense  contre  les  tribus  de  pasteurs. 
Du  iV  au  xv^  siècle  de  notre  ère,  un  flot  presque  ininterrompu  d'in- 
vasions turques  coula  de  l'Altaï,  et  renforcé  par  les  établissements 
militaires  qui  suivirent  les  expéditions  de  Gengiskhan  et  de  Timour, 
étendit  une  teinte  pastorale  sur  l'Asie  Occidentale.  Les  incursions 
Hilaliennes  du  xi®  siècle  modifièrent  dans  le  même  sens  le  Maghreb. 
Si  l'on  remonte  plus  haut  dans  le  passé,  on  entrevoit  l'existence 
d'une  sorte  de  civilisation  métallurgique  entre  l'Oural,  l'Altaï  et  les 
montagnes  de  l'Asie  Centrale'  :  elle  a  fait  place  à  un  genre  de  vie 
qui  ignore  tout  de  l'exploitation  des  mines.  Enfin,  il  semble  bien, 
d'après  l'analogie  des  cultures  et  des  instruments,  qu'il  ait  existé 
jadis  une  certaine  liaison  entre  les  mondes  chaldéen,  iranien  et  la 
Chine  du  Nord,  et  qu'il  y  ait  eu  autre  chose  dans  l'Asie  Centrale  que 
ce  que  nous  y  voyons  aujourd'hui  :  une  poussière  de  sociétés  agricoles. 

Ces  substitutions  se  sont  opérées  parfois  sous  forme  de  crises 

1.  Pallas  a  noté  les  traces  d'une  civilisation  métallurgique  commune,  de  l'Oural 
méridional  à  l'Eniseï,  attestée  par  des  trouvailles  de  cuivre  et  d'or  et  des  vestiges 
d'exploitation  qui  ont  servi  de  guide  aux  Russes.  [Voyaçjes...,  trad.  fr.,  I, 
p.  384;  II,  p.  ItJO;  111,  p.  193,  etc.)  —  IIkbodot.e  (III,  116)  avait  déjà  été  frappé 
des  grandes  quantités  d'or  de  provenance  septentrionale,  sur  les  côtes  du  Pont- 
Euxin.  —  GROu.M-Gn.JiMAH.0  s'exprime  favorablement  sur  les  facultés  métallurgiques 
du  Haut  Gobi  (cité  par  Fitteheu,  Durch  Asien,  l,  Berlin,  1901,  p.  211). 
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soudaines.  N'a-l-on  pas  vu,  on  1(i86,  les  Kaluiouks  s(;  transi)ortei'  on 
masse  de  la  Dzoungarie  aux  bords  de  la  Volga;  en  1732,  les  Kirp:lii/., 
poussés  de  l'Asie  Centrale,  s'avancer  jusqu'au  fleuve  Oural  ?  L'expan- 
sion de  la  vie  pastorale  au  détriment  d'autres  f>(;nres  de  vie  a  pris 
plus  d'une  fois  un  caractère  catastropIii(|ue.  L'image  de  «  nuées  de 
sauterelles  »  dont  se  sert  le  Berbère  Ibn-Khaldoun  à  propos  des 
envahisseurs  du  xi"  siècle  vient  à  l'esprit.  Devant  c(;s  phénomènes 
soudains,  spasmodiques  en  (juelque  sorte,  étrangers  à  la  vie  agricole, 
on  sent  une  difTérence  d'allure,  qui  montre  que  d'autres  forces 
naturelles  sont  entrées  en  jeu.  Ces  forces  sont  celles  que  l'animalité 
a  tirées  des  étendues  herbeuses,  de  ce  que  les  Turcs  et  les  Mongols 
appellent  d'un  nom  significatif:  «  le  vide,  l'espace  »^ 

Faunes  de  steppes.  —  Prjevalski  qualilie  de  fabuleuse  la  multitude 
d'animaux  herbivores  qui  existent  au  Nord-Est  du  Tibet,  aux  abords 
surtout  du  Tsaïdam.  D'autres  voyageurs  s'extasient  sur  les  immenses 
troupes  d'antilopes  qui  errent  dans  les  steppes  de  l'Afrique  tropi- 
cale. Le  bison  américain  était  jadis  le  maître  des  Prairies,  et  Ion 
sait  combien  ont  pullulé  spontanément  dans  les  Pampas  les  chevaux 
introduits  par  les  Espagnols.  Toutefois,  même  en  Asie,  cette  faune 
est  plus  remarquable  par  le  nombre  des  individus  que  par  celui  des 
espèces,  il  ne  reste  en  réalité  qu'un  petit  nombre  de  survivants  de 
cette  faune  grandiose  de  mammifères  herbivores,  mammouth,  cerfs, 
urus,  etc.,  qui  signale  l'époque  quaternaire.  L'homme  na  fait  que 
recueillir,  pour  ainsi  dire,  les  miettes  de  cette  riche  création  vivante, 
ou  plutôt  il  en  a  reconstitué  à  son  profit  les  éléments  en  des  espèces 
partiellement  artificielles.  Mais  les  animaux  qu'il  a  domestiqués, 
moutons,  chèvres,  bovidés,  chameaux,  étaient  organisés  par  adap- 
tation pour  se  déplacer  en  bandes,  pour  s'accommoder  de  milieux  dif- 
férents ',  pour  pulluler  à  l'aise  dans  les  domaines  où  l'herbe  était 
abondante  et  l'homme  encore  rare.  Ces  multiplications  énormes  ont, 
il  est  vrai,  pour  contre-partie  les  épizooties  formidables  dont  l'Asie 
Centrale  est  le  principal  foyer. 

Parmi  les  espèces  adaptées  à  la  fois  à  la  steppe  et  à  la  haute  mon- 
tagne, il  faut  citer  surtout  ces  ovidés,  dont  la  liaison  à  peine  dis- 
jointe se  i)0ursuit  depuis  l'Espagne  jusqu'à  la  Mongolie,  sous  forme 
de  variétés  sauvages  séparées  par  de  faibles  dilférences  'K  Cette  diffu- 
sion et  les  facilités  de  croisement  expliquent  que  la  domestication  du 
mouton  ait  été  un  fait  très  ancien,  très  général,  accompli  sur  place. 

1.  Sens  des  mots  Kip-lchuk,  Kobi  (Lkon  Caiiux.  Introduction  à  l'histoire  de 
rAsie...,  Paris,  1896,  p.  i:j). 

2.  Le  chameau  sauvage  se  montre  clans  l'Altyn-tagh  jusqu'à  3  000  m.,  voisinant 
avec  le  mouton  argali. 

3.  Oins  musimon,  mouflon  (Corse);  —  Ovis  trof/elaplius  (Maroc);  —  Ovis  Poli 
(^ Pamir);  —  Ocis  urgali  (Altaï,  Mongolie),  etc. 
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Le  moulon,  dit  Karl  Vogt,  «  est  un  des  animaux  les  plus  pélrissables 
entre  les  mains  de  l'homme  ».  L'homme  a  su,  en  effet,  en  tirer 
nombre  de  variétés,  augmenter  sa  toison,  accroître  le  volume  de  sa 
■queue.  Il  en  a  fait  sa  monnaie,  sa  nourriture,  un  de  ses  instruments 
de  colonisation,  son  auxiliaire  pouracci-oilre  le  domaine  pastoral;  car 
le  mouton  est,  avec  la  chèvre,  sa  complice,  un  puissant  agent  géo- 
_graphique.  Ces  deux  êtres  ont  travaillé  à  maintenir  et  à  étendre  la 
nature  de  steppes. 

Moyens  de  transport.  —  L'entretien  de  cette  richesse  exige  de 
grands  espaces,  à  cause  de  l'épuisement  des  pâturages.  La  condition 
est  réalisée,  soit  par  des  parcs  immenses,  comme  les  runs  d'Aus- 
tralie', les  corrales  d'Amérique;  soit  par  des  déplacements  pério- 
diques, les  uns  confiés  à  des  bergers  spéciaux,  les  autres  auxquels 
s'associe  la  tribu  tout  entière.  Ces  exodes  collectifs  sont  la  forme 
qui  a  prévalu  en  Asie  et  dans  l'Afrique  du  Nord.  Avec  une  singulière 
souplesse,  la  tribu  se  divise  et  se  reconstitue.  S'il  faut  qu'Abraham 
et  Loth  aillent  paitre  leurs  troupeaux  aux  deux  extrémités  de  l'ho- 
rizon, ils  ne  laissent  pas  de  se  rallier  à  certains  moments.  Car  ce 
nomadisme  a  sa  géographie,  c'est-à-dire  des  points  de  repère,  des 
'(  terres  de  Gessen  )>,  des  lieux  connus  et  désignés  pour  des  visites 
périodiques-.  Les  nécessités  du  climat  forcent  la  tribu  à  se  dissé- 
miner en  douars,  en  petits  groupes;  mais,  si  elle  ne  peut  que  rare- 
ment se  donner  le  spectacle  de  son  unité,  le  sentiment  de  cette  unité 
persiste,  entretenu  par  les  récits,  et  c'est  une  fête  que  la  réunion 
•des  tentes. 

Transporter  sans  cesse  le  matériel  et  le  personnel  est  le  problème 
■qu'ont  résolu  ces  tribus  kirghiz  ou  mongoles,  arabes  ou  berbères. 
Comme  il  ne  s'agissait  pas  de  simples  transports  sur  le  sol  uni  de  la 
steppe,  mais  de  déplacements  en  sens  vertical  comme  horizontal, 
c'est  l'animal  de  selle  et  de  bât,  et  non  le  chariot,  qui  est  l'instrument 
de  la  vie  pastorale.  La  faune  herbivore  a  fourni  le  stock  nécessaire  : 
depuis  le  mouton  et  la  cbèvre,  usités  comme  porteurs  à  travers  les 
Himalayas,  depuis  le  bos  grunnïpns  (yack),  qui  prête  aux  escalades  le 
solide  équilibre  de  son  corps  calé  sur  des  pattes  courtes,  jusqu'à 
l'âne,  venu  du  Soudan,  le  chameau,  originaire  du  Nedjed  et  de  l'Asie 
■Centrale,  le  cheval,  issu  de  contrées  très  diverses;  mais  tous  ces  ani- 
maux, partis  de  points  opposés  de  la  périphérie  des  steppes,  ont 
convergé  vers  le  centre  de  ce  domaine.  Dans  les  caravanes  périodi- 


1.  oOOOO  lia.  en  moyenne,  dans  la  Western  Division  de  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud.  (Paul  PRiVAr-DESCHANEL,  L'Australie  pastorale,  dans  Lu  Géof/raphie,  XVIII, 
1908,  p.  Iù5.) 

2.  Les  Touareg  Iforass  ont  des  noms  pour  les  pâturages  qu'ils  IVéquentent. 
.(L'  M.  CoRTiER,  D'une  Rive  à  l'autre  du  Sahara.  Paris.  1908,  p.  267.: 
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qii(3S  qu'ont  rcpiésontr't's  à  INMivi  la  [)lumo  d(!S  voyageurs  cl  lo,  pin- 
ceau des  peiulres,  ce  sont  C(>s  ass(>mbhiges  hét(''ioji;<'iies  d'aninnaux 
qui,  mettant  au  service  de  l'hornuK^  leurs  aptitudes  diverses,  se 
prêtant  mutuellement  ombre  et  défense,  composeni,  avec  guerriers 
armés,  femmes  et  enfants,  une  des  plus  originales  combinaisons  dont 
les  associations  d'êtres  vivants  puissent  offrir  le  spectacle. 

Sur  ces  nécessités  de  transport  d'autres  applications  de  la  force 
animale  se  sont  grelîées.  Déjà,  dans  l'antiquité,  les  Nabatéens,  peuple 
du  Nord  de  l'Arabie,  étaient  parvenus,  par  dressage,  à  obtenir  le 
chameau  de  course,  le  inéJiari,  qui  leur  permit  de  se  faire  les  cara- 
vaniers du  transit  terrestre  entre  l'Egypte  et  l'Asie  Occidentale'.  Le 
chameau,  à  cette  époque,  n'était  pas  encore  en  usage  en  Afrique  : 
depuis  qu'il  y  a  été  introduit,  les  Chaambas  sont  devenus  les  spécia- 
listes de  la  course,  des  convoyeurs  à  la  façon  des  Nabatéens  de  jadis. 

C'est  surtout  le  cheval  qui  a  contribué  à  révolutionner  le  monde. 
Il  ne  s'est  pas  borné  au  rôle  pacifique  d'animal  porteur  dans  l'économie 
de  la  vie  pastorale;  le  konmis,  ou  lait  fermenté,  n'est  pas  le  principal 
service  que  ces  troupeaux  de  cavales  aient  rendu  au  nomade.  Ses 
jarrets  nerveux,  son  dur  sabot,  ses  puissants  naseaux  adaptés  aux 
courses  rapides,  en  ont  fait  un  redoutable  instrument  de  surprise  et 
de  guerre.  «  Ils  vinrent  et  saccagèrent,  et  brûlèrent,  et  tuèrent,  et 
chargèrent,  et  s'évanouirent  »,  dit  un  poète  persan^,  parlant  des 
Turcs.  Ces  séries  d'opérations  rapides  ne  pouvaient  s'accomplir  qu'à 
cheval.  L'association  du  cbeval  et  du  cavalier,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  comme  une  chose  fantastique  aux  Indiens  du  Nouveau 
Monde,  est  un  exploit  difficile,  qui  s'est  réalisé  jadis  dans  la  steppe, 
pour  une  intention  belliqueuse.  S'il  fallait  un  commentaire,  l'histoire 
de  l'Amérique  l'offrirait.  Vers  le  commencement  du  xviii"  siècle,  le 
peuple  dit  par  nos  Canadiens  les  «  Pieds  Noirs  »,  qui  habitait  au  pied 
des  Montagnes  Rocheuses,  entra  en  possession  du  cheval  :  ce  fut  le 
signal  d'incursions  qui,  en  peu  d'années,  le  rendirent  maître  (maître 
éphémère  d'ailleurs)  de  l'immense  domaine  de  steppes  qui  s'étend 
depuis  la  Saskatchewan  jusqu'à  l'Yellowstone. 

La  vie  pastorale  s'est  montrée,  en  somme,  plus  féconde  et  plus 
créatrice  en  Asie  que  partout  ailleurs.  Elle  y  a  donné  lieu  à  des  in- 
ventions et  à  des  perfectionnements  multiples.  L'effort  humain 
s'y  est  concentré  sur  l'emploi  de  la  force  animale  avec  autrement 
d'énergie  et  de  succès  qu'en  Amérique.  L'adaptation  s'est  étendue 
de  certains  animaux  supérieurement  doués  jusqu'à  des  espèces  qui,, 
comme  le  renne  ou  l'éléphant,  étaient  moins  appropriées  à  ce  genre- 


1.  Strabon,  Xyi,  4,  2;  XVI,  4,  26. 

2.  Cité  par  Léon  Cahl'n,  ouvr.  cité,  p.  52. 
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de  services,  tandis  que,  en  Amérique,  l'absence  de  vie  pastorale  laissa 
improductives  des  forces  animales  telles  que  le  bison,  le  caribou,  le 
mouton  sauvage  des  Montagnes  Rocbeuses,  dont  les  congénères 
avaient  trouvé  leur  emploi  dans  l'ancien  monde.  La  vie  pastorale  a 
su  créer  un  type  social  à  certains  égards  supérieur,  et,  malgré  le 
nomadisme  qui  lui  est  inhérent,  véritablement  aristocratique,  séparé 
en  tout  cas  par  un  abîme  du  nomadisme  rudimentaire,  avec  lequel  il 
n'a  de  commun  qu'une  confusion  de  mots,  créée  par  nos  habitudes 
de  langage. 

Les  formes  supérieures  de  vie  pastorale  ont  grandi  près  des  lieux 
mêmes  où  elles  étaient  nées,  à  savoir  dans  les  zones  où  une  richesse 
exceptionnelle  de  pâturages  faisait  de  ce  genre  d'existence,  non  un 
pis  aller,  mais  une  séduction.  Elles  ont  accru,  tantôt  brusquement, 
tantôt  graduellement,  leur  sphère  d'action.  Tandis  que  les  parcours 
de  certaines  tribus  se  bornent  à  une  quarantaine  de  kilomètres  et  ne 
s'écartent  guère,  par  exemple,  des  conlins  du  Khorassan  ou  du  Tell 
Algérien,  d'autres  embrassent  une  étendue  très  considérable.  Il  y  a 
plus  de  500  km.  de  distance  entre  les  points  (jue  visitent  annuelle- 
ment les  Larbas;  plus  de  800,  entre  ceux  que  fréquentent  les  Kirghiz 
du  Turkestan  méridional.  Si  bien  qu'on  n'échappe  point  à  l'idée  que 
quelque  altération  de  climat,  quelque  aggravation  de  sécheresse  ont 
dû  forcer  les  nomades  à  étendre  en  ces  proportions  anormales  leurs 
parcours,  comme,  de  leur  côté,  les  cultivateurs  d'oasis  à  prolonger 
au  dpLà  de  toute  prévision  leurs  canalisations  de  foggaras. 

Concurrence  des  genres  de  vie.  —  On  évalue  à  260  000  le  nombre  de 
moutons  que  les  Kirghiz  mènent  annuellement  des  plaines  du  Fer- 
ghana  aux  monts  Tian-chan'.  Les  Larbas  d'Algérie  déplacent  environ 
100000  moutons  entre  le  Tell  et  le  Mzab.  Des  mouvements  de  cette 
envergure  ne  sont  possibles  qu'autant  qu'ils  s'appuient  à  des  régions 
assez  abondantes  pour  subvenir  à  l'insuffisance  des  autres.  C'est  sur  la 
périphérie  des  bassins  arides  ou  au  pied  des  montagnes  que  la  plus 
grande  fréquence  des  eaux  augmente  la  valeur  des  pâturages  :  d'où 
il  résulte  que  les  territoires  où  la  vie  pastorale  se  développe  avec  le 
plus  d'ampleur  sont  précisément  ceux  oii,  de  son  côté,  l'agriculture 
cherche  à  prendre  pied. 

Telle  est  la  cause  immanente  qui  a  de  tout  temps  engendré  dans 
ces  marches-frontières  un  état  de  dissension  et  parfois  de  guerres. 
On  présente  la  question  trop  simplement,  lorsqu'on  se  contente 
d'opposer  les  genres  de  vie  ;  il  y  a  des  modes  d'agriculture  qui  n'ont 
guère  de  moindres  exigences  d'espace  que  certains  modes  de  vie  pas- 
torale. L'opposition  séculaire  et  sans  cesse  renaissante  entre  le  pus- 

1.  P.  DE  Semenof,  La  Russie  ExLra-Européemie  et  Polaire,  Paris,  1900,  p.  IGO. 
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leiil"  et  rugriculloiii'  \i(;nl  de  ce  (|U('  riiii  cl  raiitrc  rcvciHliquciil,  jiour 
subsist(n'  on  do  saines  roiKliUons,  1(!S  in^'iiies  avantages.  Ce  n'est  pas 
le  Sahara  (jne  ragrieiilleur  euvie  au  pasteur:  c'est  la  ré^non  inlerrnc'- 
diaire  où  il  y  a  encore  des  souices,  des  puits,  des  Inubes,  mais  dont, 
pourtant,  le  pasteur  ne  peut  être  dépossédé,  sous  peine  d'être  frappé 
d'an('îmic  et,  tôt  ou  tard,  de  disparaître.  Eternel  procès,  qui  se  débat 
aujourd'hui  en  Algérie,  comme  aux  Etats-Unis  ',  connue  en  Auslrali(^ 
entre  les  s(/ufillei's  et  les  farmcrs. 

Cette  contiguïté  des  deux  genres  de  vie  représente,  il  faut  le  remar- 
([uer  en  passant,  une  ligne  d'intensité  de  phénomènes  géographiques. 
Forteresses  ou  marchés,  organes  de  défense  ou  d'échange  jalonnent 
cette  zone  de  contact.  On  ne  saurait  rien  imaginer  d'aussi  herméti- 
quement fermé  que  les  ksour  du  Sud  Oranais  dans  leurs  enceintes 
de  terre,  sinon  les  villages  du  Khorassan  à  proximité  des  Turkmènes. 
Le  Sahara  est  bordé  d'une  ligne  de  marchés  où  s'échangent  les  dattes, 
le  bétail  et  les  graines.  Si  Merv  renaît  aujourd'hui,  c'est  sous  la  forme 
d'un  grand  marché  <,le  bétail,  etc. 

Un  des  mérites  de  l'intéressant  volume  consacré  par  MM'^'*  A.  Ber- 
nard et  N.  Lacroix  à  LiUmluiion  du  nomadisme  en  Algérie'^  consiste 
dans  l'analyse  des  degrés  qui  unissent  par  une  sorte  de  chaîne  con- 
tinue diverses  formes  de  la  vie  agricole  avec  des  formes  non  moins 
diverses  de  la  vie  pastorale.  Entre  les  exodes  réguliers  des  grands 
nomades  et  les  vagabondages  de  groupes  dans  les  parties  déserti- 
ques, il  y  a  autant  de  différences  qu'entre  les  multitudes  d'herbivores 
de  la  "  Terre  aux  herbes  »  et  les  chevaux  sauvages  que,  par  petites 
bandes  de  six  ou  sept  pauvres  hères,  on  rencontre  dans  les  coins  les 
plus  inhospitaliers  de  l'Asie.  Même  écart  entre  les  cultures  du  Tell 
et  celles  des  pauvres  oasis  perdues  en  plein  Sahara.  Et  pourtant  les 
deux  genres  de  vie  coexistent;  ils  se  pénètrent  par  voie  d'échange. 
Mafs,  quelle  que  soit  leur  solidarité,  le  rapprochement  entre  eux 
n'est  que  matériel.  Soit  que  la  prédominance  appartienne  à  l'agri- 
culteur, comme  en  Egypte,  soit  qu'elle  appartienne  au  pasteur, 
comme  en  général  en  Asie  et  en  Afrique,  les  deux  types  ne  se 
mêlent  pas.  Ce  sont  deux  courants  qui  restent  distincts  dans  le  lit  du 
même  fleuve. 

IV 

Les  genres  de  vie  s'inscrivent  dans  des  cadres  généraux,  qui  sont 
les  grandes  régions  naturelles  dont  il  sera  question  ailleurs;  ils  repré- 

1.  Luttes  provoquées  par  le  système  des  open  uiinje,  dans  le  Wyominfî  et  le 
Montana. 

2.  AiGLSTiN  Bernard  et  X.  Lacroix,  L'évolution  du  nomadisme  en  Algérie,  Alger 
et  Paris,  1906.  —  Voir  également  l'article  des  mêmes  auteurs  dans  Annales  de 
Géographie,  XV,  1906,  p.  152-165. 
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sentent  quelque  chose  de  distinct.  Ils  ont  une  autonomie  qui  s'attache 
à  la  personne  humaine  et  la  suit.  Ce  n'est  pas  seulement  le  Bédouin 
et  le  Fellah  qui  s'estiment  de  complexion  dilïerente,  c'est  le  pasteur 
valaque  et  le  cultivateur  bulgare;  c'est,  jusque  sur  nos  côtes,  le  marin 
et  le  paysan.  L'âme  des  uns  semble  forgée  d'un  autre  métal  que  celle 
des  autres. 

C'est  ([ue  les  genres  de  vie,  tels  qu'ils  ont  prévalu  sur  de  grandes 
étendues  terrestres,  sont  des  formes  hautement  évoluées,  qui,  sans 
avoir  assurément  la  fixité  des  sociétés  animales,  représentent  aussi 
une  série  d'eflorts  accumulés,  aujourd'hui  cimentés.  L'homme  est  un 
être  d'habitudes  encore  plus  que  d'initiati^e.  Progressiste  surtout 
dans  la  voie  où  il  est  poussé  par  les  progrès  antérieurs,  il  se  re- 
tranche volontiers,  s'il  n'est  pas  secoué  par  quelque  choc  du  dehors, 
dans  le  genre  de  vie  où  il  est  né.  Ses  habitudes  traditionnelles  se 
renforcent  des  superstitions  et  des  rites  qu'il  a  forgés  lui-même  à 
l'appui.  Son  genre  de  vie  devient  ainsi  le  milieu  presque  exclusif  dans 
lequel  s'exerce  ce  qui  lui  reste  de  dons  dinvention  et  d'initiative. 

On  s'étonne  parfois  de  la  stérilité  où  demeurent  certaines  pro- 
priétés géographiques  d'une  contrée  :  c'est  qu'elles  ne  correspondent 
pas  au  genre  de  vie  adopté  par  la  généralité  des  habitants.  La  Chine, 
qui  a  tiré  bon  parti  de  son  sol,  a  négligé  son  sous-sol.  Tel  peuple, 
disposant  d'une  position  maritime  avantageuse,  a  tourné  le  dos  à  la 
mer,  ou  il  n'est  devenu  marin  <|ue  par  une  éducation  imposée,  comme 
les  Portugais  au  xV  siècle.  Le  Japonais,  si  habile  agriculteur  de 
plaines,  n'a  tiré  presque  aucun  parti  de  l'herbe  de  ses  montagnes. 
Ces  anomalies  s'expliquent  mieux,  si  l'on  remonte  les  degrés  de  l'évo- 
lution d'où  sont  issues  les  réalités  présentes.  Il  faut  voir  de  quelle 
tige  est  formé  le  fruit. 

Puissants  facteurs  géographiques,  les  genres  de  vie  sont  donc 
aussi  des  agents  de  formation  humaine.  Ils  cri'ent  et  entretiennent 
parmi  les  hommes,  souvent  dans  la  même  contrée,  des  différences 
sociales  telles  que,  dans  l'état  de  mélange  où  s'enfoncent  de  plus  ep 
plus  les  nations  civilisées,  elles  balancent  et  finiront  par  dominer  les 
difîérences  etimiques. 

P.  Vidal  de  la  Blague. 
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DU  «  FRANÇOIS  AKAGO»  AL  LAKGi:  I)l]  TEKRK-NEnVE 


Le  «  François  Arar/o  m,  de  la  Sociélô  Industrielle  des  T(''l(''phones, 
appelé  par  des  travaux  dans  l'Allantiriue  Nord,  a  séjourné,  aux 
mois  de  juin,  juillet  et  aoùl  l!tlO,  entre  i7"50'^2"  et  /<-7"58'2f)"  lat.  N 
d'une  part,  et  't2''"27',S()''  et  il"13' W  Paris,  d'autre  part.  Ces  parages 
se  trouvent  à  peu  près  sous  la  latitude  de  Saint-Jean  de  Terre-Neuve, 
et  à  950  à  1  000  km.  à  r^]st  de  ce  port,  dans  les  eaux  du  Gulf  Strearn  et 
non  loin  de  sa  limite  Nord-Ouest. 

Des  observations  météorologi(|ues  furent  laites  à  bord,  du  18  juin 
au  29  juillet  et  du  9  au  28  août,  l'intervalle  compris  entre  ces  deux 
périodes  ayant  été  occupé  par  un  voyage  à  Saint-Jean,  par  un  séjour 
dans  ce  port  et  par  le  voyage  de  retour  sur  les  lieux  des  travaux.  Les 
observations,  faites  régulièrement  de  quatre  en  quatre  heures,  et  plus 
fré(iuemment  quand  les  circonstances  le  demandaient,  embrassent 
la  pression,  la  température  de  l'air,  la  température  de  l'eau  à  la  sur- 
face, le  vent  (direction,  force),  l'état  de  la  mer.  De  temps  à  autre,  la 
direction  et  la  vitesse  du  courant  furent  notées.  Enfin,  pendant  le 
voyage  d'aller  à  Saint-Jean  et  retour,  la  température  de  la  mer  à  la 
surface  fut  soigneusement  relevée,  au  passage  du  Gulf  Streani  dans 
le  courant  polaire  et  inversement. 

Les  observations  de  ce  genre,  faites  au  large  et  pour  ainsi  dire  à 
poste  fixe,  pendant  une  période  de  quelque  durée,  sont  assez  rares 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  présenter  ici  avec  un  bref  commentaire. 
Nous  ne  retiendrons  que  celles  qui  concernent  la  pression,  la  direc- 
tion et  la  force  du  vent,  l'état  de  la  mer.  Elles  sont  représentées 
par  les  graphiques,  fig.  1.  Nous  ferons  une  place  à  part  aux  observa- 
tions relatives  à  la  température  de  la  mer. 

L'impression  générale  que  les  officiers  du  «  François  Artigo  »  ont 
rapportée  de  leur  campagne,  et  qu'il  convient  de  consigner  ici  d'abord, 
c'est  la  fréquence  exceptionnelle  du  mauvais  temps  et  de  la  brume. 
La  fig.  1  montre  que,  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  il  n'a  pas  été  possible 
de  travailler  en  moyenne  plus  de  six  heures  sur  vingt-quatre.  Après 
le  retour  de  Terre-Neuve,  les  conditions  s'améliorèrent  progressi- 
vement jusqu'à  la  fin  de  la  campagne,  et,  bien  que  la  mer  fût  encore 
assez  souvent  houleuse,  la  brume  devint  rare. 

Ces  particularités  s'expliquent  assez  bien  quand  on  examine  l'en- 
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semble  des  conditions  météorologiques  sur  l'Atlantique  Nord'.  On 
reconnaît  d'abord,  du  18  juin  au  2  juillet,  une  période  de  haute  pres- 
sion accompagnée  de  vents  modérés  de  SW  et  de  brunie;  l'aire  anti- 
cyclonale des  Açores  s'est  avancée  assez  loin  au  Nord,  et  l'isobare  de 
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Fifj.  1.  —   Observations   faites  sur  la  pression  atmospliérique,  la  direction  et  la 

l'Atlantique 


765  umi.  traverse  l'Atlantique  en  écharpe,  du  Sud-Sud-Uuest  au  Nord- 
Nord-Est;  les  vents  de  SW  côtoient  l'anticyclone  et,  en  passant  de 
régions  plus  chaudes  dans  des  régions  plus  froides,  amènent  la 
brume.  A  ce  régime  stable  succède,  du  3  au  13  juillet,  une  période 

1.  Voir  les  cartes  (|uotidiennes  publiées,  tous  les  dix  jours,  par  l'Amirauté  alle- 
mande d'après  les  observations  faites  en  mer  :  Inleniationaler  Dekadenbenchl^ 
Beilage  zuin  Wellerberichl  (ter  Deulscheu  Seewarte. 
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preniièios  surtout  sont  proibndes.  I.o  vent,  de  force  variable,  saute 
brusquement  du  Sud-Uuesl  au  Noi'd-Ouesl  (M  du  Nord-()u(!st  au  Sud- 
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force  du  vent,  l'état  de  la  mer,  pendant  la  croisière  du  «  Franrois  Arago  »  dans 
Nord . 


Ouest;  la  nier  est  agitée  et  le  temps  presque  toujours  clair.  Du  U  au 
25  juillet,  retour  au  régime  anticyclonal,  plus  accentué,  toutefois, 
que  dans  la  première  période  :  vents  dominants  de  SW  avec  brume, 
et  vents  de  direction  variable  avec  mer  plus  ou  moins  houleuse.  Les 
25  et  20  juillet,  passage  d'une  dépression  rapprochée  au  Sud;  puis 
retour  à  une  pression  voisine  de  la  normale. 

Dans  la  seconde  période  d'observations,  la  pression  est  forte  en 
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général.  Mais,  jusqu'au  18  août,  la  présence  presque  constante  d'une 
dépression  au  milieu  de  l'Atlantique  vers  40°  lat.  appelle  des  vents  de 
NW,  qui  l'emportent  maintenant  sur  ceux  de  SW.  La  mer  est  généra- 
lement calme,  et  la  brume  absente.  Vient  ensuite,  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne,  une  période  où  le  régime  anticyclonal  se  maintient,  avec 
vents  variables  et  modérés  et  une  mer  généralement  belle. 

Les  résultats  du  «  relevé  »  thermique  exécuté  pendant  le  voyage  à 
Saint-Jean  et  au  retour  sont  représentés  sur  la  fig.  2,  ainsi  que  la 
température  moyenne  de  la  mer  à  la  surface  pour  le  mois  d'août, 
sous  la  même  latitude,  telle  que  l'indique  l'Atlas  de  l'Amirauté  alle- 
mande ^  On  remarquera  la  concordance  générale  des  deux  courbes 
d'aller  et  de  relonr,  malgré  leurs  nombreuses  irrégularités  de  détail, 
dues  à  l'enchevêtrement  des  filets  chauds  et  des  filets  froids.  Toute- 
fois, la  courbe  de  l'aller  présente  une    descente  sensiblement  plus 


long.W  Paris 

FiG.  2.  —  Observations  faites  sur  la  température  de  l'eau  pendant  la  rroisière 
du  «  François  Arago  »  dans  l'Atlantique  Nord. 

rapide  et  plus  profonde  que  celle  du  retour;  entre  les  deux  voyages, 
l'isotherme  de  10°  s'est  déplacée  de  plus  de  trois  degrés  (environ 
230  km.)  à  l'Ouest.  D'autre  part,  les  isothermes  de  16°  et  17°  occupent 
à  peu  près  les  mêmes  positions.  Cela  revient  à  dire  que  la  zone  de 
transition  (l(i'^-10°)  entre  les  eaux  tièdes  et  les  eaux  froides,  réduite  à 
deux  degrés  de  longitude  à  la  lin  de  juillet,  s'était  élargie  de  trois 
degrés  huit  ou  neuf  jours  plus  tard.  Et  cela,  comme  le  montrent  les 
courbes,  plutôt  par  un  recul  des  eaux  froides  que  par  une  avancée  des 
eaux  chaudes.  La  courbe  de  la  moyenne  pour  août  montre  que  ce 
mouvement  est  normal  et  se  continue  à  mesure  que  la  saison  avance. 
Les  observations  recueillies  dans  le  Dekadenbericht  donnent  le 
moyen  de  se  représenter,  d'une  manière  générale,  la  distribution  des 
températures  sur  une  aire  plus  étendue  que  ne  permettent  de  le  faire 
les  documents  rapportés  par  le  «  François  Arago  ».   Combinant  ces 

1.  Dkutsche  'èY.^wKv^i-E,  Atlantischer  Ozean.  Ein  Atlas...  als  Beilage  zum  Segel- 
handbuch  fur  den  Allantîschen  Ozean,  1'  Aufl.,  Hamburg,  1907,  pi.  7. 
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deux  groupes  d'observations,  nous  avons  essayé  d(!  Iracer  les  courbes 
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FiG.  3.  —  Courbes  de  température  dans  l'AHaatique  Nord  pendant  la  période 
29  juillet-9  août  1910,  d'après  les  observations  du  "  François  Arago  ». 

de  la  température  à  la  surface  de  la  mer  pour  la  période  29  juillet- 


W  Greenwich 
ifO° 
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Fio.  i.  —  Courbes  de  température  moyenne  pour  le  mois  d'août, 
d'après  la  Deutsche  Seewurte. 


9  août   1910  (fig.  3).  La  fig.  4  représente,  d'après  l'Atlas  de  l'Ami- 
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rauté  allemande,  la  température  moyenne  pour  lé  mois  d'août.  Le 
rapprochement  de  ces  deux  cartes  semble  montrer  que  la  fin  de 
juillet  et  le  commencement  d'août  de  l'année  dernière  ont  été  mar- 
qués par  une  avancée  apparemment  anormale  des  eaux  froides  à  l'Est 
et  au  Sud-Est  de  Terre-Neuve,  sans  qu'il  y  eût,  à  ce  qu'il  semble,  un 
recul  correspondant  de  eaux  chaudes.  En  d'autres  termes,  la  zone  de 
transition  définie  parles  températures  16°  et  10"  s'est  trouvée  consi- 
dérablement réduite. 

Faut-il  chercher  un  rapport  entre  ce  fait  et  le  mauvais  temps  qui  a 
signalé  l'été  de  1910  dans  l'Europe  Occidentale?  C'est  ce  qu'il  est 
malaisé  de  dire  avec  des  renseignements  aussi  incomplets.  Conten- 
tons-nous de  faire  une  remarque.  Les  dépressions,  dans  leur  dépla- 
cement d'Ouest  en  Est,  suivent  fréquemment  le  bord  extérieur, 
Ouest  et  Nord,  du  Gulf  Stream.  Le  voisinage  des  eaux  tièdes  et  des 
eaux  froides  entretient,  en  effet,  des  ditîérences  de  température  favo- 
rables à  leur  formation  et  à  leur  maintien.  N'est-ii  pas  naturel  de 
supposer  que  cet  efTet  doit  être  d'autant  plus  marqué  que  la  transition 
des  eaux  tropicales  aux  eaux  polaires  est  plus  abrupte  ou,  si  l'on 
veut,  que  le  gradient  thermique  est  plus  rapide?  S'il  en  était  ainsi, 
les  observations  du  «  François  Artigo  »  pourraient  aider  à  la  solution 
d'un  problème  particulièrement  complexe  et  difficile. 

H.  Baulig. 


1 


:!ll 


I  I.  —  GÉOGRAPHIE    RÉGIONALE 


LA  CAHTK  Ah:HONALTIQUE 
DU  SERVICE  GÉOGHAIMIIOUE  DE  L'ARMÉE 

IIISTORIQLE.    PROJET    ET    EXÉCUTION 

(Carte,  Pl.  XVIIl) 


Bien  que  la  (|ueslion  de  l'établissement  d'une  carte  spéciale  pour 
raéronautique  ait  été  posée  depuis  longtemps  et  qu'une  Commission 
internationale  ait  discuté,  en  1908,  l'échelle  à  adopter  et  les  renseigne- 
ments que  cette  carte  devait  donner,  un  seul  essai  avait  été  tenté  cette 
année-là  par  la  Ligue  allemande  des  Navigateurs  aériens.  Cette  ligue 
lit  paraître  la  feuille  de  Cologne,  à  l'échelle  de  l  :  300000,  en  utilisant 
la   nouvelle  Carte  de   l'Europe  Centrale  à  cette  échelle,  éditée  par 
l'Institut  Topographique  de  l'État-Major  Général  allemand  et  en  la 
complétant  avec  des  signes  appropriés  à  la  navigation  aérienne.  Mais, 
•étant  donné  sa  petite  échelle,  cette  carte,  déjà  chargée  de  détails  de 
planimétrie,  de  noms  et  de  nivellement,  était  rendue  illisible  par 
l'inscription  des  nouveaux  signes  variés  en  traits  rougeb  et  verts  et 
les  teintes  hypsométriques  des  ditîérentes  altitudes.  En  1909,  le  comte 
Zeppelin  institua  une  commission  privée,  pour  étudier  une  carte  à 
l'échelledel  :  200  000,maisilreculadevantladépensequedevait  entraî- 
ner l'établissement  de  cette  carte.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  au  Congrès  de  Nancy,  des  communications  au  sujet  de  la  Carte 
aéronautique  furent  faites    par  les  repi'ésenfants   de   divers  pays, 
devant  la  Commission  permanente  internationale  de  l'Aéronautique, 
mais  tous  les  projets  présentés  manquaient  encore  de  clarté. 

L'extension  considérable  que  prit  l'aéronautique  en  France  pen- 
dant l'année  1910  et  les  articles  de  journaux  et  revues  sportives  qui 
réclamaient  de  plus  en  plus  une  carte  spéciale  pour  la  navigation 
aérienne  mirent  sérieusement  la  question  à  l'étude.  Au  mois 
d'août  1910  eut  lieu  le  Circuit  de  l'Est  :  les  itinéraires  avaient  bien  été 
jalonnés  au  moyen  de  drapeaux  au  sommet  des  clochers,  de  pièces 
-de  toile  blanche  étendues  dans  les  champs  et  de  feux  allumés  dans 
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les  bas-fonds,  mais,  pour  la  plupart,  ils  ne  furent  pas  suivis  par  les 
aviateurs,  qui  préférèrent  les  routes  qu'ils  avaient  reconnues  à 
l'avance  en  automobile  et  pour  lesquelles  ils  avaient  pu  noter  sur 
une  carte  de  tourisme  les  points  saillants  du  sol  et  les  silhouettes  des 
édifices.  Il  n'y  avait  pas  là  d'inconvénients  pour  un  raid  étudié  à 
l'avance  et  où  l'on  ne  demandait  aux  aviateurs  que  d'arriver  en  un 
point  donné  et  dans  un  certain  temps.  Tout  autre  serait  la  tâche  de 
l'aviateur  militaire  qui  recevrait  l'ordre  d'aller  reconnaître  une  région 
qu'il  ignore  et  d'en  rapporter  des  renseignements  utiles  au  comman- 
dement. Les  manœuvres  de  Picardie  vinrent  confirmer  nos  réflexions. 
Nous  eûmes  alors  l'idée  d'établir  une  carte  aéronautique  qui  donne- 
rait au  pilote  les  indications  nécessaires  pour  qu'il  put  se  diriger  par 
n'importe  quel  temps  et  éviter  les  points  d'atterrissage  dangereux. 

Au  lieu  de  nous  en  tenir  à  une  carte  topographique,  nous  avons 
pensé  qu'une  carte  donnant  les  détails  de  planimétrie  en  relief  et 
parlant  aux  yeux  comme  une  photographie  serait  plus  lisible  et 
demanderait  moins  d'eir(^rls  au  pilote  qui  dispose  de  peu  de  temps 
pour  comparer  sa  carte  avec  le  sol,  étant  donné  la  vitesse  de  plus  en 
plus  grande  à  laquelle  vx^lent  les  aviateurs.  Pour  cela  une  teinte  dans 
le  ton  des  terres  couvrant  le  fond  de  la  carte  et  dans  laquelle  on  réser- 
verait en  blanc  les  lignes  et  points  que  l'on  voudrait  faire  ressortir 
donnerait  le  relief  demandé  et  représenterait  le  terrain  tel  que  le/ 
pilote  le  voit  fuir  sous  son  appareil. 

Le  projet  que  nous  avons  établi,  et  dont  nous  exposons  ici  les^ 
détails,  a  été  présenté  à  l'État-Major  de  l'Armée,  le  21  septembre  1910. 
Il  répondait,  croyons-nous,  aux  desiderata  du  monde  aéronautique- 
civil  et  militaire. 

1°  Échelle.  —  Le  choix  de  l'échelle  était  important  :  il  fallait  tenir 
compte  des  détails  à  porter  sur  la  carte,  qui,  tout  en  étant  assez  nom- 
breux, devaient  être  lisibles  au  premier  coup  d'œil  ;  des  dimensions 
des  feuilles  et  de  la  superficie  de  terrain  qu'elles  représenteraient, 
pour  permettre  au  pilote  de  ne  pas  changer  trop  souvent  de  feuille^ 
et  ne  pas  l'obliger  à  se  charger  inutilement  de  papier.  L'échelle  adoptée 
a  été  celle  de  1  :  !200  000  :  elle  permet  de  détailler  suffisamment  la 
planimétrie  pour  une  carte  de  grandes  randonnées  et  de  reconnais- 
sances stratégiques.  La  coupure  est  celle  de  la  Carte  de  France  à  cette 
échelle  éditée  par  le  Service  Géographique  de  l'Armée,  qui  corres- 
pond à  i  feuilles  de  la  Carte  de  l'État-Major  à  1  :  80  000;  chaque  feuille 
de  la  Carte  aéronautique  mesure  0'",.40  sur  0''^(i5  et  représente  une 
longueur  de  I-IH  km.  sur  80  km.  de  largeur. 

2°  Indications  essentielles  pour  la  direction.  —  Ce  sont  : 

a)  Le  rrscau  routier  ordinaire  :  routes  nationales  et  départemen- 
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lalos,  cliomins  de  grande  coiniinuiicaUon.  l/indication  do  toutes  ces 
voies  de  communication  a  son  imporlance  au  point  de  vue  do  la 
direction  :  s'étant  décliné  avant  de  partir,  lo  pilote,  par  exemple, 
a  vu  sur  sa  carte  (lu'il  allait  passer  au-dessus  d'une  ville  et  d'un 
embranchement  de  routes  important;  il  a  remarque  que  la  troisième 
route  en  partant  de  l'Ouest  et  à  la  sortie  Nord  de  cette  ville  était  dans, 
la  direction  qu'il  devait  suivre;  comme  il  doit  éviter,  autant  que  pos- 
sible, de  voler  au-dessus  de  la  ville,  il  s'écartera  un  peu  de  la  direc- 
tion pour  contourner  la  ville  jusqu'à  la  lisière  Nord,  et  là  il  prendra 
la  direction  de  la  troisième  route;  il  n'aura  aucune  hésitation.  —  i.a 
largeur  des  voies  de  communication  a  donc  été  un  peu  exagérée  [tour 
qu'elles  aient  plus  de  relief.  Une  teinte  chamois  clair  couvre  le  fond 
de  la  Carte.  Combinée  avec  Testompage  des  mouvemenis  de  terrain, 
elle  fait  de  la  Carte  un  camaïeu,  où  ressortent  en  blanc  toutes  les. 
voies  de  communication,  telles  qu'on  les  distingue  quand  on  est  sur 
une  hauteur  dominant  le  terrain  environnant. 

h)  Les  Vignot  ferrées,  en  distinguant  celles  à  deux  voies  et  plus  dé- 
colles à  voie  uni(iue,  car  ces  dernières  ne  sont  plus  visibles  à  partir 
de  400  m.  d'altitude,  et  cette  distinction  est  importante  comme  point 
de  repère  de  direction.  — Sur  la  Carte,  les  lignes  ferrées  à  deux  voies- 
et  plus  sont  représentées  par  un  trait  noir  plein,  et  celles  à  voie 
unique  par  un  double  trait  iin  discontinu;  les  chemins  de  fer  à  voifr 
étroite  le  long  des  routes  ont  été  dessinés  par  un  trait  noir  coupé 
par  des  traverses  perpendiculaires  à  ce  trait. 

c)  Les  cours  d'eau  :  canaux  navigables,  lacs  et  étangs,  que  le  miroi- 
tement de  l'eau  signale  de  très  loin,  et  qui  sont  de  très  précieux 
repères  de  direction.  —  Comme  pour  les  routes,  on  a  réservé  dans  la 
teinte  de  fond  le  tracé  des  cours  d'eau,  canaux,  lacs  et  étangs;  ils- 
ressortent  en  bleu  clair  argenté,  c'est-à-dire  tels  qu'on  les  distingue 
au  loin,  quand  on  est  placé  sur  une  hauteur  dominant  la  plaine. 

d)  Les  bois,  avec  leurs  taches  sombres,  leurs  clairières  et  leurs- 
percées  forestières.  —  Ils  sont  indiqués  sur  la  Carte  par  une  teinte 
vert  sombre,  dans  laquelle  on  a  réservé  le  tracé  des  routes  en  blanc. 

e)  Les  lieux  habités,  avec  Vemplacemeut  exact  de  leurs  églises  et 
clochers  et  la  forme  réelle  de  leurs  contours;  ces  deux  indications- 
ont  leur  importance,  car  elles  permettent  de  reconnaître  les  agglo- 
mérations habitées,  par  la  position  du  clocher  et  les  massifs  de  mai- 
sons tels  qu'ils  sont  placés  dans  la  réalité.  —  Les  massifs  d'habitations, 
ont  été  représentés  par  une  teinte  rouge,  qui,  avec  ses  solutions  de 
continuité,  donne  la  forme  réelle  des  lieux  habités;  les  clochers  d'une 
hauteur  peu  importante  et  qui  ne  se  détachent  pas  sur  le  sol  ont 
été  figurés  par  un  cercle  noir  et  à  leur  emplacement  exact  ;  leur  repré- 
sentation par  une  silhouette  n'aurait  aucun  avantage,  car,  à  partir  de 
200  m.  d'altitude,  leur  masse  se  confond  avec  les  maisons  d'alentour. 
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/)  Les  iiia.ssp.s  diHnclu'Cfi  :  calhédrales,  chàleaux,  moulins  à  vont, 
colonnes,  tours,  arbres  isolés,  qui  serviront  de  repères  Irrs  nets;  les 
cimetières  situés  en  dehors  des  lieux  habités,  qui  se  disUnguenL  de 
loin  par  leur  enceinte  et  les  points  blancs  des  pierres  tombales;  les 
cheminées  d'usines,  qui  révèlent  leur  présence  par  les  panaches  de 
fumée.  —  Les  cathédrales  et  flèches  de  clochers  importants,  les  tours 
et  colonnes  sont  représentées  par  une  silhouette  donnant  le  vrai  profil 
de  l'édifice;  les  cimetières  ont  été  figurés  par  un  rectangle  rouge  avec 
une  croix  au  milieu;  les  châteaux,  moulins  à  vent,  cheminées  d'usines 
et  arbres  isolés,  par  des  signes  conventionnels  en  noir. 

<j)  La  configuration  du  sol  :  vallées  et  thalwegs  importants,  pla- 
teaux et  versants,  mamelons  isolés  et  promontoires  saillants,  avec  des 
cotes  d'altitude  qui,  tout  en  servant  de  points  de  repère,  indiquent 
au  pilote  à  quelle  hauteur  il  doit  se  tenir.  —  Les  mouvements  de 
terrain  ont  été  représentés  au  moyen  d'un  léger  estompage,  et,  pour 
ne  pas  charger  la  carte  jusqu'à  la  rendre  illisible  dans  les  régions 
montagneuses,  on  a  appliqué  le  système  employé  pour  la  gravure  des 
hachures  de  la  Carte  de  TÉtat-Major  à  1  :  80  000,  c'est-à-dire  qu'on  a 
pris  le  diapason  de  la  loi  du  quart  pourtoutes  les  pentes  intermédiaires 
entre  les  plus  douces  et  les  plus  raides  de  la  région,  en  se  réservant  la 
faculté  d'adoucir  un  peu  les  plateaux  et  de  donner  plus  d'expression 
vers  les  maxima  d'inclinaison  des  pentes  et  notamment  aux  berges  des 
vallées.  Cette  manière  de  faire  dépend,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
l'importance  relative  des  accidents  de  terrain  représentés  .sur  chaque 
feuille,  car  tel  accident  peu  important  en  pays  moyennement  accidenté 
prendra  plus  de  valeur  dans  un  pays  de  plaine,  tandis  que,  dans  une 
partie  montagneuse,  il  disparaîtra.  Les  cotes  d'altitude  (sommets  et 
fonds  de  thalwegs)  sont  inscrites  en  chiffres  noirs  très  apparents. 

3"  Points  d'atterrissage  dangereux.  —  Ces  points  {r ignés,  vergers, 
jardins,  houùlonnières,  fosses,  haies,  carrières,  lignes  de  force  électrique 
à  haute  tension)  doivent  être  indiqués  d'une  façon  très  apparente  pour 
que  le  pilote  les  évite  pendant  le  vol  et  l'atterrissage.  — Les  lignes  de 
force  électrique  à  haute  tension  ont  été  figurées  par  une  ligne  rouge 
barbelée;  les  autres  obstacles  sans  distinction  sont  indiqués  par  un 
grisé  rouge  vertical  couvrant  leur  superficie. 

4"  Terrains  propices  à  l'atterrissage.  —  Tous  les  terrains  bons  ou 
aménagés  pour  l'atterrissage  {hangars  pour  les  appareils  et  dépôts  de 
gaz  hydrogène)  doivent  être  vus  du  premier  coup  d'œil.  —  Les  aéro- 
dromes et  terrains  de  manœuvre  ont  été  réservés  sur  la  teinte  de  fond 
et  ressortent  en  taches  blanches,  dans  lesquelles  on  a  dessiné  en 
rouge  des  signes  conventionnels  appropriés  indiquant  les  hangars  à 
dirigeables  et  aéroplanes  et  les  dépôts  de  gaz  hydrogène. 
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5"  Déclinaison  magnétique.  —  Lo,  hioiiillard  el  le  vcnl  éliuil  doux 
factcuis  avec  Icsciiicls  devra  comptei'  le  pilote,  il  est  de  louh'  impor- 
tance (rin(li(|iior  la  déclinaison  magnétique  (pii  lui  perniellia  de  se 
déclinef  avant  de  [)artir,  de  se  diriji(>r  dans  robsemité  et  de  revenir  sur 
la  direction,  si  une  eause  atmosphéricpu;  quelconque;  l'a  l'ait  dévier.  — 
La  déclinaison  magnétique  rfe/'annéfe  a  été  calculée  pour  l'ensemble  de 
la  réjiion  que  représente  la  feuille,  et  la  moyenne  en  a  été  inscrite  en 
grades  et  en  degrés  dans  la  marge. 

Ayant  répondu  en  détail  à  lout  ce  que  demandaient  les  aéropliiles, 
nous  avons  cru  devoir  négliger  pour  le  moment  les  divers  systèmes 
de  repérage  préconisés,  pour  aller  au  plus  vite  et  doter  l'aéronautique 
d'une  carte  qui  soit  l'image  exacte  du  terrain  et  qui  ne  demande  pas 
à  être  surchargée  par  des  coupures  spéciales  et  des  chilfres  ou  signes 
plus  ou  moins  visibles. 

Cette  Carte,  qui,  au  point  de  vue  topographique,  donne  les  mêmes 
renseignements  (|ue  la  Carte  à  1  :  200  000  du  Service  Géographique, 
pourra  être  également  utilisée  avec  profit  par  l'Ëtat-Major  dans  les 
reconnaissances  stratégiques  et  les  grands  raids;  étant  donné  la  lisi- 
bilité des  routes  carrossables  et  la  forme  exacte  des  lieux  habités,  elle 
rendra  aussi  de  grands  services  à  l'automobilisme. 

La  feuille  Chàlons,  imprimée  en  6  couleurs  et  dont  un  spécimen 
est  joint  à  cet  article  (ij1.  xvui),  a  été  exécutée  dans  les  ateliers 
zincographiques  du  Service  Géographique  de  l'Armée,  d'après  le 
projet  exposé  ci-dessus.  Après  les  expériences  qui  en  ont  été  faites 
au  Centre  d'aviation  du  Camp  de  Chàlons,  le  Ministre  de  la  Guerre  a 
donné  l'ordre  de  poursuivre  l'établissement  de  cette  carte,  par  les 
feuilles  Paris,  Amiens,  Méziêres,  nécessaires  à  l'État-Major  et  aux  avia- 
teurs militaires  pour  les  prochaines  grandes  manœuvres  d'armée. 

Commandant  P.  Pollaccui, 

(lu     S<'rvi<'o    Géor^raplrique     de    l'Armée. 
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LA    MONTAGNE    DANS   LE   LIMOUSIN 

ÉTUDE    DE   GÉOGRAI'UIE    UUMAINE 
fPilOTOr.HAI'HIES,   PL.  XIX-XX) 

Dans  l'Est  du  Limousin,  presque  aux  confins  de  l'Auvergne,  sur 
les  hauts  plateaux  d'où  descendent  la  Creuse,  la  Vienne,  la  Vézère, 
la  Corrèze,  la  Luzège  et  la  Diège,  les  conditions  d'altitude,  de  climat 
et  de  sol  ont  créé  des  conditions  de  vie  assez  originales  pour  former 
une  région  naturelle  qu'on  appelle  la  Montagne  '. 

Une  altitude  constamment  supérieure  à  750  m.  et  souvent  voisine 
de  1  000  m.  ;  un  climat  rigoureux,  aux  hivers  très  rudes,  qui  laissent 
de  longs  mois  la  neige  sur  le  sol,  aux  violentes  rafales  qui  courbent 
les  arbres,  aux  pluies  abondantes  qui  nourrissent  un  grand  nombre 
de  sources,  de  marais,  d'étangs  et  de  tourbières;  un  sol  siliceux, 
léger,  pauvre,  peu  profond;  une  étendue  immense  de  landes,  où 
pâturent  des  troupeaux  de  moutons;  l'absence  du  Châtaignier,  qui 
est  l'arbre  des  parties  plus  basses  et  plus  chaudes  du  Limousin; 
l'économie  rurale  des  mauvais  pays,  fidèle  encore  parfois  aux  pra- 
tiques de  l'écobuage  et  tournée  chaque  jour  davantage  vers  la  pro- 
duction de  l'herbe  et  l'élevage  du  bétail;  l'émigration  périodique 
des  habitants;  le  développement  de  la  petite  propriété;  une  popula- 
tion laborieuse,  âpre  au  gain,  hospitalière,  ouverte  aux  idées  nou- 
velles,—  tels  sont  les  traits  de  cette  physionomie  régionale,  familiers 
à  tous  ceux  qui  connaissent  les  parties  hautes  des  départements  de  la 
Creuse,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la  Corrèze. 

On  chercherait  vainement  le  nom  de  la  Montagne  sur  nos  cartes; 
les  géographes  paraissent  l'avoir  ignorée;  mais  c'est  une  figure 
vivante,  pittoresque,  précise  dans  l'esprit  des  habitants  de  la  contrée. 
()k  et  là  des  noms  de  lieux,  comme  Faux-la-Montagne,  comme  Saint- 
Yrieix-la-Montagne,  l'opposent  aux  régions  qui  l'entourent.  Les  chan- 
sons populaires  et  les  dictons  évoquent  parfois  «  les  gens  de  la 
mountanha  »  -  ou  bien  «  lous  mountaniers  d'à  Bugeat.  »  II  arrive 

1.  Sur  la  carte  (fig.  1;,  les  limites  de  la  Montagne  ont  été  tracées  après  enquête 
sur  les  lieux.  Nous  saisissons  l'occasion  de  remercier  les  nombreux  instituteurs 
qui  nous  ont  toujours  très  aimablement  et  très  efficacement  renseigné.  Consulter 
la  Carte  de  lÉtat-Major  à  1  :  80000,  feuilles  n"'  164  {Limoges  NE  et  SE),  165  [Ussel), 
173  {Tu/le  NE),  174  (Mauriac  N\V). 

2.  Lacombe,  Clianls  et  chansons  populaires  dans  la  Corrèze  (Bull.  Soc.  Lettres 
Corrèze,  XVIII,  1896,  p.  565  . 
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■([u'ello  prcMuio  dans  l'histoiriî  iiuc  physionomie  personnelle;  au 
w"  siècle,  les  États  provinciaux  avaient  établi  une  taxation  parti- 
culière pour  le  «  Pays  de  la  Montaj^ne  »  '  ;  à  la  lin  du  wiii",  la  ville 
d'Aubusson  demandait  la  constitution  d'un  département  dont  elle 
aurait  vAé  le  chef-lieu  et  qui  devait  embrasser  l'étendue  de  la  Mon- 
tagne ^  :  elle  aurait  de  cette  façon  substitué  un  groupement  naturel 
au  groufjement  traditionnel  ou  provinces,  qui  s'est  perpétué  dans  la 
division  départementale. 

C'est  la  Montagne  limousine,  par  opposition  à  la  Montagne  d'Au- 
vergne, qu'on  découvre  à  l'horizon  vers  l'Est.  Là,  dans  les  Monts  Dore 
et  surtout  dans  le  Cantal,  la  Montagne  n'est  pas,  comme  ici,  la  région 
des  bruyères  et  des  pacages  à  moutons,  mais  la  région  de  l'herbe 
drue,  où  les  bêtes  à  cornes  séjournent  tout  l'été  ;  montagne  plus  haute, 
mais  plus  fertile,  plus  riche,  plus  exclusivement  pastorale,  grand»; 
productrice  de  lait  et  de  viande  ;  de  l'Ouest,  des  landes  limousines,  de 
la  «  montagne  noire  »,  on  jette  souvent  vers  elle  un  regard  d'envie, 
accompagné  d'un  quolibet. 

C'est  la  Montagne  limousine,  pays  pauvre  et  longtemps  isolé,  en 
contraste  avec  tout  ce  qui  est  plus  bas  au  Nord,  à  l'Ouest  et  au  Sud, 
avec  tout  ce  que  les  gens  d'en  haut  appellent  du  nom  expressif,  un 
peu  vague,  de  la  Besse,  la  Baisse,  las  Bessas,  avec  ces  vastes  pla- 
teaux bocagers  où  le  froment  remplace  peu  à  peu  le  seigle,  où 
s'étendent  les  châtaigneraies,  où  se  rencontrent  toutes  les  formes  de 
l'élevage;  et  surtout  avec  cette  lisière  ensoleillée  du  Limousin,  le 
pays  bas  de  Brive,  le  bon  pays  où  se  pressent  les  cultures  du  froment, 
du  mais,  des  fruits,  des  primeurs  et  de  la  vigne. 

Les  relations  économiques  expriment  nettement  cette  indivi- 
dualité géographique  :  sur  toute  la  périphérie  de  la  Montagne,  au 
contact  du  dehors,  se  sont  développés  des  villes  et  des  bourgs, 
centres  de  foires  et  de  marchés  où  descendent  les  produits  de  la 
Montagne  à  la  rencontre  des  produits  du  «  bas  »,  petites  cités 
enrichies  par  le  trafic,  fières  de  quelques  monuments  qui  révèlent 
l'antiquité  de  leur  fortune,  dominées  parfois  aussi  par  les  restes  de 
châteaux  forts  bâtis  là  pour  surveiller  la  circulation  des  richesses  et 
des  hommes:  Giat,  Crocq,  Fellelin  et  Aubusson,  Bourganeuf,  Peyrat- 
-le-Château,  Eymoutiers ,  Treignac,  le  Lonzac,  Corrèze,  Meymac, 
Ussel. 

Un  pays  qui  se  définit  et  se  limite  aussi  nettement  présente  une 
véritable  originalité  aussi  bien  dans  les  conditions  d'e.xploitation  que 
dans  les  conditions  d'établissement  et  de  peuplement. 

1.  A.   I^EROfx,    Géographie    historique     du    Limousin...    {HuU.    Soc.    archéol. 
Limousin,  LVIII,  1909,  p.  .319). 

2.  Archives  Nationales,  D  IV  bis,  6,  18.j,  M. 


Fio.  1.  —  Limite  de  la  Montagne 

La  liiiiifc  est  marijuco  i)ar  uu  trait  noir  reporto  sur  un  extrait 


dans  le  Limousin. 

(le  la  feuille  n°  22  [Cler/nnnt)  do  la  Carte  de  France  à  1  :  320  000. 
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I.   LES    CONDITIONS    ET    LES    CARACTÈRES    DE   l'eXPLOITATION 

DANS    LA    MONTAGNE. 

Les  conditions  de  l'exploitation.  —  La  Montagne  est  une  masse  de 
roches  cristallines,  un  bloc  de  hautes  terres  qui  représente  une  très 
ancienne  surface  de  dénudation'.  Dans  les  traits  de  cette  surface, 
■elle  porte  l'empreinte  des  longues  périodes  de  temps  qui  l'ont 
façonnée  :  do  larges  bombements  du  sol  alternant  avec  de  larges 
dépressions,  une  succession  de  lignes  molles  et  de  contours  arrondis, 
que  des  chaos  rocheux  crèvent  çà  et  là  (pi.  xi.x,  A)  ;  dans  les  vallées, 
dont  la  pente  est  faible,  les  eaux  s'écoulent  lentement  parmi  les  herbes 
■ou  s'attardent  dans  les  tourbières.  Sur  les  versants  peu  inclinés,  la 
roche  désagrégée,  pourrie  sur  de  grandes  profondeurs,  donne  des 
arènes  épaisses.  Les  terres  arables  qui  dérivent  de  ces  formations 
manquent  de  chaux  et  d'acide  phosphorique. 

Le  relief  établit  une  répartition  des  terres  qui  est  en  même  temps 
une  classification  de  leur  valeur.  Sur  les  sommets  et  sur  les  pentes, 
les  éléments  les  plus  grossiers  de  la  roche  désagrégée  demeurent  en 
place  et  donnent  un  sol  graveleux,  léger,  sablonneux,  lessivé  de 
ses  particules  fines  et  argileuses,  et,  par  suite,  aride,  infécond, 
brûlant  en  été,  imbibé  d'eau  en  hiver  lor(iue  le  roc  est  proche.  Ces 
arènes  quartzeuses  portent  des  landes.  Lorsque,  à  proximité  des 
villages,  on  les  a  mises  en  culture,  elles  ne  fournissent  qu'une  mince 
couche  de  sol  arable,  épaisse  de  13  à  20  cm.,  mauvaise  pour  les 
racines  et  les  légumes,  bonne  pour  le  seigle  et  le  blé  noir  quand  il  n'a 
pas  fait  trop  sec.  Les  éléments  plus  fins,  que  les  eaux  entraînent, 
s'amassent  au  bas  des  pentes  et  dans  le  fond  des  vallées  :  de  là  des 
sols  plus  argileux,  plus  terreux,  plus  épais  (O^SSO  à  0"',10),  plus  riches 
en  potasse,  en  soude  et  même  en  chaux.  Aussi  les  bonnes  terres,  les 
<(  fonds  de  champs  »,  et  avec  eux  les  meilleurs  prés  se  trouvent  le  plus 
souvent  dans  les  parties  basses;  encore  faut-il  ajouter  que  ces  terres 
fortes,  ces  terres  franches  ne  se  rencontrent  guère  que  par  lambeaux, 
çà  et  là,  et  que  tous  les  villages  n'en  ont  pas.  Contrairement  au  reste 
du  Limousin,  où  le  relief  plus  accidenté  accentue  l'inclinaison  des 
pentes  et  des  vallées,  le  fond  des  vallées  de  la  Montagne,  envahi  par 
les  herbes  aquatiques,  les  marais  et  les  tourbières,  se  prête  mal  à 
l'établissement  des  prairies  et  ne  produit  que  des  fourrages  médiocres. 
Sur  ces  «  champs  froids  »,  il  faudrait  de  la  chaux;  sur  ces  «  mouil- 
1ères  »,  il  faudrait  drainer. 

Aussi  voit-on  que,  dans  la  Montagne,  en  rapport  avec  ces  condi- 


1.  Voir:  A.  Demaxgeon,  Le  relief  du  Limousin  [Annales  de  Géographie, XIX,  1910, 
p.  120-149,  4  fig.  cartes  et  profils  ;  20  ptiot.,  pi.  iv-xi). 
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lions  (lu  relier,  se  détermine  une  distribulion  nalurcUe  des  dillé- 
rents  modes  d'exploitation  :  sur  les  sommets  et  les  pentes  les  plus 
fortes,  des  territoires  incultes  couverts  de  landes  de  bruyrres,  où 
pacagent  des  troupeaux  de  moutons  (pi.  xix,  B);  sur  les  flancs  des 
coteaux  les  moins  élevés,  les  plus  aplanis  et  les  mieux  exposés,  les 
bonnes  terres  à  champs  et  après;  enfin,  dans  les  fonds  humides, 
de  mauvais  pacages.  Le  domaine  exploitable  se  resserre  entre  les 
hautes  régions  incultes,  privées  de  terre  végétale,  et  les  basses 
régions,  envahies  par  l'eau  :  les  villages  de  la  Montagne  font  penser  à 
des  oasis  perdues  au  milieu  d'étendues  stériles. 

Comme  le  pays  est  un  haut  plateau  dont  l'altitude  se  tient  entre 
750  m.  et  presque  1  000  m.,  la  sévérité  du  climat  rend  plus  dures 
encore  les  conditions  de  l'exploitation.  Pendant  les  hivers  très  rigou- 
reux, la  neige  séjourne  longtemps  sur  le  sol;  on  la  voit  parfois  à 
Saint-Hilaire-les-Courbes  pendant  trois  semaines  ;  plus  haut,  à  Bon- 
nefond,  en  1906-1907,  elle  demeura  trois  mois  sans  interruption, 
s'entassant  en  congères  dans  les  fonds,  obstruant  les  communica- 
tions. La  circulation  des  voitures  devenant  impossible,  on  se  rend 
aux  foires  en  traîneau  '.  A  Royère,  on  l'a  vue  durer  quatre  mois. 

Les  arbres  trop  délicats,  comme  le  Châtaignier  et  les  arbres  frui- 
tiers, ne  résistent  pas  à  ces  longs  et  rudes  hivers.  Au-dessus  de 
600  m.,  le  Chêne  vient  mal  dès  qu'il  manque  d'abri;  le  Hêtre  ne 
dépasse  guère  800  m.;  au-dessus  de  800  m.,  seuls  les  résineux  réus- 
sissent bien.  Et  même  il  survient  parfois  des  tempêtes  de  neige,  dan- 
gereuses pour  les  voyageurs  isolés,  fatales  aux  arbres  qui  se  risquent 
sur  les  sommets;  car  partout  sur  les  hauteurs  la  rigueur  de  la  bise 
courbe  et  déjette  les  arbres.  Rien  de  profondément  triste  comme  ces 
vastes  étendues  de  landes. 

Tant  que  la  neige  dure,  les  villages  demeurent  isolés,  bloqués; 
certaines  années,  Gentioux  reste  pendant  huit  jours  sans  communi- 
quer avec  la  gare  d'Eymoutiers;  en  1906,  le  courrier  de  Bugeat  à 
Peyrelevade  dut  pendant  quinze  jours  circuler  à  cheval.  C'est  le 
moment  où,  chaque  soir,  les  villageois  se  réunissent  pour  la  veillée. 
La  réunion  se  tient,  parfois  encore,  dans  la  bergerie,  parmi  les  mou- 
tons qui  répandent  autou"  d'eux  une  douce  chaleur,  qui  fait  l'éco- 
nomie d'un  poêle.  A  la  lumière  de  la  lampe  ou  même  du  vieux  lam- 
pion fumeux  qui  éclaira  les  générations  passées,  les  femmes  tricotent 
ou  cousent,  ou  bien,  la  quenouille  et  le  fuseau  en  main,  elles  filent 
le  chanvre  et  la  laine;  les  hommes  tressent  des  paniers,  des  vans,  des 
ruches;  et  les  vieilles  disent  quelque  conte  d'autrefois;  souvent  on 
ne  se  sépare  que  minuit  passé.  La  longueur  de  la  saison  froide  dimi- 


1.  A.  LoxGY,  Le  canton  d'Eygurande  [Bull.    Soc.   Lettres  Corrèze,  XIII,  1891, 
p.  433  et  suiv.). 
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nue  le  temps  imparti  aux  travaux  champêtres.  A  la  fin  de  l'été,  il 
faut  mener  vite  les  semailles;  à  Bonnefond,  le  seigle  est  en  terre 
dès  la  fin  d'août  ou  le  début  de  septembre;  il  faut  qu'il  soit  déjà  fort 
pour  résistera  l'hiver.  Comme  les  froids  se  prolongent  fort  loin  par- 
fois dans  le  printemps,  on  ne  plante  les  pommes  de  terre  qu'en  avril, 
et  l'avoine  n'est  semée  qu'après  elles.  Dans  la  Montagne,  la  moisson 
se  fait  tard,  du  20  au  30  juillet,  et  d'autant  plus  tard  que  le  village  est 
plus  haut  :  à  Féniers,  le  seigle  demeure  parfois  onze  mois  sur  terre, 
depuis  le  début  de  septembre  jusqu'au  début  d'août.  Partout  la 
moisson  retarde  de  deux  ou  trois  semaines  sur  les  pays  d'en  bas. 
Pour  se  protéger  contre  la  bise,  les  champs  recherchent  les  bonnes 
expositions.  L'influence  de  l'orientation  est  remarquable  partout  dans 
les  cultures.  Tandis  que  les  landes  et  les  bois  de  résineux  occupent 
les  expositions  septentrionales,  les  versants  bien  orientés,  tournés 
vers  le  Sud  et  le  Sud-Est,  accueillent  les  prés,  les  champs,  les  arbres 
et  les  habitations;  même  dans  ce  pays  de  moyenne  montagne,  l'oppo- 
sition des  deux  versants  est  aussi  tranchée  que  dans  les  pays  de  haute 
montagne.  Sur  tout  le  versant  Sud-Est  de  la  Montagne,  d'Ussel  à 
Corrèze,  s'égrènent  ainsi  une  multitude  de  petites  conques,  de  bassins 
et  de  vallons,  bien  abrités  du  Nord,  par  où  pénètrent,  entre  les  contre- 
forts de  la  masse  montagneuse,  les  influences  bienfaisantes  du  soleil; 
là  s'étagent  jusqu'à  de  hautes  altitudes,  le  long  des  ramifications  de 
la  Diège  et  de  la  Luzège,  les  prairies  et  les  champs. 

Ainsi  les  conditions  du  sol  et  du  climat  limitent  et  même  menacent 
le  domaine  de  l'homme;  une  grande  étendue  du  sol  se  trouve  sous- 
traite à  l'exploitation.  A  Saint-Hilaire-les-Courbes,  sur  3  630  ha.,  on 
en  compte  800  en  terres  labourables,  315  en  prés,  380  en  pâtures,  190 
en  bois,  40  en  étangs,  1800  en  landes.  A  Faux-la-Montagne,  sur 
4  795  ha.,  les  landes  en  occupent  1  800  et  les  bois  570'.  Dans  beau- 
coup de  communes,  les  landes  couvrent  la  moitié  du  territoire.  Ainsi 
l'économie  de  la  Montagne  se  caractérise  par  l'étendue  des  surfaces 
impropres  à  la  culture  et  par  la  forte  proportion  des  espaces  laissés 
à  la  pâture  extensive. 

Ces  mêmes  difficultés  du  sol,  ces  mêmes  rigueurs  du  climat  qui 
font  obstacle  à  l'exploitation,  ont  longtemps  retardé  pour  la  Mon- 
tagne les  relations  générales;  elles  les  entravent  encore  maintenant. 
Les  grandes  voies  de  communication  évitèrent  ce  pays  montueux, 
couvert  de  neige  pendant  plusieurs  mois.  Jusqu'au  début  du 
XVIII''  siècle,  aucune  grande  route  ne  le  traverse,  ni  même  l'approche. 
A  la  fin  du  xviii''  siècle,  il  est  contourné,  mais  non  traversé,  par  les 
routes  de  TurgoL;  les  relations  de  Limoges  avec  l'Auvergne   passent 


1.  Le  canton  d'Eygurande  comptait,  vers  1890,  .3  400  ha.  de  terres,  2  870  de  prés 
2480  de  pacages,  2  100  de  bois,  7800  de  landes.  (A.  Loxgy,  niéni.  cité,  p.  35.) 
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au  Nord  de  la  Montagne,  par  Hourganeul'  ou  Guénîtet  Aubusson;  au 
Sud,par  IJrive,  Tulle  et  Ussel;  l'isolement  fut  complet  jusqu'à  ce  que, 
en  1786,  fut  achevée  la  grande  route  de  Limoges  à  Glermont  par  Bort 
traversant  la  montagne  d'Eymoutiers  à  Meymac^  Même  retard  dans 
la  construction  des  voies  ferrées.  En  1866,  les  quatre  gares  les  plus 
rapprochées  étaient  encore  Limoges,  Glermont,  Tulle,  Aubusson-. 
En  1882,  aucun  chemin  de  fer  ne  traverse  le  pays  :  la  ligne  d'Eymou- 
tiers à  Meymac  date  de  1883,  celle  de  Montlucon  à  Eygurande  de  la 
même  année  ;  celle  de  Felletin  à  Ussel  est  toute  récente.  Alors  seule- 
ment la  Montagne  fut  unie  au  réseau  de  la  France;  alors  seulement 
elle  put  espérer  recevoir  des  engrais,  exporter  ses  produits,  entrer 
dans  le  mouvement  des  échanges  généraux.  Aussi  porte-t-elle  encore 
le  poids  de  ce  long  isolement. 

Toutes  ces  conditions  de  sol,  de  relief,  de  climat  et  de  position 
pèsent  sur  l'existence  des  hommes  et  imposent  une  orientation  ori- 
ginale à  l'exploitation  du  sol. 

Les  caractères  de  l'exploitation.  —  Les  produits  cultivés  sont  ceux 
que  permet  le  sol  pauvre,  léger,  sec,  peu  profond.  La  pauvreté  en 
chaux  en  exclut  le  froment.  Le  «  blé  »,  ou  seigle,  la  céréale  des  sols 
siliceux,  occupe  chaque  année  la  moitié  des  terres  labourables;  il 
rend  de  10  à  15  hl.  à  l'hectare;  le  froment  n'apparaît  que  plus  bas,  à 
l'Ouest,  au  pied  de  la  Montagne.  Dans  la  seconde  moitié  des  terres, 
ou  seconde  sole,  on  met  surtout  du  blé  noir,  des  pommes  de  terre  et 
assez  souvent  de  l'avoine  '\  Çà  et  là,  quelques  hectares  de  raves  et  de 
fourrages  artificiels;  mais  les  récoltes  destinées  exclusivement  au 
bétail  sont  assez  rares  encore;  alors  que,  tout  autour,  dans  les  pays 
meilleurs,  les  racines  fourragères  elles  fourrages  artificiels  se  répan- 
daient à  mesure  que  pénétraient  les  engrais  du  commerce  et  les  in- 
struments perfectionnés,  la  Montagne  demeurait  rebelle;  le  bétail  y 
vit,  avant  tout,  de  l'herbe  des  pacages  et  du  foin  des  prés. 

Ce  que  les  champs  produisent  n'est  pas  objet  de  spéculation.  La 
Montagne  ne  le  vend  pas;  elle  le  consomme.  Avec  le  seigle,  le  paysan 
fait  du  pain.  Avec  le  blé  noir,  il  nourrit  des  porcs  et  confectionne  les 
crêpes  qui  figurent  dans  son  menu  quotidien.  Avec  l'avoine,  il  engraisse 
des  moutons.  Les  pommes  de  terre  alimentent  bêtes  et  gens.  Déjà 


1.  Archives  Nationales,  F  'S  loi. 

2.  V.  Brenac,  Élude  sur  les  condilions  du  travail  agricole  [Bull.  Soc.  agricole 
Haute-Vienne,  XLI,  1860,  p.  73). 

3.  Exemples  de  répartition  du  territoire  agricole  dans  la  Montagne  (chiffres  en 
hectares):  Gioux  :  seigle,  498;  sarrasin,  80:  avoine,  36;  pommes  de  terre,  96; 
raves,  15;  trètle,  40;  prairies  temporaires,  15:  fourrages  annuels,  20;  prés  naturels, 
280.—  Kaux-la-Montagne  :  seigle,  630:  sarrasin,  200;  avoine,  60;  pommes  de  terre, 
130  ;  trètle,  25  ;  topinambours  et  rutabagas,  7.  —  Saint-Remy  :  seigle,  190;  sar- 
rasin, 42;    avoine,  30;  pommes  de  terre,  28;  raves,  9. 
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pourlant,  on  ne  se  contente  plus,  à  l'aide  de  ces  récoltes,  d'engraisser 
un  porc  pour  la  consommation  familiale,  comme  c'était  l'habitude 
autrefois;  on  en  nourrit  d'autres  pour  la  vente.  Déjà,  de  bien  des 
villages  de  la  Montagne,  on  descend  vers  les  marchés  du  bas,  Ussel, 
Meymac,  Peyrat,  le  Lonzac,  Seilhac  et  surtout  Eymoutiers,  pour  faire 
]'acquisition  déjeunes  porcs,  ounourrains;on  leur  donne  des  pommes 
de  terre,  du  sarrasin,  et  même  de  l'avoine  et  du  seigle,  ces  grains 
que  jadis  la  crainte  de  la  famine  rendait  si  précieux;  on  en  fait  des 
bêtes  grasses,  qui  se  vendent  sur  les  marchés  d'Ussel,  d'Eygurande, 
de  la  Celle,  de  Treignac,  de  Bugeat,  d'Égletons,  pour  être  expédiés 
ensuite  sur  Bordeaux,  Lyon  et  Paris.  Ainsi  les  produits  de  cette  terre 
pauvre  commencent  à  pénétrer  sur  le  marché  général. 

Simples  encore  et  souvent  primitifs  nous  apparaissent  les  pro- 
cédés de  cette  culture.  En  maints  endroits,  on  voit  à  l'automne  des 
fumées  s'élever  sur  la  lande  et  embrumer  l'horizon  :  ce  sont  des 
paysans  qui,  après  avoir  arraché  dans  la  lande  des  mottes  de  gazon 
et  de  bruyère  et  les  avoir  mises  en  tas,  les  brûlent;  les  cendres 
étalées,  puis  enfouies  par  un  labour,  on  tire  du  terrain  ainsi  amendé 
deux  récoltes;  puis  il  est  abandonné  de  nouveau  à  lui-même,  remis 
en  pacage  pour  n'être  plus  réensemencé  qu'au  bout  d'une  ou  de 
plusieurs  dizaines  d'années  :  par  cette  pratique  de  l'écobuage*,  on 
restitue  au  sol  les  matières  fertilisantes  que  les  herbes  et  les  bruyères 
y  ont  puisées.  Elle  disparaît  peu  à  peu  et  ne  s'applique  plus,  en 
somme,  qu'à  de  petites  parcelles. 

En  raison  même  de  son  isolement  et  du  manque  de  voies  de  com- 
munication, la  Montagne  a  connu  très  tard  les  engrais  du  commerce. 
On  y  signale  bien,  depuis  quelque  temps  et  par  petites  quantités, 
l'emploi  des  engrais  chimiques,  des  phosphates,  des  scories;  le  long 
des  voies  ferrées  qui  la  longent  ou  la  traversent,  s'acheminent  les 
chaux  du  Berry  ou  de  Savennes.  Mais  le  chaulage  dans  le  canton 
d'Eygurande  n'a  commencé  que  vers  1860'^  et  presque  partout  ailleurs 
il  remonte  à  une  date  plus  récente  encore.  Les  transports  sont  toujours 
coûteux;  Gentioux  se  trouve  à  plus  de  20  km.  de  la  gare  de  Felletin. 
Aussi  le  fumier  de  ferme  demeure  encore  à  peu  près  le  seul  engrais. 
Pour  en  accroître  la  quantité,  on  cueille  dans  la  lande  des  bruyères  et 
des  fougères,  qui  servent  de  litière  aux  bêtes;  la  coutume  est  même 
de  les  répandre  dans  les  rues  des  villages,  pour  les  y  laisser  pourrir 
et  en  faire  du  terreau. 

Pour  travailler  ces  terres  légères  et  peu  profondes,  point  n'est 
besoin  de  puissants  outils  :  on  conserve  l'usage  de  l'antique  araire, 
charrue  sans  avant-train  ni  supports,  traînée  par  deux  vaches  et 

1.  Nous    avons    vu    pratiquer    l'écobuage    à  Sornac,    Saint-Pardoux-le-Neuf, 
Gioux,  Peyrelevade,  Bonnefond,  Saint-Hilaire,  Millevaches,  Tarnac,  etc. 

2.  A.  LoNGY,  mém.  cité,  p.  36. 
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souvent  {lirig6(^  par  les  femmes,  en  l'absence  des  hommes  cjui 
émigrenl.  Sauf  sur  quelques  grandes  exploitations,  on  ignore  la  bat- 
teuse mécanique  :  on  bat  les  gerbes  au  fléau,  durant  l'hiver.  Et,  fait 
qui  démontre  combien  ce  pays  isoh'  et  rude  a  dû  longtemps  se  suf- 
fire à  lui-même,  vivant  de  ses  seules  ressources  alors  qu'il  n'existait 
pas  pour  lui  de  relations  g<'nérales,  il  arrive;  dans  certains  villages 
qu'on  bat  au  fur  et  à  mesure  des  besoins  en  farine.  Il  y  a  même  encore 
çà  etlà  des  moulins  communaux,  où  chacun  va  moudre  son  grain,  puis, 
l'ayant  moulu,  laisse  la  clef  pour  le  suivant  ;  comme  il  n'y  a  pas  de  blu- 
oir  dans  ces  moulins,  la  farine  se  passe  au  tamis,  à  la  maison.  Par  tous 
ces  traits  de  la  vie  rurale,  on  se  sent  dans  un  pays  tout  proche  encore 
des  vieux  usages,  à  peine  entré  dans  les  voies  modernes  ;  dans  un  pays 
pauvre,  où  la  culture  ingrate  et  pénible  rend  peu  et  mal.  Seules  la  péri- 
phérie de  la  Montagne  et  les  régions  traversées  par  un  chemin  de  fer 
voient  le  progrès  monter  et  gagner  :  dans  plusieurs  de  ces  villages,  oe. 
signale  quelques  batteuses  mécaniques*  et  quelques  faucheuses^. 

La  vraie  fortune  de  la  Montagne,  c'est  la  prairie,  le  bétail.  C'est  urt 
pays  d'économie  pastorale.  De  l'eau,  qui  ruisselle  sur  toutes  les  pentes 
et  qui  s'échappe  du  sol  en  sources  innombrables,  dépend  la  poussée 
de  l'herbe  dans  les  prés  (pi.  xx,  .\).  On  capte  les  sources  au  sortir  des 
tissures  du  granité;  on  mène  l'eau  par  des  rigoles  le  long  des  pentes; 
partout  où  elles  sont  possibles,  on  crée  des  prairies  naturelles  pour 
accroître  la  provision  de  foin;  si  certains  lieux  élevés  gardent  leurs 
landes,  c'est  qu'on  ne  peut  leur  amener  de  l'eau.  Cette  eau  limpide 
n'engorge  pas  les  rigoles;  riche  en  matières  dissoutes,  elle  favorise 
la  croissance  des  bonnes  herbes  :  le  foin  de  la  Montagne  est  réputé. 
Il  faut  voir  comme  le  paysan  soigne  ses  prés.  Au  printemps,  il  refait 
les  rigoles  et  les  clôtures,  ramasse  les  feuilles  mortes,  étale  les 
taupinières,  épand  le  fumier,  ratisse  les  brindilles  de  paille.  De  mars 
à  mai,  il  surveille  la  conduite  des  eaux  d'irrigation  ;  il  s'occupe,  chaque 
jour  davantage  de  drainer  les  fonds  humides  au  sol  spongieux,  afin 
d'augmenter  les  espaces  herbus.  Car  le  foin  demeure  la  base  de  la 
nourriture  du  bétail  pendant  l'hiver.  De  même  le  pré  représente  la 
vraie  fortune  foncière,  la  terre  précieuse,  la  plus  chère  de  l'exploi- 
tation :  il  vaut  deux  fois  plus  que  la  terre  labourable.  Sur  lui  repose 
l'existence  des  bètes  à  cornes  et  des  bètes  à  laine. 

L'élevage  dans  la  Montagne  s'adapte  aux  nécessités  qu'impose  le 
milieu  naturel.  Et  voici  l'idée  qui  préside  à  cette  adaptation  et  qui 
oriente  presque  toute  la  spéculation  du  paysan  :  la  Montagne  ne  peut 
pas  produire  assez  de  nourriture,  grains  et  foin,  pour  entretenir  et 
faire  vivre  toutes  les  bêtes  qui  naissent  dans  ses  étables  et  dans  ses 

1.  Saint-Pardoux,  Gioux,  par  exemple. 

2.  Saint-Pardoux,  Gioux,  Saint-Hiiaire,  Mazière-IIautc  (depuis  1904),  Peyrele- 
vade  (depuis  1906). 
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bergeries;  il  lui  faut  donc  vendre  les  bestiaux  inutiles  pendant  l'hi- 
ver, soit  directement  aux  marchés  qui  peuvent  consommer  leur 
viande,  soit  aux  cultivateurs  de  pays  plus  riches  et  plus  chauds  qui 
les  engraissent  pour  les  revendre  eux-mêmes  à  la  boucherie. 

Considérons  d'abord  les  bêtes  à  cornes.  Comme  dans  tout  le 
Limousin,  la  vache,  agent  essentiel  de  toute  culture,  fournit  seule 
presque  tout  le  travail  nécessaire  aux  labours  et  aux  charrois.  Mais 
toutes  les  jeunes  bêtes  qu'on  ne  garde  pas  pour  repeupler  les  étables 
sont  des  victimes  désignées.  Le  sacrifice  vient  plus  tôt  pour  les  unes, 
plus  tard  pour  les  autres.  Les  unes,  les  tout  jeunes  veaux  d'un  ou 
deux  mois,  sont  vendus  aux  bouchers  du  pays  pour  les  villes  et  les 
bourgs;  l'hécatombe  doit  être  prodigieuse,  car  il  est  presque  impos- 
sible de  trouver  dans  le  pays  d'autre  viande  de  boucherie  que  de  la 
viande  de  veau  :  c'est  elle  qui  fournit  les  bouillis,  les  rôtis,  les 
ragoûts;  c'est  une  véritable  obsession.  Les  autres,  les  mâles,  demeu- 
rent parfois  jusqu'à  l'âge  de  2  ou  3  ans,  surtout  dans  les  fortes 
exploitations*;  devenus  adultes,  on  les  vend  pour  les  pays  de  forte 
culture,  le  Poitou,  le  Périgord,  la  région  de  Limoges,  où  ils  vont,  bêtes 
de  somme  robustes  et  patientes,  travailler  dans  les  fermes;  là,  quand 
ils  ont  travaillé  un  an  ou  deux,  on  les  engraisse  pour  les  vendre  à 
Paris.  Ces  échanges  se  font  en  de  grosses  foires,  sur  la  lisière  de  la 
Montagne,  à  Bourganeuf,  à  Eymoutiers,  à  Meymac  et  en  particulier 
au  Lonzac,  où  il  n'est  pas  rare  de  voir  plus  de  mille  paires  de  bœufs 
aux  foires  de  septembre  et  d'octobre. 

Mêmes  opérations  pour  le  mouton,  la  bête  des  landes  et  des 
bruyères,  le  vrai  bétail  de  la  Montagne.  Chaque  exploitation  possède 
un  troupeau  de  ces  petits  moutons,  légers,  élégants  et  rustiques, 
dont  la  chair  doit  au  foin  de  la  Montagne,  aux  herbes  et  aux  bruyères 
des  landes  un  goût  particulièrement  savoureux;  chaque  commune 
en  compte  des  multitudes  :  Gioux,  4  000;  Saint-Hilaire-les-Courbes, 
2  000;  Mazière-Haute,  1250;  Faux-la-Montagne,  3  500.  Durant  les 
beaux  jours,  ils  paissent  dans  les  pacages  et  les  landes;  en  hiver, 
ils  sortent  quand  la  neige  n'est  pas  trop  abondante;  ils  broutent 
quelques  Genêts,  mais  trouvent  du  foin  en  rentrant  à  l'étable.  Cet 
élevage  du  mouton  constitue  vraiment  l'un  des  aspects  les  plus  carac- 
téristiques de  la  vie  pastorale  de  la  Montagne;  au  dire  des  gens  d'en 
bas,  «  tout  le  haut  vit  du  mouton  ».  De  tous  les  moutons  qui  vivent 
dans  la  Montagne,  les  uns  n'y  sont  pas  nés  :  achetés  dans  les  com- 
munes du  bas,  ils  viennent  pendant  la  belle  saison  pâturer  dans  les 
bruyères,  mais  sont  revendus  avant  l'hiver.  Les  autres,  la  grande 
majorité,  nés  dans  le  pays,  n'ont  pas  tous  le  même  sort.  Tantôt  ils 
demeurent  un  an  dans  la  bruyère,  s'y  développent  et,  une  fois  en- 

1.  Par  exemple  à  Saint-Hilaire,  Bonnefond,  Saint-Pardoux,  Davignac. 
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graissés,  pnrlont  pour  Paris;  sur  les  moilleuros  o\ploi(alions,  on  les 
garde  parfois  deux  ans.  Tantôt  ils  doivent  éniigrer  en  niasse,  atin  de 
dégager  les  bergeries;  ils  s'en  vont  alors  vers  les  pays  plus  riches  du 
bas,  oîi  ils  sont  engraissés.  A  l'automne,  les  cultivateurs  des  environs 
d'Eygurande  viennent  dans  la  Montagne  acheter  des  moutons  ({u'ils 
revendent,  l'hiver  passé,  aux  bouchers  du  Mont-Dore,  de  la  Tiour- 
boule,  de  Clermont,  de  Lyon,  de  Paris  ;  on  voit  de  même  des  mou- 
tons de  Gentioux  partir  pour  l'Auvergne  ou  bien  pour  les  environs 
de  Bourganeuf,  de  Grand-Bourg  et  de  Bénévent  ;  d'autres  descendent 
de  Bugeat,  de  Sornac,  de  Millevache,  vers  Ussel  et  Meymac;  d'autres 
vont  même  dans  le  Jura  et  dans  les  Charentes  :  étape  intermédiaire, 
d'où  ils  seront  expédiés  sur  le  marché  de  Paris.  Comme  pour  les 
bêtes  à  cornes,  de  gros  marchés  ont  fixé  les  échanges  :  Giat,  Peyrat- 
le-Chàteau,  la  Celle,  Eymoutiers,  Meymac,  Égletons,  Bugeat,  Sornac. 
Jadis  il  descendait  à  la  seule  foire  de  Peyrat  plus  de  10  000  moutons; 
des  foires  rivales  se  sont  créées,  mais  il  en  vient  encore  5  000  à  (î  000. 
Ainsi  de  la  Montagne  s'écoule  vers  les  contrées  plus  riches  el  plus 
peuplées  un  courant  commercial,  issu  de  ses  ressources  pastorales, 
auquel  elle  doit  sa  personnalité  économique. 

A  côté  de  la  culture  et  de  la  pâture,  une  autre  forme  d'exploita- 
tion vient  de  naître  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain  :  la  forêt.  La 
Montagne  ne  se  prêle  pas  naturellement  à  la  végétation  de  nos  arbres 
forestiers.  Le  Chêne  vient  mal  sur  les  hauteurs;  au  lieu  de  s'élever, 
il  s'étale,  se  rabougrit,  se  couvre  de  mousses  et  de  lichens  :  il  lui 
faut  des  endroits  abrités,  des  versants  bien  orientés,  des  fonds  proté- 
gés contre  les  vents;  s'il  se  rencontre  encore  à  plus  de  700  m.,  c'est 
dans  les  bordures  des  prés  et  des  champs,  dans  les  clôtures  des 
villages;  rarement  il  forme  des  bois  au-dessus  de  600  m.  Le  Hêtre 
monte  plus  haut  que  le  Chêne,  tantôt  en  bouquets  isolés,  tantôt  en 
allées  superbes,  qu'on  voit  encore  aux  environs  de  SOO  m.;  mais  il 
évite  les  sommets,  que  balaient  les  rafales  furieuses  de  la  bise.  Aussi, 
à  l'exception  des  forêts  de  Bellechassagne,  de  Châteauvert,  de  Chà- 
teauneuf,  de  la  Feuillade,  qui  frangent  le  revers  du  Plateau  de  Mille- 
vaches,  la  Montagne  ne  porte  pas  de  forêts.  L.  Drapeyron  a  bien  parlé' 
d'anciennes  forêts  sur  les  Monédières,  auxquelles  les  Ligueurs  au- 
raient mis  le  feu  à  la  fin  du  xvi°  siècle  pour  en  déloger  les  Hugue- 
nots; mais  les  documents  ne  nous  indiquent  pas  leur  superficie,  et  il 
est  difficile  de  croire  qu'elles  s'étendaient  sur  de  grandes  surfaces  de 
la  Montagne;  dans  deux  documents,  l'un  de  1594-,  l'autre  de  16o0^ 
il  n'est  pas  question  de  forêts.  11  semble  bien  que,  par  destination 

1.  Note  de  .M--  Page,  dans  Bull.  Soc.  Lellres  Corrèze.  111,  1881,  p.  612-61;^. 

2.  L.  Drapeyron,    Jean  Fayen   et  la    première  carie  du  Limousin,  l.')94    {Bull. 
Soc.   archéol.  Limousin,  XLl,  1894,  p.  83). 

S.A.  Leroux,  Extraits...  {Me'm.  Soc.  Se.  Nat.  Creuse,  1891-1892,  p.  172). 
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naturelle,  tous  ces  hauts  plateaux  demeurent  chauves  et  dénudés  : 
c'est  le  domaine  de  la  lande;  partout  sur  les  pays  arides,  où  se 
dressent  çà  et  là  quelques  silhouettes  d'arbres  courbés  par  le  vent, 
c'est  l'étendue  immense  des  bruyères,  des  ajoncs,  des  genêts;  une 
vraie  solitude  où  l'on  fait  des  lieues  sans  rencontrer  d'habitation. 

Et  cependant  voici  qu'un  étranger,  un  immigré,  un  implanté 
a  commencé  la  conquête  et  la  transformation  de  ces  territoires  aban- 
donnés. Un  arbre,  le  Pin,  résistant  au  froid,  presque  indifTérent  au 
sol,  se  propage  vite  et  couvre  déjà  de  grandes  surfaces.  Cette  trans- 
formation n'a  pu  s'accomplir  qu'avec  la  certitude  que  les  bois  de  ces 
nouvelles  plantations  pourraient  s'exporter;  elle  remonte  tout  au 
plus  à  1860  et  s'accélère  depuis  la  création  des  voies  ferrées  qui  des- 
servent la  Montagne.  Ce  boisement  n'est  pas,  comme  dans  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  une  œuvre  de  défense  contre  la  destruction  des 
pelouses  et  la  dégradation  des  pentes  ;  il  représente,  avant  tout,  une 
œuvre  d'amélioration  foncière,  qui  rend  productifs  des  terrains  jus- 
qu'alors incultes.  Cet  effort  d'appropriation  foncière  par  la  forêt 
trouva  d'abord  contre  lui  les  intérêts  de  l'exploitation  pastorale,  dont 
il  menaçait  les  terrains  de  parcours.  Mais  l'exemple  et  le  succès  des 
premiers  reboisements  a  fait  des  conversions  :  on  comprend  que,  les 
voies  ferrées  amenant  des  engrais,  on  pourra  accroître,  au  détriment 
des  maigres  landes,  l'étendue  des  pâturages  gazonnés*;  on  voit  de 
tous  côtés  les  beaux  bénéfices  réalisés  par  la  vente  des  premières 
coupes  de  bois.  Aussi  le  boisement  gagne  de  proche  en  proche, 
encouragé  par  l'administration,  qui  distribue  des  graines;  maintes 
communes  ont  partagé  leurs  biens  communaux,  et,  sur  leur  portion, 
les  particuliers  sèment  des  Pins  ;  déjà  les  lignes  sombres  des  rési- 
neux ferment  les  horizons  sans  fin  de  la  lande;  déjà,  dans  les  gares  de 
la  Montagne,  parviennent  des  chargements  de  bois,  produits  des 
jeunes  pineraies.  C'est  toute  une  économie  nouvelle  qui  s'établit,  et 
qui,  sans  doute,  transformera  la  Montagne,  comme  elle  l'a  fait  des 
Landes  et  de  la  Champagne  Pouilleuse. 

II.    —    LES    CONDITIONS    D'ÉTABLISSEMENT   ET    DE   PEUPLEMENT. 

Toutes  les  conditions  de  sol,  de  relief  et  de  climat  que  nous  avons 
analysées,  toutes  les  conditions  d'exploitation  qu'elles  imposent 
elles-mêmes  aux  gens  du  pays,  réagissent  sur  leur  habitat  et  sur 
leurs  modes  d'établissement  :  on  retrouve  dans  le  site  et  la  forme  de 
leurs  demeures,  dans  les  modalités  de  leur  existence  et  leurs  dépla- 
cements au  cours  des  saisons,  comme  dans  les  rapports  qui  se  sont 

l.  Voir:  E.  Cahdot,  Le  plaleau  de  Millerackes,  Limopfes,  1908;  —  Marchano, 
Notice  foreslière  sur  le  de'parteuwnl  de  In  Corrèze  {Ihill.  Soc.  Lettres  Corrèze, 
XII,  1890,  p.  40-57,  156-175;. 
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établis  entre  eux  et  la  terre  qui  les  porte,  l'empreinte  profonde  des 
influences  du  milieu  naturel. 

La  localisation  des  sites  humains  dans  la  Montagne  ne  dérive 
point,  comme  dans  certains  pays,  des  nécessités  de  l'approvisionne- 
ment en  eau.  L'eau  est  partout  dans  la  Montagne,  partout  retenue, 
au-dessous  de  la  couche  d'arène,  par  la  roche  compacte.  Presque 
à  chaque  instant  et  en  tout  lieu,  elle  se  trouve  à  la  portée  de  l'homme, 
soit  dans  les  puits  qui  l'atteignent  à  de  très  faibles  profondeurs,  soit 
dans  les  innombrables  sources  qui  s'écoulent  sur  les  pentes  ou  dans 
les  prés.  Pour  la  demeure  qui  s'élève,  la  question  de  l'eau  n'est  pas 
un  souci,  non  plus  que  la  question  des  matériaux  :  la  pierre  s'extrait 
du  sol  même,  et  la  maison  s'élève  à  côté  du  trou  qui  fournit  les  moel- 
lons. Ainsi  le  choix  du  site  de  l'habitation  échappe  à  deux  causes  de 
contrainte.  Mais  c'est  le  relief  qui  impose  ses  conditions.  L'habitation 
recherche  les  emplacements  qui  soient  les  meilleurs  pour  les  champs 
et  les  prés;  presque  toujours  elle  s'établit  sur  les  versants  qui 
regardent  le  Sud  ou  le  Sud-Est;  elle  recherche  la  bonne  terre  et  la 
bonne  exposition  ;  comme  le  relief  du  pays  se  déroule  en  une  infinité 
de  petits  bossellements  et  de  petits  vallonnements,  ces  emplacements 
se  multiplient,  et  les  groupements  humains  se  disséminent.  On 
remarque  ({u'ils  évitent  les  fonds  de  vallées  humides,  que  désolent  les 
brouillards  et  les  gelées;  ils  préfèrent  s'élever,  en  quête  de  sites 
ensoleillés;  de  là  tant  de  villages  de  crêtes,  haut  perchés,  comme 
Féniers,  Sornac,  Clairavaud. 

La  dispersion  est  donc  la  règle  :  la  dispersion  des  agglomérations, 
mais  non  pas  celle  des  habitations.  Les  hommes  ne  s'isolent  pas  en 
demeures  séparées  et  distantes,  comme  en  Bretagne  et  en  Flandre: 
ils  essaiment  en  villages  ou  hameaux  très  nombreux;  ils  forment 
une  multitude  de  petits  groupements.  Cette  disposition,  commune 
à  tout  le  Limousin,  n'a  donc  rien  de  particulier  à  la  Montagne.  On  ne 
comprend  guère  que  d'autres  pays,  d'économie  toute  semblable,  comme 
la  Bretagne  et  les  régions  anciennes  de  la  Grande-Bretagne,  présentent 
le  système  de  l'habitation  isolée.  Il  apparaîtra,  sans  doute,  que  ces 
différences  doivent  remonter  à  des  habitudes  très  anciennes  de  colo- 
nisation, dans  lesquelles  il  est  difficile  maintenant  de  distinguer  les 
influences  géographiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mode  de  groupement 
par  villages  constitue  dans  la  Montagne  la  forme  élémentaire  et  fon- 
damentale de  l'association  rurale.  La  cellule  sociale  n'est  ni  la  com- 
mune, ni  la  paroisse  :  au  village  appartient  la  personnalité.  C'est  par 
villages  que  les  communaux  se  répartissent  et  non  par  communes  ;  le 
droit  du  village  sur  le  communal  repose  sur  une  jouissance  séculaire 
que  reconnaissait,  en  1521,  la  coutume  de  la  Marche'  ;  les  «  champs 

1.  Cité  par  A.  T.oxoy,  mém.  cité,  p.  5i-58. 
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communs,  pâturages  et  marchages  »  se  distribuent  entre  les  villages. 

Chacune  des  habitations  qui  composent  le  village  exprime  par 
plus  d'un  trait  la  nature  du  milieu  local.  Dans  la  Montagne,  l'habita- 
tion regarde  le  plus  souvent  vers  la  meilleure  orientation;  elle  pré- 
sente rarement  des  ouvertures  des  deux  côtés  :  elle  tourne  le  dos  au 
froid  et  s'ouvre  vers  la  chaleur  et  la  lumière.  Par  la  curieuse  dis- 
position des  bâtiments  d'exploitation,  elle  révèle  une  adaptation  aux 
besoins  et  aux  moyens  de  l'économie  locale.  Le  bâtiment,  qui  contient 
la  grange  à  l'étage  et  les  étables  au  rez-de-chaussée,  s'adosse,  en 
général,  à  une  pente;  par  derrière,  la  grange,  qui  se  trouve  à  l'étage, 
s'ouvre  de  plain  pied  sur  le  sol  ;  les  charrettes  y  pénètrent  ainsi  aisé- 
ment et  s'y  déchargent  sans  peine,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'élever  le 
foin;  haute  au-dessus  du  sol,  elle  offre  l'avantage  d'être  sèche.  Par 
devant,  au  rez-de-chaussée,  les  étables  regardent  les  prés  vers  les- 
quels s'écoulent  les  eaux.  Ce  plan  est,  en  outre,  économique  :  il  fait 
tenir  sous  un  même  toit,  en  les  superposant,  les  locaux  nécessaires 
à  l'exploitation.  Ce  type  de  bâtiments  ruraux  parait  tellement  com- 
mode que,  non  seulement  on  le  conserve  dans  les  vieilles  installa- 
lations  et  on  l'adopte  dans  les  nouvelles,  mais  encore  il  se  répand 
hors  de  la  Montagne,  aux  environs  d'Auzances  (pi.  xx.  B),  de  Crocq, 
de  Chénérailles,  de  Bourganeuf,  d'Eymoutiers,  de  Peyrat,  de  Corrèze  ; 
au  Sud  d'Ussel,  on  le  désigne  par  l'expression  de  «  granges  sur  ti- 
rant »,  car,  lorsque  le  versant  n'offre  pas  une  inclinaison  assez  forte 
pour  permettre  au  bâtiment  de  s'y  adosser,  on  construit  en  terre  ou 
en  maçonnerie  un  plan  incliné  qui  mène  au  grenier-grange. 

Sur  cette  terre  avare  et  rebelle,  où  tant  d'espaces  demeurent  im- 
productifs ou  livrés  aune  pâture  extensive,  il  n'y  a  pas  de  place  pour  une" 
nombreuse  population.  Dans  son  ensemble,  la  montagne  ne  présente 
qu'une  densité  de  33  hab.  par  kilomètre  carré.  Mais  une  partie  de 
cette  faible  population  doit  demander  un  supplément  de  ressources  à 
l'émigration  périodique.  Ces  phénomènes  de  migration  s'étendent  à 
de  nombreuses  régions  du  Massif  Central;  mais  ils  semblent  peu 
à  peu  se  restreindre  aux  plus  pauvres.  Tandis  que  beaucoup  de 
cantons,  enrichis  par  les  progrès  de  la  culture  et  par  l'extension  des 
voies  ferrées,  renoncent  à  leurs  habitudes  nomades,  la  Montagne 
reste  encore  un  foyer  d'émigration. 

Pendant  longtemps,  presque  tout  le  territoire  du  Limousin  et  de 
la  Marche  soulfrit  des  mêmes  conditions  de  stérilité  qui  sont  aujour- 
d'hui celles  de  leurs  parties  les  plus  hautes  :  leurs  habitants  s'ex- 
patriaient. En  1585,  un  grand  nombre  de  limousins  passaient  en 
Espagne  «pour  y  faire  les  œuvres  de  mains  que  l'Espagnol  ne  saurait 
faire  à  cause  de  la  pesanteur  de  ses  actions»'.  Depuis  cette  date. 


Texte  cité  par  M'  Leclekc  [Bull.  Soc.  archéol.  Limousin,  XXXVII,  1890,  p.  183). 
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beaucoup  do  dociimcnls  si;j;nalont  rémigration  limousine  ol  maichoise 
coninic  un  l'ait  d'iino  grande  ani[)lour,  inséparable  de  la  vie  écono- 
mique de  ces  pays  pauvres.  Au  xvii"  siècle,  de  nombreux  artisans 
partent  pour  l'Espagne.  A  la  lin  du  xvii"  siècle,  le  mémoire  d'un 
mtondant  relate  un  exode  considérable  et  le  définit  d'une  manière 
assez  exacte  :  «Comme  ces  pays  sont  mauvais,  presque  tous  les  habi- 
tants qui  sont  en  état  de  travailler  quittent  leur  pays  au  mois  de  mars 
et  vont  en  Espagne  et  dans  toutes  les  provinces  du  royaume,  les  uns 
comme  manœuvres,  maçons,  les  autres  comme  scieurs  au  long,  lais- 
sant à  leurs  femmes  et  aux  invalides  le  soin  de  faire  leurs  chétives 
moissons  et  de  nourrir  leurs  enfants.  Ils  reviennent  fin  novembre  et 
rapportent  tout  l'argent  qu'ils  ont  amassé.  On  prétend  qu'il  sort  tous 
les  ans  près  de  OOOO  hommes  •.  »  Durant  le  xviir'  siècle,  la  masse  de  ce 
courant  s'accrut  encore,  ainsi  que  l'attestent  les  plaintes  des  cahiers 
de  doléances'-.  De  nos  jours,  l'aire  d'émigration  se  contracte  autour 
des  régions  les  plus  hautes  et  les  plus  rudes  ;  l'exode  décline  partout 
où  les  voies  ferrées  ont  créé  des  conditions  meilleures  de  production 
et  de  vente;  des  environs  de  Brive,  de  Tulle,  de  Limoges, on  n'émigre 
plus  ;  au  pied  occidental  de  la  Montagne,  à  Meyrignac,  Chamboulive, 
Chamberet,  [Châteauneuf,  Bujaleuf,  la  terre  rapporte  davantage  et 
retient  ceux  qui  la  cultivent;  vers  le  Nord-Est,  depuis  une  trentaine 
d'années,  de  toute  la  région  de  Crocq,  de  Chénérailles  et  surtout 
d'Auzances^,on  part  beaucoup  moins  :  la  terre  nourrit  mieux;  parfois 
elle  enrichit.  Il  n'en  est  pas  encore  de  même  dans  la  Montagne. 

L'exode  périodique  des  gens  de  la  Montagne  comprend  surtout 
deux  catégories  de  gens  :  les  uns,  ouvriers  du  bâtiment  et  terrassiers, 
([ui  continuent  une  tradition  déjà  ancienne;  les  autres,  les  cochers, 
qui  succédèrent  à  une  époque  encore  assez  récente  aux  scieurs  de 
long.  A  cette  émigration  de  main-d'œuvre,  il  l'aut  ajouter  une  forme 
originale,  de  type  mercantile,  les  marchands  de  vin,  d'autant  plus 
originale  que  le  pays  n'a  pas  un  seul  pied  de  vigne  ^. 

1.  Mémoire  de  l'intendant  de  Moulins  publié  dans  Mém.  Soc.  Se.  Xal.  Creuse, 
1847,  p.  27. 

2.  Archives  départementales  de  la  Creuse,  C.  360  ;  de  la  Haute-Vienne,  B.  445. 
—  Cahiers  de  doléances  d'Al'fieux  et  de  Saint-Sornin-Lavolps.  (Hugues,  dans  Bull. 
Soc.  Lettres  Corrèze,  X,  1888,  p.  123,  533.) 

3.  A  la  Brionne,  près  de  Guéret,  la  moitié  des  habitants  émigraient  jadis  ; 
aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  que  4  ou  5  départs.  A  Auzances,  l'émigration  a  diminué 
des  deux  tiers  depuis  20  ans. 

i.  Voici  comment  se  répartissent  les  éniigrants  dans  la  Montagne.  Ouvriers  du 
bâtiment  et  annexes  :  Royère,  Saint-.Marc,  La  Nouaille,  Beaumont,  Faux,  Gentioux, 
Pigerolles,  Féniers,  Peyrelevade,  Tarnac,  Toy-Viam,  La  Celle,  Saint-Hilaire,  Viam, 
Bugeat,  Pérols,  Millevache,  Chavanac,  Murât,  Bonnefond,  Lestards,  Veix,  Pra- 
dines,  Grandsaigne,  Chaumeil,  Péret,  Saint-Yrieix.  —  Scieurs  de  long  :  Rempnat, 
Saint-Hilaire,  Bonnefond.  —  Cochers  :  toutes  les  autres  communes  de  la  Montagne 
et  quelques-unes  des  précédentes.  —  Marchands  de  vin  :  Chavanac,  Saint-Sulpice- 
les-Bois,  Ambrugeat  Péret,  mais  surtout  les  environs  de  Meymac  en  dehors  de  la 
Montagne.  —  Voici  quelques  cliilfres  d'émigrants  par  communes  :  Saint-Rcmy,  250; 
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Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  de  l'émigration  limousine 
et  marchoise,  on  la  voit  fournir  des  ouvriers  pour  les  rudes  besognes 
de  la  maçonnerie  et  du  terrassement.  On  trouve  très  tût  des  maçons 
marchois  en  Espagne,  et  l'on  en  signale  plus  tard  parmi  ceux  qui 
construisirent  au  début  du  xvii"  siècle  la  fameuse  digue  de  la  Ro- 
chelle. Depuis  cette  époque,  ils  n'ont  pas  cessé  d'essaimer,  mais  ils 
se  répandent  de  préférence  dans  les  grandes  villes,  Clermont,  Saint- 
Étienne,  Lyon,  Bordeaux  et  surtout  Paris.  Le  grand  afflux  vers  la  capi- 
tale date  de  la  période  des  travaux  entrepris  par  l'administration  du 
baron  Haussmann;  en  ce  moment,  la  construction  du  Métropolitain 
les  attire,  et  bientôt  ce  seront  les  grands  travaux  annoncés  par  la 
Ville  de  Paris.  Depuis  longtemps,  ils  logent  de  préférence  dans  le 
quartier  Saint-Gervais  et  sur  la  Montagne  Sainte-Geneviève.  Ils  se 
répartissent  en  un  grand  nombre  de  spécialités:  maçons  et  tailleurs  de 
pierressurtout,  plâtriers, plafonniers,  couvreurs,  tuiliers, charpentiers, 
fumistes.  Autrefois,  l'embauchage  se  faisait  sur  place,  et  ils  partaient 
en  bandes,  à  pied  *  ;  maintenant,  ils  prennent  le  chemin  de  fer  et  s'em- 
bauchent aux  lieux  de  travail.  Ces  (»  hirondelles  blanches  »,  comme  on 
les  appelle  dans  les  pays,  partent  au  printemps,  vers  le  mois  de  mars 
ou  d'avril,  laissant  aux  femmes  et  aux  vieux  le  soin  de  faire  valoir  le 
petit  domaine  :  ils  reviennent  au  pays  natal  vers  novembre  ou  décem- 
bi'e,  lorsque  la  gelée  arrête  les  travaux  ;  quelques-uns,  occupés  sur  des 
chantiers  où  le  travail  continue  même  pendant  la  mauvaise  saison, 
prolongent  leur  absence  :  ils  rapportent  alors  un  plus  gros  pécule. 
Leur  pays  d'origine  se  trouve  surtout  dans  le  Nord-Ouest,  l'Ouest  et 
le  Sud-Ouest  de  la  Montagne,  autour  de  Gentioux,  de  Royère,de  Faux, 
de  Bugeat,  de  Treignac  et  de  Chaumeil. 

Pendant  longtemps,  les  émigrants  des  autres  parties  de  la  Mon- 
tagne, en  particulier  des  environs  d'Eygurande,  de  Clairavaud,  de  la 
Courtine,  de  Sornac,  de  Meymac,  allèrent  s'occuper  comme  scieurs 
de  long  dans  les  forêts  des  Landes,  du  Jura,  des  Pyrénées,  du  Cantal; 
ils  partaient  à  la  Toussaint  aux  premiers  froids  et  revenaient  à  la 
Saint-Jean  pour  les  foins.  Mais  les  scieries  mécaniques  ont  tué  cette 
main-d'œuvre  ;  il  ne  part  plus  de  scieurs  de  long  que  de  quelques 
communes,  comme  Bonnefond,  Saint-Hilaire-les-Courbes  ;  presque 
tous  les  autres,  —  il  est  difficile  de  connaître  l'origine  de  cette  voca- 
tion, —  se  sont  faits  cochers  de  fiacre  à  Paris  et  deviennent  chaque 
jour  de  plus  en  plus  des  chaufîeu'rs  de  fiacres  automobiles.  Comme 
ses  ancêtres   les  scieurs   de   long,  le  cocher  part  pour  l'hiver;  il 

Saint-Germain-Lavolps,  230;  Gioux,  150;  Mazière-Haute,  20  ;  Bonnefond,  200; 
Féniers,  40.  —  A  Magnat,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  70  p.  100  des  hommes  émigraient; 
aujourd'hui,  20  p.  100. 

1.  Plantadis,  L'émigration  limousine  [Le  Limousin  de  Paris,  26  mai  et  Iti  juin 
1907). 
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revient  aux  champs  quand  les  citadins  f-agnenl  la  mer  ou  la  montagne, 
et  il  arrive  à  temps  pour  aider  les  vieux  à  la  lenaison  et  à  la  moisson. 
Certains  ne  reviennent  pas  clia(iue  année;  ils  se  fixent  à  Paris  comme 
marchands  de  vin  ou  restaurateurs  et  ne  retournent  au  pays  qu'après 
fortune  faite  ou  l'aisance  acquise. 

L'ingéniosité  du  jtaysan  limousin  l'a  conduit  vers  une  autre  forme 
d'émigration  de  type  commerçant,  à  l'exemple  de  l'Auvergnat  dont  il 
est  le  voisin. Entre  1850  et  1860',  quelques  marchands  ambulants  des 
environs  de  Meymac,  qui  parcouraient  la  région  ardennaise  de  la 
France  et  de  la  Belgicjue,  eurent  l'idée  d'y  vendre  du  vin;  ils  s'abou- 
chèrent avec  des  négociants  de  Bordeaux  et  réussirent,  à  force 
d'énergie  et  de  force  persuasive,  à  se  créer  une  clientèle  dans  tous  les 
pays  de  la  bière,  dans  le  Nord  de  la  France,  dans  la  Belgique  wallonne, 
dans  la  Flandre  et  même  dans  la  Hollande  :  ils  y  ont  rendu  célèbres 
des  noms  de  localités  limousines  où  la  vigne  n'a  jamais  paru.  Plu- 
sieurs centaines  de  marchands  de  vin  partent  ainsi,  des  environs  de 
Meymac,  deux  fois  par  an,  pour  leur  zone  d'exploitation.  Leur 
influence  a  été  profonde  dans  le  pays  :  grâce  à  eux,  des  villages  de  la 
Montagne  sont  devenus  de  jolies  et  fraîches  bourgades,  aux  maisons 
neuves  et  pimpantes,  tout  étonnées  encore  de  leur  aisance  bourgeoise. 

L'émigration  a  provoqué  d'étonnantes  transformations  dans  l'état 
matériel  de  la  Montagne.  Si  elle  représente  pour  la  culture  une  grosse 
perte  de  main-d'œuvre,  elle  est  aussi  une  source  de  richesse,  qui  a 
pénétré  intimement  dans  l'économie  humaine  du  pays. 

Le  départ  des  émigrants  creuse  de  grands  vides  dans  la  popu- 
lation rurale  :  il  enlève  souvent  le  chef  de  famille  et  les  fils  aînés  au 
moment  même  où  leur  travail  serait  nécessaire  aux  champs.  Ajoutons 
que  beaucoup  d'entre  eux  ne  reviennent  plus  jamais  :  mal  nourris, 
mal  logés,  les  maladies  des  grandes  villes  les  enlèvent;  d'autres  rap- 
portent avec  eux  des  germes  morbides,  qui  se  propagent  et  déciment 
les  villages  ^  Aussi  la  Montagne  doit  faire  appel  à  la  main-d'œuvre  du 
dehors.  Des  pays  d'en  bas,  où  la  moisson  est  en  avance,  des  bandes 
de  moissonneurs  montent  vers  le  haut,  où  elle  retarde  :  on  les  suit  de 
Corrèze  et  de  Sarran  vers  Bonnefond  ;  de  Saint-Hilaire,  de  Treignac 
et  de  Chamberet,  vers  Viam  et  Féniers;  de  Vitrac,  vers  Saint- Yrieix  et 
Bonnefond;  d'Eymoutiers,  vers  Fauxet  Pigerolles.  Chemin  faisant,  ils 
fauchent  les  seigles  mûrs,  échelonnant  leur  travail  sur  près  de  trois 
semaines;  mais  ils  ne  trouvent  d'ouvrage  que  sur  les  exploitations 
les  plus  importantes.  A  l'ordinaire,  chez  les  petits  cultivateurs,  la 
main-d'œuvre  se  réduit  aux  femmes  et  aux  enfants.  Un  rapport  de  la 
fin  du  xviii"^  siècle  décrit  bien  cette  situation  :  «  Dans  ces  montagnes, 

1.  Plantadis,  art.  cité. 

2.  V.  Cruveilhier,  Retour  de  la  grande  ville  (Extrait  d'Hygiène  générale  et 
appliquée,  mai  1908). 
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les  habitants  sont  dans  l'usage  de  quitter  au  commencement  du 
Carême  pour  revenir  à  la  Noël.  Dans  un  village  où  il  y  a  20  hommes, 
il  en  reste  ordinairement  2,  et  les  18  s'en  vont  travailler  aux  maçon- 
neries dans  les  provinces  éloignées.  Les  deux  qui  restent  avec  les 
femmes  gardent  les  bestiaux,  font  tous  les  labours,  les  semences  et 
récoltent...  Aussi  les  terres  sont  mal  travaillées  ^  »  De  là  vient  que, 
en  beaucoup  d'endroits  de  la  Montagne,  on  voit  les  femmes  faire  les 
labours,  couper  les  récoltes  à  la  faucille,  exécuter  les  rudes  travaux 
des  champs.  L'exploitation  du  sol  a,  certainement,  beaucoup  souffert 
de  l'émigration. 

L'émigration  a  eu  des  effets  heureux.  Elle  crée  chez  tous  le  désir, 
le  besoin  de  s'instruire,  surtout  chez  les  plus  pauvres;  tous  sont 
convaincus  que,  pour  leur  travail  ou  leur  commerce,  l'instruction  leur 
crée  une  supériorité;  nulle  part  dans  le  Limousin  la  fréquentation 
scolaire  n'est  meilleure  que  dans  la  Montagne.  L'instruction  déve- 
loppe l'esprit  d'observation,  de  curiosité  :  au  cours  de  leurs  voyages, 
les  émigrants  remarquent  les  pays  mieux  cultivés,  mieux  exploités, 
et  rapportent  chez  eux  des  idées  d'amélioration  foncière,  de  reboi- 
sement, de  méthodes  perfectionnées  :  le  pays  en  a  largement  profité. 

L'émigration  a  retenti  profondément  dans  le  régime  de  la 
propriété.  Jadis,  l'argent  gagné  était  aussitôt  dépensé  que  rapporté  ; 
à  la  fin  du  xviii'^  siècle,  pour  payer  le  meunier  et  le  collecteur,  il 
fallait  emprunter  ;  à  son  retour,  le  chef  de  famille  avait  juste  de  quoi 
payer  ces  dettes;  il  épargnait  peu.  Depuis  cette  époque,  les  conditions 
sont  devenues  meilleures,  et  le  paysan  qui  a  rudement  travaillé  peut 
consacrer  ses  économies  à  l'unique  objet  de  ses  ambitions  :  arrondir 
son  petit  bien,  agrandir  son  champ,  acheter  de  la  terre.  S'il  quitte  sa 
terre,  c'est  pour  gagner  les  moyens  de  l'acquérir  et  de  l'améliorer. 
Très  souvent,  on  reconnaît  ce  mobile  dans  le  départ  d'éinigrants  :  on 
remarque,  par  exemple,  que,  dans  une  commune  donnée,  les  émi- 
grants proviennent  des  villages  où  l'étendue  des  communaux  et  des 
grandes  propriétés  exclut  pour  ainsi  dire  la  petite  propriété,  la  petite 
culture  indépendante.  De  même,  souvent,  on  émigré  pour  éviter  le 
morcellement  de  l'héritage  paternel  :  l'usage  veut,  en  effet,  que  les 
terres  ne  soient  pas  partagées  également  entre  tous  les  enfants;  elles 
sont  attribuées,  suivant  les  coutumes  ou  les  circonstances,  à  l'aîné, 
soit  en  totalité,  soit  pour  la  grosse  part.  Mais  l'aîné  doit  alors  dédom- 
mager en  argent  ses  frères  et  sœurs  :  il  demande  cet  argent  à  l'émi- 
gration. On  émigré  donc  pour  avoir  de  la  terre;  cette  terre  qui  est  le 
signe  de  la  fortune  et  le  gage  de  l'indépendance.  C'est,  en  réalité, 
partout  la  chasse  au  lopin  de  champ  ou  de  pré.  Dès  qu'un  corps  de 
bien  d'une  valeur  de  8  000  ou  10  000  fr.  doit  se  vendre,  des  dizaines 

1.  Archives  nationales,  K.  90G,  37. 
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d'acqiiércMirs  S(^  U'  disputeril, ;  s'il  osl  trop  '^vos,  des  marchands  de 
biens  rachètent  et  h;  dépècent,  pour  hî  revendre  en  détail  aux  paysans, 
à  des  prix  fort  élevés,  ([ui  sont  tous  payés  avant  le  terme  fixé.  Aussi 
cette!  terre  ingrate  atteint  de  très  hauts  prix.  Chez  ces  travailleurs 
limousins,  qui  formulent  sur  les  chantiers  des  grand(;s  villes  d'âpres 
revendications  de  salaires,  l'instinct  fondamental,  c'est  l'amour  de  la 
propriété. 

De  là  dérivent  une  série  de  faits  qui  transforment  peu  à  i)eu  le 
pays  :  la  disparition  progressive  de  la  propriété  communale,  le  déclin 
des  propriétés  possédées  par  des  citadins  dans  la  Montagne  et  la 
multiplication  des  petits  paysans  propriétaires,  qui  cultivent  et  qui 
exploitent  eux-mêmes. 

Sous  la  poussée  des  villageois  désireux  d'agrandir  leur  domaine, 
l'ancienne  forme  de  propriété,  si  étendue  en  ces  pays  pastoraux,  la 
propriété  communale,  recule  devant  l'appropriation  privée.  Cette  évo- 
lution rencontre  l'opposition  des  grands  propriétaires,  qui  désirent 
garder  les  landes  pour  la  pâture  de  leurs  grands  troupeaux  de  mou- 
tons et  qui  protestent  contre  un  partage  en  lots  égaux,  non  propor- 
tionnels au  nombre  des  bêtes;  mais  elle  s'accomplit  à  cause  des  petits 
propriétaires,  qui  accroissent  ainsi  leurs  terres  à  seigle  et  acquièrent 
des  territoires  à  boiser.  A  Davignac,  Saint-Remy,  Saint-Germain- 
Lavolps,  Faux,  Gentioux,  Royère,  Gioux,  Bonnefond,  Peyrelevade, 
Saint-Hilaire,  le  partage  des  communaux  est  chose  faite  ou  presque 
faite  :  l'opération  remonte  au  plus,  pour  les  plus  anciens  partages, 
à  une  quarantaine  d'années.  Dans  le  canton  d'Eygurande,  avant  186'2, 
les  communaux  occupaient  plus  du  tiers  du  territoire  :  depuis  cette 
date,  son  étendue  ne  cesse  pas  de  diminuer.  «  Plusieurs  petits  pro- 
priétaires qui  pouvaient  à  peine  nourrir  8  ou  10  brebis,  entretiennent 
aujourd'hui  '2  ou  3  vaches  et  15  moutons.  Certains  lots  achetés 
250  francs  ont  été  vendus,  après  mise  en  culture,  jusqu'à  3  600  francs'.  » 
Peu  à  peu,  la  propriété  individuelle  gagne  la  Montagne,  et,  avec  elle, 
la  mise  en  exploitation.  Parfois,  aux  dépens  de  l'ancienne  propriété 
conmiune,  se  constituent  de  grandes  propriétés  individuelles  :  dans 
le  Sud  de  la  Montagne,  certains  marchands  de  vin  enrichis  sont 
devenus  de  gros  propriétaires;  à  Saint-Sulpice-les-Bois,  ils  ont  cou- 
vert la  lande  de  grands  bois  de  Pins. 

En  même  temps  décline  la  propriété  bourgeoise,  celle  des  forains, 
des  habitants  des  villes,  des  gens  de  bourgeoisie  enrichis  par  le  com- 
merce, l'industrie  ou  les  fonctions  ;  elle  se  morcelle  et  passe  entre 
les  mains  des  paysans  :  c'est  que  les  anciens  propriétaires  vendent 
à  bénéfice  cette  terre,  dont  les  paysans  s'arrachent  les  lambeaux  à  prix 
d'or;  c'est  aussi  que,  l'exploitation  des  grands  domaines  devenant 

1.  A.  Long  Y,  méin.  cité,  p.  Gl. 
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chaque  jour  plus  onéreuse,  à  cause  du  manque  de  main-d'oeuvre,  il 
vaut  mieux  vendre  que  d'exploiter  à  perle  '. 

La  multiplication  des  paysans  propriétaires  entraîne  dans  toute  la 
Montagne  l'extension  du  faire-valoir  direct.  Ce  sont,  en  général,  les 
propriétaires  qui  cultivent;  ceux  qui  cultivent  sont  presque  tous 
propriétaires;  il  n'y  a  presque  point  de  maison  sans  terre.  La  base 
de  cette  propriété  est  le  domaine,  composé  de  l'habitation,  d'une 
grange  avec  étable,  de  champs,  de  prés  et  de  landes;  il  forme  le  cadre 
où  vit  la  famille;  pour  le  constituer  ou  l'agrandir,  des  générations 
ont  émigré,  travaillé,  peiné;  d'une  étendue  qui  va  ordinairement 
de  5  à  30  ha.,  ces  domaines  représentent  les  cellules  rurales  entre 
lesquelles  se  répartit  l'exploitation  de  la  terre-. 

Même  sur  les  propriétés  plus  étendues,  le  faire-valoir  direct  se 
propage  ;  quand  elles  appartiennent  à  des  paysans  enrichis,  ceux-ci 
en  exploitent  le  plus  qu'ils  peuvent  et  débitent  le  reste  en  domaines, 
qu'ils  louent;  quand  elles  appartiennent  à  des  bourgeois  ou  à  des 
rentiers,  ceux-ci  sont  parfois  obligés  d'exploiter  eux-mêmes,  l'émi- 
gration ayant  raréfié  les  locataires,  soit  qu'elle  les  éloigne,  soit  qu'elle 
les  enrichisse. 

Dans  les  modes  de  tenure  des  terres  louées,  l'influence  de  l'émi- 
gration apparaît  aussi  décisive.  Le  métayage  recule  devant  le  fer- 
mage^  Dans  ce  mode  d'exploitation,  dont  le  bétail  forme  la  grande 
ressource,  le  métayage  possède  l'avantage  de  permettre  au  cultivateur 
d'exploiter  sans  avoir  un  gros  capital  personnel  et  de  tenir  de  son 
propriétaire  tout  son  capital  vivant,  son  cheptel,  son  bétail.  Du  jour 
où  l'émigration  apporta  des  ressources  et  permit  la  formation  de 
petits  capitaux,  le  paysan  locataire  préféra  posséder  son  cheptel,  dis- 
poser librement  de  son  bétail  et  de  sa  culture,  éviter  la  collaboration 
étroite  que  son  métayage  lui  imposait  avec  le  propriétaire,  vendre 
librement  ses  produits;  il  préféra  le  bail  à  ferme,  par  lequel  il  est 
simplement  tenu  de  payer  une  redevance  en  argent  :  aussi  remarque- 
t-on  que,  dans  la  Montagne,  le  fermage  se  répand  peu  à  peu  partout 
où  jadis  dominait  le  contrat  de  métayage.  Tandis  que  le  métayage 
demeure  le  mode  d'exploitation  de  la  grande  propriété,  le  fermage 
représente    une  formule  plus  proche  des   conditions   actuelles  du 

1.  Exemple  à  .Mazière-IIaute,  Bonnefond,  Saint-Reniy,  Saint-Germain,  Faux, 
Gentioux,  Royfere  et  dans  le  canton  de  Treignac. 

2.  A  Gioux,  10  locataires  (métayer.'^  ou  fermiers)  contre  120  propriétaires-cul- 
tivateurs; à  Mazière-IIaute,  10  à  15,  contre  180;  à  Bonnefond,  10,  contre  70;  à 
Davignac,  12,  contre  75;  à  Saint-Germain-Lavolps,  3  ou  4,  contre  80;  à  Royère,  20 
contre  100. 

3.  Exemples  :  à  Mazière-Haute,  10  ou  15  fermiers,  très  peu  de  métayers;  — 
à  Saint-Hilaire-les-Courbes,  des  fermiers  surtout;  seuls  2  ou  3  villages  ont  des 
métayers;  —  aux  environs  d'Ussel,  des  fermiers  surtout;  —  à  Gentioux  et  Royère, 
le  nombre  des  fermiers  s'accroît  beaucoup.  Toutefois,  à  Peyrelevade,  Féniers,  Saint- 
Remy,  les  métayers  dominent. 
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paysan,  mieux  adaptée  à  ses  moyens  et  à  ses  goûts,  une  étape  com- 
mode pour  la  constitution  do  la  i)olitc  propriété. 

Ainsi  nous  apparaît,  au  cours  de  ces  études,  l'originalité  de  ce 
coin  de  France,  de  cette  petite  terre  montagnarde  à  l'intérieur  du 
Limousin,  et  les  relations  étroites  qui  unissent  à  sa  surface  les 
aspects  de  la  nature  et  les  aspects  de  la  vie  :  d'un  côté,  des  modes 
d'existence  solidaires  des  conditions  de  la  nature,  l'économie  pasto- 
rale d'une  terre  élevée,  froide  et  pauvre  ;  de  l'autre,  des  relations 
générales  établies  dès  longtemps  par  l'exode  périodique  des  habi- 
tants, fécondées  par  le  réseau  moderne  des  voies  de  communication, 
assez  puissantes  pour  transformer  la  nature  des  rapports  ancienne- 
ment noués  entre  l'homme  et  la  terre. 

A.  Demangeon, 

Professeur  de  Géograpliie  à  l'Université  de  Lille. 
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UNE  ANCIENNE  CARTE  DES  SOURCES  DU  GANGE 


L'origine  des  grands  fleuves  asiatiques  qui  descendent  du  Tibet 
pour  arroser  le  Nord  de  l'Inde  a  été  récemment  remise  en  question 
par  les  découvertes  et  les  constatations  qu'a  faites  Sven  Hedin  dans 
la  région  transhimalayenne.  A  ce  sujet,  des  documents  anciens  ont 
été  publiés,  notamment  une  curieuse  et  précise  description  des 
sources  du  Sutledje,  tirée  d'un  ouvrage  chinois  de  1762,  le  Shui-tao- 
li-kang  [Éléments  d'hydrographie],  et  communiquée  à  l'explorateur 
suédois,  qui  en  a  publié  la  traduction  dans  le  récit  de  son  dernier 
voyage'.  Les  recherches  que  j'ai  poursuivies  à  cette  occasion  m'ont 
fait  rencontrer  un  document  d'origine  pareillement  indigène,  mais 
plus  ancien  encore,  si,  pour  les  raisons  que  j'exposerai,  l'on  admet 
que  son  auteur  hindou  le  destinait  à  l'un  des  Grands  Mogols,  vraisem- 
blablement l'empereur  Akbar,  qui  régna  de  1556  à  1605. 

Il  s'agit  d'une  carte,  ou  plutôt  d'une  suite  de  petites  cartes  assez 
sommaires,  mais  intéressantes  par  leur  dessin,  leurs  légendes  et  leurs 
détails,  qui  sont  consacrées  surtout  au  cours  supérieur  du  Gange, 
à  la  région  du  mont  Kailas  et  des  lacs  sacrés  voisins,  le  Mansarovar 
et  le  Rakas-tal,  où  l'on  a  cru  longtemps  que  le  fleuve  saint  des  Hin- 
dous prenait  son  origine.  D'après  les  indications  portées  sur  leur 
reproduction,  ces  croquis  ont  passé,  en  original  ou  en  calque,  entre 
les  mains  d'un  orientaliste  connu,  le  père  jésuite  Joseph  Tiefenthaler, 
né  à  Botzen  (Tirol)  vers  17io,  qui  séjourna  trente  ans  aux  Indes  et 
leur  consacra  une  Description  géographique  de  VIndoustan,  parue  en 
1785;  un  autre  orientaliste  plus  célèbre  encore,  Abraham  Anquetil- 
Duperron,  vingt-deux  ans  après  son  retour  d'Asie,  les  publia  d'après 
lui,  réunis  en  une  seule  feuille,  sous  ce  titre  : 

Carte  générale  du  cours  du  Gange  et  du  Gagra  [sic],  dressée  sur  les  cartes  par- 
ticulières du  P.  TiEFENTALLER,  J.  missionnairc  apostolique  dans  l'Inde,  par 
M.  Anquetil  Du  Perkon,  de  l'Académie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
Interprète  du  Roi  pour  les  Langues  Orientales,  à  Paris,  1 784.  Gravé  aux  frais  de 
l'auteur. 

C'est  ce  document,  gravé  par  les  soins  d'Anquetil-Duperron,  avec 
les  annotations  et  les  traductions  des  légendes  indigènes  données  par 
lui,  que  je  voudrais  décrire   ici,  en  dégageant  les  renseignements 

d.  Sven  IIeoin,  Tr ans-Himalaya,  London,  1909,  p.  184-185. 
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(|n'il  apporte  sur  l'état  de  ces  régions  vers  la  lin  du  xvi"  siècle  et  les 
indications  (ju'il  peut  fournir  pour  la  solution  du  problème  hydro- 
^rapliiciuc  s'y  rattachant,  malgré  les  erreurs  dues  à  certaines  idées 
fausses  ou  préconçues  de  l'auteur  hindou.  L'intérêt  de  la  question 
n'est,  d'ailleurs,  pas  seulement  d'ordre  géographique,  mais  touche 
aussi  à  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Asie  Centrale,  comme  on 
le  verra  par  les  détails  (ju'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici. 


I 

Parmi  les  éléments  (jui  ont  constitué  le  lamaïsme  tibétain  :  boud- 
dhisme hindou,  shivaïsme  tantrique,  shamanisme  turc,  —  et,  sans 
doute,  plus  ancien  qu'eux  tous,  — on  retrouve  un  culte  animiste,  qui 
s'adressait  surtout  aux  montagnes  et  aux  lacs,  et  qui  s'attache  encore 
aujourd'hui  aux  plus  imposants  de  ces  phénomènes  naturels.  C'est 
ainsi  que  le  Doker-la,  entre  Mékong  et  Salouen,  le  Pema-chan,  entre 
Salouen  et  Irraouaddi,  sont  l'objet  du  culte  et  du  pèlerinage,  le  pre- 
mier des  Tibétains,  le  second  des  Lissous  ;  les  Mossos  voisins  vénèrent 
la  colline  sainte  de  Bedji,  et,  un  peu  plus  au  Nord,  en  plein  terri- 
toire chinois  du  Sseu-tch'ouan,  le  mont  Omei  est  encore  visité  par 
les  pèlerins  du  Tibet  et  vénéré  par  les  Lolos,  qui  y  placent  l'habitat 
de  leurs  trois  grands  dieux'.  De  même,  leurs  frères  de  race,  les 
Ngoloks,  qui  errent  autour  de  la  boucle  supérieure  du  fleuve  Jaune, 
adorent  les  monts  Amnie-matchin  et  «  battent  du  front  »  dès  qu'ils 
aperçoivent  leurs  sommets  blanchis  par  les  neiges  éternelles. 

D'après  Waddeir-,  les  Tibétains  ont  déifié  quatre  montagnes  ou 
chaînes,  une  à  chaque  point  cardinal  :  au  Nord,  Tanlha  (sans  doute  le 
Tang-la  des  cartes)  ;  à  l'Ouest,  Ha-bo-gans-bzan  ou  Gnod-sbyin-gan- 
bza  (probablement  l'ibi-gamin)  ;  à  l'Est,  le  Yar-lha-zan-po  (qu'on  doit 
chercher  dans  la  chaîne  longeant  le  Yarou-tsang-po,  ou  haut  Brahma- 
poutra),  et  au  Sud,  le  Skula-kari  (le  Kulha-gangri  des  cartes,  au  Nord 
du  Bhoutan)  ;  mais  cette  nomenclature  ne  comprend  pas  le  sommet 
le  plus  élevé  de  tous,  l'Everest,  que  les  Tibétains  nomment  Lap-ci- 
gan,  et  où  ils  placent  cinq  nymphes  (Tan-ma),  qui  sont  les  «  cinq 
sœurs  »  du  mont  sacré;  ni  le  Kanchinjanga,  qui  vient  immédiatement 
au-dessous,  et  qui  est  tenu  pour  receler  les  trésors  des  dieux;  ni  le 
Nanga-parbat,  où  est  le  palais  du  Roi  des  Serpents  ;  ni  les  autres  mon- 
tagnes saintes  énumérées  ci-dessus.  Il  est  probable  que  celte  distri- 
bution des  quatre  sommets  sacrés  aux  quatre  points  cardinaux  est 
apparentée  au  système  géographique  des  Chinois,  qui  ont  adopté  pour 

1.  Eudes  Bonin,  Le  mont  Omei  [Bull,  de  Géog.  hist.  el  descriptive,  XIY'  année, 
1899,  Paris,  1900,  p.  64-7.'j,  2  fig.  plans). 

2.  L.  A.  Waddell,  The  Bouddhism  of  Tibet;  or,  Lamaism...,  London,  1895,  p.  371. 
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leur  propre  territoire  une  répartition  analogue  de  quatre  montagnes 
et  de  quatre  fleuves  divinisés. 

Parmi  les  lacs,  le  Tengri-nor,  c'est-à-dire  le  «  lac  Céleste  »  en 
mongol,  au  Nord  de  Lhassa;  au  Sud,  le  lac  Palte  ou  Yamdok,  où  réside 
la  papesse  du  lamaïsme,  dans  son  couvent  de  Samding';  puis  le 
Koukou-nor,  avec  son  île  sanctifiée  par  un  monastère  et  la  «  gre- 
nouille d'or  »  que  la  légende  cache  dans  ses  profondeurs,  sont  aussi 
parmi  les  lieux  saints  du  Tibet. 

Mais,  de  tous  ces  monts  et  ces  lacs,  aucun  ne  peut  rivaliser  en 
sainteté  avec  le  mont  Merou,  ou  Kailas,  d'une  part,  et  le  lac  Mansa- 
rovar,  qui  s'étend  à  ses  pieds,  de  l'autre.  C'est  d'eux,  en  effet,  que  la 
mythologie  hindoue  fait  descendre  les  quatre  fleuves  qui,  pour  elle, 
arrosent  le  monde,  admettant  soit  qu'ils  sortent  du  lac  sacré,  soit 
qu'ils  coulent  de  la  bouche  des  quatre  animaux  mystérieux  cachés 
dans  la  montagne  :  bœuf  ou  vache  d'argent,  éléphant  d'or,  cheval  de 
saphir,  lion  de  cristal,  remplacé  parfois  par  un  aigle  ou  par  un  paon. 
Une  autre  version,  donnée  par  le  Varyou  Pourana^,  raconte  que, 
lorsque  l'Océan  descendit  du  ciel  sur  le  mont  Merou,  la  pluie  qui 
tomba  sur  les  quatre  faces  de  celui-ci  donna  naissance  à  quatre 
fleuves  qui  formèrent  autant  de  grands  lacs  :  celui  du  Sud  était  le 
Mansarovar,  dont  le  nom  sanscrit  indique  qu'il  a  été  formé  par  l'in- 
telligence {manasa,  latin  mens)  de  Brahma.  Les  Tibétains  le  nomment 
Tso-mapham  {tso  signifie  lac),  et  la  géographie  due  au  lama  Tsanpo 
Nomankhan  d'Amdo  le  décrit  ainsi^:  «  Aujourd'hui,  les  pèlerins  et 
les  fidèles  de  Gangs-ri  [Transhimalaya]  désignent  la  montagne  de 
neige  mentionnée  dans  le  Mngon-mdsod  et  les  autres  lieux  sacrés 
sous  le  nom  de  Kang-tesi,  et  le  lac  Mtsho  Ma-dros-pa  sous  le  nom  de 
Mtsho-maphan.  Les  commentateurs  du  Mngon-mdsod  décrivent  les 
grandes  rivières  du  haut  Tibet  comme  jaillissant  des  rochers  qui  ont 
respectivement  l'apparence  d'un  éléphant,  d'un  aigle,  d'un  cheval  et 
d'un  lion*.  Selon  d'autres  écrivains,  ces  rochers  ont  l'aspect  d'un 
taureau,  d'un  cheval,  d'un  paon  et  d'un  lion,  d'où  sortent  le  Gange, 
le  Lohita  [Brahmapoutra],  le  Pakshu  [Sutledje]  et  le  Sindhu  [Indus]. 
On  dit  que  chacun  de  ces  grands  fleuves  coule  dans  un  des  quatre 
océans,  après  avoir  reçu  plus  de  cinq  cents  tributaires.  Le  grand  lac 
Mtsho   Ma-dros-pa  est  mentionné  comme  couvrant  une  surface  de 


1.  Charles-Eudes  Boxin,  La  Truie  de  diamant  {Revue  de  Paris,  Huitième  année, 
tome  I,  13  janvier  1901,  p.  437-448). 

2.  John  Dowson,  A  Classical  Dicfionary  of  Hindou  Mylliology  and  Religion, 
Geography ,  Hislory  and  Lilerature,  London,  1879,  au  mot  Merou. 

3.  D'après  la  version  anglaise  de  Sarat  Ghandra  Das,  A  brief  account  of  Tibet 
{Journal  Asiatic  Soc.  Bengal,  LVI,  Part  1,  n°  1,  1887,  p.  3). 

4.  Pour  un  symbolisme  très  analogue,  celui  des  quatre  animaux  et  du  mont 
d'où  jaillissent  les  quatre  fleuves  du  Paradis,  voir  :  Marcel  Laurent,  L'art  chrétien 
primitif,  Bruxelles,  1911,  notamment  le  t.  II,  p.  16,  pi.  lxiv. 
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SO  lioiios;  ces  (lires  sont  fort  difiércnts  de  ce  qu'on  peut  voir  au- 
jourd'hui, ce  ([lù  doit  être  attribué  à  l'inégalilé  d(;s  mérites  itioraux 
<Mitre  les  générations  humaines  :  c'est  probablement  à  cause,  de  la 
rareté  de  ces  mérites  parmi  nous  que  nous  ne  pouvons  plus  voir 
ces  lieux  sacrés  dans  l'élat  primitif  où  nos  ancêtres  les  voyaient.  11 
n'y  a  pas  d'autre  explication  que  celle-là  au  lait  que  ces  choses 
nous  paraissent  aujourd'hui  aussi  petites'.  »  Le  géographe  tibétain 
rapporte  ensuite  les  légendes  relatives  au  mont  Merou,  qu'il  appelle 
Kang-tesi,  et  qui  se  rattachent  à  l'hagiographie  des  premiers  apôtres 
du  bouddhisme  au  Tibet  :  les  marques  de  leurs  pieds  sont,  d'après 
lui,  encore  visibles  dans  la  sainte  montagne. 

Ce  Merou  géographique,  ou  Kailas,  haut  de  6  710  m.,  a  servi  de 
prototype  au  Merou  mythiqu8,  le  Sou-merou,  en  tibétain  Ri-rat,  où 
les  brahmanes  placent  le  paradis  d'Indra  (Swarga)  et  le  séjour  deKou- 
vera,  dieu  de  la  richesse  et  des  trésors  cachés,  avec  son  cortège  de 
divinités  inférieures  :  ils  lui  donnent  en  conséquence  des  noms  sans- 
crits qui  signifient  montagne  d'or,  pic-joyau,  mont  du  lotus  ou  des 
dieux ^  D'après  la  cosmographie  bouddhique,  qui  lui  assigne  une 
hauteur  de  8i0()0  milles  indiens,  le  Sou-merou  forme  l'axe  du  monde, 
et  ses  quatre  faces  sont  de  cristal  ou  d'argent  à  l'Est,  de  saphir  au 
Sud,  de  rubis  à  l'Ouest  et  d'or  au  Nord,  correspondant  ainsi  à  la 
matière  des  quatre  animaux  symboliques  dont  il  a  été  question  plus 
haut.  Au-dessous  du  firmament,  qu'il  soutient  comme  une  colonne, 
le  Sou-merou  est  divisé  en  quatre  degrés,  le  plus  bas  habité  par  les 
génies  (Yakça),  puis,  en  remontant,  par  les  «  porteurs  de  guirlandes  » 
(Srag-dhara),  analogues  aux  anges;  au-dessus,  les  «  éternellement 
exaltés  »,  qui  rappellent  les  Trônes  et  les  Dominations,  et  enfin  les 
Titans  (Asoura),  qui  luttent  avec  les  dieux  pour  la  possession  de 
r  «  arbre  du  désir  »  fleuri  sur  la  montagne  sainte.  La  forme  remar- 
quable du  véritable  Merou  \  pyramide  quadrangulaire  qui  détache 
ses  quatre  faces  régulièrement  taillées  et  éblouissantes  de  glace  en 
avant  du  massif  transhimalayen,  a  été  certainement  la  cause  déter- 
minante du  rôle  prêté  à  la  montagne  dans  la  cosmographie  et  la 
mythologie  des  indigènes  :  pour  eux,  un  tel  chef-d'œuvre  naturel  ne 
pouvait  être  que  l'œuvre  et  le  séjour  des  dieux. 

La  sainteté  du  mont  et  du  lac  était  telle  qu'ils  étaient  attestés  dans 
les  serments  et  servaient  de  témoins  pour  les  traités  :  c'est  ainsi  que, 

1.  J'ai  signalé  une  explication  religieuse  du  même  genre  touchant  la  visibilité 
d'un  phénomène  lumineux  qui  se  produit  au  sommet  du  mont  Omei  et  qu'on 
appelle  «  gloire  du  Bouddha  •>,  dans  l'étude  précitée  sur  cette  montagne. 

2.  J.  DowsoN,  ouvr.  cité,  au  mot  Su-Mei'u. 

3.  On  en  trouve  une  bonne  vue  dans  :  Sven  IIedin,  Le  Tibet  décoilé,  Paris, 
Hachette,  1910,  p.  161.  Le  plus  remarquable  des  temples  d'Ellora.  taillé  dans  un 
seul  bloc  en  cirant  de  la  muraille  de  rochers,  porte  le  nom  de  Kailas,  dû  sans 
doute  à  sa  forme  et  à  sa  situation. 
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au  xiii"  siècle,  un  des  rois  du  Ladak  s'étant  emparé  du  Koulou  voisin, 
le  chef  de  ce  pays  s'engagea  à  lui  payer  tribut  «  aussi  longtemps  que 
ne  fondront  pas  les  glaciers  du  Kailas  et  que  le  lac  Mansarovar  ne 
se  desséchera  pas  »  K 

II 

La  carte  ou  plutôt  l'ensemble  de  cartes  publié  par  Anquetil-Duper- 
ron  se  compose  d'un  carton  central,  qui  représente  le  cours  entier  du 
Gange  de  ses  sources  à  la  mer,  et  de  cinq  autres  plus  petits  qui  l'en- 
cadrent et  sont  étiquetés  :  Figure  II  à  Figure  VI.  Des  notes  inscrites 
dans  le  carton  central  donnent  les  renseignements  suivants  sur 
l'échelle  à  laquelle  la  grande  carte  a  été  dressée  : 

Échelle.  Lieues  rommuues  de  2  500  toises,  et  de  25  au  degré.  Ces  25  lieues 
font  37  cosses  (ou  milles)  et  demi  pour  le  Gange  de  Gangotri  à  Farokhabad  ; 
pour  le  Gagra,  du  Lankha  Dhé  aux  Monts  Camaouns  :  elles  donnent  32  cosses, 
pour  le  Gange,  de  Farokhabad  à  Gangasagar;  pour  le  Gagra,  des  Monts 
Camaouns  à  Fatepour. 

Les  milles  usités  dans  les  contrées  de  l'Est  sont  plus  longs  que  les  autres; 
32  font  un  degré.  Les  milles  usités  dans  les  contrées  qui  s'étendent  de 
Farokhabad  à  Dehli,  Hardouar,  Sirinagar  et  Gangotri  sont  plus  courts  que 
les  milles  de  l'Est,  37  1/2  font  un  degré  —  B'Elahbad  à  Calcutta,  le  P.  Tiefîen- 
taller  a  levé  et  décrit  le  cours  du  Gange  avec  la  boussole  en  1765. 

L'équivalence  entre  ;2o  lieues  communes  et  37  kns  pour  le  degré 
dans  la  partie  supérieure  du  cours  du  Gange  paraît  trop  forte,  de 
même  que  celle  de  32  kos  au  degré  pour  le  cours  inférieur,  car,  en 
comptant  deux  milles  anglais  par  kos,  comme  on  le  fait  communé- 
ment dans  l'Inde,  il  en  résulterait  dans  le  premier  cas  1I8'\"',5  pour 
la  valeur  du  degré  et  dans  le  second  102,5  en  chiffres  ronds. 

Les  degrés  du  cours  supérieur,  dirigé  du  Nord  au  Sud,  doivent 
être  des  degrés  de  latitude,  dont  la  longueur  moyenne  pour  le  Nord 
de  l'Inde  (par  30°lat.  N)  est  de  110841  m.,  et  ceux  du  cours  inférieur, 
allant  de  l'Ouest  à  l'Est,  doivent  être  des  degrés  de  longitude,  dont  la 
longueur,  à  cette  distance  de  l'équateur,  est  de  96 474'", 8. 

La  latitude  du  Mansarovar  est,  d'ailleurs,  sur  la  carte  en  question, 
reportée  trop  au  Nord,  au  delà  de  36"  lat.  N,  alors  qu'elle  est,  en 

1.  G.-E.  Boxix,  La  Conquête  du  Petit-Tibet  (Revue  du  Monde  Musulman,  XI, 
1910,  p.  210).  —  Plusieurs  expéditions  furent,  d'ailleurs,  dirigées  du  Ladalv  contre 
la  région  sacrée  :  au  début  du  x\ir  siècle,  le  roi  ladakhi  Senghi  en  mena  deux 
jusqu'au  massif  du  Kailas  et  au  pays  de  Gougé  voisin,  dont  il  s'empara  (art.  cité, 
p.  213),  et  en  1841  un  camp  de  cinq  mille  hommes  sous  les  ordres  du  colonel 
Basti  Ram,  qui  a  laissé  le  récit  do  la  campagne,  vint  s'installer  à  Taklakar,  au  Sud 
du  Mansarovar,  pour  couvrir  le  liane  de  l'armée  dogra,  commandée  par  le  célèbre 
Zorawar,  en  marche  contre  le  Tibet.  [Ibid.,  p.  227.) 
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fait,  comprise  entre  'M)"W  et  8()"50'  45"  lai.  N  ;  de  iiirine,  le  lac  est 
placé  entre  77"  et  78"  long.  E  Paris,  alors  r|u'il  est,  en  réalité,  entre 
7!»"4'5i"et  79"20'9"  long.  E.  On  ne  connaissait  donc  à  cette  époque 
sa  position  que  par  des  approximations  d'itinéraires,  et  non  par  des 
relevés  astronomiquement  exacts. 

D'après  cette  carte  centrale  et  générale,  le  cours  du  Gange  serait 
formé  de  deux  bras  principaux,  l'un  descendant  de  Gangotri,  coulant 
NW-SE  et  portant  seul  le  nom  de  Gange,  l'autre  nommé  Gagra,  venant 
du  Mansarovar  et  coulant  N-S,  puis  WNW-ESE,  avant  de  se  joindre  au 
précédent.  La  Djoumna  et  d'autres  puissants  affluents  du  fleuve  sacré 
sont  ainsi  rélégués  au  second  plan  au  profit  de  la  Gagra  (Gogra),  qui 
paraît  avoir,  à  cette  époque  et  dans  les  idées  indigènes,  joué  un  rôle 
capital  dans  l'hydrologie  gangétique;  les  détails  de  la  carte  dans  sa 
partie  supérieure  donnent,  d'ailleurs,  d'intéressants  aperçus  sur  ces 
idées. 

Le  tracé  du  Mansarovar,  du  Rakas-tal  et  des  cours  d'eau  qui  s'en 
échappent  reproduit  celui  que  nous  retrouverons  à  plus  grande  échelle 
dans  le  carton  n°  III  (flg.  1)  et  que  nous  étudierons  alors.  Du  Rakas-tal 
qu'il  appelle  Lanka-dhé',  l'auteur  fait  sortir  à  l'Ouest  le  Sardjou, 
qu'il  fait  passer  ensuite  à  Taklakot  (Taklakar),  Couman,  Darma  Djiria 
(Djidikar?),  Coutschar  (Kliodjarnath),  Sarangpour,  en  plaçant  à  cette 
hauteur  la  mention  suivante  :  «  Ces  deux  villages  sont  du  royaume 
du  Tibet,  appelé  Boutan  ».  C'est  donc  en  aval  que  passait  la  frontière 
du  Tibet,  dont  le  nom  (Bod-youl)  se  confondait  fréquemment  alors 
pour  les  Européens  avec  celui  de  l'État  himalayen  du  Bhoutan  -. 

Les  indications  qui  accompagnent  le  cours  du  fleuve  en  aval 
montrent  quelle  confusion  existait  également  entre  les  divers  affluents 
supérieurs  du  Gange  :  après  avoir,  au  sortir  du  Rakas-tal,  pris  le 
nom  de  Sardjou,  inscrit  au-dessous  de  celui  de  Gagra  comme  sil 
s'agissait  d'un  même  cours  d'eau,  il  porte  ensuite  la  mention  :  «  Ici 
le  Sardjou  est  appelé  le  Salsa  »,  puis  :  «  Ici  il  est  nommé  Kanar; 
ailleurs  Sardjou;  ailleurs  Gagra  et  Dehva.  On  le  nomme  Sardjou, 
parce  que,  à  Pasca,  il  reçoit  les  eaux  du  Sardjou  »,  et  plus  bas  encore  : 
«  Confluent  du  Kanar  et  du  Sardha.  Cette  rivière  lui  ùte  son  nom; 
ainsi  le  Kanar  est  appelé  Sardha  ».  Donc,  pour  l'auteur  indigène,  tous 
ces  noms,  qui  sont  en  fait  ceux  d'affluents  distincts  du  Gange,  s'ap- 
pliquaient successivement  à  ce  seul  et  même  fleuve  ;  une  certaine 
ressemblance  entre  le  nom  du  Sardjou,  ou  Sarda,  et  celui  du  Satloudj, 

1.  D'après  le  nom  tibétain  du  lac  :  Langak-tso,  dit  aussi  Rakas-tal,  lac  du 
■diable  (Rakçaça  en  sanscrit).  Le  premier  nom  évoquait  celui  de  Lanka  (Ceylan) 
pour  les  pèlerins  hindous,  qui,  par  suite,  appelaient  aussi  ce  lac  Ravana-hrada, 
Ravana  étant  le  roi  mythique  de  Ceylan  et  le  chef  des  Rakçaças  qui  habitaient 
l'île.  (J.  DovvsoN,  ouvr.  cité,  au  mot  Ravana.) 

2.  Voir  :  Charles-Eudes  Bo>;in',  Un  état  himalayen  Le  Bhoutan  et  son  dévelop- 
pement historique  [L'Asie  Française,  X,  IDiO,  p.  470  et  suiv.}. 
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ou  Sutledje,  et  le  voisinage  des  sources  de  cet  affluent  de  l'Indus  avec 
celles  de  la  Karnali,  ou  Mapchou,  tête  du  Gange,  qui  sort  de  la  région 
himalayenne  au  Sud  du  Mansarovar  et  arrose  bien  les  villages  cités 
entre  Taklakar  et  la  frontière,  a  amené,  sans  doute,  la  confusion  ini- 
tiale, d'où  les  autres  sont  sorties;  nous  allons  les  retrouver  sur  les 
cartons  qui  entourent  cette  carte  centrale. 

Le  carton  n°  II,  «  calqué  sur  l'original  du  P.  Tiefenthaler  »,  porte 
en  outre  la  mention  suivante  : 

Gangotri  ou  cataracte  du  Gange  aussi  appelée  Bouche  de  -la  Vache.  Ce 
fleuve  se  précipite  d'un  rocher  et  tombe  dans  un  creu  [sic]  large  et  profond. 
Celte  cataracte  est  environ  par  33  degrés  de  latitude  septentrionale,  et 
par  73  degrés  de  longitude,  le  premier  méridien  fixé  à  l'Observatoire  de 
Paris. 

Il  s'agit  ici  de  la  source  de  la  Baghirati,  autre  affluent  du  cours 
supérieur  du  Gange,  qui  s'échappe  d'une  caverne  creusée  entre  trois 
pics,  à  l'Ouest  du  massif  de  l'Ibi-gamin,  et  à  20  km.  en  amont  de  Gan- 
gotri, pèlerinage  fameux  parmi  les  Shivaïtes  :  la  carte  la  qualifie  de 
«  seconde  source  du  Gange  »,  celle  décrite  plus  haut  (Sardjou)  étant 
considérée  à  tort  comme  la  première,  et  le  dessin  représente  au  natu- 
rel le  trou  dans  la  montagne  d'où  sort  la  rivière  et  le  bassin  qu'elle 
forme  ensuite  et  qui  sert  aux  ablutions  des  pèlerins.  Les  points 
portés  en  aval  sont  Devalcoti,  Bhagoncoti,DevalSadaschen  Abhosagar 
(le  plus  important,  avec  figuration  d'un  temple)  et  Razacoti.  La  lati- 
tude indiquée  pour  Gangotri  est  également  trop  septentrionale,  de 
deux  degrés  environ,  et  la  longitude  trop  occidentale,  de  quatre 
degrés  au  moins. 

Bien  que  ce  carton  porte  le  nom  du  P.  Tiefenthaler,  le  seul  aspect 
du  dessin  montre  bien  qu'il  s'agit,  comme  pour  les  suivants,  d'un 
croquis  fait  par  un  indigène  dont  l'original  devait  appartenir  au  mis- 
sionnaire, et  non  d'un  levé  dû  à  ce  dernier.  D'ailleurs,  d'après  la  note 
citée  plus  haut  à  propos  de  la  carte  centrale,  celui-ci  n'aurait  relevé 
et  décrit  le  cours  du  Gange  en  1765  que  dans  sa  partie  inférieure, 
d'Allahabad  à  Calcutta. 

Le  carton  n°  III  (fig.  1)  est  peut-être  le  plus  intéressant,  à  cause  de 
son  échelle  plus  grande  et  des  détails  plus  nombreux  sur  les  deux 
lacs  sacrés;  «  calqué  sur  l'original  fait  par  un  Indien  »,  il  représente 
la  «  première  source  du  Gagra  »,  qui,  sur  la  carte  même,  est  aussi 
appelée  Sardjou,  mais  tient  en  fait  la  place  du  Sutledje,  par  une  confu- 
sion dont  la  raison  probable  a  été  donnée  plus  haut  :  la  rivière 
Sardjou-Gagra  est  dessinée  comme  sortant  directement  de  la  rive 
©ccidentale  du  Lanka-dhé  (Rakas-tal),  mais  l'auteur  indigène  avait 
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bien  entendu  dire  (|iie  le  véritable  Siitledje  prend  sa  source  dans  la 
niônic  région,  comme  on  peut  lo  voir  par  lu  note  suivante,  traduite  du 
I)ersan,  qui  encadre  son  croquis  :  «  Mer  (grande  rivière)  de  Satloudj 
qui  va  du  côté  du  Pendjalj  »,  note  à  laquelle  Anciuetil-Duperron  a 
cru  devoir  ajouter  les  exi)lications  suivantes  : 

On  dit  que  Satloudj  qui  va  à  Bclaspour  [Bilaspour]  et  à  I.odiana  [Lou- 
diana]  sort  de  ce  lac  [Mansarovar]  :  mais  cette  assertion  ne  mérite  aucune 


FiG.  1.  —  Fac-similé  de  la  Figure  III  de  la  Carfe  r/énérale  du  cours  du  Gange 
et  du  Gagra...,  publiée  par  Anquetil-Dlpekron,  en  1784. 

croyance,   car  il  est  plus  vraisemblable   qu'il  se  jette  dans  l'Aïkaknanda 
[Alaknandaj  qui  arrose  I5adrinafb  et  Sirinagar  ou  dans  une  autre  rivière. 


Malgré  cette  hypothèse,  d'ailleurs  fausse,  sur  la  jonction  du  Sut- 
ledje  et  de  TAlaknanda,  l'auteur  indigène  n'en  a  pas  moins  sur  son 
croquis  donné  le  nom  de  Satloudj  à  l'émissaire  qui  sort  au  Word- 
Ouest  du  Mansarovar,  de  même  qu'il  a  appelé  «  Brahmapoutren  » 
celui  qui  sort  droit  à  l'Est;  ce  dernier  cours  d'eau,  en  réalité,  ne 
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sort  pas  du  lac,  mais  y  entre  :  c'est  le  Tage-tsangpo  de  Sven  Hedin. 
Enfin,  un  autre  émissaire  est  marqué  au  Sud-Ouest  du  lac  avec  cette 
seule  indication  :  «  Ghàti  behroun,  hors  des  montagnes  ». 

Ces  deux  derniers  cours  d'eau,  à  l'Est  et  au  Sud-Ouest,  existant 
dans  la  réalité,  on  peut  en  conclure  que  le  premier,  au  Nord-Ouest, 
était  également  visible  à  cette  époque  et  a  bien  été  reconnu  à  son 
débouché  dans  le  lac  par  l'auteur  qui,  sous  l'empire  des  idées  ré- 
gnantes, lui  a  donné  le  nom  de  Sutledje  puisqu'on  savait  déjà  que 
cette  rivière,  comme  le  Brahmapoutra,  avait  sa  source  dans  les  régions 
voisines  du  lac  :  ne  serait-ce  pas  là  l'indice  qu'il  existait  alors  dans 
cette  direction  un  canal  de  jonction  entre  les  deux  lacs,  canal  dont 
le  visiteur  indigène  a  seulement  vu  et  dessiné  l'amorce  au  Nord-Ouest 
du  Mansarovar,  sans  la  suivre  jusqu'à  son  débouché  dans  le  Rakas- 
tal  ?  Les  constatations  de  Sven  Hedin  ont  établi  que  les  eaux  de  ce 
dernier  lac  se  déversaient  dans  le  Sutledje  lorsqu'elles  atteignaient 
un  certain  niveau,  comme  il  est  marqué  sur  les  cartes  antérieures  : 
«  L'ancien  lit  desséché  de  l'émissaire  est  encore  très  nettement  tracé 
à  l'extrémité  Nord-Ouest  du  bassin*.  »  Si  donc  il  y  a  eu  communi- 
cation entre  les  deux  lacs,  comme  tout  tend  à  l'établir,  le  fait  de 
nommer  Sutledje  l'émissaire  Nord-Ouest  du  Mansarovar  n'était  pas 
au  fond  absurde,  bien  que  l'auteur  indigène  n'ait  pas  su  où  conduire 
et  faire  aboutir  le  canal  dont  il  n'avait  vu  que  la  jonction  avec  ce  der- 
nier lac. 

Par  contre,  il  a  certainement  visité  et  sans  doute  habité,  d'après 
les  détails  qu'il  donne,  les  établissements  religieux  qu'il  a  marqués 
au  Sud  du  même  bassin,  près  du  confluent  du  cours  d'eau  de  Ghâti- 
behroun,  et  dont  il  écrit  ainsi  les  noms  : 

i°  «  Dharm  Sâleh  Sarangpouri  »,  ce  qu'Anquetil-Duperron  traduit 
par  :  «  école  de  morale  de  Sarangpour  »  ;  ce  devait  être  en  réalité  un 
monastère  bouddhique  ou  un  caravansérail  pour  pèlerins  (dhar- 
masala)  ; 

"2"  Un  temple  appelé  «  Miatt  Maha  Deo  »,  c'est-à-dire  pagode  dédiée 
à  Shiva; 

3°  Un  couvent  d'ermites  bouddhistes  :  «  Lasban  Kouret  pendjah 
Khaneh  »,  traduit  par  Anquetil-Duperron  ainsi  :  «  village  de  pauvres 
(solitaires),  cinquante  maisons  (cellules)  ». 

L'édifice  dédié  à  Shiva,  d'après  sa  forme  (un  cube  surmonté  d'un 
cône),  rappelle  l'architecture  tibétaine  des  tchoriens  commémoratifs 
qu'on  trouve  dans  le  voisinage  de  toutes  les  grandes  lamaseries; 
l'école  de  Sarangpour,  d'après  sa  position  sur  la  carte,  doit  corres- 
pondre au  couvent  de  Tougou,  visité  et  décrit  par  Sven  Hedin,  qui 
y  compte  quatorze  lamas;  peut-être  le  nom  hindou  de  Sarangpour  se 

1.  Sven-  IIedix,  Le  Tibet  dévoilé,  p.  IG.j. 
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ro(rouvo-t-il  dans  celui  d'un  cours  d'eau  voisin  ([ue  l'explorateur 
suédois  appelle  sur  sa  carte  Selung-urdu  ;  en  tous  cas,  par  sa  position, 
ce  cours  d'eau  correspond  bien  avec  celui  (lue  le  dessinateur  indigène 
a  tracé  à  côté  du  nom  de  Ghâti-behroun. 

L'ermitage  voisin,  auquel  il  ne  donne  pas  de  nom  spécial,  peut  se 
retrouver  aussi  dans  le  Yango-gompa,  où  Sven  Hedin  a  compté 
dix  moines  et  une  nonne;  l'abbé,  dit  ce  dernier,  vient  de  Sekyia- 
gompa,  qui  n'est  autre  que  le  grand  monastère  de  Sakya,  à  l'Ouest- 
Sud-Ouest  de  Lliassa,  fondé  en  1071  et  berceau  de  la  grande  secte 
réformée  des  Sakya-pa;  ses  moines,  ajoute-t-il,  viennent,  au  contraire, 
du  pays  de  Hor,  à  l'Est-Nord-Est  du  Tibet,  et  se  disent  aussi  Dok, 
soit  qu'ils  fassent  partie  des  tribus  nomades  (Dok-pa),  soit  qu'ils 
appartiennent  à  la  secte  Dok-pa  ou  Droug-pa,  dont  la  branche  la  plus 
importante  existe  encore  au  Bhoutan.  Ce  dernier  pays  entretient,  en 
effet,  les  lamas  de  plusieurs  monastères  voisins  des  lacs  sacrés, 
comme  je  l'ai  expliqué  dans  mon  étude  précitée  sur  le  Bhoutan. 

Il  y  a  en  tout  huit  lamaseries  autour  du  Mansarovar,  qui  forment 
les  stations  du  calvaire  des  pèlerins  indigènes  ;  ce  sont,  avec  1°  Tougou 
et  "2°  Yanggo-gompa  : 

3°  Gossoul-gompa,  où  Sven  Hedin  séjourna  également;  ce 
monastère,  qui,  d'après  ses  propres  habitants,  ne  serait  vieux  que 
d'un  siècle,  ne  renfermait  lors  de  son  passage  que  trois  moines  et 
quatre  jeunes  clercs  ;  il  est  situé  à  l'Ouest  du  lac,  vers  la  langue  de 
terre  qui  le  sépare  du  Rakas-tal,  et  dépend,  comme  Tougou,  de  la  mai- 
son-mère de  Chibelling,  ou  Sibling,  près  de  Taklakar;  son  nom  vient, 
je  pense,  du  tibétain  Getsoul-gompa  et  signifierait  alors  :  le  monastère 
des  novices; 

-4°  et  5"  Kiu-gompa  (Chiu-gompa,  de  Sven  Iledin),  occupé  par 
quinze  moines,  et  Ghergip-gompa(Tschakyip,  de  Moorcroft),  au  Nord- 
Ouest  du  lac  ; 

6°  Lang-bonan,  au  Nord,  sur  le  Gyama-tchou  qui  conflue  au  lac  ; 

7°  Pendi-gompa,  sans  doute  :  le  monastère  des  Pundits,  avec 
huit  moines,  au  Nord-Nord-Est; 

8°  Serolung-gompa,  dont  le  nom  signiûe  :  le  monastère  de  la  vallée 
de  l'or,  avec  trente  moines,  au  Nord-Est. 

Les  principales  légendes  du  carton  n"  III  sont  en  persan*,  et 
Anquetil-Duperron,  dans  sa  reproduction,  en  a  donné  l'original  en 
caractères  orientaux,  en  même  temps  que  la  transcription  et  la  tra- 
duction françaises;  la  carte  étant  due  à  un  Hindou,  on  peut  en  inférer 
que  celle-ci  était  primitivement  destinée  à  la  chancellerie  des  Grands 
Mogols,  dont  le  persan  était  la  langue  officielle;  il  est  vraisemblable 


1.  Les  autres,  pour  lesquelles  il  n'y  a  ni  texte  ni  caractères  persans,  ne  peuvent 
être  attribuées  qu'à  Asquetil-Duperrox  lui-même. 
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que  l'empereur  Akbar,  qui  fit  dresser  le  cadastre  de  l'Inde,  et  dont  la 
curiosité  universelle  s'intéressait  à  toutes  les  religions,  comme  en 
témoignent  les  fameuses  conférences  de  Fatehpour  Sikri,  avait  tenu 
à  se  renseigner  sur  un  des  lieux  saints  les  plus  fameux  parmi  les 
sujets  de  son  empire,  et  que  c'est  à  son  intention,  sinon  par  ses  ordres, 
que  la  visite  avait  été  faite  et  le  croquis  des  lieux  relevé  par  l'auteur 
de  la  carte.  En  tous  cas,  celle-ci  a  servi  de  base  pour  tous  ceux  qui 
reproduisent  la  même  partie  du  pays  sur  les  documents  publiés  par 
Anquetil-Duperron,  à  l'exception  de  la  figure  n°  VI,  et  de  là  sa  particu- 
lière importance,  puisque  c'est  la  première  tentative  d'une  carto- 
graphie de  la  région  sacrée  et  la  seule  jusqu'aux  voyages  de  Moorcroft 
et  Hearsey  (1812),  du  capitaine  Strachey  (1846)  et  des  Pundits  (1867) 
dans  les  mêmes  parages'. 

Le  carton  n°  IV,  également  «  calqué  sur  l'original  fait  par  un 
Indien  »,  ne  se  rapporte  pas  aux  sources  mêmes  du  Gange,  mais 
donne  le  détail  d'un  échelon  de  son  cours  supérieur  avoisinant  la 
résidence  du  rajah  de  Doulou  Bassendar,  oii  se  trouvent,  dit  une  note, 
c<  des  cavernes  souterraines  d'où  il  sort  avec  violence  de  l'eau,  du  feu 
et  du  vent  ».  Le  croquis  de  cette  région  volcanique  a  été  utilisé  pour 
la  partie  correspondante  de  la  carte  générale,  là  où  le  fleuve  est  appelé 
Salsa. 

Le  carton  n°  V,  calqué  de  même  «  sur  l'original  fait  par  un  Indien  », 
représente  le  cours  du  Gange  en  aval  du  point  précédent,  dans  le  Kou- 
maon,  comme  l'indique  l'inscription  :  «  Monts  Camaouns  ».  Cette  partie 
a  été  aussi  reproduite  sur  la  carte  centrale  :  elle  s'applique  en  réalité 
au  cours  supérieur  du  Sardjou. 

Le  carton  n°  VI  (fig.  2)  est  indiqué  comme  tiré  des  Observations 
mathématiques,  astronomiques,  géographiques,  chronologiques  et  phy- 
siques rédigées  par  le  P.  Souciet  (I,  p.  138,  pi.  viii;  fig.  5,  p.  208);  ce 
collègue  duP.Tiefenthaler,  né  à  Bourges  en  1671,  missionnaire  jésuite 
aux  Indes,  mort  en  1744,  est  fauteur  de  deux  volumes  de  dissertations 
chronologiques.  Le  seul  aspect  de  la  carte  reproduite  d'après  lui 
montre  qu'elle  aussi  est  due  à  un  indigène,  non  pas  hindou  cette  fois, 
mais  chinois  plus  probablement,  d'après  l'aspect  caractéristique  des 
montagnes  et  des  lacs,  le  tracé  pr-esque  rectangulaire  des  fleuves  et 
l'orthographe  chinoise  ou  mongole  des  noms. 

Ce  que  ce  croquis  offre  de  plus  remarquable,  c'est  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  il  indique  très  nettement  la  communication  entre  le  Man- 

1.  Leurs  itinéraires  sont  réunis  sur  la  carte  publiée  par  Fr.  Hanemann  [Peter- 
manns  Mite.,  XVII,  1871,  pi.  20j.  —  C'est  Mookckoft  qui,  le  premier,  mit  à  sa  vraie 
place  la  source  du  Gange. 
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sarovar  et  le  Rakas-lal,  ([ui  lormont  (raprès  lui  dos  élar^issoriienls 
d'un  seul  et  même  fleuve,  issu,  par  trois  branches,  du  massif  monta- 
gneux à  l'Est  du  premier  de  ces  lacs,  où  l'auteur  indigène  a  placé  les 
sources  du  Gange,  ce  que  l'éditeur  européen  a  rectifié  eu  intitulant 
son  carton  :  «  Fausse  source  du  Gange  ».  Du  massif  en  question  sortent 
les  trois  cours  d'eau  qui  se  jettent  immédiatement  dans  le  Mansa- 
rovar,  au  Nord  duquel  la  carte  place  le  «  Mont  Cantès  »,  nom  tibétain 
du  Kailas  (Kang-tesi),  et  ces  trois  affluents  peuvent  correspondre  res- 
pectivement au  Pachen-pachung,  au  Samo-tsangpo  et  au  Tage-tsangpo 


Fcuu'je  tjource  t/u  Gangt 


'te/ruuruc/ufi 


La/ac  J'atfûae 


/    ûunae 


i.  o  Temp  ■  JTJûlej- 


°  Tenip .  J'Ut^U-f 


FiG.  2.  —  Fac-similé  de  la  Fir/ure  F/ de  la  Carie  générale...  d'ÂNQUETiL-DuPERROx. 


de  la  carte  de  Sven  Hedin,  les  plus  importants  de  ceux  qui  confluent 
à  la  rive  orientale  et  septentrionale  du  lac. 

Celui-ci  est  appelé  Lapama,  forme  chinoise  de  son  nom  tibétain  : 
Mapham;  un  large  canaP,  allant  E-W,  le  fait  couler  dans  le  Rakas-tal 
appelé  Lanka;  puis  le  fleuve  unique  qui  sort  de  ce  dernier  continue 
vers  l'Ouest  en  passant  au  Sud  de  Kouké,  nom  d'allure  mongole,  puis 
au  Nord  de  Tseprong  (le  Tsaprang  des  cartes,  où  logea  le  P.  Andrade 
il  y  a  trois  siècles),  enfin  à  Tschumurti  (le  Chumurti  de  la  Carte  du 
Tibet  de  la  Société  de  Géographie  de  Londres).  Ce  fleuve,  qui  n'est 
autre  que  le  Sutledje,  mais  que  notre  auteur  croit  toujours  le  Gange 
(comme  d'Anville  l'a  marqué  aussi  sur  sa  carte  de  1733),  tourne 
ensuite  au  Sud  à  angle  droit,  après  avoir  reçu  un  grand  affluent  venant 
du  Nord  :  celui-ci  n'est  autre  que  le  haut  Indus,  que  le  dessinateur 
indigène  croyait  aussi  confluer  au  Gange;  il  le  marque,  en  effet, 

1.  Ce  canal,  où  le  capitaine  Ryder  a  vu  de  l'eau  en  1904,  est  appelé  par  les 
indigènes  Ngangga,  ou  Ganga,  et  c'est  peut-être  une  des  raisons  pour  lesquelles 
ceux-ci  ont  cru  voir  là  autrefois  une  des  sources  du  Gange. 
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comme  passant  à  Tchasir-king  (sans  doute  le  Tashigong  des  cartes), 
puis  à  Latac  (le  Ladak)  et  à  Teraourtschen,  autre  nom  mongolisé.  Les 
deux  fleuves  réunis  continuent  vers  le  Sud,  en  laissant  à  l'Est  Piti  (le 
Spiti),  puis  tournent  à  l'Est  et  de  nouveau  au  Sud,  où  leur  cours 
assume  enfin  la  vraie  direction  du  Gange. 

En  résumé,  ce  qui  ressort  de  l'ensemble  des  croquis  qui  viennent 
d'être  décrits,  c'est  la  constatation  sur  les  premiers,  qui  remonteraient 
à  la  fin  du  xvi"  siècle,  de  l'existence  d'un  émissaire  du  Mansarovar 
se  dirigeant  au  Nord-Ouest,  et  sur  le  dernier,  qui  peut  être  postérieur, 
d'une  jonction  très  apparente  entre  ce  lac  et  le  Rakas-tal.  Mon  but 
était  seulement  de  signaler  et  de  décrire  ces  documents  peu  connus; 
à  d'autres,  plus  savants,  revient  le  soin  d'en  tirer  toutes  les  déductions 
qu'ils  pourraient  trouver  justes  et  utiles. 

Charles-Eudes  Bonin. 
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PROFILS  EN  LONG   DE   COUlîS   D'EAU 
EN  ALGÉHIE-TUNISIE 

Premier  article 


On  ne  songe  peut-(Hre  pas  assez  que  la  France  pourrait  envier 
à  TAlgérie-Tunisie  l'avancement  de  sa  cartographie,  et,  par  exemple, 
le  l  :  50000  algérien  avec  courbes  de  niveau  est  certainement  supé- 
rieur au  1  :  80  000  français  avec  hachures.  Cette  Carte  à  1  :  50  000 
est  achevée  pour  le  Tell  presque  tout  entier,  et,  pour  le  reste  du  pays, 
on  dispose  de  la  Carte  à  1  :  200  000,  qui  est  un  document  précieux. 
Dans  ces  conditions,  il  est  peut-être  surprenant  qu'on  n'ait  jamais 
essayé,  à  ma  connaissance,  de  dessiner  le  profil  en  long  des  princi- 
paux cours  d'eau.  On  sait  que  les  prolils  donnent  des  renseignements 
intéressants  sur  l'histoire  des  vallées  et,  par  conséquent,  sur  le  passé 
et  la  structure  d'une  région. 

Bien  entendu,  il  n'existe  pas  de  profils  techniques,  établis  par 
nivellement  direct  des  berges,  ou,  s'il  en  existe  peut-être  dans  les 
Archives  du  Gouvernement  Général,  ce  que  j'ignore,  ils  sont,  à  coup 
sûr,  rares,  fragmentaires  et  inédits,  inutilisables.  En  France  même, 
d'ailleurs,  la  question  ainsi  entendue  est  loin  d'être  d'une  solution 
simple*.  Il  faut  se  borner  ici  aux  renseignements  fournis  par  la  Carte 
de  i'État-Major.  La  Carte  à  1  :  50  000  donne  les  courbes  de  niveau 
de  10  m.  en  10  m.  Pourtant,  dans  les  vallées  de  montagnes,  si  fré- 
quentes en  Algérie,  il  a  fallu  parfois  marquer,  outre  l'oued,  la  route 
et  le  chemin  de  fer  qui  le  longent,  les  habitations  humaines  qui  s'y 
sont  iixées  de  préférence,  et  le  graveur  ne  s'est  pas  toujours  soucié 
de  charger  le  dessin  en  rejoignant  toutes  les  courbes  des  versants 
opposés.  Il  arrive,  d'ailleurs,  que,  dans  les  gorges  étroites,  les  courbes 
ont  été  remplacées  par  le  figuré  du  rocher.  Par  surcroît,  on  ne  se 
sent  pas  moralement  certain  que  le  cartographe,  sur  le  terrain,  forcé 
d'aboutir  dans  un  temps  limité,  ait  pu  établir  partout  sa  cote  avec 
une  exactitude  suffisante,  à  10  m.  près.  J'ai  cru  que  vouloir  à  toute 
force  utiliser  toutes  les  courbes  de  la  Carte  à  1  :  50  000  serait  faire  un 
travail  d'une  fausse  précision.  En  revanche,  avec  les  courbes  maî- 
tresses (lorsqu'elles  sont  accusées  par  un  trait  fort),  avec  les  cotes  en 


1.  Emm.  de  Margerie,  L'étude  du  profil  en  long  des  cours  d'eau  français  {Annales 
de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  318-342;  carte  à  1  :  2  200  000,  pi.  xv). 
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chiffres,  qui  sont  assez  nombreuses,  et  avec  le  contrôle  de  la  Carte 
à  1  :  200  000,  on  arrive  à  déterminer  avec  certitude  où  passent  les 
courbes  de  50  m.  en  50  m.  L'équidistance  de  50  m.  est,  d'ailleurs, 
celle  de  la  Carte  à  \  :  200  000,  seul  document  que  nous  possédions 
pour  une  partie  de  l'Algérie.  C'était  une  raison  de  plus  pour  s'y  tenir 
partout. 

C'est  donc  sur  ces  bases  qu'on  a  établi,  avec  tout  le  soin  possible, 
les  profils  en  long  des  principaux  fleuves  algériens  et  tunisiens.  Il  est 
évident  que  ces  profils  ne  serrent  pas  la  vérité  de  très  près.  Beaucoup 
de  petites  irrégularités  y  sont  nécessairement  masquées.  Du  moins, 
dans  les  limites  des  données,  on  espère  qu'ils  sont  exacts;  et,  ces 
données  ayant  été  les  mêmes  pour  tous,  il  sont  comparables  entre 
eux. 

Ces  fleuves  ou,  plus  correctement,  ces  oueds  sont  très  courts.  Le 
Chélif,  qui  est  un  géant  parmi  eux,  a  700  km.;  la  Medjerda,  416; 
tous  les  autres,  moins  de  300,  et  plusieurs  moins  de  200  km.  de  long. 
Ils  prennent  leur  source  à  des  altitudes  oscillant  autour  de  1200  m.; 
leur  pente  moyenne  est  donc  rapide.  Ils  roulent  des  quantités  d'eau 
irrégulières  et  médiocres.  La  Seybouse  aurait  un  débit  moyen  de 
20  me,  le  Chélif  de  15.  Des  maigres  aux  crues,  le  débit  du  Chélif 
oscille  de  1,5  à  1500  me*.  Ces  oueds  sont  plus  près  du  torrent  que 
du  fleuve.  On  sait  que  les  profils  longitudinaux  sont  surtout  intéres- 
sants lorsqu'ils  appartiennent  à  un  véritable  grand  fleuve.  On  peut 
donc  se  demander,  a  priori,  si  les  oueds  nord-africains  valaient  la 
peine  qu'on  établît  leur  profil.  On  pourra  en  juger,  a  -posteriori,  à 
l'user.  Il  m'a  semblé  que  la  comparaison  de  ces  profils  n'était  pas 
dénuée  d'intérêt.  Le  lecteur  appréciera.  Bien  entendu,  il  ne  saurait 
s'agir  de  discuter  par  le  menu  chaque  profil,  ce  qui  reviendrait  à  entre- 
prendre une  étude  détaillée  de  tous  les  fleuves  algériens.  A  supposer 
qu'elle  fût  possible  avec  la  documentation  actuelle,  une  pareille  tâche 
dépasserait  prodigieusement  les  limites  d'un  article. 

On  se  borne  à  donner  ici  des  profils  honnêtement  établis  ;  pour 
qu'ils  aient  quelque  précision,  malgré  la  petitesse  de  l'échelle,  et 
pour  qu'ils  soient  plus  aisément  contrôlables,  on  y  a  joint,  autant 
que  possible,  dans  le  dessin  même,  l'indication  en  chiffres  des  élé- 
ments avec  lesquels  ils  ont  été  construits.  Pour  chaque  tronçon  du 
profil,  des  chiffres  disposés  dans  le  sens  des  lignes  verticales  se  rap- 
portent au  nombre  de  kilomètres  qui  correspond  à  une  dénivellation 
de  50  m.,  exception  faite,  pourtant,  des  tronçons  trop  courts,  où  la 
pente  est  très  rapide  :  la  place  y  manquait  pour  inscrire  des  chiffres, 
et  il  était,  d'ailleurs,  moins  essentiel  de  les  donner  avec  précision, 


1.  Elisée  Reclus,   Nouvelle  Géographie  Universelle,  Tome  XI,  Afrique  septen- 
trionale, Deuxième  jmr lie,  Paris,  1886,  p.  336. 
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puisquo,  oiitro  ces  chinVes  très  i'aiblos  (2  ou  3  km.,  par  exompley,  il 
ne  peut  y  avoir  que  des  dilîérences  encore  plus  faibles,  négligeables 
à  l'échelle  employée. 

On  j;lissera  donc  rapidement  sur  la  discussion  de  chaque  i)rofil 
pris  en  lui-mcme,  et,  en  tout  cas,  on  n'essaiera  nullement  d'être 
complet.  Mais  on  insistera  sur  leur  étude  comparative,  et  l'on  espère 
en  tirer  queUiues  indications  utiles. 

Les  oueds  d'Algérie-Tunisie,  (juand  on  regarde  leurs  profils  longi- 
tudinaux, se  classent  d'eux-mêmes,  d'un  coup  d'oeil,  en  deux  caté- 
gories :  ceux  qui  coulent  tout  entiers  dans  les  limites  du  Tell,  de  la 
source  à  l'embouchure,  et  ceux  qui  ont  leur  cours  supérieur  sur  les 
Hauts  Plateaux;  étant  donné  qu'on  prend  les  mots  Tell  et  Hauts  Pla- 
teaux dans  leur  sens  morphologique,  et  non  pas  climatique  :  les 
plaines  de  Sétif,  par  exemple,  ont  le  climat  du  Tell,  mais,  par  leur 
altitude  et  leur  structure,  elles  appartiennent  aux  Hauts  Plateaux,  et 
c'est  ainsi  que  nous  les  classerons  ici. 

I.    —    OUEDS    DU    TELL. 

Dans  la  première  catégorie,  on  a  dessiné  six  profils  (fig.  1-6)  : 
ceux  de  la  Medjerda,  de  l'O.  Sahel,  de  l'Isser,  de  l'Habra,  du  Sig  et 
de  la  Tat'na.  Dans  le  chevelu  de  leurs  branches  supérieures,  il  était 
indispensable  et  intéressant  de  choisir  celle  qui  serait  considérée 
comme  maîtresse.  On  n'était  pas  guidé,  comme  en  France,  par  l'ono- 
mastique et  la  tradition.  Toutes  les  difTérentes  branches  d'un  cours 
d'eau  portent  ici  un  nom  différent;  les  oueds  n'ont  pas  d'état  civil  et 
ne  naissent  pas  officiellement  en  un  point  précis,  comme  la  Loire  au 
mont  Gerbier-de-Joncs.  Comme  critérium  unique,  on  a  donc  adopté 
la  longueur;  il  était  impossible  d'en  trouver  un  autre;  sur  le  débit 
les  renseignements  que  nous  possédons  sont  lacunaires  et  incertains. 

Analyse  des  profils.  —  La  Medjerda  (flg.  1)  (source  en  amont  des 
ruines  de  Khamissa)  est  le  plus  long  parmi  les  oueds  de  cette  caté- 
gorie (416  km.).  Il  est  aussi,  dans  les  deux  catégories,  celui  dont  le 
profil  est  de  beaucoup  le  plus  concave.  Entre  Ghardimaou  et  la  mer, 
l'oued  ne  descend  que  de  200  m.  en  300  km.,  ce  qui  fait  une  pente 
de  0,6  p.  1  000.  Aucun  autre  fleuve,  à  ce  point  de  vue,  ne  peut  lui 
être  comparé,  non  pas  môme  le  Chélif,  qui  est  presque  deux  fois 
plus  long. 

Pourtant,  ce  profil  si  concave  est  bien  loin  d'être  régulier.  Même 
entre  Ghardimaou  et  la  mer,  il  accuse  deux  grands  paliers,  entre  les- 
quels la  pente,  qui  est  de  0,o  p.  1000  en  amont,  et  de  0,4  en  aval, 
passe  à  1.  Ces  paliers,  qui  sont  les  plaines  alluvionnaires  de  Souk  el 
Arba  et  de  Tunis,  sont  séparés  par  une  zone  accidentée,  oîi  l'oued  n'a 
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pas  eu  le  temps  encore  de  régulariser  son  profil.  C'est  particulière- 
ment à  la  frontière  algérienne  que  ce  profil  accuse  de  brusques  rup- 
tures de  pente.  Il  y  a  surtout  deux  ressauts  bien  nets,  au-dessus  et 
au-dessous  de  Souk  Ahras.  Ce  dernier,  celui  de  Sidi  Bader,  est  le 
plus  aigu.  Entre  deux  paliers,  où  la  pente  est  respectivement  de 
3  p.  1000  (palier  d'amont)  et  de  4  p.  1000  (palier  d'aval),  elle  s'exa- 
gère brusquement  jusqu'à  16  p.  1  000.  J'imagine  que  cette  concavité 
du  profil  est  un  signe  de  vieillesse,  et  ses  irrégularités  locales,  au 
contraire,  de  jeunesse;  cela  peut  suggérer  une  érosion  déjà  fort 
avancée,   que   des   accidents  orogéniques  tout  à  fait  récents  sont 

-„„    ruines  de  Khamissa 


\          Souk  Ahras 

s\ 

-.j.J^A     '■  S'.  Bader 

'    "TV    ■ 

il  l^^y:      O'i'Mougras 

^  '  ;1  '     ii^M        Ghardimaou 

;  1    ;  i    ;:  i^^  ; 

Soukel  Arba 

1  '  1  '  '    i'  '  !  is^v 

!    '    '  '  '      '  1    !    '  ! 

S'  ^"^"^.^ 

Medjez  el  Bab 

'  ':  \\':     :  :  1  i 

r^           ■ 

1  --- 

co 

— '        1               -^~- 

FiG.  1.  —  Profil  en  long  de  l'oued  Medjerda.  —  Pour  ce  profil  et  les  suivants, 
l'échelle  des  longueurs  est  de  1  :  5  000  000;  celle  des  hauteurs,  de  1  :  20  000. 


venus  rajeunir.  Mais  je  laisse  le  soin  de  conclure  à  plus  compétent 
que  moi  en  matière  de  géologie  tunisienne. 

Ce  qui  me  frappe,  c'est  le  contraste  entre  ce  profil  et  les  deux  sui- 
vants, ceux  de  l'O.  Sahel  (0.  Lekhal,  source  en  amont  d'Aumale) 
et  de  l'Isser  (0.  Melah,  source  au  Kef  Maasker,  dans  la  région  du 
Kef  Lakhdar). 

Le  Sahel  (fig.  2)  et  l'Isser  (fig.  3)  sont  de  petits  lleuves  (203  et 
230  km.),  moindres  de  moitié  que  la  Medjerda;  et  il  est  vrai  que  la 
concavité  de  leur  profil  est  bien -moins  accusée  :  tous  deux,  dans  la 
dernière  section  de  leur  cours,  arrivent  à  la  mer  avec  une  pente  de 
1,5  p.  1  000,  trois  fois  plus  forte  que  celle  de  la  Medjerda.  Mais  leur 
profil  est  bien  plus  régulier. 

Un  coup  d'oeil  sur  la  Carte  géologique  montre  que  l'O.  Sahel,  entre 
Rouira  et  Bougie,  traverse  deux  cuvettes  quaternaires  nettement  dis- 
tinctes, celle  de  Bouira  même  et  celle  qui  commence  en  amont  de 
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Maillot.  Ces  deux  sections  du  prolil  sont  imparfaitement  raccordées: 
la  [)cnle,  (jui,  dans  la  cuv(>tt(',  do  Houira,  s'abaisse  jusqu'à  :\,H  p.  1  000, 
s'accélère  plus  bas,  en  amont  de  Maillot,  jusqu'à  i),''2,  ce  qui  est  près 
du  double.  Mais  c'est  la  plus  forte  irrégularité  du  profil  tout  entier. 
Et  elle  n'est  pas  comparable  au  crochet  si  énergique  de  Sidi  Bader, 
dans  le  protil  de  la  Medjcrda. 

Parmi  les  oueds  de  la  première  catégorie,  c'est  Tisser  dont  le 
profil  me  paraît  le  plus  surprenant.  Le  Sahel  et  la  Medjcrda,  sur  la 
plus  grande  i)artic  de  leur  cours,  coulent  dans  de  larges  vallées  lon- 
gitudinales ;  ils  contournent  les 
obstacles.  L'isser  les  aborde  de 
front  :  entre  la  chaîne  de  Boghari 
et  la  mer,  il  franchit  successive- 
ment toutes  les  chaînes  du  Tell 
à  angle    droit  ou   à  peu   près, 
sans  tergiversation;  c'est  le  type 
du  fleuve  héroïque.  11  débouche  Aumaie 

sur  la  côte  par  les  célèbres  gorges 
de  Palestro,  où  il  s'est  encaissé 
de  plus  de  1  000  m.  Et  c'est  à 
travers  les  roches  les  plus  dures 
qu'il  s'est  ouvert  son  chemin  : 
gneiss  et  granité,  roches  érup- 
lives,  schistes  cristallins  etpaléo- 
zoïques,  calcaires  massifs  de 
Palestro,  quartzites  de  la  chaîne 
des  Biban. 

L'embouchure  de  l'isser  est 
proche  de  la  Mitidja;  or,  dans 
cette  région,  un  mouvement  po- 
sitif du  rivage  à  une  époque  toute 
récente  est  parfaitement  établi. 

Les  collines  d'Alger  sont  constituées,  jusqu'à  la  cote  de  200  m.  envi- 
ron, par  du  Pliocène  marin.  La  Carte  géologique  (feuille  Alger  his) 
signale  auprès  d'Alger,  au  Nord  de  la  Mitidja,  sur  le  plateau  d'Ouled 
Fayet,  entre  les  cotes  200  et  230,  reposant  sur  du  Pliocène  récent 
marin  et  littoral,  des  dépôts  alluvionnaires  dont  les  cailloux  cré- 
tacés viennent  de  l'Atlas  Blidéen.  Par  conséquent,  le  fossé  de  la 
Mitidja,  qui  sépare  aujourd'hui  l'Atlas  Blidéen  du  plateau  d'Oiiled 
Fayet,  s'est  creusé  au  Quaternaire.  Cette  interprétation  est  de 
M"^  Ficheur.  Elle  est  confirmée  par  un  petit  fait  qui  me  semble  avoir 
jusqu'ici  échappé  à  l'attention.  Plusieurs  petits  oueds  de  la  Mitidja, 
l'O.  Nador,  l'O.  Mazafran,  l'O.  Harrach,  au  lieu  de  couler  en  plaine  en 
longeant  l'obstacle  naturel  des  collines  pliocènes,  les  franchissent 


FiG.  2.  —  Profil  en  lonc;  de  l'oued  Sahel. 
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Chaîne  des  Biban 


dans  des  gorges  étroites.  Ce  sont  donc  des  rivières  «  antécédentes  », 
Leur  cours  s'est  dessiné  à  une  époque  où  les  collines  pliocènes  n'exis- 
taient pas;  elles  l'ont  maintenu  et  approfondi  pendant  le  soulèvement 
qui  fut  nécessairement  postpliocène.  Enfin,  les  plages  et  les  terrasses 
du  bas  Isser  ont  fait  l'objet  d'une  étude  approfondie  dont  Tauteur, 
le  général  de  Lamothe,  conclut  que  la  ligne  de  rivage  s'est  abaissée 
dé  200  m.  depuis  le  Pliocène'. 

Un  déplacement  aussi  considérable  et  aussi  récent  du  niveau  de 
base  était  une  raison  de  plus  pour  supposer  que  le  profil  de  l'Isser  dût 
être  irrégulier.  C'estle  contraire  qui  est  vrai.  Au  voisinage  de  Palestro 

on  cherche  vainement  dans 

KefMaasker  (région  du  KefLakhdar)  le  profil  im  crOChct  en  rela- 

tion avec  les  gorges.  On 
trouve  simplement  une  sec- 
tion amont,  où  la  pente  est 
de  2,9  p.  1  000,  tandis  que, 
en  aval,  elle  s'accélère  un 
peu  jusqu'à  3,1,  Cette  diffé- 
rence est  si  faible  qu'elle  est 
peut-être  inexistante;  elle 
pourrait  bien  être  du  même 
ordre  que  les  chances  d'er- 
reur de  la  Carte  à  1  :  50  000, 
base  du  profil.  La  seule  irré- 
gularité accentuée  se  trouve 
beaucoup  plus  en  amonl, 
auprès  de  la  chaîne  des  Bi- 
ban :  entre  deux  paliers  où 
la  pente  est  seulement  de 
5  p.  1000,  elle  devient  deux 
fois  plus  rapide  et  atteint  10. 
Je  suppose  que  ce  crochet  est  en  relation  avec  une  ligne  de  suture 
très  importante  entre  deux  compartiments  tout  à  fait  différents  de 
l'écorce  terrestre.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cette  question  que  j'ai  déjà 
étudiée  -.  Les  tremblements  de  terre  actuels  dans  la  région  Aumale- 
Aïn  Bessem  pourraient  être  interprétés  comme  une  preuve  que  la 
soudure  n'est  pas  encore  solide  entre  les  deux  compartiments. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  profil  en  long  de  l'Isser  pourrait  bien  être, 
dans  toute  l'Algérie-Tunisie,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'équi- 
libre. Cependant,  l'extrémité  occidentale  de  la  région,  sur  la  frontière 
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FiG.  3.  —  Profil  en  lono;  de  l'oued  Isser. 


1.  L.  J.  B.  DE  Lamothe,  Noies  sur  les  anciennes  plages  et  terrasses  du  bassin  de 
l'Isser...  (Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  3'  sér.,  XXVII,  1899,  p.  257  et  suiv.). 

2.  É.-F.  Gautier,  Entre   Berrouofiliia  et  Aumale  {Armâtes  de  Géograpine,  XIX, 
1910,  p.  245-259,  2  fig.). 
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Sebdou 


marocaine,  le  proHl  de  la  ïafna  (fig.  i)  n'en  est  pas  très  éloigné.  C'est 
un  oued  très  court,  le  plus  court  de  tous  nos  oueds  tcUiens  :  il  a  seu- 
lement 172  km.  de  long.  Son  profil  offre  une  série  d'irrégularités 
médiocres  en  amont  de  Lalia  Marnia,  plus  exactement  entre  Aïn 
Nakhla  et  le  Kef.  C'est  le  point  précis  où  la  zone  des  grands  plateaux 
jurassiques,  la  meseta  sud-oranaise',  vient  se  raccorder  à  celle  des 
dépôts  tertiaires.  Mais,  en  aval  de  Lalla  Marnia,  le  profil  est  d'une 
régularité  remarquable,  malgré  la  présence  d'une  chaîne  côtière, 
à  travers  laquelle  la  Tafna  a  dû  se  frayer  un  chemin. 

Entre  la  Tafna  et  l'Isser,  deux  autres  oueds  algériens,  le  Sig  et 
l'Habra,  font  un  vif  contraste  avec  leurs  voisins  et  même  avec  tous  les 
fleuves  telliens.  C'est  même  ce 
contraste  qui  fait  à  mes  yeux 
l'intérêt  principal  et  qui  est  la 
justification  de  notre  étude  com- 
parative sur  ces  fleuves.  Le  Sig 
(0.  Mekerra,  source  en  amont  de 
Ras  el  Ma)  et  l'Habra  (0.  Aounet, 
0.  Messoulane,  source  vers  Daya- 
Bossuet)  sont  des  ouedsjumeaux; 
ils  ont,  on  somme,  une  embou- 
chure commune,  la  Macta,  et, 
d'un  coup  d'oeil  sur  leurs  profils, 
on  voit  bien  l'air  de  famille  :  ce 
sont  des  rivières  très  jeunes,  qui 
ont  à  peine  commencé  leur  tra- 
vail d'érosion. 

Dans  le  profil  de  l'Habra 
(fig.  5),  la  pente  est  la  même 
(5  p.  1000)  entre  les  cotes  .SO  et 

100  (région  de  Perrégaux)  et  entre  les  cotes  1050-1100  (région  de 
Bossuet).  Si  Ton  fait  abstraction  des  marais  de  la  Macta,  la  section 
du  profil  où  la  pente  est  le  moins  accusée  (2,5  p.  1  000)  se  trouve 
en  amont  de  Hammam  Hanefia,  entre  la  cote  200  et  250,  au  pied  de 
Mascara,  à  l'extrémité  occidentale  de  la  plaine  d'Egris.  C'est  le  seul 
point  du  profil  où  il  y  ait  un  palier  de  quelque  étendue.  De  ce  palier, 
l'oued  tombe  dans  la  plaine  côtière  avec  des  pentes  progressivement 
accélérées  d'amont  en  aval.  L'érosion  régressive  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  son  œuvre,  et  le  profil,  dans  son  ensemble,  commence  à 
peine  à  accuser  une  légère  concavité.  De  la  source  à  l'embouchure, 
il  n'y  a  pas  trois  sections  de  suite  où  les  pentes  décroissent  régu- 
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Fig.  4.  —  Profil  en  long  de  l'oued  Tafna. 


[.  É.-F.  Galtier,  La  meseta  sud-oranaise  (Annales  de  Géographie,  XVIII,  1909, 

p.  328-340,  :;  fig.  . 
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FiG.  5.  —  Profil  en  Ions  de  l'oued  Habra. 


lièrement;  c'est  un  pêle-mêle  de  chiffres  quelconques;  le  profil  est 

tout  entier  en  crémail- 

région  de  Bossueb  lf»rp 

Toutes  ces  observa- 
tions s'appliquentau  Sig 
(fig.  6].  Lui  aussi  a  des 
pentes  analogues  au  voi- 
sinage de  la  source  et  de 
l'embouchure.  Dans  la 
région  de  Saint-Denis- 
du-Sig,  la  pente  est 
même  plus  forte  que 
dans  celle  de  Magenta. 
Entre  les  cotes  50  et  1 00, 
elle  est  de  6,2  p.  1000; 
entre  les  cotes  1  000  et 
1  050,  de  4,1.  C'est  au 
Centre  seulement,  dans 
la  plaine  de  Sidi  bel  Ab- 
bés, que  le  profil  tend  à 
se  creuser  et  à  se  régu- 
lariser, encore  que  la 
pente  la  plus  douce  y  soit  de  3,1.  Au-dessus  et  au-dessous,  le  profil  est 

nettement  convexe. 
Dans  son  ensemble, 
il  est  encore  plus 
loin  de  l'équilibre 
que  celui  de  l'Habra. 
Il  se  trouve  que 
le  Sig  el  risser  ont 
à  peu  près  la  même 
longueur,  à  6  km. 
près,  et  ils  prennent 
leur  source  à  la 
même  altitude.  On 
a  profité  de  cette  cir- 
constance pour  su- 
perposer les  deux 
profils  (fig.  7)  :  le 
contraste, me  parait 
frappant. 
Fig.  6.  —  Profil  en  long  de  l'oued  Sig. 

Discussion      des 
profils.  —  Il  y  a  donc,  entre  les  oueds  algériens,  à  ne  considérer  que 
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leurs  profils,  de  grandes  didérences  dans  le  degré  de  maturité  de 
leur  érosion.  Le  Sig  el  l'IIabra  sont  beaucoup  plus  jeunes  que  tous 
les  autres.  Le  simple  examen  de  la  carte  conduit,  d'ailleurs,  à  une 
conclusion  analogue. 

Et  d'abord,  un  premier  fait  s'en  dégage  :  le  Sig  et  l'Habra  ont  un 
cours  inférieur  très  incertain.  En  aval  des  Trembles,  le  lit  actuel  du  Sig 
est  beaucoup  plus  récent  qu'en  amont;  on  voit  très  bien  l'ancien  lit 
par  Oued  Imbert  et  Saint-Lucien;  le  chemin  de  fer  l'utilise;  l'O. 
Imbert  et  l'O.  Tlélat  y  coulent  aujourd'hui  dos  à  dos.  Il  y  a  eu  là  un 
phénomène  de  capture,  signalé  depuis  longtemps  par  les  géologues'; 
il  est  en  relation  évidente  avec  une  particularité  du  profil,  sa  bosse 
convexe  très  accusée  entre  les 
Trembles  et  Saint-Denis.  Avant 
cette  capture,  il  est  difficile  de 
dire  où  les  eaux  du  Sig  allaient 
rejoindre  la  mer:  il  se  peut 
qu'elles  aient  rejoint  dès  cette 
époque  les  marais  de  la  Macta; 
mais  il  est  très  possible  aussi 
qu'elles  aient  pris  une  direction 
différente,  celle  de  l'O.  Tlélat, 
vers  les  salines  d'Arzeu  ou  la 
sebkha  d'Oran. 

Hydrographie  de  la  plaine. 
—  Aujourd'hui,  le  Sig,  en  aval 
de  Saint-Denis,  et  l'Habra,  en 
aval  de  Perrégaux,  n'ont  plus  de 
lit  :  ils  se  perdent  et  s'étalent 
dans  une  zone  d'épandage.  On 
les  voit  se  prolonger  sur  lacarte 

par  des  «  endiguements  »  rectilignes,  dont  l'allure  géométrique  et  le 
nom  montrent  l'origine  humaine  et  artificielle.  Cette  zone  d'épandage, 
dans  sa  partie  la  plus  creuse,  s'appelle  marais  de  la  Macta.  C'est 
au  delà  seulement,  vers  le  pont  de  la  Macta,  à  1  500  m.  de  la  mer, 
qu'un  lit  fluvial  s'individualise  de  nouveau  à  travers  l'obstacle  des 
dunes  côtières.  La  rupture  du  barrage  des  Cheurfa,  en  1885,  a  suffi 
pour  substituer  aux  anciens  endiguements  un  lit  nouveau  tout  à  fait 
aberrant,  qui  a  donc  exactement  25  ans  d'existence  ^ 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  plaine  de  la  Macta  qui  présente  des 
caractères  d'hydrographie  inachevée;  c'est  toute  la  plaine  sublittorale 


FiG.  7.  —  Profils  comparés  de  l'oued  Sig 
et  de  l'oued  Isser. 


1.  Reconnu  déjà  par  A.  Pomel,  d'après  une  communication  orale  de  NP  Fichf.uk. 

2.  Carte  à  1  :  50  000,  feuille  n°  1.j4  [Saint-Louis). 


360  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

entre  le  bas  Chélif  et  le  Rio  Salado.  Entre  les  embouchures  de  ces 
deux  cours  d'eau,  il  n'y  a  pas  une  rivière  qui  atteigne  la  mer,  à  part 
quelques  torrents  très  courts  descendus  du  Sahel.  Tous  les  ruisseaux 
de  la  plaine,  le  Tlélat,  par  exemple,  TO.  el  Tine,  finissent  dans  des 
zones  d'épandage. 

Entre  la  Sebkhet  Bou  Zian,  qui  est  à  l'Est  de  Relizane,  et  la 
sebkha  d'Oran,  qui  est  à  l'Ouest  de  la  ville,  on  rencontre  d'innom- 
brables cuvettes  sans  écoulement,  où.  l'eau  s'étale  en  hiver,  disparaît 
en  été  plus  ou  moins  complètement.  On  les  appelle  sebkhas  lorsque 
l'eau  est  salée,  daijas  lorsqu'elle  est  douce'  (Dayat  oum  er  Rebiaz,  où 
se  jette  le  Tlélat;  Dayat  Morselli,  aux  portes  d'Oran).  Les  dimensions 
varient  extrêmement,  depuis  des  mares  anonymes  et  insignifiantes 
jusqu'à  la  sebkha  d'Oran,  qui  a  40  km.  le  long  de  son  grand  axe.  Les 
modalités  varient  aussi.  Entre  les  types  nettement  tranchés  il  y  a 
des  nuances  de  transition  :  marais,  marigots  qui  font  anévrisme  le 
long  d'un  oued  (l'O.  el  Tine,  par  exemple),  étendues  non  délimitées 
sur  lesquelles  le  cartographe  écrit  des  mentions  vagues  dans  le  genre 
de  celle-ci  :  «  partie  inondée  en  hiver;  terrains  impraticables  après 
les  pluies  »^ 

Dans  les  autres  plaines  côtières  d'Algérie-Tunisie,  on  ne  retrouve 
nulle  part  un  pareil  régime  hydrographique.  La  Mitidja  a  bien  eu  ses 
marais,  mais  ils  ne  sont  plus  guère  qu'un  souvenir.  Les  plaines  autour 
de  Tunis  ont  bien  leurs  lagunes  sans  écoulement,  mais  elles  sont 
strictement  littorales,  en  relation  avec  des  atterrissements  actuels  du 
delta.  La  plaine  bônoise,  avec  son  lac  Fezzara,  est  peut-être  celle  qui 
rappellerait  le  plus  les  plaines  oranaises,  mais  le  Fezzara  est  un  acci- 
dent local  et  unique  :  tout  autour  de  lui,  la  Seybouse  et  ses  affluents, 
de  même  que  la  Medjerda  et  les  rivières  de  la  Mitidja,  ont  eu  le 
temps  de  s'enfoncer  dans  le  sol,  y  gravant  une  ramification  bien 
coordonnée  de  lits  très  nets.  Dans  toutes  ces  plaines,  en  somme, 
le  drainage  naturel  est  à  peu  près  organisé.  Il  n'est  même  pas  ébau- 
ché dans  toute  l'étendue  de  ces  grandes  plaines  oranaises,  qui  ont 
160  km.  de  grand  diamètre.  Et  je  crois  bien  que  cela  leur  fait  une 
originalité. 

Sur  cette  originalité  l'attention,  que  je  sache,  na  jamais  été 
attirée.  II  me  semble  qu'on  voit  assez  bien  pourquoi.  Le  régime  des 
bassins  fermés  n'a  rien  d'extraordinaire  en  Algérie;  il  est  normal 
sur  les  Hauts  Plateaux.  Pour  dénommer  les  cuvettes  sans  écoulement 
de  rOranie,  les  indigènes  n'ont  eu  qu'à  emprunter  les  mots  familiers 
de  sebkha  et  de  daya  à  l'onomastique  des  steppes.  L'Oranie,  il  est  vrai, 
ne  fait  pas  partie  de  la  steppe;  elle  est  bien  certainement  englobée 

1.  Je  suppose,  mais  sans  en  être  certain,  que  le  mot  daya  conserve  en  Oranie 
son  sens  habituel. 

2.  Voir,  par  exemple,  la  Carte  à  1  :  50  000,  feuille  n°  133  {Debrousseville). 
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dans  le  Tell  agricole.  Pourtant,  elle  en  est  la  partie  la  plus  sèche.  Les 
moyennes  annuelles  de  pluies  ne  laissent  pas  de  doute  là-dessus, 
non  pins  que  l'aspect  du  pays  :  sur  le  plateau  de  Mostaganem,  il  existe 
de  véritables  petites  dunes  continentales;  des  plantes  steppiennes, 
comme  l'halfa,  descendent  ici  jusqu'au  voisinage  de  la  mer.  L'existence 
de  sebkhas  et  de  dayas  a  donc  pu  paraître  un  autre  stigmate  déser- 
tique, ne  réclamant  point  d'explication  particulière. 

Les  géologues,  pourtant,  ne  s'y  sont  pas  trompés  :  ils  ont  bien  vu 
que,  entre  les  sebkhas  oranaises  et  les  désertiques,  il  y  a  une  diffé- 
rence fondamentale.  Au  désert,  la  sebkha  d'origine  cliniaticiue  est 
le  point  le  plus  bas  d"un  bassin  fermé,  où  l'eau,  à  bout  de  course,  ne 
peut  disparaître  que  par  évaporation,  en  déposant  ses  résidus  chi- 
miques. Les  dayas  sont  d'eau  douce,  parce  que,  à  défaut  d'effluents 
visibles,  elles  en  ont  de  cachés;  elles  sont  un  anévrisme  superficiel 
d'une  circulatian  souterraine.  Au  rebours  des  sebkhas,  elles  ne  sont 
nullement  pour  les  eaux  un  point  d'aboutissement,  mais  un  lieu  de 
passage'.  Apparemment,  il  n'y  a  pas  dans  le  Tell  oranais  une  seule 
sebkha  véritable,  d'origine  climatique;  ces  multiples  lacs  salés,  alter- 
nant avec  des  lacs  d'eau  douce,  dans  la  même  grande  plaine  d'allu- 
vions,  ne  peuvent  pas  être,  chacun  pour  son  compte,  autant  de  petits 
bassins  fermés;  tout  cela  doit  être  relié  souterrainement  par  des 
nappes  qui  ont  leur  écoulement. 

Nous  sommes  dans  un  pays  où  il  arrive  à  l'eau  courante  aussi 
d'être  salée  (Rio  Salado,  ce  qui  est  la  traduction  espagnole  de  l'arabe 
oued  Melah,  si  fréquent  dans  toute  l'Algérie).  Dans  le  Tell,  le  degré 
de  salure  des  eaux  est  en  relation  notoire  avec  les  affleurements 
triasiques.  Les  géologues  admettent  que,  dans  la  plaine  oranaise,  les 
sebkhas  décèlent  en  surface  la  présence  de  pointements  triasiques  à 
une  profondeur  plus  ou  moins  faible,  A  vrai  dire,  c'est  encore  une 
simple  hypothèse.  La  feuille  154,  Saint-Cload,  de  la  Carte  géologique 
détaillée  à  1  :  50  000  ne  fait  même  pas  figurer  le  Trias  dans  son  échelle 
de  couleurs.  La  feuille  153,  Ornn  (la  seule  parue  avec  celle  de  Saint- 
Cloud  pour  la  région  qui  nous  intéresse),  ne  mentionne  quelques 
lambeaux  de  Trias  qu'en  dehors  de  la  plaine,  dans  la  zone  des  collines 
sahéliennes  d'âge  secondaire.  Mais  cette  hypothèse  est  extrêmement 
vraisemblable. 

Le  Trias  algérien,  abondant  en  sel,  en  gypse,  en  substances  solubles, 
est  souvent  caverneux,  d'une  richesse  extraordinaire  en  avens,  un 

1.  C'est  pour  cette  raison  que  R.  Giiudeau,  étudiant  le  Tchad,  qui  est  une  gigan- 
tesque daya,  a  toujours  admis  l'existence  d'un  effluent,  apparemment  le  Bahr  el 
Ghazal.  [Missloîis  au  Sahara...  Tome  II,  Sahara  soudanais,  par  R.  Chudeac,  Paris, 
1909,  p.  232  et  suiv.)  Son  point  de  vue,  d'abord  contesté,  semble  se  confirmer 
aujourd'hui.  (Voir  les  résultats  de  la  Mission  Tiliio,  et  notamment  :  G..  Garde, 
Descripllon  géologique  des  régions  .situées  entre  le  Niger  et  le  Tchad  et  à  l'Est  el 
au  Nord-Est  du  Tchad.  Paris,  A.  Hermann  &  fils,  1911,  p.  219  et  suiv.; 
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terrain  de  choix  pour  la  circulation  souterraine*.  Sur  les  cartes 
détaillées  à  1  :  50000  de  la  région  oranaise,  on  voit,  en  effet,  des 
cuvettes  brusques  et  profondes,  qui  ont  tout  à  fait  l'allure  d'avens 
obstrués  :  sur  la  feuille  1 53,  Oran,  par  exemple,  au  Nord-Est  d'Arcole,  un 
trou  brusque,  vaguement  circulaire,  à  bords  déchiquetés  de  1  km.  de 
diamètre,  profond  de  50  m.,  et  au  fond  duquel,  sur  des  alluvions,  se 
trouve  installée  une  ferme.  Sur  la  même  carte,  aux  portes  d'Oran,  la 
Dayat  Morselli,  ou  «  petit  lac  »,  paraît  bien  avoir  le  même  caractère; 
elle  est  encaissée  au  fond  d'un  trou  bien  net. 

Dans  toute  la  région,  on  peut  admettre  que  la  présence  devinée 
d'un  sous-sol  triasique,  soluble,  caverneux  et  instable,  a  pour  con- 
séquence, non  seulement  la  salure  des.  eaux,  mais  encore  l'allure 
générale  de  l'hydrographie  superticielle.  Malgré  la  différence  des 
terrains,  il  y  aurait  quelque  analogie  entre  cette  hydrographie  et 
celle  dont  le  Karst  illyrien  a  fourni  le  type  classique. 

Cette  explication  est  celle  des  géologues,  encore  bien  qu'aucun 
d'eux,  je  crois,  ne  l'ait  formulée  nulle  part;  mais  elle  se  devine 
aisément  à  la  lecture  de  leurs  cartes,  et  ils  la  développent  volontiers 
en  conversation.  En  tout  état  de  cause,  elle  conservera  sa  valeur,  au 
moins  partiellement;  mais  elle  me  paraît  insuffisante. 

Jeunesse  de  l'hydrographie  dans  l'Atlas  et  la  plaine  d'Oran.  — 
Notre  étude  comparative  de  profils  nous  a  montré,  en  effet,  que  dans 
tout  le  bassin  montagneux  duSig  et  de  l'Habra,  c'est-à-dire  dans  toute 
la  partie  de  l'Atlas  qui  correspond  exactement  à  la  plaine,  l'hydro- 
graphie a  ce  même  caractère  d'extrême  jeunesse.  A  un  phénomène 
général  une  explication  locale  ne  saurait  suffire.  La  présence  d'un 
sous-sol  triasique,  à  supposer  qu'elle  conditionne,  à  elle  toute  seule, 
l'hydrographie  de  la  plaine,  ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  les 
irrégularités  de  profil  dans  la  zone  montagneuse,  phénomène  qui 
semble  pourtant  bien  corrélatif  du  premier. 

Cette  explication  peut-elle  être  climatique?  Le  Tell  oranais  est 
moins  pluvieux  que  le  reste  de  l'Algérie  littorale,  c'est  incontestable: 
d'après  la  carte  de  A.  Thevenet,  la  hauteur  annuelle  dans  le  bassin  du 
Sig  et  de  l'Habra  est  de  500  mm.,  contre  700  mm.  environ  dans  le 
bassin  de  Tissera  Faut-il  admettre  que  cette  différence  rende  compte 
du  retard  de  l'érosion  dans  la  première  zone  ? 

Un  élément  essentiel  d'appréciation  serait  le  débit  comparatif  des 
trois  oueds.  Malheureusement,  il  est  inconnu.  Les  deux  publications 
d'ensemble  du  Gouvernement  Général  sur  l'hydraulique  algérienne, 

1.  Commission  de  Topoffraphie  du  Club  Alpin  Français,  Séance  du  22  octobre 
1909,  p.  33. 

2.  A.  Thevenet,  Essai  de  climafolof/ie  algérienne,  Alger-Mustapha,  août  1S96, 
chap.  IV,  p.  61  et  suiv.,  pi.  xix. 


PROFILS  EN  LONG  DE  COURS  D'EAU  EN  ALGËRIE-TUNISIE.     :{G3 

pour  les  Expositions  de  Paris  en  1900  et  de  Marseille  en  1906  •,  sont 
muettes  sur  les  questions  de  débit.  Et  je  n'ai  rien  trouvé  non  plus 
d'utilisable  dans  les  publications  annuelles  sur  l'bydraulique  agricole. 
Quand  on  s'adresse  oralement  aux  Services  compétents,  tout  ce  qu'on 
apprend,  c'est  la  cause  de  leur  silence.  Les  oueds  sont  très  irréguliers; 
pour  connaître  leur  débit  moyen,  il  faudrait  des  jaugeages  multiples, 
dignes  de  toi,  rép^Hés  sur  une  série  d'années,  à  des  époques  de  crues 
et  de  maigres,  d'ailleurs  difficiles  à  déterminer.  C'est  précisément  ce 
qui  fait  défaut. 

On  sait  pourtant  que  le  Sig  et  l'Habra  ne  sont  pas  le  moins  du 
monde  des  oueds  à  sec.  La  Macta,  qui  est  constituée  parla  réunion  de 
leurs  eaux,  sinon  de  leurs  lits,  est  considérée  par  E.  Reclus  comme 
un  des  trois  grands  fleuves  algériens,  avec  le  Chélif  et  la  Seybouse. 
D'après  la  Notice  de  1900  sur  VHijdrnulique  agricole,  on  admet  qu'il 
faut  un  débit  de  1  1.  à  la  seconde  pour  irriguer  en  moyenne  5  ha. 
Or,  d'après  la  Ao//c^  de  1906,  le  barrage  de  l'Habra,  à  11  km.  en  amont 
de  Perrégaux,  irrigue  25  000  ha.,  ce  qui  supposerait  5  0001. 

Surtout,  à  défaut  de  chiffres  précis,  on  peut  relever  un  certain 
nombre  de  faits  incontestables,  qui  permettent  d'asseoir  une  convic- 
tion. On  verra  dans  un  second  article  que  des  fleuves  de  steppes,  sous 
un  climat  encore  plus  sec,  ont  un  profil  voisin  de  la  normale.  C'est 
le  cas,  par  exemple,  de  l'O.  Touil,  moitié  supérieure  du  Chélif.  Un 
voisin  immédiat  du  Sig,  la  Tafna,  sous  ce  même  climat  un  peu  sec  de 
rOranie,  accuse  par  son  profil  une  érosion  déjà  avancée  ;  il  est  pour- 
tant beaucoup  plus  court;  et  ceci  me  paraît  trancher  la  question 
(quoique  la  carte  des  pluies  de  A.  Thevenet  accuse,  dans  la  région 
de  Tlemcen,  une  bande  plus  humide  que  le  reste  de  l'Oranie). 

Il  faudrait  encore  noter  que  le  Sig  et  l'Habra,  si  on  les  compare  à 
risser,  ont  eu  pour  creuser  leur  lit  des  facilités  plus  grandes;  dans 
la  partie  moyenne  et  inférieure  de  leur  cours,  qui  est  précisément  celle 
où  l'irrégularité  du  profil  est  le  plus  frappante,  ces  oueds  coulent  au 
milieu  de  terrains  marneux  sans  consistance,  et  nous  avons  déjà  dit 
quels  obstacles,  au  contraire,  l'Isser  a  dû  surmonter.  Cette  grosse 
différence  entre  les  résistances  des  terrains  encaissants  semblerait 
avoir  dû  contre-balancer,  et  au  delà,  l'écart  assez  faible  entre  les  chutes 
annuelles  de  pluies. 

Nous  sommes  donc  ramené  à  une  seule  conclusion  possible.  Les 
particularités  du  sol  et  du  climat  n'expliquent  pas  celles  de  l'hydro- 
graphie; il  faut  faire  intervenir  la  notion  de  temps.  Le  réseau  hydro- 
graphique est  d'aspect  jeune,  parce  qu'il  l'est  réellement.  Cette  plaine 

1.  Gouvernement  Gkxéral  de  L'AuiKuiE.  Alr/érie.  Exposition  Universelle  de  1900. 
Notice  sur  l'Iiydraulique  agricole  en  Algérie,  Alger-Mustapha,  1900;  —  E.vposition 
Coloniale  de  Marseille.  Direction  des  Travaii.v  publics  et  des  Mines.  Notice  sur  les 
Routes,  les  Ports,  ribjdraulique  agricole  et  les  Mines  en  Algérie,  Alger-Paris,  1906. 
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oranaise,  parsemée  de  sebkhas  et  de  dayas,  garde  bien  les  analogies 
signalées  avec  le  Karst  illyrien,  mais  elle  en  a  aussi  avec  les  régions 
où  l'extrême  jeunesse  du  régime  fluvial  a  pour  conséquence  l'engor- 
gement du  réseau  et  l'écoulement  difficile  des  eaux  stagnantes,  avec 
la  Finlande,  par  exemple,  ou  la  zone  lacustre  du  Canada,  pourvu,  bien 
entendu,  qu'on  ne  perde  pas  de  vue  les  énormes  différences  de 
climat  et  de  sol.  Ces  caractères  de  jeunesse,  si  nous  demandons  aux 
géologues  de  nous  les  expliquer,  ils  n'auront  pas  de  peine  à  le  faire. 

La  région  qui  nous  occupe  est  précisément  la  plus  jeune  de 
beaucoup  de  l'Algérie  tout  entière;  elle  est  émergée  d'hier,  exception 
faite  des  îlots  secondaires  du  Sahel,  qui  la  bordent  au  Nord  (Santa- 
Cruz,  montagne  des  Lions,  collines  d'Arzeu).  et  de  la  meseta  juras- 
sique, qui  la  borde  au  Sud.  Elle  fut  une  mer  pendant  une  partie 
considérable,  et  peut-être  faut-il  dire  la  totalité,  de  l'époque  tertiaire. 
Je  renvoie  aux  cartes  paléogéographiques  deMM"^*  Savornin  et  Brives, 
que  j'ai  publiées  K  L'Atlas  de  Mascara  est  tout  entier  composé  de 
roches  tertiaires  jusqu'au  sommet.  Les  roches  crétacées,  qui  affleurent 
si  largement  dans  le  reste  du  Tell,  n'apparaissent  guère  ici  qu'au  fond 
des  vallées,  dans  les  fenêtres  taillées  par  l'érosion  à  travers  l'épais- 
seur du  Tertiaire.  Et  c'est  trop  peu  dire  tertiaire,  il  faut  dire  pliocène. 
Cherb  er  Riah,  le  point  culminant  de  l'Atlas  au-dessus  de  Mascara,  à 
910  m.  d'altitude,  est  constitué  par  du  Pliocène  marin.  Nulle  part 
ailleurs  en  Algérie,  on  ne  le  trouve  à  de  pareilles  altitudes  et  à  une 
telle  distance  de  la  côte  (50  km.  à  vol  d'oiseau).  Auprès  d'Alger, 
par  exemple,  où  le  Pliocène  marin  tient  une  place  importante,  les 
lambeaux  les  plus  éloignés,  auprès  de  Rivet,  sont  à  une  douzaine  de 
kilomètres  du  rivage,  et  les  plus  élevés,  dans  le  Sahel,  ne  dépassent 
guère  la  cote  T60.  Sur  la  limite  de  la  plaine  oranaise  et  de  l'Atlas, 
entre  Perrégaux  et  Saint-Denis-du-Sig,  c'est-à-dire  au  cœur  même  de 
la  région  qui  nous  intéresse,  non  seulement  le  Pliocène  ancien  marin, 
mais  même  le  Pliocène  récent  continental  se  présentent  redressés 
verticalement  -.  En  somme,  dans  ce  coin  de  l'Algérie,  depuis  la  fin  du 
Pliocène,  une  dénivellation  d'un  millier  de  mètres  et  la  surrection, 
du  fond  de  la  Méditerranée,  d'une  coulisse  de  l'Atlas  sont  des  phéno- 
mènes parfaitement  et  anciennement  établis.  Que  dans  un  pareil  pays 
l'hydrographie  soit  inachevée,  on  aurait  même  pu  s'y  attendre 
d'avance.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'on  l'ait  encore  fait  observer. 

11  peut  être  intéressant  de  faire  la  contre-épreuve  et  de  demander 
aux  géologues  ce  qu'ils  peuvent  nous  apprendre  sur  les  régions  où 
coulent  la  Tafna,  Tisser,  l'O.  Sahel. 

Le  bassin  de  la  Tafna  est,  lui  aussi,  constitué  par  des  dépôts  ter- 

1.  É.-F.  Gautier,  Les  hau/s  plaleau.r  algériens  [La  Géograp/iie,  XXI,  1910,  p.  89- 
98-,  cartes,  fig.  23-25). 

2.  Communication  orale  de  M'  Ficheur. 
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liaires.  Mais,  parmi  les  depuis  marins  (pie  li^iirt;  la  Carlo  f^éolojiiquo 
à  1  :  800  000,  non  seulement  le  IMiocène  l'ait  défaut,  mais  encore  le 
Miocùne  supérieur.  En  revanche,  de  vieux  dépôts  continentaux 
couvrent  de  grands  espaces,  les  uns  pliocènes,  les  autres,  évidem- 
ment plus  anciens,  attribués  à  l'Oligocène.  Il  est  donc  évident  que  le 
bassin  de  la  Tafna,  comparé  à  TAtlas  de  Mascara,  est  beaucoup  plus 
anciennem(!nt  émergé. 

Je  m'étendrai  davantage  sur  la  région  où  coule  l'Isser,  parce  que 
je  me  trouve  la  connaître  un  peu  mieux'.  L'Atlas  de  Blidaet  la  chaîne 
des  Biban,  avec  la  plaine  des  Béni  Sliman  qui  les  sépare,  forment  un 
bloc  émergé  depuis  le  Crétacé.  Sur  le  pourtour,  la  ligne  du  rivage 
éocène  inférieur  a  été  repérée  au  Sud;  la  ligne  du  rivage  cartennien, 
au  Nord  (calcaires  à  Mélobésies  d'Hammam  Melouan)  et  au  Sud^ 
Seule,  la  mer  helvétienne  a  envahi  plus  ou  moins  partiellement  le 
socle  continental  et  y  a  laissé  des  dépôts.  Ce  bloc  a  été  exposé  à 
l'érosion  subaérienne  pendant  l'âge  tertiaire  à  peu  près  tout  entier. 
Sur  la  tranche  des  plis  arasés,  on  voit  reposer  à  peine  ondulés  en 
discordance  et  avec  les  dépôts  marins  de  l'Helvétien,  d'épais  dépôts 
continentaux  de  ruissellement  ou  de  chott,  que  la  carte  attribue  à 
l'Oligocène.  Mais  il  est  bien  possible  que,  comme  plus  à  l'Est,  ici,  aux 
environs  de  Constantine,  un  examen  plus  attentif  permette  de  distin- 
guer dans  ces  dépôts  continentaux,  avec  de  l'Oligocène  incontes- 
table, différents  étages  du  Tertiaire  récente  Ce  dépôts  se  retrouvent, 
d'ailleurs,  dans  la  vallée  de  l'O.  Sahel,  jusqu'au  voisinage  de  la  mer. 
Ils  attestent,  dans  toute  la  région,  l'ancienneté  et  la  puissance  de 
l'érosion.  Il  est  bien  entendu  que  la  région,  pour  être  restée  émergée 
depuis  la  fin  du  Crétacé,  n'est  pas,  cependant,  demeurée  immobile, 
tant  s'en  faut.  Mais  on  comprend  que  l'O.  Sahel  et  l'Isser  aient  eu  tout 
le  temps  nécessaire  pour  régulariser  leur  lit. 

Il  y  a  donc  une  concordance  très  satisfaisante  entre  les  indications 
de  la  géologie  et  les  courbes  de  nos  prolils.  L'Atlas  de  ^Mascara  et 
celui  des  Béni  Sliman  sont  des  régions  aussi  contrastées  que  les 
profils  du  Sig  et  de  l'Isser.  Et  de  cette  constatation  il  y  aurait  peut- 
être  lieu  de  tirer  des  conclusions  générales. 

L'Atlas  Saharien  a  un  dessin  général,  un  plan  d'ensemble  ;  c'est  un 
chapelet  de  plis  du  même  âge,  qui  se  continuent  ou  du  moins  se 


1.  É.-F.  Gautier,  Entre  Berrouaghla  et  Aumale  [Annales  de  Géographie,  XIX, 
1910,  p.  245  et  suiv.). 

i.  É.-F.  GAUTihii,  La  mesela  sud-oranaise  [Annules  de  Géographie,  XVIII,  1909, 
p.  328  et  suiv.). 

3.  Voir  :  Colonel  Jcllien  et  Henri  Douvillé,  Sur  les  couches  lacustres  de  la 
province  de  Constantine  (Bull.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  4"  sér.,  IX,  1909,  p.  11-12).  —  Ne 
pas  oublier,  d'ailleurs,  que,  sur  le  haut  Isser  (Souaki),  les  cailloutis  continentaux 
sont  recouverts  par  du  Cartennien  très  fossilifère  et  ne  peuvent  donc  pas  être 
autre  chose  qu'oligocènes. 
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relaient  régulièrement.  L'Atlas  Tellien  n'est  pas  du  tout  de  ce  modèle. 
Les  rares  tentatives  qui  ont  été  faites  pour  le  débrouiller  me  semblent 
avoir  échoué  parce  que  leurs  auteurs  ont  méconnu  cette  différence. 
Le  Tell  n'a  pas  d'unité  orogénique.  C'est  un  habit  d'Arlequin.  Des 
pièces  qui  n'ont  aucun  rapport  entre  elles  y  sont  cousues  ensemble  : 
la  meseta  de  Saïda,  l'Atlas  quaternaire  de  Mascara,  l'Atlas  crétacé 
des  Reni  Sliman,  etc.  Au  lieu  de  le  décomposer  comme  une  mosaïque, 
fragment  après  fragment,  lorsqu'on  veut  le  traiter  comme  une  chaîne 
uniformément  plissée,  pendant  symétrique  de  l'Atlas  Saharien,  on 
sort  de  la  réalité. 

É.-F.  Gautier. 

(.4  suivre.) 
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LA  VÉGÉTATION  DE  L'AFRIQUE  TROPICALE 


D  APRES    A.    ENGLER 


A.  Enclek,  Lie  Pflmizenmelt  Afrikas  insbesondere  seiner  IvopiscJien  Gehiete.  Grund- 
ziiffe  dev  P flanzeiiverbreilunc)  in  Afrika  und  die  Ckaraklevpflanzeii  Afrikas. 
Band  I.  Allf/emeiner  Ûberblick  iiher  die  Pflanzeniuelt  Afrikas  und  ilire  Ejistenz- 
bedingiingen.  Hrs.  mit  Unterstiitzung  des  Reichkolomalamtes.  (Die  Vegetalioii 
der  Erde,  Sammlung  geographischer  Monographien,  hrsg.  v.  A.  Engler  u. 
0.  Drude,  IX.)  Leipzig,  W.  Engelmann,  1910.  In-8,  3  fasc.  réunis  en  2  tomes, 
xxviu  +  1030  p.,  109  fig.,   47  pi.  phot.,  6  pi.   cartes.  45  M.  (isolément,  60  M.). 

Le  gi^and  ouvrage  de  M'"  Adolk  Engler  sux'  la  végétation  de  l'Afrique, 
dont  le  second  volume  a  paru  en  1908  (voir  XVIII«  Bibliographie  annuelle, 
n»  782  A),  se  poursuit  par  la  publication  du  premier  volume,  qui  présente, 
comme  son  titre  l'indique,  un  tableau  d'ensemble  du  monde  végétal  afri- 
cain et  de  ses  conditions  biologiques. 

L'auteur  s'est  à  peu  près  conformé,  pour  la  description  des  régions,  à  la 
division  qu'il  a  exposée  dans  un  travail  précédent  et  dont  nous  avons 
donné  les  grandes  lignes  '  ;  il  s'est  efforcé  de  faire  ressortir  les  traits  domi- 
nants de  chaque  territoire,  en  insistant  sur  les  plantes  caractéristiques  et 
sur  celles  qui  contribuent  davantage  à  donner  au  paysage  sa  physionomie. 
Conformément  au  plan  de  l'ouvrage,  les  territoires  situés  en  dehors  de  la 
zone  tropicale  ont  été  traités  brièvement.  M'"  Engler  ayant  seulement  voulu 
dégager  les  affinités  de  leur  flore  avec  celle  des  autres  parties  du  continent. 
A  cette  desciiption  phytogéogi^aphique,  qui  occupe  près  des  trois  quarts  du 
volume,  sont  consacrés  cinq  chapitres  d'une  importance  en  effet  très  iné- 
gale :  1°  Afrique  méditerranéenne  (p.  4-45);  2°  Afrique  occidentale  tropicale 
(p.  51-464);  ces  deux  chapitres  forment  le  1<"'  fascicule;  3"  Territoire  des 
pluies  d'hiver  ou  région  du  Cap  (p.  479-510);  4°  Territoire  tropical  et  extra- 
tropical des  pluies  d'été  de  l'Afrique  occidentale  (p.  511-815);  5°  Iles  atlan- 
tiques du  Nord-Ouest  (p.  816-870). 

Ce  volume,  qui  renferme  les  résultats  de  vingt-cinq  années  d'études  et 
de  nombreux  voyages  personnels,  est  surtout  de  nature  à  retenir  l'attention 
des  géographes  :  sous  la  direction  de  l'éminent  professeur  de  l'Lîniversité 
de  Berlin,  ils  pourront  faire  le  plus  intéressant  voyage  d'exploration  à 
travers  la  flore  si  variée  du  continent  noir.  L'auteur  part  du  Sud  de  l'Es- 

1.  A.  Engler,  P/lanzenf/eographische  Gliederunij  von  Afrika  (Sber.   k.  preiiss.   Akad.    Wiss, 
Berlin,  II.  Halbj.  1908,  p.  '781-837).  —  Voir  XVI H'  Bibliographie  1908,  n»  782  B. 
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pagne,  qui  est  déjà,  par  ses  steppes,  par  ses  cultures,  une  terre  africaine, 
pour  gagner  le  Maroc,  l'Algérie,  d'oîi  il  pousse  une  excursion  dans  Tinté- 
rieur  du  Sahara;  il  gagne  ensuite  l'Egypte,  et  de  là,  en  remontant  le  Nil, 
l'Abyssinie,  le  pays  des  Gallas  et  celui  des  Sonialis,  qui  l'arrêtent  longue- 
ment. Par  le  pays  des  Massai  il  atteint  Mombaz,  puis  explore  l'Est  Africain 
allemand,  en  traversant  successivement  l'Ousambara  de  l'Océan  au  Kili- 
mandjaro, les  pays  d'Ousaramo,  Ousagara,  Ouhehe  et  Oubena,  jusqu'aux 
hautes  chaînes  situées  au  Nord  du  lac  Nyassa.  Après  avoir  suivi  les  modifi- 
cations de  la  flore  littorale  entre  Quilimane  et  Mossel  Bay  et  étudié  la  végé- 
tation des  régions  montagneuses  qui  s'étendent  au  Sud  du  Zambèze,  de  la 
Rhodesia  orientale  au  Drakenberg  et  de  la  colonie  anglaise  de  l'Orange  au 
Karroo,  il  atteint  la  région  du  Cap,  où,  tout  de  suite,  on  a  l'impression  de 
pénétrer  dans  un  territoire  floi'istique  tout  à  fait  diderent  de  ce  qu'on  a  vu 
jusqu'ici.  Du  Cap,  auquel  l'auteur  consacre  seulement  quelques  pages,  nous 
gagnons  le  Sud-Ouest  Africain  allemand,  où  nous  voyons  rapidement  dis- 
paraître les  types  caractéristiques  du  territoire  précédent,  en  même  temps 
que  se  montrent  des  formes  nouvelles,  dont  les  unes  nous  sont  déjà  connues 
par  les  steppes  de  l'Afrique  Orientale.  D'autres  formes  apparaissent  quand 
on  atteint  le  bassin  du  Congo  et  se  mélangent  à  des  espèces  orientales  vers 
l'Ouganda  et  l'Ounyoro,  tandis  que,  sur  les  hautes  montagnes,  on  retrouve  la 
même  succession  d'étages  de  végétation  que  dans  le  Sud  de  l'Abyssinie  et 
sur  le  Kilimandjaro.  Le  Cameroun  montre  une  flore  d'une  richesse  incom- 
parable, qui  s'appauvrit  déjà  au  Nord  de  la  Bénoué,  et  dont  on  peut  suivi*e 
encore  les  traces  dans  le  Togo  et  la  Sénégambie,  jusqu'à  la  rencontre  de  la 
végétation  désertique  de  l'Afrique  du  Nord.  Par  la  présence  d'éléments  de 
la  flore  africaine,  de  types  méditerranéens  et  d'espèces  endémiques,  le 
groupe  des  Iles  Atlantiques  forme  un  territoire  de  passage  intéressant  :  c'est 
l'archipel  des  Canaries,  le  mieux  connu  et  le  plus  souvent  visité  au  cours  de 
ces  dernières  années,  que  l'auteur  étudie  avec  le  plus  de  soin,  et  c'est  par 
là  qu'il  termine  sa  magistrale  description. 

Les  facteurs  géographiques,  climatiques  et  édaphiques  sont  analysés 
dans  le  3"  fascicule  de  l'ouvrage,  qui  renferme  de  nombreux  tableaux 
météorologiques,  avec  quatre  cartes  reproduites  du  Physikalischcr  Atlas  de 
Berghaus  (pi.  Li).  Enfin,  après  une  revue  d'ensemble  des  formations  et  des 
étages  de  la  flore  africaine,  la  classification  géographique  de  ses  éléments 
constituants  fait  l'objet  d'une  dernière  partie,  d'où  ressortent  les  affinités 
avec  les  autres  flores  tropicales  et  le  grand  développement  des  types  endé- 
miques. 

L'auteur  a  eu  soin  de  donner,  au  début  de  ce  volume,  une  liste  très 
complète  des  botanistes  qui  ont  exploré  l'Afrique  tropicale  (p.  xvi-xxvm), 
avec  la  date  de  leurs  voyages,  et  il  a  reporté  leurs  principaux  itinéraires 
sur  une  carte  à  1  :  30  000  000  (pi.  i,  accompagnée  d'un  carton  à  1  :  14  000  000 
pour  la  région  des  Grands  Lacs).  Cette  liste,  qui  a  été  dressée  avec  le 
concours  de  M''  Lecomte,  pour  la  France,  et  de  M""  Stapf,  pour  l'Angleterre, 
constitue  un  document  historique  de  grande  valeur.  Quatre  autres  cartes 
en  couleurs  sont  consacrées  à  la  végétation  des  colonies  africaines  alle- 
mandes :  Est  Africain  (pi.  ii),  Ouest  Africain  et  territoires  limitrophes  (pi.  ni), 
Cameroun  (pi.  iv),  toutes  les  trois  à  1  :  6  000  000,  Toyo  (pi.  v),  à  1  :  2  500  000. 
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De  nombreuses  illustrations  permettent  de  se  rendre  compte  des  formes 
si  diverses  et  si  étranges  du  monde  végétal  africain  ;  des  i)hotographies 
représentent  les  aspects  variés  du  paysage,  et  des  figures  dans  le  texte  mon- 
trent le  port  et  l'organisation  détaillée  des  plantes  caractéristiques.  Grâce 
à  une  documentation  si  précise  et  si  vivante,  ce  volume  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services  aux  botanistes  qui  désirent  avoir  une  idée  d'ensemble 
de  la  région  qu'ils  se  proposent  d'explorer  :  c'est  surtout  pour  eux  que 
l'auteur  en  a  hâté  la  publication.  Loin  de  se  dissimuler,  d'ailleurs,  les 
lacunes  d'une  œuvre  qui  embrasse  un  continent  trois  fois  plus  grand  que 
l'Europe  et  encore  inexploré  sur  de  vastes  surfaces,  M'  Engler  a  estimé 
que,  en  présentant  aujourd'hui  la  synthèse  de  nos  connaissances  sur  la  flore 
de  l'Afrique  tropicale,  il  ne  pouvait  fournir  de  meilleurs  éléments  de  tra- 
vail à  ceux  qui  voudront  précisément  combler  ces  lacunes. 

Le  dernier  volume,  qui  ne  paraîtra  pas  avant  plusieurs  années,  modifiera 
peut-être  sur  certains  points  quelques  résultats  énoncés  dans  le  volume 
actuel  et  apportera  de  nouvelles  conclusions  générales.  On  peut,  sans  les 
attendre,  mettre  dès  maintenant  cette  œuvre  de  premier  ordre  à  la  place 
qu'elle  mérite  d'occuper  parmi  les  monuments  de  la  science  phytogéogra- 
phique  contemporaine. 

J.  Offner. 
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IV.  —   CHRONIQUE    GÉOGRAPHIQUE 


NECROLOGIE 

Georges  Fabre.  —  Notre  collaborateur,  Georges  Fabre,  est  mort  à  Nîmes, 
le  21  mai  dernier,  succombant  à  une  douloureuse  maladie.  Il  avait  66  ans. 
L'intérêt  géographique  de  ses  études  de  géologie,  la  note  toute  personnelle 
d'un  grand  nombre  d'articles  signés  par  lui  dans  le  Dictionnaire  géographique 
de  la  France  de  Joanne,  les  travaux  de  reboisement  auxquels  il  consacrait  la 
meilleure  partie  de  son  activité  avec  une  préoccupation  constante  et  une 
connaissance  parfaite  des  intérêts  sociaux,  l'avaient  désigné  au  choix  des 
directeurs  des  Annales  de  Géographie.  Dès  que  fut  constitué  notre  Comité  de 
patronage,  Georges  Fabre  en  fit  partie. 

Le  père  de  Fabre,  professeur  de  Mathématiques  au  lycée  Saint-Louis, 
était  né  au  pied  du  mont  Lozère.  Son  flis,  élevé  à  Paris,  fut  naturaliste 
par  vocation.  Lycéen,  il  obtint  la  faveur  de  suivre  les  excursions  géo- 
logiques dirigées  par  Hébert.  I!  s'y  fit  des  amis  fidèles  parmi  les  disciples 
du  maître.  Sorti  de  l'École  Polytechnique,  sorti  premier  de  l'École  Forestière 
de  Nancy,  il  étonna  ses  maîtres  en  sollicitant  le  poste  le  moins  envié,  dans 
les  hautes  Cévennes.  Il  l'obtint  sans  peine.  Homme  de  devoir  avant  tout, 
convaincu  qu'un  forestier  peut  rendre  les  services  qu'on  attend  de  lui  à  la 
condition  qu'il  connaisse  à  fond  le  pays  oii  il  opère,  il  ne  voulut  pas  quitter 
celui  où  il  avait  débuté.  Pour  être  mieux  à  hauteur  de  sa  tâche,  il  poursuivit 
ses  études  de  sciences  naturelles,  profitant,  pour  cela,  des  conditions  favo- 
rables qui  s'offraient  à  lui  comme  membre  des  Commissions  de  Reboisement 
de  la  Lozère  et  du  Gard,  et  des  voyages  à  Paris  que  l'administration  faisait 
faire  alors  aux  jeunes  reboiseurs.  Licencié  es  Sciences  Naturelles,  il  ne  céda 
pas  aux  instances  des  maîtres  qui  prétendaient  lui  faire  un  devoir  de  quitter 
les  forêts  pour  l'enseignement  des  Universités  ;  il  était  dans  sa  voie,  et  le 
comprenait.  Il  aimait  passionnément  l'œuvre  de  la  restauration  des  mon- 
tagnes; toutes  ses  autres  études  convergeaient  autour  des  grands  problèmes 
forestiers  et  devaient  contribuer  à  en  assurer  le  succès.  C'est  pour  mieux 
comprendre  ses  montagnes  qu'il  fut  géologue  et  qu'il  devint  collaborateur 
du  Service  de  la  Carte  géologique  de  France  ;  c'est  pour  les  mieux  connaître 
qu'il  poursuivit  avec  une  inlassable  ténacité  la  création  et  l'organisation 
scientifique  de  l'Observatoire  Météorologique  de  l'Aigoual;  c'est  pour  arriver 
à  résoudre  les  problèmes  économiques  et  sociaux  intéressant  la  montagne 
et  les  montagnards  qu'il  se  fit  agroAome.  Élevé  par  une  mère  anglaise,  il 
possédait  les  principales  langues  et  se  tenait  au  courant  de  tous  les  pro- 
grès scientifiques. 

Doué  d'une  étonnante  facilité  de  travail,  levé  le  plus  souvent  avant 
l'aube,  il  se  mettait  tout  de  suite  à  la  besogne,  travaillait  pendant  des 
heures,  prenait  l'air  un  instant,  sans  que  personne  pût  saisir  chez  lui  le 
moindre  signe  de  fatigue,  et  recommençait.   Après  de  longues  journées 


GÉNÉllALITÉS.  371 

de  réclusion,  il  se  montrait  onjour,  plein  (rtnitrain,  toujours  prêt  à  expii- 
nier  avec,  simplicité  des  idées  toujours  claires  sur  les  questions  les  plus 
délicates. 

Serviable  autant  qu'on  peut  l'être,  n'ayant  jamais  su  refuser  une  collabo- 
ration active  à  toute  œuvre  qu'il  croyait  bonne,  il  était  visiblement  heureux. 
Sa  physionomie  franche  et  ouverte  attirait.  Chez  lui,  on  aimait  l'homme, 
autant  qu'on  admirait  le  savant.  Lorsque  les  habitants  des  Cévennes 
apprirent  qu'ils  ne  le  verraient  plus  comme  forestier,  ce  fut  une  conster- 
nation ;  quand  vint  la  nouvelle  de  sa  mort,  ce  fut  un  deuil  f,'énéral.  Lai 
regrets  que  laisse  un  homme  parmi  les  humbles  est  le  plus  bel  hommage 
rendu  à  sa  mémoire. 

Ch.  Flahault. 

GÉNÉRALITÉS 

L'organisation  actuelle  des  transports  océaniques.  —  Le  profes- 
seur J.  RussELL  Smith,  de  l'Université  de  Pennsylvania  (Philadelphie),  a  publié 
récemment,  dans  la  Revue  Économique  Internationale  \  une  analyse  des  plus 
claires  et  des  plus  pénétrantes  des  conditions  suivant  lesquelles  se  distri- 
buent et  s'organisent  aujourd'hui  les  transports  océaniques-.  11  nous  paraît 
utile  de  résumer  ici  les  faits  principaux  qu'il  met  en  lumière  et  qui  sont 
peu  connus,  malgré  leur  vif  intérêt  économique  et  géographique. 

On  est  habitué,  dans  l'examen  des  communications  maritimes,  à  faire 
une  place  considérable,  évidemment  excessive,  aux  lignes  de  navigation 
régulières.  En  fait,  le  laux  très  élevé  des  frais  de  propulsion  et  de  publicité 
met  la  ligne  maritime  dans  l'impossibilité  de  subvenir,  dans  les  conditions 
les  plus  économiques  possibles,  à  l'approvisionnement  du  monde  en  vivres 
et  en  matières  premières.  Cette  tâche  est  le  propre  des  navires  indé- 
pendants, que  les  Anglais  nous  ont  habitués  à  appeler  «  tramps  » 
(vagabonds),  et  dont  nous  avons  déjà  signalé  à  deux  reprises  l'importance 
croissante  dans  l'économie  des  transports  maritimes  modernes^. 

Ce  développement  des  tramps  a  pour  principe  les  faits  suivants.  D'abord, 
une  énorme  quantité  de  marchandises  proviennent  de  ports  presque 
ignorés,  même  des  géographes.  Beaucoup  de  ces  petits  ports  sont  très  spécia- 
lisés :  ou  ils  expédient  seulement  et  ne  reçoivent  rien,  ou  bien,  ce  qui  est 
plus  rare,  ils  importent  seulement  et  n'exportent  pas.  De  plus,  il  s'agit  pour 
la  plupart  de  la  même  marchandise,  mais  souvent  par  quantités  énormes. 
Galveston  expédie,  en  coton  et  en  blé,  vingt  fois  autant  de  fret  qu'il  en 
reçoit;  Brunswick  (Géorgie)  et  Humboldt  Bay  (Californie)  exportent  de  grandes 
quantités  de  bois  de  construction;  Tampa  (Floride),  à  l'instar  de  Sfax,  en 

1.  La  Reoiii'  Economi(/ue  Internationale  a  entrepris  la  publication  de  numéros  spéciaux  sur 
une  grande  question  économique;  l'article  que  nous  analysons,  de  J.  Rcssell  Smith,  Z«s 
Transports  océaniques  (mars  1911,  p.  446-469),  est  emprunté  à  une  livraison  entièrement  consacrée 
aux  questions  de  commerce  maritime.  —  Le  coton  et  l'industrie  cotonnière  remplissent  d'autre 
part  le  numéro  d'avril  1911,  avec  une  série  d'articles  de  ■SIM"  E.  de  "Wildeman,  Wyndham, 
R,  DuNSTAN,  Emile  Levasseur,  Alb.  Aftalion,  et  surtout  un  exposé  de  très  grande  portée  par 
Sir  Charles  W.  Macara,  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  Fédération  internationale  des  Asso- 
ciations de  Filateurs  et  Manufacturiers  de  coton,  dont  Sir  Charles  est  le  président. 

2.  Pour  les  précédents  travaux  de  M'  S,miïh  sur  ce  sujet,  voir  :  XV'  Bibliographie  1905, 
n"  206,  et  Annales  de  Ge'of/raphie,  XVI,  1907,  p.  180. 

3.  Annales  de  Géograpliie,  XIV.  Chronique  du  15  mai  1905,  p.  278;  XVI,  Chronique  du 
15  mars  1907,  p.  179-180. 
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Tunisie,  n'envoie  que  des  phosphates;  Santiago  de  Cuba,  comme  Bilbao,  en 
Espagne,  exporte  par  centaines  de  milliers  de  tonnes  le  minerai  de  fer. 
Les  ports  à  bois  de  construction  du  golfe  du  Mexique  ont  leur  double  dans 
la  Baltique,  et  les  ports  des  Indes  Occidentales  vivant  du  minerai  ont  leur 
pendant  dans  ceux  de  la  Méditerranée. 

D'un  autre  côté,  le  transport  de  beaucoup  de  produits  est  subordonné 
aux  saisons  des  récoltes,  infiniment  variables  suivant  les  régions  :  le  blé  de 
Galveston  s'exporte  avant  celui  de  Montréal;  la  saison  diffère  encore  pour 
l'Argentine,  la  Californie  et  les  Indes;  de  même,  l'époque  où  l'on  charge  le 
sucre  est  différente  pour  Hawaii,  Java,  Cuba  et  les  sucres  de  betterave  alle- 
mands. Les  nitrates  du  Chili  eux-mêmes  ont  leur  période  de  presse,  étant 
surtout  demandés  au  printemps,  lors  des  semailles  dans  l'hémisphère  Nord. 

Enfin,  certaines  marchandises  qui  exigent  surtout  un  transport  à  très 
bon  marché,  et  qui  sont  indifférentes  à  la  rapidité  de  marche  des  navires 
et  à  l'absolue  ponctualité  de  livi'aison  :  minerai  de  fer,  pétrole,  bois, 
charbon,  matériaux  de  construction,  voire  même  le  riz  et  le  blé,  ont  avan- 
tage à  se  servir  du  navire  vagabond. 

Le  tramp  est  construit  de  façon  particulière;  relativement  peu  profond, 
de  façon  à  entrer  dans  le  plus  grand  nombre  de  ports  possible,  il  a  souvent 
moins  de  6  mètres  de  tirant  d'eau  :  le  fond  du  navire,  «  aussi  uni  que  le 
plancher  d'un  entrepôt»,  est  garni  de  quilles  latérales  à  ailerons  pour  éviter 
les  oscillations  exagérées  :  la  capacité  est  supérieure  d'un  tiers  à  celle  d'un 
navire  de  ligne  régulière  de  même  dimension.  La  vitesse,  calculée  avec  la 
plus  grande  précision  pour  établir  un  juste  équilibre  entre  le  charbon  dépensé 
et  le  rendement  économique  du  navire,  est  d'ordinaire  de  10  milles  à 
l'heure.  Pour  ce  qui  est  de  l'utilisation,  le  tramp  est  libre  d'aller  de  port  en 
port,  de  mer  en  mer,  partout  où  l'occasion  se  présente. 

Ce  qui  rend  très  délicate  la  répartition  de  ses  services,  c'est  cette  circon- 
stance géographique  primordiale  que,  sur  une  route  océanique  donnée,  le 
mouvement  de  marchandises  est  très  inégal  à  l'aller  ou  au  retour.  A  tra- 
vers l'Atlantique  Nord  circule  trois  fois  autant  de  fret  vers  l'Est  que  vers 
l'Ouest.  L'Afrique  Australe,  le  Brésil,  la  Chine  importent,  en  quantité,  beau- 
coup plus  qu'ils  n'exportent.  Au  contraire, la  République  Argentine,  l'Inde, 
la  Birmanie  et  les  ports  de  la  mer  Noire  ont  un  énorme  fret  de  sortie  et  un 
faible  fret  d'entrée.  Aussi  les  vapeui's  sont  souvent  obligés,  pour  passer 
d'une  région  à  une  autre,  de  voyager  à  vide.  C'est  ce  qui  fait  l'importance 
du  charbon,  qui  joue  le  rôle  de  lest;  la  plus  grande  partie  du  charbon  qui 
voyage  sur  l'Océan  est  transportée  non  comme  charge  rémunérati'ice,  mais 
comme  charge  perdue,  comme  substitut  du  lest,  qui  ne  paie  pas  le  coût 
réel  du  voyage,  mais  qu'il  vaut  toutefois  mieux  transporter  que  du  sable  et 
de  l'eau.  On  comprend  ainsi  quelle  place  tiennent  dans  l'économie  du 
commerce  maritime  les  65  millions  de  tonnes  de  charbon  qu'exportent 
tous  les  ans  les  ports  anglais.  Ce  charbon  britannique  d'exportation  est 
vivement  recherché  par  les  milliers  de  navires  vagabonds,  tant  à  voile  qu'à 
vapeur,  qui  déchargent  annuellement  dans  ces  ports  l'énorme  quantité  de 
froment,  de  maïs,  de  coton,  de  bois,  de  riz,  de  matières  premières  qui  ali- 
mentent à  la  fois  le  peuple  et  l'industrie  britanniques.  Par  cette  même 
nécessité  du  fret  de  retour,  le  Japon  et  l'Australie,  qui  produisent  pourtant 
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relativomont  peu  do  charbon,  rexportcnt  cependant  par  quantités  notables 
et  le  distribuent  à  de  vastes  territoires. 

Enfin,  une  dernière  caractéristique  du  trafic  par  tramps,  c'est  qu'il 
y  règne  une  concurrence  illimitée  ;  sans  entrer  dans  l'examen  des  causes, 
surtout  économiques,  du  phénomène,  on  en  peut  retenir  l'elfet  principal  : 
le  bon  marché  sans  cesse  croissant  des  transports  maritimes. 

Parmi  les  lignes  régulières.  M""  Hussell  Smith  distingue  quatre  types  ; 

1°  Les  lignes  ra[)ides  pour  passagers,  les  plus  connues  du  public.  Dans  ce 
groupe,  la  supériorité  de  vitesse  des  navires  du  Nord-Atlantique  donne  à 
cette  route  une  importance  prépondérante  comme  trait  d'union  mondial. 
Certains  jours,  le  mode  le  plus  rapide  pour  aller  de  Panama  à  Liverpool  est 
de  prendre  le  bateau  rapide  des  Indes  Occidentales  jusqu'à  Liverpool,  plu- 
tôt que  de  s'embarquer  sur  un  navire  plus  lent  allant  directement  de  Panama 
à  Liverpool. 

2°  Les  lignes  pour  fret.  Plus  lentes  et  moins  coûteuses,  elles  transportent 
des  produits  de  valeur  moyenne,  tels  que  cuivre,  farines,  machines  agri- 
coles, tabac,  petites  cargaisons  d'objets  manufacturés.  Ces  lignes  partent 
des  ports  principaux  et  de  tous  les  ports  d'importance  moyenne  dont  la 
situation  n'est  pas  de  nature  à  justifier  le  développement  du  transport  des 
passagers. 

3°  Les  lignes  de  navigation  qui  servent  de  prolongement  aux  voies 
ferrées.  Là  où  le  chemin  de  fer  aboutit  à  un  port  à  lignes  nombi'euses, 
comme  New  York,  ces  sortes  de  lignes  ne  sont  pas  nécessaires,  et,  de  fait, 
New  York  n'a  pas  de  lignes  de  ce  type,  tandis  que  Portland,  Boston,  Phila- 
delphie et  Pensacola  en  ont  tous.  Sur  le  Pacifique,  tous  les  terminus  de 
chemins  déferont  des  raccordements  transocéaniques.  Le  meilleur  exemple 
de  cette  combinaison  de  lignes  de  navigation  et  de  voies  ferrées  est  le  Cana- 
dian  Pacific,  qui  exploite  une  ligne  allant  de  Vancouver  en  Extrême-Orient 
en  même  temps  qu'une  ligne  vers  l'Europe,  et  qui  gère  en  outre  une  ligne 
sur  les  Grands  Lacs,  sans  parler  des  bateaux  à  vapeur  fluviaux  et  des  bacs 
à  vapeur  [ferry  bouts). 

4°  Les  lignes  privées  ou  industrielles.  Comme  elles  sont  d'ordinaire  créées 
pour  le  transport  d'un  produit  unique,  elles  exigent  souvent  l'emploi  de 
navires  d'un  type  spécial.  Tels  sont  les  vapeurs  à  minerai  qui  circulent  sur 
les  Grands  Lacs  pour  le  compte  du  trust  de  l'Acier,  ou  «  United  States  Steel 
Corporation  »,et  qui  alimentent  les  hauts  fourneaux  éparpillés  entre  Chicago 
et  Bufîalo.  Un  exemple  meilleur  encore,  bien  que  concernant  un  trafic 
moindre,  est  celui  du  commerce  d'importation  des  bananes  aux  États-Unis. 
On  sait  qu'il  est  surtout  assuré  par  un  puissant  trust,  1'  «  United  Fruit  Co.  », 
comme  M'  de  Pkrig.ny  le  rappelait  récemment  dans  ces  Annales^.  La  banane 
exige  des  navires  de  construction  spéciale  et  d'une  vitesse  supérieure  aux 
allures  ordinaires  de  l'armement  vagabond.  La  délicatesse  de  la  manipula- 
tion de  ces  fruits,  les  déchets  lors  de  la  livraison  ont  eu  pour  effet  l'organi- 
sation d'un  service  très  perfectionné,  utilisant  plus  de  cent  navii'es  depuis 
les  ports  à  bananes  de  la  côte  de  la  mer  des  Caraïbes  jusqu'aux  rivages  de 
l'Atlantique  et  du  Golfe.  La  Compagnie  a  été  obligée  d'acheter  des  planta- 

1.  Comte  Maurick  dk  Pkrigny,  Les  voies  de  communication  diins  l'Amérique  Centrale  {Annale* 
de  Géographie,  XX,  15  mai  1911,  p.  264  et  suiv.). 
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lions,  de  les  cultiver,  de  les  desservir  par  des  voies  ferrées  qui  lui  appar- 
tiennent; allant  plus  loin,  elle  a  créé  dans  ses  navires  rapides  quelques 
cabines  pour  passagers.  Bien  plus,  l'attrait  de  la  côte  des  Caraïbes  en  fait 
un  but  de  tourisme;  la  Compagnie  en  est  venue  à  bâtir  des  hôtels  pour 
loger  les  voyageurs  qu'elle  transporte.  Et  tout  cela  est  logiquement  sorti 
des  nécessités  du  transport  de  la  banane.  L'exploitation  du  pétrole,  des 
bois,  de  la  chaux  et  des  pierres  a,  de  la  même  manière,  suscité  la  création 
de  lignes  privées. 

Enfin,  on  a  trop  tendance  à  considérer  les  lignes  de  navigation  comme 
des  lignes,  alors  que  leur  tendance  naturelle  est,  comme  pour  les  chemins 
de  fer,  de  former  des  réseaux.  Toute  ligne,  sur  mer  comme  sur  terre,  a 
avantage  cà  posséder  des  embranchements  secondaires  pour  lui  fournir  ou 
lui  prendre  du  fret.  Ainsi  la  Compagnie  Cunard,  qui  opéra  d'abord  entre 
Liverpool  et  New  York,  possède  aujourd'hui  des  lignes  qui  poussent  jusqu'à 
Trieste,  Fiume  et  Venise;  la  Compagnie  Italienne  relie  la  Méditerranée 
entière  au  monde  extérieur  par  Gênes;  les  Compagnies  Unies  de  Copenhague 
rendent  le  même  service  pour  la  Baltique  par  Copenhague. 

Enfin,  une  Compagnie,  la  Hamburg-Amerika,  offre  le  type  parfait  du  ser- 
vice mondial.  Ses  réseaux  enserrent  les  deux  Amériques;  68  services  s'éche- 
lonnent du  Yucatan  à  Montréal;  elle  a  acheté  récemment  la  Compagnie 
Cosmos,  qui  dessert  une  cinquantaine  de  ports  de  l'Amérique  du  Sud  et  du 
Nord,  depuis  Punta  Arenas  jusqu'à  la  Colombie  Britannique.  L'Europe, 
l'Asie  Orientale  ont  aussi  leur  contingent  serré  de  lignes.  La  Hamburg- 
Amerika  vient  d'organiser  un  service  entre  Hong-kong  et  Manzanillo,  où 
doit  aboutir  une  nouvelle  ligne  transcontinentale  américaine,  aujourd'hui 
en  construction  à  travers  le  Mexique,  la  <(  KansasCity,  Orient  and  Pacific  «. 
Ainsi,  quand  la  campagne  commerciale  est  mauvaise  en  une  région,  les 
effets  du  déficit  sont  compensés  par  les  meilleurs  résultats  obtenus  ailleurs. 

La  Conférence  Impériale  de  Londres.  —  La  Conférence  Impériale 
Britannique  a  tenu  ses  assises  à  Londres,  du  22  mai  au  22  juin.  On  se  sou- 
vient qu'elle  a  remplacé  les  Conférences  Coloniales  inaugurées  en  1887,  et 
qu'elle  représente  la  sixième  session  de  ce  genre'.  La  Conférence  de  1911 
semble  consacrer  la  majorité  complète  et  définitive  des  Dominions,  c'est- 
à-dire  le  Canada,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  l'Union  Sud-Africaine  et 
Terre-Neuve.  Chacun  de  ces  Dominions  était  représenté  par  son  premier 
ministre,  assisté  de  divers  autres  ministres  ou  secrétaires,  soit  quinze  per- 
sonnes en  tout.  Pour  la  première  fois,  la  Conférence  a  été  présidée  non  par 
le  ministre  des  Colonies,  mais  par  le  premier  ministre  du  Royaume-Uni. 
Les  discussions  se  sont  faites  à  égalité  absolue  de  voix  et  de  pouvoirs.  Bref, 
la  Conférence  Impériale  s'est  comportée  comme  une  sorte  de  Conseil  des 
Ministres  de  l'Empire,  et  l'on  y  a  vu,  pour  la  première  fois,  convier  les 
premiers  ministres  des  Dominions  aux  séances  du  Comité  de  la  Défense 
impériale.  Ces  réunions  sont,  naturellement,  restées  absolument  secrètes 
et  confidentielles.  Pourtant,  une  résolution  de  Sir  Joseph  Ward  proposant 
la  création  d'un  Parlement  Impérial  de  Défense  et  d'un  Conseil  Impérial  de 
Défense  a  été  repoussée.  De  même,  le  projet  de  M'"  Deakin,  demandant  l'éta- 

,1.  Sur  la  Conférence  Coloniale  de  1907  et  l'institution  des  Conférences  Impériales  voir  : 
Annales  de  Geofjraphie,  XVI,  Chronique  du  15  juillet  1907,  p.  373-374. 
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blissemcnt  d'un  secrétariat  permanent  de  la  Conférence  Impériale,  et  celui 
de  M""  L.  Hargol'rï,  tendant  à  instituer  un  Comité  permanent,  chargé,  dans 
l'iiitervalNî  de  quatre  ans  entre  les  Conférences,  de  continuer  leur  œuvre 
et  d'examiner  les  questions  exigeant  une  étude  immédiate,  ont  dû  être 
retirés  après  une  vive  discussion.  Ces  échecs  sont  imputables  au  souci 
ombrageux  des  délégués  des  Dominions  de  maintenir  aux  États  dont  ils  sont 
les  mandataires  une  égalité  absolue  de  droits  vis-à-vis  de  la  métropole. 

Parmi  les  questions  discutées,  et  dont  la  solution  intéresse  l'unification 
de  l'Empire,  citons  l'organisation,  demandée  par  la  Nouvelle-Zélande  et 
Terre-Neuve,  de  communications  rapides  par  paquebots-postes  entre  les 
Iles  Britanniques  et  l'Australie,  via  Terre-Neuve,  le  Canada  et  le  Pacifique, 
avec  l'aide  d'une  subvention  collective  de  la  mèi"e-patrie  et  des  Dominions; 
la  mise  à  l'étude  d'une  Cour  Impéi'iale  d'Appel,  destinée  à  remplacer  le 
Comité  Judiciaire  du  Conseil  Privé  ;  enfin,  l'épineuse  question  de  l'émigra- 
tion des  gens  de  couleur,  à  laquelle  se  rattache  l'émigration  des  Hindous, 
repoussés  par  tous  les  Dominions;  à  l'heure  actuelle,  ceux-ci  sont  plus 
intraitables  que  jamais;  ils  protestent  aujourd'hui  contre  l'emploi  des  mate- 
lots de  couleur  sur  les  bateaux  qui  viennent  toucher  leurs  ports,  et  en 
réclament,  notamment,  l'expulsion  des  services  d'Australie  et  de  Nouvelle- 
Zélande.  Le  terrain  d'entente  était  difficile  à  trouver;  on  a  fini  par  émettre 
un  vœu  assez  vague,  invitant  le  Gouvernement  anglais  à  diriger  de  préférence 
l'émigration  vers  les  colonies  anglaises.  Des  résolutions  ont  enfin  été  prises 
en  vue  d'uniformiser  les  conditions  de  la  naturalisation  dans  l'Empire  bri- 
tannique. Les  dernières  séances  ont  fait  l'objet  de  discussions  importantes 
sur  lesquelles  un  complément  d'informations  nous  est  nécessaire  ^ 

FRANCE 

Le  Congrès  de  Navigation  intérieure  de  Lyon  (26-29  juin  1911). 

—  L'Association  Française  pour  l'Amélioration  et  la  Défense  de  la  Naviga- 
tion intérieure,  créée  depuis  quatre  ans,  et  qui  avait  déjà  tenu  deux  Con- 
grès, à  Bordeaux  en  1907-  et  à  Nancy  en  1909^,  vient  d'achever  une  nouvelle 
session  à  Lyon.  Le  président  fut  M''  Linyer,  président  de  l'Association;  on 
remarquait  un  grand  nombre  de  spécialistes  distingués  de  la  navigation 
intérieure,  M""  J.  Coignet,  président  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon, 
MM"''  L.  L.vFFiTTE,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Nancy,  H.  Haug, 
secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Strasbourg,  MM'"^  les  ingénieurs 
Henri  et  René  Tavernier,  Renaud,  Lavaud,  etc..  M""  Gérardin,  directeur  du 
Journal  de  la  Navigation,  etc.  Les  discussions  portèrent  naturellement 
surtout  sur  l'aménagement  des  voies  navigables  du  Sud-Est  de  la  France. 
Nous  exposons  plus  loin  en  quels  termes  se  pose  ce  problème  à  la  fois 
capital  et  malaisé  à  résoudre.  Pourtant,  diverses  autres  questions,  offrant 
quelque  intérêt  géographique,  retinrent  l'attention  du  Congrès.  Et  tout 
d'abord  le  vieux  projet  de  «  Paris  port  de   mer  »,  qui,  après  une  longue 

1.  La  Quinzaine  Col.,  XY''  année,  25  juin  1911,  p.  410-413. 

2.  Voir  XIX'  Bibliographie  1909,  n»  :i07. 

3.  Les  rapports  contenus  dans  le  Compte  rendu  de  ce  2«  Congrès  (publiés  à  Paris,  ISIO)  seront 
signalés  dans  la  A'.Y"  Bibliof/rophic  1910  (15  sept.  1911). 
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éclipse  et  malgré  la  mort  de  son  ardent  promoteur  et  champion,  Bouquet  de 
LA  Grye,  avait  fait  récemment  Tobjet  d'une  campagne  de  publicité  et  même 
d'un  projet  de  loi  présenté  à  la  Chambre,  le  28  novembre  1910,  par  M""  Le- 
BOUCQ,  assisté  de  200  députés.  Il  s'agissait  de  canaliser  la  Seine  entre  Paris 
et  Rouen,  à  des  profondeurs  variant  de  7™, 20  à  8  m.,  en  divisant  le  fleuve  en 
5  biefs  séparés  par  4  écluses.  Après  audition  du  rapport  de  l'ingénieur 
Ch.  Lavaud,  concluant  que  les  travaux,  évalués  à  188  millions,  pourraient 
bien  en  fm  de  compte  en  coûter  700  à  800,  et  montrant  toutes  les  défectuo- 
sités techniques  et  économiques  du  projet,  le  Congrès  a  repoussé  le  projet 
à  l'unanimité  et  s'est  contenté  d'émettre  un  vœu,  sur  l'initiative  de  M""  Re- 
naud, pour  que  l'on  améliorât  le  cours  de  la  Seine  de  manière  à  permettre 
l'accès  à  Paris  de  chalands  de  2000  t. 

Parmi  les  diverses  autres  communications,  citons  celle  de  M''  Maurice 
ScHwoB  sur  la  nécessité  des  réservoirs  d'arrêt  pour  la  régularisation  du 
débit  de  nos  fleuves,  qui  a  reçu,  avec  quelques  réserves,  l'assentiment  du 
Congrès;  celle  de  M'"  Honoré  Voisix,  membre  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Saint-Étienne,  ingénieur  en  chef  des  Mines,  sur  le  canal  de  Saint-Étienne 
à  Roanne,  réclamé  par  la  région  industrielle  et  houillère  de  Saint-Étienne, 
mais  récemment  rejeté  par  une  commission  officielle,  parce  que  le  rende- 
ment prévu  ne  païaîtrait  pas  devoir  compenser  les  énormes  frais  d'établis- 
sement; l'étude  de  M''  Jacquinet  sur  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône,  la  pre- 
mière voie  de  ce  genre  qui  ait  été  établie  en  France  avec  l'appoint  d'une 
forte  subvention  fournie  par  les  intéressés;  enfin,  les  suggestions  de 
M^"  Haug,  secrétaire  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Strasbourg,  pour  l'amé- 
nagement moderne  du  vieux  canal  du  Rhône  au  Rhin  et  la  reprise  des  tra- 
vaux prévus  par  le  projet  Freycinet  et  abandonnés  surcette  voie  depuisl882. 
Mais,  pour  remettre  ce  canal  en  état,  une  entente  avec  le  Gouvernement 
allemand  serait  nécessaire. 

L'aménagement  du  Rhône.  —  Le  Congrès  de  Lyon  a  remis  à  l'ordre 
du  jour  le  problème  de  l'aménagement  du  Rhône  et  de  son  bassin. 

On  peut  dire  que,  dans  l'imposant  ensemble  de  desiderata  concernant 
la  mise  en  état  d'outillage  et  l'organisation  économique  moderne  de  notre 
pays,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  important.  Le  problème  du  Rhône  s'est,  en  effet, 
transformé  :  d'abord  limité  à  une  question  de  navigation,  il  s'est  singuliè- 
rement élargi  par  les  progrès  des  irrigations  le  long  du  cours  inférieur  du 
fleuve  et  par  la  multiplication  des  usines  hydro-électriques  dans  les  parties 
hautes  et  moyennes  du  bassin.  La  question  de  1'  «  aménagement  intégral 
du  Rhône  »  s'est  peu  à  peu  substituée  à  celle  de  sa  navigation,  ou  plutôt  elle 
y  a  introduit  des  perspectives  nouvelles'. 

Dès  1878,  J.-B.  Krantz  réclamait  un  canal  latéial  ;  mais  on  recula  devant 
la  dépense,  et  l'on  se  contenta  d'améliorer  méthodiquement  le  Rhône  au 
moyen  de  digues  submersibles;  l'ingé'nieur  H.  Girardox  transforma  le  fleuve 
par  une  série  de  travaux  qui  ne  le  cèdent  pas  en  perfection  et  en  efficacité 
à  ceux  qui  ont  aménagé  le  Rhin  ou  l'Elbe.  Le  Rhône  fut  rendu  accessible 

1.  Nous  avons  )iris  pour  guide  dans  cet  e.\posé  le  rapport  très  approfondi  et  très  clair  de 
M'  Jean  Coignist  à  la  Chambre  do  Commerce  de  Lyon  (Séance  du  10  juin  1909)  :  Projet  de 
canal  latéral  au  Rhône,  Lyon,  A.  Roy,  19J'J,  in-8,  31  p.,  i  pi.  carte  à  1  :  640  000  (voir  A7A''  Biblio- 
(jraphie  1909,  n»  3G3). 
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aux  baloaux  de  i'",C)0  pendant  ."^27  jours,  au  lieu  de  182,  et  le  tirant  d'eau 
minimum  y  fut  réduit  à  l'^jSO.  Dès  lors,  la  Compagnie  Générale  de  Naviga- 
tion du  Rhône  (II. -!».-[.. -M.)  mit  en  service  les  chalands  actuels  de  60  m. 
sur  8  m.,  qui  caractérisent  la  navigation  rhodani(!nne  (la  péniche  flamande 
ne  peut  naviguer  sur  le  Rhône);  la  traction  fut  assurée  par  des  remorqueurs 
à  vapeur,  et  l'on  organisa  un  service  de  touage  dans  la  section  la  plus  rapide 
du  lleuve,  entre  Tournou  et  Pont-Saint-Esprit.  L'efl'et  de  ces  améliorations 
fut  très  heureux  :  le  fret  baissa  de  13  fr.  15  à  8  fr.  75  la  tonne;  le  tonnage 
effectif  de  Port-Saint-Louis  du  Rhône  passade  147000  t.  (période  1881-1885) 
à  669000  (période  1901-1903);  bref,  la  navigation  se  développa. 

Pourtant,  on  aurait  pu  espe'rer  un  bien  meilleur  rendement  d'un  aussi 
grand  fleuve.  Ni  pour  le  bon  marché  du  fret,  ni  pour  le  tonnage,  le  Rhône 
ne  peut  se  comparer  à  la  Seine,  à  l'Oise  et  aux  canaux  du  Nord.  Quelque 
parfait  que  soit  l'aménagement  du  fleuve,  l'outillage  et  l'organisation  de 
ses  ports,  la  qualité  du  matériel  de  traction,  une  fatalité  géographique 
compromettra  toujours  l'exploitation  du  Rhône  amélioré  :  la  pente  du 
fleuve  et  la  vitesse  de  son  courant.  Cette  pente  est  de  52  cm.  par  kilomètre 
en  moyenne,  de  Lyon  au  confluent  de  l'Isère;  de  75  cm.,  de  l'Isère  à 
l'Ardèche;  de  39  cm.,  de  l'Ardèche  à  Arles.  11  faut  remarquer  que  cette 
section  médiane  à  forte  pente,  de  l'Isère  à  l'Ardèche,  offre,  par  endroits, 
des  pentes  beaucoup  plus  fortes  que  la  moyenne  :  ^",44  à  Cornas,  1°',32 
prés  de  la  Voulte,  1™,43  à  Viviers,  et  1°',53  près  de  Bourg-Saint-Andéol. 
Ainsi,  un  courant  de  foudre  à  la  descente,  une  désespérante  lenteur  à  la 
montée.  De  là  la  nécessité  d'un  matériel  de  batellerie  puissant  et  de  forts 
remorqueurs,  l'établissement  d'un  service  de  touage  dans  la  section  la  plus 
rapide;  seule,  une  Compagnie  disposant  d'importants  moyens  financiers 
peut  assurer  une  telle  exploitation  et  devient  naturellement  détentrice  d'un 
monopole  de  fait;  la  petite  batellerie  se  trouve  exclue,  par  la  force  des 
choses.  Le  taux  du  fret,  déjà  naturellement  élevé,  s'en  trouve  encore  exa- 
géré. Il  est  de  0  fr.  023  par  tonne  et  par  kilomètre,  tandis  que,  sur  les 
canaux  et  rivières  canalisées,  il  est,  en  général,  de  0  fr.  014  et  s'abaisse 
souvent  à  0  fr.  011.  Une  dernière  circonstance  naturelle  est  défavorable  au 
commerce  :  la  région  industrielle  du  Sud-Est  importe  surtout  du  charbon 
et  des  matières  premières,  produits  lourds  et  de  faible  valeur,  qui,  juste- 
ment, ont  à  remonter  la  pente  du  Rhône,  tandis  que  les  articles  trans- 
formés par  l'industrie,  et  qui  peuvent,  grâce  à  leur  valeur  accrue,  utiliser  la 
voie  ferrée,  sont  justement  ceux  qui  se  présentent  pour  le  trafic  à  la  des- 
cente. Le  tonnage  disponible  à  Marseille,  pour  la  montée,  3  818000  t., 
dépasse  de  beaucoup  celui  qui  aboutit  à  Marseille  pour  l'exportation, 2  444 000 1. 
en  1909.  Pour  le  bien  du  commerce,  étant  donnée  la  nature  du  Rhône,  il 
faudrait  désirer  l'inverse.  Aussi  le  trafic  de  Lyon  à  Marseille  est-il  surtout 
assuré  par  le  chemin  de  fer,  qui  a  transporté,  en  1905,  3  800  000  t.,  tandis 
que  280  000  t.  seulement  revenaient  à  la  navigation,  soit  environ  7  p.  100 
seulement.  Comme  comparaison,  notons  que,  de  Paris  au  Havre,  la  navi- 
gation prend  58  p.  100  du  total;  de  Paris  à  Lyon,  29  p.  100. 

Telles  sont  les  raisons  qui  suscitèrent  l'idée  d'un  canal  latéral.  Le  projet 
en  fut  mis  à  l'étude  en  1899  par  la  réunion  des  Chambres  de  Commerce  du 
Sud-Est.  On  se  flattait  alors  de  construire  un  canal  qui  répondît  à  la  fois 


378  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

aux  besoins  de  la  culture,  par  l'aide  qu'il  appointerait  à  l'irrigation,  de  l'in- 
dustrie hydro-électrique  et  de  la  navigation.  C'est  dans  ce  sens  que 
M""  Reîsé  Tavernier  rédigea  en  1900  une  note  qui  réclamait  pour  l'exécution 
du  travail  le  concours  pécuniaire  de  cette  triple  branche  d'activité  écono- 
mique. Et  c'est  en  ces  termes  que  l'on  soumit  la  question  à  l'examen  précis 
du  Ministère  des  Travaux  Publics.  On  espérait  satisfaire  à  tous  les  besoins 
à  la  fois,  au  moyen  d'un  canal  mixte,  flanqué  de  place  en  place  de  grandes 
usines  de  force  et  de  prises  d'eau  pour  l'irrigation  (projet  Souleyre,  1898)  '. 

Mais,  dans  les  milieux  techniques,  l'opinion  actuelle  semble  peu  favo- 
rable à  cette  sorte  de  canaux  mixtes.  Les  conditions  qu'on  peut  demander 
à  un  canal  de  navigation,  à  un  canal  d'irrigation  et  à  un  canal  de  force 
motrice  sont  contradictoires.  Tout  canal  navigable  doit  avoir  une  pente 
très  faible  (0",10  d'écoulement  en  moyenne  sur  le  réseau  français);  au 
contraire,  un  canal  de  force  motrice  exige  toujours  une  pente  moyenne 
assez  forte;  enfin,  pour  les  canaux  d'irrigation,  la  considération  qui  domine 
les  autres  est  le  faible  prix  de  revient.  Le  Service  des  Ponts  et  Chaussées  a 
donc  renoncé  à  l'idée  d'un  canal  mixte  et  a  présenté,  en  1908,  un  projet, 
préparé  par  l'ingénieur  Armand,  successeur  de  M''  Girardon,  concluant  à  un 
canal  de  pure  navigation  2. 

Le  canal  en  question  se  développerait  de  Lyon  à  Arles,  sur  270  km.; 
partant  de  la  Saône,  il  se  maintiendrait  sur  la  rive  droite  du  Rhône  jusqu'à 
Ghavanay  (Saint-Alban),  point  oîi  il  franchirait  le  fleuve  sur  un  pont-canal; 
et  il  se  maintiendrait  ensuite  jusqu'au  bout  sur  la  rive  gauche.  31  écluses, 
28  ponts-canaux  sur  les  affluents  du  Rhône,  près  de  21  km.  de  souterrains, 
enfin  des  dimensions  plus  grandes  que  celles  des  canaux  ordinaires 
(2™, 50  de  creux,  19", 50  de  large  au  plafond  et  27  m.  au  plan  d'eau).  Ces 
chiffres  font  comprendre  la  cherté  des  futurs  travaux  :  503  850  000  fr. 

La  prévision  de  frais  aussi  énormes  décourage  les  partisans  les  plus 
résolus  du  canal  latéral.  L'économie  de  fret  escomptée  ne  dépasserait  pas 
4  fr.  par  tonne,  et,  dans  les  estimations  les  plus  optimistes,  jamais  le  ren- 
dement du  canal  ne  rémunérerait  les  dépenses  de  premier  établissement. 
C'est  ce  qui  a  amené  M''  Jean  Coignet,  aujourd'hui  président  de  la  Chambre 
de  Commerce  de  Lyon,  à  préconiser  l'exécution  de  la  section  la  plus 
urgente  du  canal,  celle  de  l'Isère  à  l'Ardèche,  qui  ne  coûterait  que 
144  millions,  et  qui,  supprimant  le  louage  sur  le  Rhône,  aurait  pour  consé- 
quence de  supprimer  le  monopole  de  fait  de  la  Compagnie  H.-P.-L.-M.  Le 
fret  s'en  trouverait  abaissé  de  2  fr.,  peut-être  de  2  fr.  30  par  t. 

Allant  plus  loin,  la  Chambre  de  Commerce  a  mis  au  concours  la  question 
de  l'aménagement  du  Rhône,  afin  de  voir  si  l'initiative  privée  n'aboutira 
pas  à  un  projet  moins  coûteux  et  plus  compréhensif  que  celui  des  Ponts  et 
Chaussées.  13  concurrents  seraient  inscrits. 

La  question,  en  effet,  ne  cesse  pas  de  s'élargir,  et  avec  elle  les  perspec- 
tives de  la  navigation  du  Rhône  et  de  son  utilisation.  D'abord,  il  ne 
s'agit  plus  seulement  aujourd'hui  de  mettre  en  état  le  fleuve  de  Lyon  à 
Marseille,  mais  le  haut  fleuve  entre  Lyon  et  Genève.  A  l'heure  actuelle,  la 
navigation  au-dessus  de  Lyon  est  pratiquement  nulle  et  ne  dépasserait  pas 

1.  Voir  :  XI'  Bibliofiraphie  1901,  n»  240;  XVIII'  DibliofjmpMe  1908,  n»  351. 

2.  Voir  :  XIX'  Bibliographie  1909,  n»  Ul  G. 
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10  000  t.  entre  Lyon  et  le  Parc.  Mais  de  grandioses  usines  hydrauliques 
sont  en  projet  pour  lacaptation  de  l'immense  force  motrice  du  fleuve  qui  se 
perd  durant  la  traversée  du  Jura.  Le  projet  Harlk,  Blondel  et  Mahl  envi- 
sage la  concession  d'un  grand  barrage  de  70  m.  à  Génissiat,  au-dessous  de 
Bellogarde,  pour  l'rtablissement  d'une  usine  qui  recueillerait  non  moins  de 
300  000  chevaux  de  force,  dont  une  partie  serait  envoyée  par  des  courants 
de  haute  tension  jusqu'à  Paris.  C'est  à  propos  de  cette  retenue  de  Génissiat 
qu'on  songe  à  jalonner  le  cours  du  Rhône  en  amont  de  Lyon  par  une  série 
de  barrages  d'une  hauteur  moyenne  de  6  m.  ;  il  y  en  aurait  17  entre  Lyon 
et  Génissiat.  Le  barrage  de  Génissiat  serait  franchi  au  moyen  d'ascen- 
seurs. Il  suffirait  de  travaux  peu  importants  ensuite  pour  faire  franchir  à 
la  navigation  le  barrage  de  Chèvres,  près  Genève,  et  les  ponts  de  Genève.  La 
voie  proposée  par  M'Màhl'  serait  susceptible  de  recevoir  des  bateaux  de 
70  m.  de  long,  de  8  m.  de  large,  de  l'",75  de  tirant  d'eau  et  de  800  t.  de 
portée.  Ainsi  le  Rhône  serait  relié  au  lac  Léman.  On  a  aussi  présenté  au 
Congrès  de  Navigation  les  plans  d'un  canal  du  Rhône  au  Rhin  par  la  Suisse, 
c'est-à-dire  reliant  le  lac  de  Genève  au  lac  de  NeuchàLel  entre  Morges  et 
Yverdon  et  utilisant  ensuite  ou  corrigeant  par  des  tronçons  canalisés  la 
Thielle,  le  lac  de  Bienne  etl'Aai.  Nous  ne  mentionnons  ces  projets  que  pour 
mémoire,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  reçoivent  une  exécution  immé- 
diate; mais  ils  donnent  la  mesure  de  la  hardiesse  de  conception  des  ingé- 
nieurs actuels,  et  ils  méritent  d'être  rapprochés  des  conceptions  analogues 
qui  sont  discutées  en  Suisse  pour  la  mise  en  état  de  navigabilité  des  affluents 
et  des  lacs  tributaires  du  Rhin  supérieur.  Aussi  bien  ne  semblent-ils  plus 
si  éloignés  des  réalisations  pratiques,  puisqu'un  spécialiste  aussi  averti 
que  M""  CoiGNET  a  pu  demander  au  dernier  Congrès  de  Navigation  que  le 
Gouvernement  français  s'entende  dans  les  plus  brefs  délais  avec  le  Gouver- 
nement suisse  pour  l'adoption  d'un  gabarit  commun  des  écluses  dans  l'éta- 
blissement des  futures  voies  navigables  entre  Lyon  et  Genève.  M''  Coignet  a 
également  émis  le  vœu  que  toute  usine  hydro-électrique  en  voie  de  conces- 
sion soit  d'abord  tenue  de  contribuer  à  l'amélioration  de  la  navigation  sur 
la  voie  d'eau  qu'elle  compte  utiliser.  On  perçoit  ainsi  une  fois  de  plus  l'aide 
puissante  que  prête  et  prêtera,  sans  doute,  de  plus  en  plus  l'industrie  de  la 
houille  blanche  à  l'utilisation  des  voies  navigables  jusqu'à  présent  négligées. 
L^outillage  de  la  Durance  et  les  canaux  d'irrigation  du  bas 
Rhône.  —  Dans  les  portions  provençales  du  réseau  du  Rhùne,  la  navi- 
gation passe  au  second  plan,  mais  de  grands  projets  sont  en  cours  d'éta- 
blissement, qui  ne  profiteront  pas  moins  aux  territoires  riverains.  Tout 
d'abord,  la  Durance,  qui  n'avait  été  utilisée,  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, que  pour  l'irrigation,  et  dont  les  eaux  bienfaisantes  avaient  d'ailleurs 
métamorphosé  la  rive  gauche  du  Rhône,  se  transforme  aujourd'hui  de  jour 
en  jour  par  l'industrie  hydro-électrique  -.  Bien  que  cette  grande  rivière 

1.  Mahl,  Rapport  sur  le  haut  Rkône  {Cont/rès  National  de  Navif/ation  Intérieure,  Lyon, 
!6-i8juin  1911),  broch.  n"  VI,  in-8,  19  p.  (voir  aussi  XIX'  Biblioqi-aphie  iOOO,  n°  547  C). 

2.  I.  WiLHELM,  La  Durance,  son  régime,  son  utilisation  [Bull.  Soc.  GéoQ.  et  Et.  col.  Marseille, 
XXXIII,  1909,  p.  343-362,  1  pi.  carte  [voir  :  XIX"  Biblioi/rapliie  1909,  n"  381])  ;  —  1d.,  La  Durance 
et  son  utilisation  {La  Houille  Blanche,  Lyon,  IX,  1910,  p.  31-38,  71-75,  321-327,  2  fig.  schémas); 
—  NouLENS,  Rapport  sur  le  budget  (jénéralde  l'exercice  1910  {Ministère de  l'Agriculture)  {Chambre 
des  Députés,  Session    do  1909,   n°  27G4,  p.  49-52). 
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n'ait  qu'une  pente  modérée  pour  les  prises  de  force,  son  débit  considérable 
et  sa  proximité  relative  de  la  vallée  du  Rhône  et  de  Marseille  offraient  au 
transport  de  l'énergie  électrique  des  conditions  si  heureuses  qu'elles  ne 
pouvaient  rester  négligées  plus  longtemps.  Une  première  usine,  d'ailleurs 
foi^t  modeste,  fut  installée,  dès  1895,  à  Briançon,  sur  la  Cerveyrette. 
Aujourd'hui,  des  installations  gigantesques,  comme  l'usine  de  l.argentière 
(30000  chev.,  en  construction),  de  Ventavon  (25000  ch.,  en  constr.),  du 
Verdon  (16  000  ch.,  en  constr.)  ou  comme  l'usine  en  exploitation  de  la 
Brillanne  (14  000  ch.),  promettent  de  métamorphoser  la  vie  de  la  haute 
Durance,  comme  il  est  déjà  advenu  pour  la  Maurienne  et  pour  le  Grési- 
vaudan.  En  additionnant  les  usines  projetées,  il  ne  faut  pas  estimer  à 
moins  de  300  000  chevaux  l'appoint  de  force  que  doit  fournir,  d'ici  à  quelques 
années,  la  Durance.  Pour  assurer  à  la  rivière  un  débit  régulier,  depuis  1895, 
on  discute  la  création  d'une  série  de  barrages  de  retenue.  On  espéra 
d'abord  construire  facilement  un  ouvrage  de  ce  genre  à  Serre-Ponçon, 
mais,  à  l'étude,  on  constata  que  le  soubassement  rocheux  n'apparaissait,  — 
sans  doute  à  cause  du  surcreusement  glaciaire,  —  qu'à  plus  de  40  m. 
au-dessous  du  plancher  d'alluvionsde  la  vallée.  On  estime  donc  aujourd'hui 
que  seul  le  Verdon  offre  des  emplacements  favorables,  notamment  ceux  de 
Castillon,  de  Carejuan  et  surtout  de  Gréoulx.  Le  barrage-réservoir  de 
Gréoulx,  à  la  construction  duquel  coopéreront  les  départements  des 
Bouches-du-Rhône  et  de  Vaucluse,  et  qui  doit  coûter  12  millions,  est 
aujourd'hui  décidé.  On  doit  également  transformer  le  lac  d'AUos,  situé  aux 
sources  du  Verdon,  à  2  200  m.  d'altitude,  en  réservoir  destiné  à  compenser 
la  perte  de  débit  infligée  au  Verdon  par  la  dérivation  de  la  Fontaine- 
l'Évêque.  Cette  puissante  source  a  été  achetée  par  le  département  du  Var 
pour  alimenter  un  canal  qu'on  poussera  jusqu'à  la  Méditerranée,  et  qui 
irriguera  les  arrondissements  de  Brignoles,  de  Draguignan  et  de  Toulon. 

Enfin,  l'énergie  électrique  empruntée  à  la  Durance  permet  de  reprendre 
les  vieux  projets  de  Dumont  et  Chambrelent  pour  l'irrigation  de  la  rive 
droite  du  Rhône,  au  Sud  du  Gard  et  du  Gardon,  entre  Beaucaire,  Aramon, 
Remoulins  au  Nord,  Montpellier  et  l'étang  de  Thau  au  Sud.  Les  projets 
primitifs,  discutés  entre  1879  et  1881,  envisageaient  un  grand  réseau  de 
canaux  (644  km.),  mais  furent  abandonnés  à  cause  des  énormes  frais 
prévus  :  plus  de  200  millions  de  fr.  La  crise  viticole  et  l'urgence  d'enrayer 
les  effets  désastreux  de  la  monoculture  de  la  vigne  dans  cette  partie  du 
Languedoc  ont  remis  à  l'ordre  du  jour  depuis  cinq  ans  les  bienfaits  de 
l'irrigation.  La  possibilité  d'installer  des  usines  élévatoires  à  bien  meilleur 
marché  qu'il  y  a  trente  ans,  grâce  à  l'énergie  électrique,  et  de  supprimer 
ainsi  les  têtes  mortes  des  canaux  d'irrigation,  rendit  praticable  l'établis- 
sement d'un  nouveau  projet,  rédigé  le  8  novembre  1909,  modifié  le 
15  mars  1910,  et  qui  fit  l'objet  du  pr'ojet  de  loi  du  22  mars  1910.  Ce  projet, 
dont  l'exécution  demandera  65  millions  de  fr.,  envisage  la  dérivation  d'un 
volume  de  19  me.  aux  dépens  du  Rhône,  par  deux  prises  d'eau  à  Saint- 
Gilles  et  à  Comps,  la  construction  de  canaux  qui  irrigueront  la  plaine  de 
Nîmes  elles  basses  plaines  de  Saint-Gilles  jusqu'à  Montpellier  et  Cette; 
enfin  et  surtout,  la  construction  de  grandes  usines  hydro-électinques  eéné- 
ralrices  de  force  sur  la  Durance,  soit   entre  Mirabeau  et  Pertuis,  soit  au 
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roiilluent  du  Verdon;  ces  usines,  assistées  de  plusieurs  relais,  permettront 
d'élever  l'eau  du  Hliône  et  de  la  refouler  suivant  les  besoins  locaux  dans  le 
système  de  canaux  prévus.  On  espère  ainsi  irriguer  de  d2  500  à  13  000  ha. 
et  y  rendre  possibles  des  cultures  maraîchères,  des  luzernières  et  cultures 
diverses,  analogues  à  celles  qui  ont  enrichi  la  rive  gauche  du  Rhône,  vers 
Chàteaurenard,  Saint-Rémy,  Carpentras,Gavaillon,  etc.  Malheureusement,  le 
|)rojet  de  loi  se  contente  de  demander  la  déclaration  d'utilité  publique  de 
l'entreprise  et  sa  mise  à  l'étude  définitive  au  moyen  d'un  crédit  de 
300  000  fr.  réparti  sur  deux  années:  il  réserve  à  une  loi  ultérieure  la  créa- 
tion des  ressources  nécessaires  à  l'exécution  du  projet'. 

AFRIQUE 

L^altitude  du  lac  Tchad  et  de  son  bassin.  —  La  plus  grande  in- 
certitude a  régné,  depuis  Vogel  et  Nachtigal,  sur  le  chiffre  d'altitude  abso- 
lue du  lac  Tchad  et  sur  les  rapports  d'altitudes  entre  la  cuvette  du  lac  et 
les  dépressions  du  Bodélé  et  du  Borkou.  Vogel  avait  donné  au  Tchad  260  m. 
d'altitude;  Nachtigal,  270;  Foureau,  260;  le  commandant  I.enfant,  330;  le 
ca|iitaine  Tilho,  lors  de  ses  premières  études,  283;  le  lieutenant  Claud 
Alexander,  240. 

D'un  autre  côté,  Barth  regardait  encore  le  Borkou  comme  plus  élevé  que 
la  cuvette  du  Tchad.  Le  premier,  Nachtigal  émit  l'idée  que  le  Boi'kou  et  le 
Bodélé  se  trouvaient  situés  de  50  à  80  m.  en  contre-bas  du  lac  et  que  par 
conséquent  le  Bahr-el-Ghazal  devait  être  regardé  comme  un  effluent  du  lac 
Tchad.  Cette  théorie  fut  admise  jusqu'au  passage  de  Foureau,  qui  affirma 
nettement  que  «  tout  le  pays  en  bordure  à  l'Est  du  Tchad  est  plus  élevé  que 
celui  à  l'Ouest  d'une  douzaine  de  mètres  »,  et  s'efforça,  dans  une  discussion 
assez  détaillée,  de  ruiner  la  thèse  de  Nachtigal-.  Le  capitaine  Freydenberg 
se  rallia  aux  idées  de  Foureau.  Mais  MM''^  Hugo  Marquardsen  et  Glaumng,  à  la 
suite  démesures  pratiquées  de  1902  à  1904,  fournirent  un  nouveau  chiffre 
d'altitude  pour  le  lac,  310  m.,  et  prirent  la  défense  de  l'opinion  de  Nachtigal. 
M""  Marquardsen  se  fonda  sur  ces  données  dans  l'établissement  de  sa  belle 
carte  hypsométrique  à  1  :  6  000  000  et  en  dix  teintes  de  la  vaste  région 
soudano-saharienne  sans  écoulement  dont  le  Tchad  et  le  Bodélé  consti- 
tuent les  zones  les  plus  déprimées '^  Attribuant  au  Tchad  310  m.,  il  adopte 
pour  le  Borkou-Bodélé  les  chiffres  de  Nachtigal,  soit  de  170  à  190  m.  aux 
points  les  plus  bas,  ce  qui  représenterait  entre  les  deux  dépressions  l'écart 
considérable  de  140  m. 

M-"  J.  Tilho,  opérant  depuis  Cotonou  (Dahomey)  jusqu'au  Tchad  la  mé- 
thode du  transport  d'altitudes  au  moyen  du  thermomètre  hypsométrique  et 
de  la  formule  de  A.  Angot*,  vient,  dans  son  grand   ouvrage  sur  le  Tchad, 

1.  Sur  les  canaux  de  la  rive  droite  du  Rhône,  consulter  :  Noulens,  rapport  cité,  p.  52-57;  — 
Projet  de  Loi  portant  déclaration  d'utilité  publique  des  travaux  d'irrigation  des  basses  plaines 
de  la  rioe  droite  du  Ithâne,  et  de  rétablissement,  en  Durance,  d'usines  hydrauliques...  [Chambre 
des  Députés,  Session  de  1910,  n°  323:^,  27  p.). 

2.  F.  FoUREAD,  Documents  scientifiques  delà  AJission  Saharienne,  Paris.  1905,  I,  p.  278. 

3.  Ilauptmann  H.  Marquardsen,  Oberflachengestaltung  und  Hydrographie  des  saharisck- 
sudanischen  abflusslosen  Gebietes  (Petermanns  Mut,  LVI,  1910-1,  j).  14-20,  3  flcr.  diagr.  ;  carte 
col.  1  :  6  000  000). 

4.  Ministère    des  Colonies.  [Documents  scientifiques   de  la   mission   Tilho,    Tome   I,    Paris, 
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d'aboutir  à  des  chiffres  nouveaux  dont  l'autorité  semble  mieux  établie  que 
celle  des  chiffres  antérieurs.  Une  station  météorologique  fixe  installée  à 
Bosso  (rivage  Ouest  du  lac)  servait  de  point  de  comparaison  à  toutes  les 
observations  effectuées  simultanément  dans  les  régions  circonvoisines. 

L'altitude  du  lac  est  établie  à  243  m.  ;  si  le  lit  du  Ghazal  se  maintient,  sur 
nombre  de  points,  supérieur  de  15,  20  et  même  30  m.  au  niveau  du  lac,  par 
contre  la  dépression  du  Bodélé  est  nettement  confirmée,  comme  l'attestent 
les  altitudes  des  points  suivants,  échelonnés  du  Sud-Ouest  au  Nord-Est  : 
Hangara,  16°08'  N,  13°09'  E  Paris,  238  m.;  Toro-doum,  lô^SO'  N,  14°15'  E, 
189  m.;  enfin  Koro-kidinga,  16°b8'  N,  14<'36'  E,  160  m.  La  dépression  relative 
de  80  m.  affirmée  par  Nachtigal  existe  donc  réellement,  mais  dans  les  pro- 
portions exactes  reconnues  par  le  vieil  explorateur,  et  non  pas  avec  l'exagé- 
ration des  chiffres  de  M'"  Marquardsen. 

Voyage  d'études  de  M""  Bonnel  de  Mézières  en  Afrique  Occiden- 
tale.—  Au  cours  d'une  tournée  d'études  effectuée  l'hiver  dernier  en  Afrique 
Occidentale,  M""  Bonnel  de  Mézièues  '  a  observé  diverses  observations.  Une 
de  ses  découvertes  mérite  mention.  D'abord,  il  a  été  frappé,  comme  beau- 
coup d'autres,  des  transformations  rapides  et  heureuses  qu'entraîne,  pour  la 
steppe  naguère  déserte  du  Ferlo,  l'avancement  de  la  voie  ferrée  de  Thiès  à 
Kayes.  Dès  l'ouverture  de  sa  première  section,  la  ligne  a  fourni  12  000  fr. 
de  recettes  au  kilomètre;  des  villages  se  créent  dans  le  voisinage,  les  ter- 
rains se  couvrent  de  cultures,  surtout  d'arachides.  A  Tombouctou,  le  voya- 
geur a  porté  son  attention  sur  la  situation  du  commerce  du  sel  provenant 
de  Taoudeni.  M'"  Chudeau  avait  prévu  une  crise  profonde  et  à  peu  près  irré- 
médiable de  ce  trafic,  dont  le  rôle  dans  la  vie  des  peuples  de  la  lisière  saha- 
rienne est  si  grand ^.  Cette  crise  semble  s'accélérer  plus  encore  qu'il  ne 
l'avait  pensé.  Alors  que,  il  y  a  seulement  trois  ans,  400  hommes  travaillaient 
encore  à  Taoudeni  à  28  puits,  6  puits  étaient  en  exploitation  lors  du  pas- 
sage de  M""  Bonnel  de  MÉziiîRES  et  occupaient  71  ouvriers.  La  baisse  énorme 
du  prix  du  sel,  les  réquisitions  excessives  dhommes  et  de  chameaux  pra- 
tiquées au  détriment  des  Kel  Araouan,  l'insécurité  de  la  route,  explique- 
raient cette  décadence  rapide,  dont  il  serait  possible  de  rechercher  certains 
remèdes.  Pourtant,  on  ne  peut  guère  douter  que  l'ouverture  du  chemin  de 
fer  de  Thiès  à  Kayes  ne  porte,  comme  l'a  bien  vU  M''  Chudeau,  le  dernier 
coup  à  cette  antique  source  d'échanges^. 

Le  plus  important  résultat  rapporté  par  M'"  Bonnel  de  Mézières  a  été  la 
découverte  de  l'endroit  exact  où  fut  assassiné  et  inhumé,  le  24  septembre 
1826,  le  major  Alexander  Gordon  Laing,  qui,  avant  notre  compatriote  Caillié, 
avait  réussi  à  entrer  à  Tombouctou,  mais  qui,  moins  heureux  que  lui,  avait 

1910.  Voir  les  conditions  générales  d'exécution  du  transport  d'altitudes,  p.  261,  et  A''o<!ce  altimé- 
trique,  avec  cinq  tableaux  de  transports  d'altitudes,  p.  3'35-35nl.  —  Les  coordonnées  que  nous 
indiquons  ont  été  prises  sur  la  légende  de  la  planche  3  (1  :  500  000)  de  l'Atlas  de  la  Mission. 

1.  La  Quinzaine  Col,  XV»  année,  25  mai  1911,  p.  339. 

2.  «  Dès  maintenant  on  peut  affirmer  que  les  caravanes  entre  le  bassin  du  [Niger  et  la 
Méditerranée  sont  mortes  ;  l'achèvement  de  la  ligne  de  Thiès  à  Kayes,  en  assurant  en  toutes 
saisons  les  transports  entre  l'Europe  et  le  grand  fleuve  du  Soudan,  rendra  toute  Itentativc  de 
résurrection  impossible.  Taoudonni  n'a  j)lus  que  quelques  années  à  vivre...  »  (R.  Chddeau, 
Sahara  Soudanais.  Paris,  1909,  p.  301.) 

3.  Voir  :  Bonnel  de  Mézières,  Le  Commerce  du  Sel  à  Tombouctou  [La  Dépêche  Col.  Illustrée, 
XI,  15  mai  1911,  p.  97-100,  nombr.  fig.  phot.). 
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payi'  son  aiulace  do  sa  vio.  C'est  un  cndioil  appel»'  Saebh,  à  50  km.  an  Noid 
de  ïoniboucLou. 

M''  l?().\.\KL  DK  Mkzikuks  s(>  monlie  aussi  optimiste  au  sujet  de  l'avenir  du 
delta  intérieur  du  Niger  ((ue  le  commandant  Lknfant  et  que  M''  Fklix 
Dubois',  (jui  vient,  après  quinze  ans,  de  revoir  le  Soudan. M''  Dubois  confirme 
notamment  les  progiès  rapides  de  Mopti,  qui  se  réduisait  à  une  cabane  et 
à  un  nom  lors  de  son  premier  voyage  et  qui  devient  aujourd'hui  un  véri- 
table emporium  commercial,  point  d'aboutissement  de  la  grande  route 
venant  d'Ouaghadougou  par  Ouahigouya  et  Handiagara,  avec  une  jolie 
résidence,  des  factoreries,  des  entrepôts,  et  même  des  usines  pour  le  décor- 
tiquage  du  riz  et  l'égrenage  du  coton ^.  Tous  ces  progrès  se  font  aux  dépens 
de  la  vieille  métropole  Djenné,  à  l'écart  au  milieu  des  marais  qui  firent  sa 
fortune  dans  les  temps  d'insécurité,  mais  qui  lui  donnent  aujourd'hui  le 
désavantage  vis-à-vis  des  positions  du  fleuve  à  portée  immédiate  du  courant 
de  batellerie.  «  Véritable  île  au  milieu  des  terres  »,  Djenné  aujourd'hui 
languit  et  s'appauvrit  peu  à  peu. 

AMÉRIQUE 

République  de  Panama.  Les  travaux  du  canal.  Voyage  de 
H.  Pittier.  —  Bien  que  le  canal  de  Panama  ne  doive  officiellement  être 
inauguré  que  le  1"  janvier  1915,  on  a  des  raisons  certaines  de  croire  que, 
dès  le  l"""  janvier  1914,  la  nouvelle  voie  sera  accessible  aux  grands  navires 
de  commerce;  on  compte  même  que  les  bateaux  de  faible  tonnage  pourront 
s'y  engager  dès  juin  1913.  Les  écluses  de  Gatun  et  de  Pedro  Miguel  sont 
achevées,  sauf  l'établissement  des  portes;  elles  pourront  être  en  service  dès 
le  1='"  juin  1913,  six  mois  avant  la  date  prévue  par  le  contrat.  Les  ébou- 
lements  et  glissements  d'argile  qui  s'étaient  produits  dans  la  tranchée  de  la 
Gulebra  sont  maîtrisés.  Les  travaux  n'excéderont  pas  le  prix  de  375  millions 
de  dollars,  estimé  par  les  devis.  On  évalue  à  12  heures  le  temps  qu'il  faudra 
pour  la  traversée  de  la  voie,  le  lac  de  la  vallée  du  Chagres,  long  de  près  de 
40  km.,  devant  permettre  aux  bateau.K  d'avancer  à  toute  vapeur.  Les  droits 
de  passage  seront  fixés  à  un  taux  beaucoup  moindre  qu'au  canal  de  Suez  et 
ne  dépasseront  pas  1  dollar  par  tonne,  c'est-à-dire  environ  3  fr.  50  de  moins 
qu'au  canal  de  Suez.  D'emblée,  une  grande  concurrence  s'établira  donc  entre 
les  deux  voies  interocéaniques^. 

Une  expédition,  ayant  pour  but  les  diverses  branches  de  l'histoire  natu- 
relle, vient  d'explorer  pour  le  compte  de  la  République  le  territoire  de 
Panama.  Son  chef,  le  botaniste  H.  Pittier,  après  de  nombreuses  excursions 

1.  FÉLIX  Dubois,  Notre  Beau  Nif/er,  Paris,  Flammarion,  1911,  p.  145  ot  suiv.,  177  et  suiv. 

2.  Voir  aussi  :  Lucien  Marc,  Mopti  et  le  commerce  du  moyen  Niqer  [Annales  de  Ge'ographie, 
XIX,  1910,  p.  42-47,  1  fig.  carte)  ôt  V Appendice  de  R.  Chddeau,  Sur  le  marché  indigène  de  Sofara 
[ibid.,  p.  47-48;  phot.,  pi.  m). 

3.  Geog.  Zeitschr.,  XVII,  1911.  Heft  5,  p.  284-285.  —  Sur  le  canal  de  Panama,  voir  :  Annales 
de  GtOjirapliie,  XIII,  Chronique  du  15  mars  1904,  p.  184-188; —Pikrre  Dknk, État  des  travaux  du 
canal  ih  Panama  (i6!rf.,tXVIII,  1909.  p.  275-2TG)  ;  —  AVA"  Biblioyrnphie  /P09,  n"  1074  (avec  renvoi 
aux  Blbliof/rapliies  antérieures); — Vaughan  Cornish,  The  Panama  Canal  in  1910  (Journ.  R.  Soc. 
of  Arts.  LIX,  Dec.  9,  1910,  p.  92-107,  6  ûg.  cartes  et  profils);  —  Id.,  The  Panama  Canal  (Scottish 
Geog.  Mag.,  XXVI,  Aug.,  1910,  p.  417-421,  3  cartes  et  profil  en  1  pi.);  —  François  Mange,  Le 
Canal  de  Panama  en  1910  [Rev.  de  Paris,  18=  année,  15  mai  1911,  p.  297-318, 1  pi.  carte  [à  1 :  200  000'; 
1"  juin,  p.  057-672). 
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dans  la  région  du  canal,  a  exploré  pendant  six  semaines  le  Chiriqui,  esca- 
ladé le  volcan  de  ce  nom,  dont  il  évalue  l'altitude  à  3  374  m.;  le  cône  est 
très  dénudé  et  sec;  à  son  pied  ondulent  des  savanes,  balayées  par  un  vent 
furieux,  jusqu'à  une  hauteur  de  1  000  m.  où  commence  le  cône.  La  région 
du  Chiriqui  serait,  selon  H.  Pittier,  la  seule  de  la  République  de  Panama 
qui  présente  quelque  avenir  agricole.  Au  Sud  du  canal  s'étendent  des  sols 
rocheux  et  stériles.  La  côte  de  San  Blas  est  encore  au  pouvoir  des  Indiens, 
qui  découragent  jusqu'à  présent  toute  tentative  de  pénétration.  Le  Darien 
méridional  est  couvert  de  forêts  immenses  et  aurait  de  très  bons  terrains, 
mais  il  passe  pour  des  plus  malsains.  Le  Veragua  est  un  territoire  minier, 
dont  les  savanes  ne  sont  propres  qu'à  l'élevage.  Seul,  le  Chiriqui  ressemble 
au  Costa  Rica  et  présente  à  diverses  altitudes  des  cantons  d'avenir.  Sans 
doute,  main-d'œuvre  et  capitaux  font  défaut,  mais  on  espère  que,  à  l'achève- 
ment du  canal,  beaucoup  de  travailleurs,  notamment  des  Américains  du 
Nord  et  des  Espagnols,  s'installeront  dans  la  province'. 

Le  «  Glacier  National  Park  »  du  Montana.  —  A  l'énumération  que 
nous  donnions  récemment  des  Parcs  nationaux  des  États-Unis,  il  convient 
d'ajouter  le  «  Glacier  National  Park  »,  la  plus  récente  des  fondations  de  ce 
genre,  qui  couvre  encore  4000  kmq.  dans  le  Nord-Ouest  du  Montana,  tout 
près  de  la  frontière  canadienne,  et  dont  le  U.  S.  Geological  Survey  achève 
de  dresser  la  carte  topographique.  Ce  parc  comprend  dans  ses  limites  les 
chaînes  Lewis  et  Livingston,  qui  font  partie  de  la  ligne  de  faîte  (Continental 
Divide)  des  Rocheuses  septentrionales.  On  y  trouve  des  centaines  de  sommets 
de  2500  à  3000  m.,  plus  de  60  glaciers  et  de  profondes  et  magnifiques 
vallées  en  canon  ;  les  lacs  également  y  abondent  dans  les  cavités  des  anciens 
bassins  glaciaires^, 

1.  Petermanns  Mitt.,  LVII,  1911-ii,  Mai,  p.  250. 

2.  Bull.  Amer.  Geog.Soc,  XLIII,  May,  1911,  p.  366. 

Maurice  Zimmermann, 
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à  l'Université  de  Lyon. 
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I.   —   GÉOGRAPHIE    GÉNÉRALE 


TOPOLOGIE  ET  TOPOGRAPHIE 

A    PROPOS    DE   l'ouvrage    DU    GÉNÉRAL   BERTIIAUT* 


Nous  demandions,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  les  Annales,  la 
publication  par  le  Service  Géographi([ue  de  l'Armée  des  précieuses 
minutes  à  grande  échelle  (1  :  20000  et  1  :  10  000)  destinées  à  établir  la 
nouvelle  Carte  de  France,  et  réputées  jusqu'à  présent  confidentielles, 
comme  les  Plans  directeurs  dont  elles  sont  issues ^  Allant  au-devant 
de  ce  désir,  le  général  Berthaut  ne  publie  pas  moins  de  112  de  ces 
levés  à  grande  échelle  dans  le  volumineux  atlas  de  près  de  300  planches 
intercalées  dans  les  deux  volumes  de  texte  de  sa  Topologie.  Ainsi 
s'accroit  la  collection  des  caries  éditées  à  l'échelle  même  du  levé 
original.  C'est  un  grand  pas  de  fait  dans  la  voie  de  ces  «  levés  échan- 
tillons »  à  grande  échelle  et  à  échelle  uniforme  que  nous  réclamons, 

1.  Sehvice  géogkaphique  de  l'Akmée,  Topologie,  Étude  du  terrain,  par  le  géné- 
ral Beuthal't.  [Paris],  Impr.  du  Service  Géographique,  1909-1910.  2  vol.  in-4, 
[iv]  +  IX  -I-  p.  1-330,  fig.  ;  dessins  géoni.  et  schémas  ;  cartes  hors  texte,  n"'  1-120  ;  — 
VI -H  p.  331-fn4,  fig.  ;  cartes  hors  texte,  n"'  121-265  [au  total  283  pi.]  [pas  encore 
dans  le  commerce].  — Sur  les  autres  ouvrages  de  l'auteur  voir:  G.  Bigouhdan,  Annales 
de  Géographie,  YllI,  1899,  p.  i21-i31,  et  XI l"  Bibliographie  1902,  n"  44;  XVI'  Biblio- 
graphie 1906,  n°  387  B;  XVII"  Bibliographie  1907,  n»'  68,  281. 

2.  P.\UL  GiRARDiN,  Le  procès  de  la  Carie  de  France,  à  propos  de  la  cartographie 
alpine  {Annales  de  Géographie,  XVII,  1908,  p.  300).  —  A  propos  des  levés  échan- 
tillons, voir:  Paul  Gikakdix,  Le  glacier  de  Bézin  en  Maurienne...  (Analyse  dans 
XVlh  Bibliographie  1907,  n°  SH); —  Jeax  Brunhes,  La  méthode  de  V échantillon- 
naqe  topographique  au  service  de  la  morphologie  (9°  Congrès  International  de  Géo- 
graphie, Genève,  190S,  Compte  rendu,  t.  Il,  Genève,  1910,  p.  104-168). 
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avec  tous  nos  collègues,  pour  illustrer  les  différents  types  morpho- 
logiques, en  les  isolant  de  leur  entourage  et  en  les  représentant 
à  plus  grande  échelle  que  les  cartes  régulières,  vœu  auquel  l'auteur 
se  rallie  dans  sa  conclusion. 

Les  deux  volumes  que  nous  présentons  aux  lecteurs  des  Annales 
ont  été  précédés  de  plusieurs  antres,  qui  avaient  i)lac('»  le  général 
Berthaut  an  premier  rang  des  historiens  de  la  cartographie  :  d'ahord, 
et  dans  le  même  format,  les  deux  volumes  consacrés  à  la  Carte  de 
F^'ance,  et  deux  autres  aux  Ingénieurs  géographes  mUitoires;  soit,  avec 
ceux-ci,  six  gros  volumes  in-quarto,  qui,  par  leur  rapprochement, 
constituent  une  masse  imposante.  A  côté,  des  œuvres  d'un  format 
moindre.  Les  erreurs  de  la  Carte  de  France,  la  Topographie  d'explo- 
ration, témoignent  que  l'historien  du  passé  est  resté  un  initiateur  en 
fait  de  méthodes  pratiques,  et  complètent  une  œu\re  scientifique  qui 
est  une  des  plus  considérables  et  originales  du  temps  ])résent. 

La  Topologie  du  général  Berthaut  a\ait  eu  un  précurseur  :  Les 
Formes  du  terrain,  \)Q,v  le  général  de  la  Noë  et  Emm.  de  Margerie, 
ouvrage  sorti  également  du  Ser\ice  Géographique  de  l'Armée  (1888). 
Ce  livre  fut  une  révélation.  Pour  définir  et  expliquer  les  formes  élé- 
mentaires du  relief,  il  s'appuyait  déjà  surleslevésà  grande  échelle  dont 
le  Service  avait  entrepris  l'exécution  sous  le  nom  de  «  Plans  direc- 
teurs »  des  forteresses,  puis  d'«  Extension  des  Plans  directeurs  ». 
En  1889,  en  effet,  lors  de  l'Exposition  Universelle,  on  avait  déjà  levé  à 
grande  échelle  100  000  ha.  autour  de  Dijon  et  3  millions  d'hectares  en 
tout.  Les  Formes  du  terrain  ne  font  pas  double  emploi  avec  la  Topologie, 
et  s'en  trouvent  plutôt  rajeunies  et  accessibles  à  un  plus  grand  nombre. 
Lorsque  le  livre  parut,  il  était  en  avance  sur  son  temps  :  le  public 
géographique  n'était  pas  mûr  pour  s'en  assimiler  toute  la  doctrine, 
surtout  sous  la  forme  presque  mathématique  de  propositions  qui 
s'enchaînent,  que  lui  avaient  donnée  ses  auteurs  ;  il  a  fallu  la  venue 
d'une  génération  mieux  outillée  pour  en  développer  le  contenu  et  en 
faire  sortir  des  travaux  de  morphologie  qui  en  portent  l'empreinte  à 
chaque  page.  Mais  il  établissait  déjà  la  toute-puissance  de  l'érosion 
parles  eaux  courantes,  et,  venant  six  ans  avant  la  Morphologie  der  Erd- 
oberjldche  de  A.  Penck  (1894),  il  donnait  à  la  science  française  une 
avance  que  l'apparition  presque  simultanée,  depuis  quatre  ans,  de 
traités  embrassant  toute  la  géographie  physique  n'a  fait  que  consa- 
crer'. Le  général  Berthaut  a  pris  s.oin,  dans  son  avant-propos,  démar- 
quer cette  filiation;  souvent  il  reproduit,  dans  ses  termes  mêmes,  la 

1.  Troisième  édition  des  Leçons  de  Géof/raphiepkijsu]iie,de  A.  deLapparent  (1907); 
—  Les  Phénomènes  géologiques,  formant  le  premier  volume  du  Traité  de  Géologie, 
de  E.  Haug  (1907);  —  Traité  de  Géograp/ùe  physique  de  Emm.  de  Martonne  (1909). 
On  trouvera  dans  ce  dernier  ouvrage,  à  la  suite  de  chaque  chapitre,  l'indication 
(le  cartes  topographiques  à  grande  échelle  illustrant  les  divers  types  de  modelés, 
et  répondant  aux  mêmes  besoins  que  le?  planches  de  la  Topologie. 
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(IrmonslratioM  des  Formes  du  tert-tàn,  en  l'appuyant  sur  d'autres 
exemples,  pour  lesfjuels  il  n'avait  (|ue  l'embarras  du  choix  parmi  les 
matériaux  accumulés  depuis  vingt  ans  dans  les  Archives  du  Service 
(îéographiquc  de  l'Armée. 

Qu'est-ce  donc  que  la  «  topologie  »  ?  «  JNous  entendons  par  là,  dit 
le  général  Berthaut,  l'étude  raisonnée  des  formes  topographiques  », 
et  tout  l'avant-propos  est  destiné  à  justifier  la  distinction  de  la  topo- 
logie d'avec  les  sciences  voisines,  géographie  physique  et  géologie. 
Comme  ces  questions  de  frontières  prêtent  toujours  à  la  controverse, 
et  que  notre  point  de  vue  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  que  celui  de 
l'auteur,  qui  s'adresse  à  des  topographes  de  profession,  nous  défini- 
rons la  topologie  par  ressemblance,  dans  ses  rapports  avec  la  topo- 
graphie, dont  elle  est  issue,  et  avec  cette  topographie  de  précision 
qu'on  appelle  la  topométrie.  Ce  dernier  mot,  créé  par  le  colonel  Gou- 
lier  *,  désigne  entre  autres  les  «  levés  de  précision  »,  dont  la  plupart  des 
planches  ([u'on  nous  donne  sont  des  reproductions.  Rappelons  que, 
depuis  18<S7,  il  a  existé  au  Service  Géographique  une  «  Section  des 
levés  de  précision  »  (rattachée  à  celle  de  Topographie  en  1910). 

Un  levé  topomélrique  est,  d'abord,  un  levé  à  grande  échelle, 
1  :  l  000,  1  :  2000,  \  :  5000,  1  :  10000,  et  même  1  :  20  000  selon  les 
cas,  sans  dépasser  la  limite  de  1  :  20  000,  qui  est  précisément  l'échelle 
des  «  levés  de  précision  »  dans  les  Alpes  et  celle  de  la  Carie  du 
Mont  Blanc,  par  Henri  et  Joseph  Vallot,  tandis  que  les  minutes  de  la 
Carte  de  l'État-Major  étaient  en  général  à  1  :  -iOOOO.  C'est,  ensuite,  un 
levé  précis,  où  toutes  les  distances  sont  mesurées,  à  un  mètre  près, 
où  toutes  les  altitudes  le  sont  aussi,  à  quelques  décimètres  près, 
sans  parler  des  cheminements  primaires,  où  l'opérateur  se  montre 
encore  plus  exigeant.  Ce  n'est  pas  là,  tant  s'en  faut,  ce  que  l'on  de- 
mandait au  début  aux  Plans  directeurs. 

Mais  un  levé  à  grande  échelle  et  un  levé  précis  ne  constituent  pas 
encore  un  levé  topométrique.  Dans  la  conception  qui  a  prévalu 
longtemps  en  topographie,  le  <(  levé  de  plans  »  constitue  la  partie 
utilitaire  de  la  «  géométrie  »  et  se  ramène  à  deux  opérations  essen- 
tielles :  la  planimétn'e,  ou  mesure  des  longueurs  et  figuré  des  eaux, 
chemins,  habitations  et  cultures,  et  ValtiriKHrie,  —  on  dit  parfois  le 
nicellenienl,  —  ou  mesure  des  altitudes.  Les  procédés  et  l'esprit  qui 
président  à  ces  opérations  ne  diffèrent  guère  de  ceux  de  l'arpentage. 
Dans  ces  conditions,  on  pourrait  opérer  à  des  échelles  de  plus  en 
plus  grandes,  —  les  minutes  de  la  Carte  d'Ëlat-Major  devaient  être 

1.  Col.  Goui-iEH,  Eludes  sur  les  levers  lopomélriques  et  en  particulier  sur  la 
lacliéométrie,  Paris,  Gauthier-Yillars,  lf^92.  —  Dans  le  même  esprit  ont  été  rédigés 
les  Leués  à  la  plunclielle  en  haute  montagne,  par  IIexki  Vallot  (l'JOO;  analyse 
dans  XIX'  Bddiographie  1909,  n"  101).  ' 
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primitivement  à  1  :  10  000,  et  les  plans  parcellaires  du  Cadastre 
sont  à  l  :  2  500,  —  sans  faire  progresser  d'un  pas  la  connaissance  du  ter- 
rain', lien  est  de  la  précision  du  levé  comme  de  l'échelle.  Quoi  déplus 
précis  comme  planimétrie  que  ces  mêmes  plans  du  Cadastre,  comme 
planimétrie  et  comme  altimétrie  que  les  projets  de  chemins  de  ter, 
de  canaux  et  de  routes,  où  la  précision  doit  être  de  l'ordre  du  déci- 
mètre pour  les  longueurs  et  du  centimètre  pour  les  altitudes,  préci- 
sion en  rapport  d'ailleurs  avec  les  instruments  employés,  la  chaîne 
d'arpenteur,  le  ruban  d'acier  et  le  niveau?  Qui  ne  voit,  pourtant,  que  ce 
«  levé  de  plans  »  en  usage  dans  les  Ponts  et  Chaussées,  les  Eaux  et 
Forêts,  les  chemins  de  fer, que  l'on  conlie  à  des  «  géomètres  »,  et  qui 
répond  d'ailleurs  à  des  besoins  bien  définis,  est  plus  proche  de  l'arpen- 
tage que  de  la  topométrie,  et  que  ni  la  grande  échelle,  ni  la  précision 
des  cotes  ne  constituent  à  elles  seules  le  levé  topométrique,  celui  qui 
définit  le  terrain  et  lui  donne  son  «  signalement  »,  en  vertu  duquel 
il  ne  ressemble  à  aucun  autre? 

En  plus  de  la  grande  échelle  et  de  la  précision,  toute  la  différence 
de  l'ancien  levé  de  plans,  strictement  utilitaire,  et  de  la  topométrie 
est  dans  la  conception  des  courbes  et  le  placement  des  cotes.  Sans 
doute,  dans  les  applications  de  la  «géométrie  cotée  »,  cartes  et  plans, 
on  représente  le  relief  par  des  courbes  de  niveau,  qui  figurent  une 
série  de  plans  équidistants.  Mais  ces  courbes,  comment  les  obtient- 
on?  Par  le  procédé  de  V interpolation,  qui  est  décrit  dans  tous  les 
traités,  et  dont  l'existence  seule  prouve  combien  on  se  soucie  peu 
parfois  de  l'allure  vraie  des  courbes  et  de  la  physionomie  de  chaque 
terrain.  Au  contraire,  dans  les  levés  topométriques,  la  courbe  de 
niveau  passe  au  premier  plan,  et  sa  forme  vraie  prend  autant  d'impor- 
tance que  l'exactitude  de  la  cote  ronde  par  laquelle  on  la  fait  passer. 
De  telles  courbes  ne  sont  pas  interpolées  après  coup,  dans  le  cabinet, 
mais  filées,  ou  au  moins  dessinées  sur  le  terrain  même,  grâce  à 
des  instruments  appropriés,  dus  pour  la  plupart  au  colonel  Goulier, 
la  règle  à  éclimètre,  l'alidade  nivelatrice,  au  besoin  le  clisimôtre.  De 
suite  on  s'aperçoit  que  ces  prétendues  «  courbes  de  niveau  »,  que  l'on 
arrondissait  à  vue  en  festons  et  en  guirlandes  d'un  thalweg  à  l'autre, 
(le  «  vermicelle  »,  en  terme  de  métier),  se  composent  en  réalité  d'élé- 
ments de  droites,  mis  bout  à  bout,  qui  viennent  se  rencontrer  deux 
par  deux  sur  «  les  lignes  caractéristiques  »  du  terrain,  thalwegs  ou 
croupes,  rentrants  ou  saillants,  et  que  le  nom  de  «  sections  horizon- 
tales »,  créé  parle  colonel  Goulier,  leur  convient  mieux.  On  est  même 
tombé  dans  l'excès  contraire,  et  de  jeunes  topographes,  enfermant  tous 
les  accidents  dans  des  contours  polygonaux,  donnent  à  tous  les  ter- 


l.  Nous  avons  en  vue  ici  l'ancien  Cadastre,  et  non  le  Cadastre  tel  qu'il  serait 
exécuté,  si  l'on  avait  suivi  les  méthodes  de  Cii.  Lallemand. 
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rairis,  môme  (loucernenl  mamelonnés,  des  airs  de  bastions  et  de  forte- 
resses. Vax  somme,  du  jour  où,  ^ràce  à  la  courbe  (liée  et  au  tracé  sur  le 
terrain  des  lignes  caractéristi(iues,  dont  nous  aurons  à  reparler,  la 
topograpbie  à  grande  échelle  lut  réellement  distincte  d'opérations 
telles  que  les  i)rojets  de  chemins  de  fer,  non  moins  précises  qu'elle, 
mais  ayant  une  destination  utilitaire,  —  de  ce  jour  la  topométrie  était 
née,  et  avec  elle  la  topologie. 

Voilà  donc  le  matériel  topograpliique  nouveau  sur  lecjuel 
l'ouvrage  s'appuie.  En  voici  les  grandes  lignes.  D'abord,  l'analyse 
des  formes  du  terrain  est  possible  :  en  topologie,  il  s'agit  de  re- 
trouver, sous  la  diversité  des  aspects  de  la  nature,  qu'on  appelle  le 
((  paysage  »  ',  les  formes  élémentaires  en  petit  nombre  auxquelles 
toutes  les  autres  se  ramènent,  formes  qui  pourront  être  assimilées  à 
celles  de  la  géométrie.  Les  éléments  auxquels  tout  se  ramène  sont 
les  versants  :  deux,  versants  qui  s'assemblent  par  en  bas  sur  un  thal- 
weg forment  une  vallée;  deux  versants  qui  s'assemblent  par  en  haut 
sur  une  ligne  de  faîte  forment  une  croupe  ;  tout  se  ramène  à  des 
formes  en  creux  ou  en  relief.  Ces  versants  eux-mêmes  sont  des  sur- 
faces planes,  interrompues  de  distance  en  distance  par  un  crochet  de 
la  courbe  par  où  passe  un  thalweg,  ou  bien  des  éléments  de  surface 
plane,  qui  viennent  en  contact  selon  des  joints  qui  sont  justement 
les  lignes  caractéristiques,  pour  dessiner  des  formes  en  creux  ou  en 
relief,  plus  complexes  :  une  combe  ou  un  cône  de  déjections.  Une 
série  de  coupes  en  travers  d'une  vallée  n'est  autre  chose  qu'une  suite 
de  dièdres  plus  ou  moins  ouverts,  disposition  que  reproduisent  en 
plan  les  courbes  de  niveau,  sous  la  forme  de  V  à  pointe  tournée 
vers  l'amont  :  les  vallées  vosgiennes,  dans  le  granité,  présentent  bien 
cette  disposition.  Quand  la  vallée  est  plus  importante  et  quand  le  fond 
en  est  remblayé,  dans  les  Vosges  encore,  un  troisième  plan,  hori- 
zontal, vient  couper  les  deux  plans  que  forment  les  deux  versants, 
et  la  vallée  est  en  «  fond  de  bateau  »  ;  c'est  ce  remblaiement  qui  donne 
aux  vallées  alpestres  leur  prolil  en  U.  Ces  dièdres  si  réguliers 
font  place,  là  où  la  vallée  commence,  à  un  évasement  en  forme 
de  cône  renversé,  dont  les  cours  d'eau  en  éventail  sont  les  généra- 
trices, toutes  à  pente  constante,  par  suite  de  l'homogénéité  d'une 
roche  telle  que  le  granité.  Ce  cône  renversé,  qui  se  différencie  nette- 
ment du  cirque  glaciaire  en  ce  que  le  fond  plat  n'apparaît  pas  et  que 
toutes  les  génératrices  convergent  sur  un  point  unique,  finit  par  passer, 
dans  les  Hautes  Vosges,  au  «  kar  »  proprement  dit,  avec  son  fond 
plat,   entouré  par  des  courbes  qui  se  ferment  vers  l'aval,  et  qui  est  à 

1.  Voir  :  A.  de  I^appauent,  La  Science  et  le  Pa>/sage  (La  Ge'ograp/iie,  VIII,  1903, 
p.  189-11)0);  —  Paul  Vidai,  de  la  Blaciie,  De  l'inlerpvé.Lalion  géographii/'ue  des 
paysages  (9"  Congvès  Internaliunal  de  Géographie  de  Genève,  I90S,  Compte  rendu 
t.  III,  Genève,  1911,  p.  59-t;t). 
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l'état  de  lac  (Blancheiner),  ou  d'étang  (étang  des  Cuves),  ou  de  prairie 
tourbeuse.  Ce  qui  fait  la  transition  avec  les  formes  que  décrit  l'auteur 
dans  les  Vosges,  et  dont  nous  avons  retrouvé  l'analogue  dans  le  Haut 
Beaujolais  (région  des  Écharmeaux,  du  col  de  Crie,  etc.),  c'est  que 
dans  le  cirque  les  angles  rentrants  des  courbes  ne  sont  plus  aigus. 
Voilà  donc  des  formes  en  creux  qui  se  ramènent  à  des  figures  géo- 
métriques très  simples,  et  le  topographe  devra  d'abord  «  mettre 
en  place  »  les  ensembles  avant  de  figurer  les  détails. 

Nous  avons  parlé  de  «  génératrices  »,  et  c'(;st  ce  qui  complète 
l'analogie  avec  cette  méthode  géométrique,  chaque  forme  étant 
considérée  comme  «  engendrée  »,  au  sens  géométrique  du  mot.  De 
même  qu'on  peut  considérer  le  cône  renversé  terminal  comme  en- 
gendré par  une  génératrice  qui  tourne  autour  du  point  où  confluent 
les  ruisseaux  pour  former  le  thalweg  unique,  de  même  on  peut  con- 
sidérer les  u  talus  des  versants  comme  engendrés  par  une  droite  se 
déplaçant  parallèlement  à  elle-même,  en  s'appuyant  sur  la  ligne  de 
thalweg;  ce  sont  des  surfaces  coniques  à  génératrices  rectilignes  ». 
Et  pour  ne  prendre  qu'un  exemple  de  forme  en  relief,  rappelons  que, 
d'après  Costa  de  Bastelica,  pour  se  faire  une  idée  géométriquement 
exacte  d'un  cône  de  déjections,  on  n'a  qu'à  imaginer  une  surface  en- 
gendrée par  un  arc  bandé,  glissant  sur  l'arête  centrale  comme  direc- 
trice et  se  débandant  progressivement  ^ 

Si  les  formes  en  creux  dessinent  des  dièdres,  les  formes  en  relief, 
toujours  dans  une  roche  homogène,  pourront  se  ramener  à  des  po- 
lyèdres, à  des  solides  géométriques,  dont  le  plus  fréquent,  pour  les 
sommets,  sera  la  pyramide,  qui  peut  être  à  trois  ou  à  quatre  faces. 
Dans  les  Vosges,  pour  lesquelles  nous  possédons  tous  les  levés  à 
grande  échelle,  le  type  qui  domine,  dans  le  granité,  c'est,  dit  l'auteur, 
la  pyramide  à  faces  concaves;  la  forme  de  crêtes  sinueuses  à  dômes 
émoussés,  en  ballons,  indique  l'adoucissement  des  pentes  dans  le 
haut;  mais,  si  l'on  regarde  de  près  le  dessin  des  courbes,  on  voit 
qu'elles  sont  ou  triangulaires  (pyramide  à  3  faces),  lorsque  de  la  crête 
se  détache  un  contrefort,  ou  quadrangulaires  (pyramide  à  4  faces), 
lorsqu'il  y  a  deux  contreforts.  Ce  type  de  sommet  est  plus  rare,  au 
moins  dans  les  extraits  des  minutes  que  nous  avons  sous  les  yeux; 
nous  sommes,  d'ailleurs,  en  pays  boisé,  où  l'on  n'a  pas  dû  filer 
beaucoup  de  courbes;  mais  on  sait  d'autre  part,  que  dans  la  haute 
montagne,  grâce  aux  cirques  qui  échancrent  souvent  les  quatre  ver- 
sants, formant  comme  des  niches,  le  type  de  ces  pyramides  creuses 

1.  Costa  de  Bastelica,  Les  lorrenfs,  leurs  lois  et  leurs  effets  (Paris,  1874).  — 
On  retrouve  le  même  souci  d'assimilations  géométriques  dans  l'ouvrage  récent  du 
colonel  Gnou/.ET,  qui  parle  de  croupes  cylindroïdales  et  conoïdales,  dans  ses  Klé- 
ments  el  principes  de  la  Topographie  (Paris,  Vuibert,  1911,  in-S,[iv]  -f-iv  +  2^9  p., 
norabr.  fig.,  3  pi.  cartes  et  tableau). 
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à  quatre"  laces  csl  rôalisô  par  la  {jlnparl  dos  soniincls  isolôs,  cl  plus 
particulièrement  par  le  Cervin  et  i)ar  la  Dent  Hlaiiche  '.  D'autre  j)art, 
nous  avons  eu  souvent  l'occasion  d'observer,  dans  une  roche  qui 
pour  la  résistance  se  comporte  tout  autrement  que  le  granité,  dans  le 
Lias  à  faciès  schisteux  (faciès  dauphinois),  des  sommets  à  trois  faces 
donnant,  en  courbes,  une  section  nettement  triangulaire  (région  du 
synclinal  de  Lias  schisteux  qui  sépare  à  l'Est  le  massif  des  Grandes 
Housses  de  celui  des  Aiguilles  d'Arves),  et  telles  feuilles  de  l'Atlas 
Siegfried  (Pillon,  etc.),  également  dans  une  région  de  roches  tendres 
telles  que  le  gypse,  présentent  des  mamelons  à  trois  pans  et  à  quatre 
pans,  qui  se  traduisent  dans  les  courbes  par  des  triangles  et  des  qua- 
drilatères. Ainsi  fréquentes  sont,  parmi  les  combinaisons  de  courbes, 
les  figures  de  la  géométrie  plane,  le  triangle,  le  quadrilatère,  carré  ou 
losange,  et  même  des  cercles  presque  parfaits  :  on  peut  s'en  assurer 
sur  de  très  bons  extraits  de  levés  récents,  et,  en  plein  granité,  comme 
dans  les  Vosges,  en  Bretagne  au  champ  de  tir  de  Coëtquidan,  où  des 
courbes  parfaitement  circulaires  indiquent  des  mamelons  arrondis, 
comme  au  terme  d'une  érosion  prolongée. 

Si  nous  considérons  les  profils,  les  silhouettes  des  montagnes,  les 
Vosges  gréseuses  nous  fournissent  cette  fois,  en  particulier  pour  la 
région  de  Bruyères,  dont  les  levés  sont  très  soignés  aussi,  des  profils 
qu'on  a  qualifiés  d'instinct,  depuis  Elie  de  Beaumont,  de  «  géomé- 
triques ».  Le  profil  en  trapèze  du  Donon  est  devenu  classique. 

A  défaut  de  levés  précis,  les  anciennes  minutes  à  1  :  40  000,  faites 
avant  l'annexion,  rendent  d'une  façon  expressive,  par  des  blancs 
étendus,  le  plateau  qui  surmonte  la  falaise  gréseuse,  aplati  comme 
le  Donon,  arrondi  en  forme  de  liopf  (Martelbergkopf,  Ballerstern- 
kopf),  ou  découpé  en  pédoncules  amincis  (Sainte-Odile).  Nous  rap- 
procherions volontiers  de  ces  formes  des  Vosges  gréseuses  les  pro- 
fils en  trapèze  que  présentent  les  reliefs  des  environs  de  Dijon,  isolés 
par  des  failles  dans  les  calcaires  coralliens,  et  dont  le  Mont  Afrique, 
reconnaissable  depuis  le  Revermont,  offre  une  belle  illustration. 

De  toutes  ces  assimilations,  qu'on  aurait  tort  de  pousser  à 
l'extrême,  se  dégage  une  règle  de  méthode  dont  les  topographes,  pour 
l'instruction  desquels  la  Topologie  a  été  écrite,  feront  bien  de  s'in- 
spirer. Pour  ramener  les  formes  du  terrain  à  des  figures  géométriques 
connues,  il  faut,  au  préalable,  les  isoler  par  la  pensée  et  les  voir  dans 
la  nature  comme  elles  seront  figurées  sur  la  carte.  La  topologie  ne 
pourrait  pas  tant  demander  à  la  topométrie,  si  le  topographe  estimait 
suffisant  de  filer  quelques  courbes  sur  le  terrain.  D'abord,  on  ne  peut 

1.  Se  reporter,  pour  le  Cervin,  au  beau  relief  de  X.  Imfeld  à  1  :  5  000)  et  à  la 
restitution  topographique  qu'en  donne  F.  Schradeh,  d'après  une  série  de  photo- 
graphies, dans  son  Essai  siir  la  repiésentalioti  lopographique  du  roc/te/"  (Paris,  Com- 
mission de  Topographie  du  Club  Alpin  Français,  1911,  in-8,  35  p.,  11  fig.). 
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filer  toutes  les  courbes,  soit  faute  de  temps,  soit  parce  que,  en  mon- 
tagne, la  nature  du  terrain,  rochers  ou  bois,  s'y  oppose;  puis,  les 
points  d'une  courbe  lilée  sont  forcément  espacés,  comme  on  pourra 
s'en  convaincre  sur  certains  extraits;  enfin,  on  ne  peut  faire  passer 
des  courbes  partout,  et  l'équidistance  de  ;20  ni.  en  montagne  pour  le 
l  :  20  000,  de  10  m.  en  pays  moyen  pour  le  reste  de  la  France  au 
1  :  10  000  (soit  une  équidistance  graphique  de  1  mm.),  nous  paraît 
être  un  maximum.  Dans  les  plus  anciens  des  levés  qu'on  nous  livre, 
on  trouvera,  dans  les  Vosges  par  exemple,  des  courbes  de  niveau  de 
5  en  0  m.,  ce  qui  surcharge  la  carte  et  la  rend  moins  lisible,  sans  que 
la  précision  gagne  quelque  chose  à  ce  serrage  plus  grand  des  courbes, 
puisqu'il  apparaît  au  premier  coup  d'œil  que  ces  courbes  plus  nom- 
breuses ne  sont  qu'un  remplissage  et  n'ont  pas  été  cherchées  sur  le 
terrain.  Nous  en  dirons  autant  des  feuilles  de  la  haute  vallée  de  l'Arc, 
où  les  courbes  sont  de  10  en  10  m. 

Toute  cette  géométrie  nous  ramène  donc  à  ces  lignes  caracléris- 
iiqiies,  dont  la  notation  sur  le  terrain  est  le  premier  devoir  du  topo- 
graphe, comme  elle  fait  partie,  moins  consciemment  peut-être,  du 
coup  d'œil  géographique.  Ces  lignes,  qui  ne  figureront  pas  sur  le 
levé  définitif,  en  sont,  cependant,  l'essentiel  et  comme  la  trame;  elles 
sont  tantôt  plus  ou  moins  parallèles  et  tantôt  normales  aux  courbes  de 
niveau.  Ce  seront,  par  exemple,  les  angles  des  pyramides  à  quatre 
faces  que  nous  ont  montrées  les  Vosges  ;  c'est  sur  ces  lignes  caractéris- 
tiques que  les  courbes  de  niveau  viennent  se  briser,  en  une  série  de 
saillants  et  de  rentrants,  selon  que  les  accidents  en  lesquels  se  décom- 
pose un  versant,  uniforme  en  apparence,  sont  en  relief  ou  en  creux. 
Les  thalwegs  ne  sont  que  les  plus  qualifiées  des  lignes  caracté- 
ristiques; sur  ces  thalwegs  principaux  viennent  se  brancher  des 
thalwegs  de  deuxième  et  de  troisième  ordre,  parcourus  ou  non  par  un 
ruisseau,  de  même  que  les  lignes  saillantes  se  dédoublent  ou  se  sim- 
plifient. Seules  de  ces  caractéristiques,  les  lignes  de  commencement 
et  de  fin  de  pente,  les  ruptures  de  pente,  peuvent  être  dans  le  sens 
des  courbes,  soit  à  la  base  du  versant,  là  oîi  le  remblaiement  masque 
la  pointe  du  V,  soit  dans  le  haut,  là  oij  s'arrêtent,  dans  les  Alpes  par 
exemple,  les  «  grands  versants  »  couverts  de  bois.  Ces  caractéristiques 
ne  sont  autres  que  les  arêtes  de  rebroussement  des  courbes,  et  un  ter- 
rain n'est  défini,  au  sens  géométrique  du  mot,  que  quand  elles  ont 
été  trouvées  et  tracées  au  préalable,  quand  on  a  décomposé  à  vue  le 
terrain  en  tous  ses  polyèdres. 

E.  de  Larminat,  dans  sa  Topographie^,  ramène  les  versants 
d'une  vallée  ou  d'un  vallon  à  la  surface  qui  serait  engendrée  en  s'ap- 


1.  E.  DE  Larmixat,   Topoffniphie  pratique  de   reconnaissance  et  cV exploration, 
2'  édition  (analyse  dans  A't'7/«  Bibliof/raphie  1907,  n"  81). 
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piiyaiil  constamiTKmt  sur  l(>s  hrimches,  voisinos  dcMix  à  (1(mi\,  des 
thalvvof;'s.  La  carcasse  d'un  canol  en  conslruclion  dont  la  inonr»l.«rurft 
est  en  place  donnera  une  idée  de  cette  surface,  surface  licJive  ([u'on 
pourrait  appeler  surftice  de  hase.  C'est  au-dessus  de  celte  surface 
de  base  que  viendront  se  modeler  les  croupes  qui  séparent  les 
branches  des  thal\v(>gs,  et  aucun  point  sur  le  terrain  ne  peut  se 
trouver  à  une  cote  inférieure  à  celle  du  point  correspondant  de  cette 
surface,  que  nous  aurons  tracée  au  moyen  de  quelques  cotes  de  fond 
prises  sur  les  thalwegs.  En  faisant  la  part  de  ce  que  cette  assimilation 
d'une  vallée  et  de  ses  versants  à  une  carcasse  de  navire  peut  avoir  de 
simplifié,  on  se  rendra  compte,  du  moins,  de  la  façon  dont  on  doit 
construire  ou  plutôt  «  reconstruire  »  le  terrain  qu'on  a  devant  soi, 
en  cherchant  d'abord  où  passent  les  lignes  caractéristiques  suivant 
lesquelles  tous  ces  polyèdres  sont  assemblés.  On  se  rendra  compte 
aussi  qu'un  levé  ainsi  construit  donne,  par  ses  seules  courbes  de 
niveau,  et  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  relever  à  l'estompe,  l'im- 
pression de  relief,  comme  c'est  le  cas  pour  le  levé  des  environs  de 
Chamonix,  par  M""  Henri  Vallot,  reproduit  dans  les  Annales^. 

Nous  devions  rétablir  toutes  ces  étapes  de  la  toi)ométrie,  d'abord 
les  courbes  lilées  sur  le  terrain,  puis  les  lignes  caractéristiques  tracées 
sur  le  terrain,  pour  justifier  le  point  de  vue  de  l'auteur,  qui,  écrivant 
pour  des  spécialistes,  s'est  placé  d'emblée  au  point  d'arrivée,  les 
«  levés  de  précision  »,  et  expliquer  l'expression  même  de  topologie, 
qui,  isolée  du  mot  topométrie,  resterait  un  peu  énigmatique. 

Le  général  Berthaut  a  i)oussé  plus  loin  encore  l'analyse  géométrique 
de  certaines  formes  d'érosion,  en  particulier  dans  le  tracé  des  cours 
d'eau,  et  les  chapitres  qui  sont  relatifs  au  profil  en  long,  aux  condi- 
tions de  l'érosion  et  de  l'alluvionnement,  et  surtout  au  profil  en  travers, 
aux  changements  de  direction  des  vallées,  auxquels  l'auteur  rattache 
la  question  des  méandres,  sont  parmi  les  parties  les  plus  neuves  de 
l'ouvrage.  Par  exemple,  la  courbe  concave  vers  le  ciel  qui  représente 
le  profil  d'équilibre  d'un  cours  d'eau,  profil  déjà  atteint  ou  vers  lequel 
il  tend,  n'est  pas  une  courbe  quelconque.  On  avait  reconnu  depuis 
longtemps  qu'elle  tendait  à  se  confondre,  en  aval  avec  l'horizontale, 
et  en  amont,  pour  simplifier,  comme  l'a  .fait  A.  de  Lapparent,  avec 
la  verticale.  Mais  nous  donnerons  du  profil  d'équilibre  une  définition 
plus  exacte  en  disant  ([ue  cette  courbe  est  limitée  par  deux  asymptotes 
entre  lescpielles  elle  se  régularise  :  en  aval,  c'est  bien  l'horizontale, 
inclinaison  limite  au  delà  de  laquelle  la  vitesse  de  l'eau  devient  insuf- 
fisante pour  mettre  en  mouvement  les  particules  les  plus  ténues; 

1.  Paul  Gihardix,  Une  première  carie  à  grande  échelle  des  Alpes  françaises.  La 
Carte  du  Mont  Blanc  par  H.  et  J.  Vallot  (Annales  de  Géographie,  XVIll,  1901»,  fig. 
p.  229). 
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mais,  en  amont,  le  talus  d'équilibre  des  matériaux,  qui  n'est  jamais 
la  verticale,  est  l'inclinaison  limite  vers  laquelle  tend  l'inclinaison 
longitudinale  du  lit,  et  elle  varie  avec  la  résistance  de  ces  maté- 
riaux. C'est  l'ingénieur  Cunit  qui,  après  Surell  et  Elle  de  Beaumont 
entre  autres,  a  établi  cette  notion  d'un  talus  d'équilibre  déterminé 
pour  chaque  catégorie  de  matériaux,  dont  la  méconnaissance  peut 
conduire  le  topographe  à  des  invraisemblances;  c'est  lui  qui  fit  exé- 
cuter le  profil  en  long  de  neuf  torrents  affluents  de  l'Isère,  à  une 
époque  où  il  n'existait  pas  de  nivellements  précis  pour  comparer  les 
courbes  calculées  par  lui  avec  le  tracé  obtenu  par  nivellement  direct. 
Or  quelle  est  la  courbe  capable  de  satisfaire  à  la  double  condition 
d'être  asymptotique  à  deux  lignes  droites  données?  C'est  l'hyperbole, 
et  l'on  peut  la  considérer  comme  représentant  la  loi  de  succession  des 
pentes  longitudinales  de  tous  les  cours  d'eau  à  fond  mobile. 

Une  seconde  série  de  déductions,  relative  aux  méandres,  donnera 
aussi  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur  et  de  son  habitude  de  se 
représenter  les  choses  more  geometrlco.  Si  certains  assemblages  de 
courbes  de  niveau  nous  ont  donné,  en  plan,  le  triangle  et  le  quadri- 
latère, il  existe  (sans  même  parler  des  cratères-lacs,  des  dolines  et 
de  certaines  baies)  des  cercles  ou  au  moins  des  demi-cercles  presque 
parfaits  :  ce  sont  les  courbes  décrites  par  les  cours  d'eau  en  terrain 
homogène.  Comment  le  bord  concave  s'arrondit  peu  à  peu  sur  une 
rive,  et  comment,  cette  érosion  circulaire  d'une  rive  changeant  peu  à 
peu  le  sens  du  courant,  c'est  l'autre  rive  qui  est  affouillée  à  son  tour, 
de  sorte  que  les  sinuosités  des  rivières  doivent  théoriquement  se 
répercuter  de  proche  en  proche  vers  l'aval  en  une  série  d'arcs  de 
cercle,  —  c'est  là  matière  chez  l'auteur  à  une  ingénieuse  démonstra- 
tion, pour  laquelle  on  voudra  bien  se  reporter  au  livre  lui-même. 

Existe-il  vraiment  des  méandres  encaissés  d'une  régularité  géo- 
métrique, c'est-à-dire  dessinant  alternativement  des  arcs  de  cercle 
réguliers  et  de  même  rayon?  L'auteur  le  prouve  en  les  mesurant,  le 
compas  à  la  main.  Le  cas  n'est  pas  général;  s'il  l'était,  la  question  des 
méandres,  encore  si  obscure,  serait  bien  près  d'être  résolue  définiti- 
vement'. A  l'appui  de  sa  thèse,  il  a  pris  la  peine  de  figurer,  sur  une 
suite  de  cartes  par  courbes  seules  à  1  :  50000  comprenant  tout  le  cours 
de  la  Seine  en  aval  de  Paris,  l'arc  de  cercle  inscrit,  qui  suit  fidèlement 
le  cours  de  la  rivière,  ou  plutôt  l'ancien  cours,  représenté  parla  berge 
concave  que  le  méandre  sculpta  jadis.  Pour  le  Marais  Vernier,  en  par- 
ticulier, et  pour  toute  la  basse  Seine,  cette  construction  tombe  juste; 
on  remarquera  que,  en  aval  de  Paris,  entre  Nanterre  et  Saint-Germain, 
et  vers  Rouen,  le  rayon  de  la  demi-circonférence  que  décrit  l'ancienne 

1.  Voir  :  A.  Vacher,  Rivières  à  méandres  encaissés  et  terrains  à  méandres 
{Annales  de  Géoqrapliie,  XVIII,  1909,  p.  311-327)  ;  — G.  Galciati,  Le  travail  de  l'eau 
dans  les  méandres  encaissés...  (signalé  dans  XIX"  Bibliog rapide  1909,  n°  387). 


TOPOLOGIE  ET  TOPOGUAPIIIK.  395 

berfio  conc;iv(!  osl  exacloment  do  ."5  iiOO  m.  Dans  des  cours  d'eau  de 
volume  nu)indre,  le  niyonde  l'arc  sera  naUuudlemeul  plus  polit,  mais 
les  arcs  do  cercle  sonl  tout  aussi  n-guliers,  ceux  par  exemple  que 
décrit  le  Lot  entre  Puy-l'ÉvtMiuc  et  Mercurs,  el  ([ui  sont  comme  des- 
sin(''s  avec  la  pointe  d'un  compas  ji(''aul  dont  l'ouverture  aurait  1  500  m. 
d<'  rayon.  Seule  uiu>  étude  précise  pouvait  révéler  tant  de  régularité 
géomélri(|ue. 

Nous  avons  voulu,  dans  cette  étude,  donner  une  idée  de  ce  qu'est  la 
topologie  comme  science  et  montrer  qu'elle  n'existerait  pas  sans  la 
lopométrie;  il  y  a  entre  elles  le  même  lien  ({u'entre  la  carte  topo- 
graphique d'un  pays  et  sa  carte  géologique,  celle-ci  bénéficiant  de  chaque 
progrès  de  celle-là  dans  la  grandeur  de  l'échelle  et  dans  la  précision. 
Quanta  l'ouvrage  lui-même,  nous  n'avons  fait  que  dégager  la  mé- 
thode de  l'auteur,  plus  géométrique,  au  moins  dans  l'énoncé  des 
principes,  que  celle  de  tous  ses  prédécesseurs,  à  part  les  auteurs 
des  Formes  du  lerruin,  où  le  souci  de  la  démonstration  et  de  la  suite 
des  idées  l'emporte  sur  celui  de  la  description.  Dans  son  avant-propos, 
l'auteur  a  pris  soin  de  distinguer  la  topologie  de  la  géographie  phy- 
sique. Cette  création  d'un  mot  el  d'une  branche  de  la  science  géo- 
graphi(|ue  paraîtra,  nous  le  croyons,  tout  à  t'ait  légitime,  quand  on 
fondera  en  droit,  comme  nous  l'avons  fait,  la  topologie  sur  la  topo- 
graphie et  la  topométrie.  De  cette  tradition,  à  laquelle  se  rattachent 
en  France  les  noms  du  colonel  Goiilier  et  de  M"^  Henri  Vallot,  et  à 
l'étranger,  en  Suisse  en  particulier,  des  opérateurs  réputés,  et  qui 
consiste  à  comprendre  le  terrain  avant  de  le  représenter,  à  éliminer 
de  celte  représentation  toute  convention,  soit  dans  la  courbe,  soit 
même  dans  le  rocher,  il  devait  sortir  tout  un  ordre  de  recherches, 
apparentées  à  la  géographie  :  c'est  cette  étude  raisonnée  des  formes 
topographiques  que  le  général  Berthaut  a  appelée  la  topologie'. 

Paul  Girardin, 

Professeur  à  l'Université  do  Fiibourir  (Suisse). 


1.  Le  mot  lui-même  apparaît  dans  les  Matériaux  d'étude  lopologique  pour  l'Al- 
fjérieet  la  Tunisie,  créés  par  le  colonel  IIomieux  en  1900  (voir  X\'III'  Bilj/iof/rapliie 
'l9flS,  n"  8261  et  paraît  formé  sur  «  topographie  »,  comme  «  f^éologie  »  sur  "  géo- 
graphie ». 
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LE  PAYS  DE  VOSS  ET  DU  HARDANGEU  FJORD  ' 

(Photographies,  Pl.  XXI-XXll). 


Géographiquement,  la  Norvège  esl  un  complexe  de  fjords,  de  lacs 
fjordiens  et  de  hauts  plateaux  à  la  topographie  confuse  :  les  fjnids. 
Les  fjelds  ne  donnent  rien  à  la  vie  humaine  -;  les  fjords  et  les  lacs, 
fort  peu  de  chose.  La  mer  de  Norvège  est  poissonneuse  ;  mais  les 
ressources  de  la  pêche  ne  sont  directement  utilisables  que  pour  la 
population  du  Skjœrgaard,  c'est-à-dire  pour  les  habitants  des  îles  et 
des  chenaux  cûtiers  qui  ourlent  le  rivage  norvégien  de  Stavanger  à 
Vardo.  Tout  le  reste  du  pays  est  rural,  malgré  ses  fjords  profonds, 
aux  ramilications  multiples.  La  vie  rurale  est  réduite  à  de  minces 
lisières  de  terrain,  à  la  base  du  fjeld,  le  long  des  fjords  et  dans  les 
vallées  fjordiennes.  Ces  lisières  ne  se  relient  nulle  part  en  ruban 
continu  :  elles  sont  fragmentées;  souvent,  le  fjeld  tombe  sur  le  fjord 
en  pentes  abruptes;  souvent  aussi,  la  vallée  fjordienne  est  remplie 
par  un  lac.  Les  étroites  zones  de  terre  habitable  sont  l'œuvre  du 
modelé  glaciaire  et  fluvio-glaciaire.  Leur  petitesse,  qui  provient  à  la 
fois  de  Tennoyage  fjordien  et  de  la  jeunesse  du  réseau  hydro- 
graphique, explique  la  faible  proportion  des  terres  livrées  à  la 
culture  en  Norvège  (3  p.  100  seulement)  et  la  médiocre  densité 
de  la  population  (7  hab.  au  kilomètre  carré)  '. 

Mais  il  faut  aussi  tenir  un  grand  compte  de  la  latitude.  La  Norvège, 
située  dans  la  zone  subpolaire,  se  développe  dans  le  sens  du  méridien  : 
donc,  dans  tout  le  pays,  la  population  ne  peut  vivre  qu'à  une  faible 

1.  Les  éléments  de  cette  étude  ont  été  réunis  dans  un  voyage  en  Norvège 
(août  1910).  Nous  devons  plusieurs  renseignements  à  l'obligeance  de  MM"  A.  Gmeve, 
vice-consul  de  France  à  Bergen,  et  H.  Moii.n,  directeur  de  l'Institut  Météoro- 
logique de  Kristiania.  Nous  avons  consulté  les  documents  suivants  :  Slatislisk 
Aarbok  for  Konf/criket  Norr/e  [Annuaire  statistique  de  la  Norvège],  1909  ;  —  Komje- 
riket  Norges  civile,  geisllif/e  ogjudicielle  inddeling  [Divisions  civiles,  ecclésiastiques 
et  judiciaires  de  la  Norvège],  1908  ;  —  Jordbnikstœllinr/en  30  septemher  1907, 
1  et  II  [Recensement  agricole]  ;  —  Arbeidslonninger  [Salaires  des  ouvriers  et  domes- 
tiques], 1903;  —  Jordhrug  og  Fœdrifl  [Agriculture  et  élevage],  1901-1905;—  De 
off'entlige  Jernbaner  [Chemins  de  fer  publics],  1909. 

2.  Sauf  la  pâture  sauvage  des  sœier.  Voir  ci-dessous,  p.  iOi. 

3.  Recensement  de  1900  {Slatislisk  Aarbok...,  1902,  p.  'i). 


FiG.  1.  —  Environs  de  Vossevangen.  d'après  la  Topografisk  Kart  over  Norge, 
feuille  n»  -23  A  [Voss),  h  1  :  100  000. 


Écliolle,  1  :  50  000.  —  ÉquiJistance  des  courbes,  60  m.  (Simplification  d'après  la  Topoijrafisk 
Kiirl,  où  l'équidistaiice  des  courbes  est  de  30  m.) 
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altitude,  et  d'une  région  à  l'autre  existent  des  différences  bien  tran- 
chées. Aux  environs  de  Kristiania  prospèrent  presque  toutes  les 
cultures  de  l'Europe  moyenne;  aux  environs  de  Tromso,  sous  le 
climat  arctique,  le  sol  ne  produit  rien.  De  Kristiania  à  Tromso  s'étage 
une  série  de  transformations  dont  les  principaux  termes  sont  les 
suivants  :  vie  agricole  et  exploitation  forestière  au  Sud  ;  vie  agricole  et 
marine  dans  les  régions  moyennes,  autour  de  Bergen  et  de  Trondhjem  ; 
vie  presque  exclusivement  marine  au  Nord  '.  Voilà  quelles  sont  en 
raccourci  les  conditions  générales  dans  lesquelles  s'encadre  l'exis- 
tence humaine  en  Norvège. 

Nous  voulons,  dans  cet  article,  esquisser  la  monographie  régionale 
d'un  pays  situé  dans  les  régions  moyennes  de  la  Norvège»  C'est  le  pays 
de  Voss  et  du  Ilardanger  Fjord,  qui  forme  une  des  56  sous-préfectures 
rurales  [fogâerier)  -  du  royaume  norvégien  :  Ilardanger  og  Voss.  Par 
une  coïncidence  qui  n'est  pas  exceptionnelle  en  Norvège,  la  division 
administrative  concorde  ici  avec  une  vraie  unité  régionale,  reconnais- 
sable  dans  les  conditions  physiques  et  dans  les  principaux  modes  de 
l'existence  humaine  '\ 

I,    —    LES    VALLÉES    DE    VOSS    ET    VOSSEVANGEN. 

Sous  le  60^  parallèle,  les  vallées  de  Voss  se  développent  à  l'Est  de 
Bergen,  entre  le  Sogne  et  le  Hardanger,  dans  la  partie  de  la  Norvège 
oîi  les  formations  fjordiennes  pénètrent  le  plus  avant  dans  les  masses 
moutonnées  dufjeld,  sous  forme  de  fjords  marins,  de  lacs  ou  de  cols 
d'une  faible  altitude  {eide).  Dans  le  Sogne  Fjord,  les  eaux  marines  vont 
jusqu'à  170  km.  (à  vol  d'oiseau)  dans  l'intérieur;  dans  le  Ilardanger 
Fjord,  elles  vont  à  150  km.  Il  n'y  a  que  31  km.  en  ligne  droite  entre  la 
pointe  Sud  de  l'Aurland  Fjord  (Sogne)  et  la  pointe  Nord  de  l'Ose  Fjord 
(^Hardanger)  ;  l'une  et  l'autre  sontàplus  de  100  km.  de  la  côte  franche. 
85  km.  séparent  le  bourg  de  Vossevangen  du  front  extérieur  du 
Skjœrgaard  ;  cependant,  les  eaux  du  Vangs  Vand  (lac  de  Voss)  ne  sont 
qu'à  45  m.  d'altitude,  et  les  eaux  marines  du  Bolstad  Fjord  arrivent  à 
18  km.  seulement  de  la  pointe  occidentale  du  lac.  Cette  topographie, 
oii  le  fjord  et  le  fjeld  sont  si  étroitement  associés,  rend  compte  de  la 
facilité  relative  des  communications  dans  cette  partie  de  la  Norvège  : 
les  routes  de  terre  et  les  lignes  de  navigation  se  soudent  les  unes  aux 
autres;  elles  se  complètent;  à  côté  d'elles  serpente  une  voie  ferrée, 
Bergen-Voss-Kristiania,  la  seule  qui  traverse  dans  toute  son  épaisseur 
le  fjeld  de  la  Norvège  méridionale. 

1.  S/alislisk  Aarbok...,  1909,  p.  24,  25,  30,  37,  39. 
■1.  Par  opposition  aux  41  sous-préfectures  urbaines  (/ejôpslœdev). 
3.  Cartes  consultées  :  Oherst.  Nissen's  Kart  over  det  Sydlige  Norge  (feuille  SW), 
1  :  (iOO  000;  —  Topografisk  Kart  over  Norge  (feuille  23  A,  Voss),  1 :  100  000. 
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('onsidérons  les  vallées  qui  s'ouvrent  :i  l'Est  de  Voss  et  dont  les 
eaux  se  réuniss(!nt  dans  le  Vangs  Vand  ((ig,  1).  Ces  vailles  sont  au 
nombre  de  trois.  Elles  portent  toutes  les  trois  la  marque  de  l'aclion 
glaciaire.  Mais  chacune  représente  un  «  individu  »  géographique, 
avec  ses  caractères  particuliers.  Au-dessus  culmine  en  amphilhéàlre, 
du  Ltinehorge  au  (îraasiden,  le  fjeld  monotone  aux  formes  mou- 
tonnées. 

Dans  la  vallée  orientée  N-S,  de  Vinje  à  Vossevangen,  les  eaux  sont 
retenues  par  une  série  de  lacs  en  gradins  (Lone  Vand,  Mels  Vand, 
Liinde  Vand),  avant  de  s'échapper  vers  le  lac  de  Voss  par  la  cascade 
de  Rognsfoss.  Nous  l'appellerons,  faute  d'un  terme  meilleur,  vallée 
du  Lone  Vand.  A  l'Kst  s'ouvre  le  val  i)ar  où  remonte  vers  les  glaciers 
du  Hardanger  le  chemin  de  fer  de  Voss  à  Krisliania.  C'est  le  Raundal, 
avec  son  torrent  du  Raundalselv.  Point  de  gradins,  point  d'ombilics 
glaciaires  au  fond  occupé  par  un  lac.  Mais  la  vallée  a  un  profil  trans- 
versal en  U,  comme  celle  du  Lone  Vand.  Au  Sud-Est  du  hic  de  Voss, 
s'ouvre  dans  le  fjeld  une  profonde  et  étroite  entaille  en  V,  le  Bordai, 
où  les  eaux  écamantes  du  Bordalselv  s'ouvrent  passage  vers  le  lac 
entre  une  muraille  de  schistes  siluriens  en  place,  sur  la  rive  droite, 
et  des  amoncellements  morainiques  d'une  épaisseur  de  plus  de  20  m., 
sur  la  rive  gauche. 

La  vallée  du  Lone  Vand  se  rapproche  beaucoup  du  type  des  val- 
lées glaciaires  alpines.  Elle  est  séparée  du  Vangs  Vand  par  une  sorte 
de  verrou  (pi.  xxi.  A),  où  se  projette  la  banlieue  du  bourg  de  Vosse- 
vangen et  où  tombent  en  cascade  les  eaux  du  Rognsfoss'.  Elle  pré- 
sente, de  120  à  200  m.  d'altitude,  la  rupture  de  pente  connue  sous  le 
nom  d'épaulement  dans  la  terminologie  glaciaire  ;  au  point  de  vue 
humain,  l'importance  de  l'épaulement  n'est  pas  moins  grande  en 
Norvège  que  dans  les  Alpes.  Enfin,  les  lacs  successifs  en  gradins  sont 
un  efl'et  du  surcreusement.  Ce  serait  une  vallée  de  la  Suisse  moyenne, 
n'était  la  topographie  usée  du  fjeld  qui  la  domine,  et  qui  contraste  si 
vivement  avec  les  formes  hardies  et  parfois  surplombantes  des  Alpes 
calcaires. 

Le  Raundal  possède,  comme  la  vallée  du  Lone  Vand,  des  épaule- 
ments  et  un  verrou  de  sortie.  La  route  de  Voss  à  Granvin  ébrèche  les 
amoncellements  morainiques  du  verrou,  composés  de  gros  galets  noyés 
dans  le  sable.  Les  lacs  de  surcreusement  font  défaut;  mais  la  petite 
plaine  du  Bomoen,  au-dessus  du  verrou,  est,  de  toute  évidence,  un 
fond  de  lac  vidé.  Ce  qui  permet  de  penser  que  le  Raundalselv  est  plus 
avancé  dans  son  travail  d'érosion  que  le  cours  d'eau  du  Lone  Vand. 

Les  deux  vallées  réunies  au-dessus  de  Vossevangen  donnent  une 


I.  La  cascade  de  Rognsfoss  est  utilisée  en  partie  par  l'usine  liydroélectrique  qui 
fournit  Téclairage  au  bour^  de  Vossevangen. 
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réplique  affaiblie  du  type  glaciaire  alpin  :  l'auge  glaciaire  au  centre 
et  les  épaulements  de  chaque  côté  s'y  reconnaissent,  mais  très  estom- 
pés et  adoucis. 

Tout  autre  est  la  gorge  profonde  du  Bordai,  aux  eaux  sauvages. 
Là  aussi  existent  les  épaulements  où  s'égrènent  les  chalets  de  l'alpe 
norvégienne;  mais  l'auge  centrale  n'est  qu'une  coupure  étroite  en  V, 
tapissée  d'une  brousse  épaisse  et  dominée  par  les  Pins.  Il  semble 
que,  tandis  que  les  deux  précédentes  vallées  sont  des  résultantes 
complexes  des  érosions  fluvio-glaciaires,  avec  prédominance  de 
l'action  des  glaciers,  le  Bordai,  dans  son  état  actuel,  n'est  (ju'un 
produit  de  l'érosion  postglaciaire,  qui  a  détruit  une  ancienne  «  vallée 
suspendue  ». 

Dans  cette  variété  du  paysage  de  Voss,  à  la  fois  norvégien  et 
alpin,  où  le  Bordai  ressemble  à  une  réduction  de  la  Liitschine  de 
Grindelwald  égarée  au  milieu  des  fjelds  et  des  fjords,  les  accidents  de 
la  morphologie  glaciaire  que  nous  venons  d'indiquer  possèdent  une 
force  déterminante  de  premier  ordre  sur  la  répartition  des  établisse- 
ments humains  et  sur  l'exploitation  du  sol;  mais  les  conditions 
spéciales  du  climat  de  la  Norvège  et  de  la  topographie  du  fjeld 
donnent  à  la  géographie  humaine  de  Voss  sa  note  originale  et  la 
différencient  des  pays  montagneux  de  l'Europe  Centrale  façonnés  par 
les  glaciers.  En  gravissant  les  pentes,  des  bords  du  Vangs  Vand  aux 
sommets  écrêtés  du  fjeld,  on  voit  se  succéder  une  série  de  zones  cli- 
matiques et  culturales  sur  quelques  centaines  de  mètres  d'élévation  : 
l'influence  de  la  latitude  rétrécit  et  resserre  les  zones  les  unes  sur 
les  autres,  dans  cette  miniature  de  Suisse  du  Nord.  Les  maisons 
éparses  du  bourg  de  Vossevangen  s'égrènent,  au  Nord-Est  du  lac, 
sur  les  alluvions  fluvio-glaciaires  des  trois  torrents,  dont  les  cônes 
de  déjections  tendent  à  combler  le  Vangs  Vand.  Ces  dépôts,  peu 
propres  à  la  culture  et  même  à  la  pâture,  sont  en  partie  couverts 
de  Sapins  (pi.  xxi,  A).  Mais,  immédiatement  après,  commence  une 
utilisation  qui  ne  perd  pas  un  pouce  du  sol  arable.  La  zone  à  la  fois 
culturale  et  pastorale  s'étend  à  peu  près  de  70  à  180  m.  d'altitude. 
Au-dessus  vient  la  forêt,  puis,  au-dessus  de  la  forêt,  la  pâture  sau- 
vage du  fjeld. 

C'est  dans  la  zone  agro-pastorale  que  se  développent  les  verrous 
et  les  épaulements.  Ces  formati.ons  géographiques  déterminent  les 
rubans  de  cultures  et  de  prairies.  Elles  déterminent  plus  nettement 
encore  la  position  des  habitations  humaines  permanentes,  les  fermes 
norvégiennes  {gaards),  disposées  en  unités  isolées  ou  en  petits  groupes 
de  deux  ou  trois,  le  long  des  saillies  d'épaulement  (pi.  xxii,  A). 

Les  conditions  climatiques  de  Voss  ont  facilité,  sur  ces  zones 
basses,  le  développement  d'une  économie  rurale  plus  riche  et  plus 
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v.irit'i!  que  dans  1(!S  antros  régions  do  la  Norvège,  inuyrnne.  Quoique 
les  pluies  soient  aboudanles  (1  '233  mm.  en  l.'iS  joursj,  elles  lu;  noienl 
pas  conlinuellemenl  le  sol  comme  dans  la  région  fjordienne  (liei'gen, 
"iOiOmm.en  KM)  jours)'.  L(;  sol(>il   se  monlre  un  peu  plus   souvent 
à  Voss  ([u'à  l^ergen  :  la  nébulosité,  en  moyenne  annuelle,  est  de  6,7 
sur  le  second  point,  et  de   5,(5  sur  le  premier,  et  même,  dans  les 
périodes  de  maturation  des  céréales  et  de  récolte  des  foins  (mai-juin), 
la  nébulosité  de  Voss  tombe  au-dessous  de  5-.  Les  contrastes  tber- 
mi(|ues  sont  plus  accentués  qu'aux  bords  de  la  mer   :   la  moyenne 
tombe,  en  février,  à  —  3", 7  C.  ;  elle  s'élève,  en  juillet,  à  +  1  i",9  ;  soit 
18", ()    d'écart,    contre    13», o   à   Bergen  (+0°,9    et  +  1 4", /*■)■' ;  l'oscil. 
lation,  plus  grande  dans  les  vallées  de  Voss,  n'est  point  défavorable 
<à  la  culture,  ni  même  à  l'élevage.  A  ces  chiflres  il  faut  ajouter  ce  qui 
ne  se  chilfre  pas  :  l'orientation  générale  des  vallées  et  leur  position 
à  l'abri  des  massifs  glaciaires  du  Hardanger,  qui  les  protègent  contre 
les  influences  continentales  excessives,  pour  comprendre  que  Voss 
soit  devenu  le  «   garde-manger   »  *   où  Bergen    s'approvisionne  dp 
céréales  et  de  bétail. 

C'esl  l'économie  pastorale  qui  domine  dans  les  vallées  de  Voss, 
comme  partout  en  Norvège  et  dans  les  pays  du  Nord,  oi'i  la  i)roduction 
végétale  est  resserrée  dans  d'étroites  limites.  Dans  le  ruban  agro- 
pastoral des  vallées,  seule  partie  du  sol  vraiment  mise  en  valeur  et  si 
petite  par  rapport  à  la  surface  totale  (5360  ha.,  sur  92  800,  dans  la  com- 
mune rurale,  ou /«errerf,  de  Voss,  soit  à  peu  près  un  dix-septième)  •%  on 
voit  au  premier  coup  d'œil  que  la  partie  cultivée,  eny  comprenant  les 
prairies  artilicielles,  figure  par  rapport  aux  prairies  naturelles  dans  la 
proportion  de  1  à  4  seulement.  Le  paysan  de  Voss  place  dans  son 
cheptel  son  principal  espoir.  Pour  lui  il  récolte  les  foins  dans  les 
prairies  de  r<nrf?7i.aî'/i'';  pour  lui  il  possède  ces  chalets  {.sœler)du.  fjeld, 
qui  sont  les  annexes  nécessaires  de  la  ferme  norvégienne.  A  cause  de 
l'humidité  du  climat,  on  fait  sécher  les  foins,  dans  les  quelques  belles 
semaines  de  l'été,  sur  les  barrières  de  fil  de  fer  ou  de  bois  dont  les 
lignes  droites  coupent  en  tous  sens  les  champs  et  les  prairies  de 
Norvège.  Dans  les  semaines  d'été,  on  ne  voit  guère  les  animaux  sur  la 
zone  agro-pastorale  :  ils  sont  tous,  ou  i)resque  tous,  au  sœter. 

1.  Moyenne  des  30  années  18"ÏG-190.j.  Communiquéjpar  M''  IL  Moiin. 

2.  Même  moyenne  que  ci-dessus  (IL  Moiin). 

3.  Moyennes  de  la  période  1841-1890  (H.  Moiin). 

4.  Expression  de  M'  A.  Gueve. 

5.  Jordbritksta'lli»f/en...,  1907,  II,  p.  46-49. 

G.  «  Chaque  exploitation  comprend  deux  parties,  la  partie  qui  a  été  l'objet 
d'un  travail  cultural,  appelée  iiubnark,  et  la  partie  abandonnée  à  sa  seule  produc- 
tion naturelle,  Vudmark,  composée  des  pentes  abruptes  et  du  fjeld  des  sommets.  » 
(Paul  Bureau,  Le  paysan  des  fjords  de  Norvèf/e,  Paris,  190G,  p.  4G,  note.)  —  Le  foin 
donne,  dans  le  foi/derier  de  Hardanger  et  Voss,  556  kgr.  à  l'hectare,  contre  356  seu- 
lement pour  l'ensemble  de  la  Norvège.  [Jovdbruçi  og  Fœdrift,  1901-1905,  p.  4.) 

ANN.    DE    GÉOG.    —    X.X"    ANNÉE.  26 
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Les  vallées  de  Voss  sont  relativement,  riches  en  chevaux  de  la 
rohuste  race  norvégienne,  et  riches  aussi  en  têtes  de  gros  bétail,  car 
la  proximité  de  Bergen  et  la  voie  ferrée  donnent  au  lait  et  à  la  viande 
un  débouché  commode*.  Mais  Voss  est  avant  tout  le  pays  du  mouton, 
que  favorise  la  moindre  humidité  relative  du  climat.  Le  herred  possède 
près  de  17  000  têtes  d'ovins  :  il  vient  en  première  ligne  dans  les  herreder 
duSôndreBergenhus,  qui  lui-môme  dépasse,  sous  ce  rapport,  les  autres 
préfectures  de  Norvège  ^  Ce  bétail  est  fort  estimé,  à  en  juger  par  les 
prix  de  vente.  Tandis  que,  à  Voss,  le  prix  courant  des  autres  animaux 
domestiques  est  inférieur  à  la  moyenne  norvégienne,  le  prix  du  mou- 
ton dépasse  notablement  cette  moyenne  (22  fr.  iO  au  lieu  de  21  fr.)  :  il 
en  est  de  même  dans  les  communes  rurales  du  Sogne  Fjord,  autre  centre 
d'élevage  des  ovins  ^  Au  mouton  succède  presque  sans  transition,  à 
l'étage  supérieur  du  fjeld,  l'élevage  polaire  des  rennes  :  déjà  Voss 
possède  627  rennes  domestiques  dans  le  haut  Raundal;  un  peu  plus 
à  l'Est,  le  vaste  herred  d'Eidfjord  élève  plus  de  3  000  rennes  sur  les 
pentes  neigeuses  du  Hardangerjokull^ 

Dans  le  millier  d'hectares  qu'ils  ont  sous  culture,  les  paysans  de 
Voss  récoltent  des  pommes  de  terre,  un  peu  d'orge,  un  peu  d'avoine 
et  le  turnij),  cette  variété  de  navet  jaune,  rousse  ou  verte  dans  sa 
partie  supérieure,  dont  la  culture  est  assez  répandue  dans  les  pays  du 
Nord  et  en  particulier  en  Finlande".  Mais  la  culture  principale  est 
celle  du  méteil  d'orge  et  d'avoine  {blnndkorn),  qui  produit  dans  les 
vallées  de  Voss  plus  de  47  hl.  à  l'hectare,  contre  33  seulement  dans 
l'ensemble  de  la  Norvège".  Le  blandkorn  est  beaucoup  plus  développé 
dans  le  pays  de  Voss  et  du  Ilardanger  Fjord  que  dans  le  reste  du 
royaume  :  il  individualise  la  région  au  point  de  vue  agricole'.  Dans 
les  vallées  de  Voss,  l'économie  rurale  repose  essentiellement  sur 
l'élevage  des  moutons  et  sur  la  culture  du  blandkorn.  Pour  cette 
céréale,  comme  pour  les  foins,  l'humidité  du  climat  impose  des  pra- 
tiques agricoles  spéciales.  Au  moment  de  la  moisson,  point  de  gerbes 
ou  de  javelles,  comme  sous  nos  latitudes,  mais  d'énormes  pieux, 
disposés  en  quinconces,  sont  coiffés  d'épis  à  paille  courte,  si  épar- 
pillés que  le  soleil  oblique  du  Nord  suffit  à  les  sécher  en  peu  de  jours. 

Le  long  des  chemins  étroits  (2  m.  à  2'",50,  car  la  terre  arable  est 
précieuse),  de  place  en  place,  isolés  ou  groupés  à  deux  ou  trois,  sont 
les  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation  des  gaards.  On  a  décrit 
souvent  la  physionomie  intérieure  et  l'ameublement  de  la  ferme  nor- 

1.  Jordhrukslœllinrjen...,  1901,  I,  p.  86-87. 
■     2.  Jordhrukslœllinfjen...,  1907,  I,  p.  88-89  ;  —  Slatisfisfc  Aavhok,  1909,  p.  31. 

3.  Jordbrug  oy  Fœdrift,  1901-1905,  p.  28. 

4.  Jordbniks/œllinf/eti...,  1907,  I,  p.  88-89. 

5.  N.  C.  Frederiksex,  La  Finlande  (Paris,  190-2),  p.  92. 

6.  Jordbruq  ocj  Fœdrift,  1901-1903,  p.  4. 

7.  Jordbrukslœllingen...,  1907,  II,  p.  10-1 1,  46-49,  110-113. 
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vt'jiioniic  ',  (|ui  (I(''|)('iid('nl,  do  la  civilisalion  cl  do  raccuinulation  hislo- 
ri(|ue,  plutùtquc  des  conditions  naluroUcs.  Mais  la  l'orce  dôlerminanto 
de  celles-ci  se  reirouve  dans  la  construction  et  dans  l'aménagement 
extérieur.  La  maison  d'hahilation  du  gaard  est  une  construction  en 
bois  sur  soubassement  en  moellons.  Ce  soubassement  s'élôve  jusqu'à 
:2  m.  du  sol;  il  est  en  pierres  sèches,  plus  rarement  en  pierres 
cimentées;  il  sert  de  cave,  de  cellier,  de  ramasse  tout  et  même  de 
fosse  à  fumier,  d'où  le  purin  s'écoule  au  dehors.  Un  escalier  extérieur 
en  dalles  schisteuses,  souvent  recouvert  d'un  auvent  en  bois  à 
colonnes,  donne  accès  dans  la  maison,  construite  en  planches  de 
sapin  disposées  horizonlalement  et  débordant  les  unes  sur  les  autres. 
Aux  angles,  des  poutres  verticales;  l'encadrement  des  portes  est  aussi 
en  bois;  pas  de  pierres  d'angle  :  rien  de  plus  rare  que  la  pierre  taillée 
dans  cette  partie  schisteuse  de  la  IXorvège.  La  couverture  est  faite  de 
dalles  ardoisières  oblongues,  de  40  cm.  sur  20,  épaisses  de  2  à  3  cm. 
et  tronquées  du  côté  où  les  autres  dalles  les  recouvrent. 

Les  bâtiments  d'exploitation  du  gaard  sont  toujours  séparés  de  la 
maison,  au  moins  dans  les  constructions  nouvelles,  de  peur  d'in- 
cendie. Les  signaux  d'incendie  {hrandnlarni)  sont  fort  nombreux,  non 
seulement  dans  le  bourg  de  Vossevangeh,  mais  dans  la  campagne 
voisine.  Les  granges  sont  en  forme  de  grenier,  avec  porte  cochère 
s'ouvrant  à  bauteur  d'un  premier  étage  et  plan  incliné  en  pierre  pour 
y  parvenir.  On  remar(|ue  dans  loutillage  agricole  les  tombereaux  bas, 
sur  roues  très  petites,  à  cause  de  la  raideur  des  pentes,  ainsi  que  les 
traîneaux,  outil  essentiel  d'hiver. 

Quelques  vieux  gaards  sont  encore  couverts  en  chaume  ou  en 
énormes  dalles  schisteuses  carrées;  dans  ceux-ci,  les  bâtiments 
d'exploitation  font  corps  avec  l'habitation. 

l^es  derniers  gaards  escaladent  les  premières  pentes,  au-dessus 
des  épaulements  glaciaires,  jusqu'à  la  limite  inférieure  des  bois. 
Ceux-ci  sont  loin  d'être  pour  le  pays  de  Voss  une  source  d'exploita- 
tion et  de  profits  comparable  à  celle  qu'ils  ouvrent  dans  d'autres 
régions  de  la  Norvège.  La  Norvège  du  Ilardanger  n'est  pas  un  grand 
pays  forestier.  La  préfecture  du  Sondre  Bergenhus  ne  compte  que 
1  .S46  kmq.  de  forêts,  soit  le  dixième  de  son  étendue,  tandis  que,  dans 
son  ensemble,  la  Norvège  est  forestière  pour  un  cinquième  ((i8  400  kmq. 
sur  323  000)  -.  Cependant,  de  200  à  500  m.  d'altitude,  les  bois  d'arbres 
à  aiguilles  et  de  Bouleaux  forment,  au-dessus  des  vallées  de  Voss, 
des  rubans  à  peu  près  continus.  Leur  limite  supérieure  varie  avec 
l'exposition  et  aussi  avec  la  rapidité  des  pentes.  Ils  couvrent  presque 
toutes  les  pentes  raides  qui  dominent  les  épaulements.  Sur  les  flancs 


1.  Voir  notamment  :  P.  Bureau,  ouvr.  cité,  p.  70,  110. 

2.  Statislisk  Aarbok,  1909,  p.  25. 
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du  Lonehorge,  leur  limite  supérieure  est  à  450  m.,  dans  l'exposition  à 
l'Est;  à  600  m.,  dans  l'exposition  au  Sud.  En  général,  les  bois  viennent 
mourir,  dans  les  hautes  régions,  là  oîi  la  pente  s'adoucit  de  nouveau, 
sur  les  surfaces  du  fjeld,  faiblement  inclinées  et  balayées  en  tous 
sens  par  les  tempêtes  d'hiver. 

Ces  vastes  et  stériles  étendues  du  fjeld  sont  ïudmark,  indéterminé 
et  immense,  où  se  prolongent  toutes  les  fermes  norvégiennes  des 
basses  zones,  et  où  elles  envoient  leurs  troupeaux  paître  en  été  les 
Lichens  et  les  Bruyères  de  la  montagne,  autour  de  l'abri  et  du  point 
de  ralliement  que  constitue  le  chalet,  ou  sœter.  La  saison  de  sœter 
dure  88  jours  en  moyenne  dans  les  montagnes  de  Voss  :  c'est  bien 
plus  que  dans  l'ensemble  de  la  Norvège,  où  l'abondance  des  précipi- 
tations fjordiennes  réduit  la  saison  à  une  moyenne  de  75  jours  '. 
Dans  le  bâtiment  en  bois  du  sœter,  à  usage  de  laiterie  et  de  froma- 
gerie, et  ordinairement  séparé  en  deux  par  une  cloison,  les  femmes 
et  les  filles  des  paysans  de  Voss  passent  une  partie  de  l'été.  Elles  n'y 
sont  pas  tout  à  fait  seules  :  des  gaards  on  va  souvent  aux  sœter;  il  y 
a  chez  le  Norvégien  un  goût  de  la  solitude  et  des  vastes  espaces  qui 
lui  fait  souvent  préférer  le  fjeld  monotone  et  désert  aux  joyeuses 
réunions  dans  les  bourgs.  Les  filles  des  sœter  [sœterspige)  ne  quittent 
guère  leur  solitude  pour  retrouver  la  civilisation  :  c'est  la  vie  sociale 
norvégienne  qui  se  déplace  pour  venir  au  sœter  avec  elles. 

A  deux  degrés  au  Nord  de  Voss,  dans  la  région  du  Nord  Fjord,  nous 
avons  visité,  le  11  août  1907,  un  sœtersur  les  pentes  de  l'Opheimfjeld, 
à  600  m.  d'altitude.  Nous  y  avons  trouvé  une  assez  nombreuse 
réunion  de  gens,  hommes  et  femmes,  venus  des  gaards  du  bas. 
C'était  un  dimanche;  il  y  avait  quantité  de  touristes  au  village  de 
Loen,  sur  les  bords  du  fjord;  cela  n'attirait  point  les  ruraux  du 
sœter  :  ils  aimaient  mieux  passer  au  fjeld  leur  journée  de  repos. 

Ces  traits,  pourtant  si  connus,  des  habitudes  sociales  de  la  Nor- 
vège risqueraient  de  passer  inaperçus  à  Vossevangen  et  dans  les  vallées 
de  Voss,  si  l'on  se  contentait  d'un  premier  coup  d'œil,  car  il  semble 
qu'ici  la  vie  générale  submerge  la  vieille  Norvège  particulariste.  La 
ressemblance  avec  la  Suisse  se  poursuit  en  toutes  choses,  jusque 
dans  l'abondance  des  touristes  de  toutes  nations  qui  affluent  mainte- 
nant dans  le  pays. 

La  situation  heureuse  du  bourg  de  Vossevangen,  au  milieu  du 
complexe  fjordien,  à  l'ouvert  de  tïois  vallées  aux  pentes  douces  et  à 
45  m.  seulement  au-dessus  de  la  mer,  a  déterminé  de  très  longue 
date  l'occupation  de  ce  point.  On  a  réuni  très  à  propos,  dans  le  musée 
local  du  Finneloftet,  les  restes  de  l'antique  civilisation  des  vallées  de 
Voss.  La  visite  de  ce  musée  est  utile  à  qui  veut  mettre  au  point  la 

1.  Jordhrukslœllingen...,  190",  î,  p.  128-13o.. 
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géographie  humaine  de  la  région  du  Hardanger  Fjord.  Celte  visite 
laisse  quelque  méfiance  à  l'égard  des  côtés  extérieurs  et  brillants  de 
la  civilisalion  du  Hardanger,  comme  le  mobilier  et  les  costuines  aux 
couleurs  éclatantes  et  aux  formes  Iriompliales.  Il  semble  que,  aujour- 
d'hui, au  lieu  de  maintenir  simplement  les  vieux  costumes,  on  les 
enrichisse  encore  à  l'usage  des  touristes.  Il  n'est  guère  de  vision  plus 
gracieuse  (jue  celle-ci,  (|ue  nous  avons  eue  à  Vossevangen  :  deux 
fillettes  d'une  dizaine  d'années,  en  corsage  rouge,  jupon  de  velours 
bleu  foncé,  ceintures  claires,  manches  blanches,  et  coiffées  d'un 
diadème  à  étoiles  dorées  sur  fond  rouge,  posé  à  l'arrière  de  la  tête. 
Mais  le  musée  du  Finneloftel,  absolument  sincère,  n'est  pas  aussi 
agréable  à  voir.  Le  rouge  domine  dans  les  costumes,  mais  avec  peu 
de  broderies  et  pas  d'ornements.  Les  meubles  anciens  sont  très 
simples  et  fort  grossièrement  sculptés.  Rarement  ils  sont  peints  de 
couleurs  vives.  Un  trait  particulier,  c'est  l'absence  presque  complète 
de  ferrures.  Le  fer  semble  avoir  été  un  métal  rare  et  précieux  dans 
la  civilisation  du  Moyen  Age  norvégien,  et  même,  aux  époques 
modernes,  dans  toute  la  période  où  la  Norvège  intérieure  vécut  à 
peu  près  isolée. 

Maintenant, Vossevangen  se  trouve  à  un  na?ud  de  routes  de  terre 
qui  développent  singulièrement  sur  ce  point  les  ferments  de  vie 
générale.  Le  herred  de  'Voss  est  peuplé  de  7  745  hab.,  soit  8,4  au  kilo- 
mètre carré,  ce  qui  est  beaucoup  pour  la  Norvège'.  Les  progrès  de 
l'aisance  s'y  mesurent  par  la  hausse  des  salaires,  plus  rapide  que  dans 
l'ensemble  du  Sôndre  Bergenhus^  Une  émigration  active,  malgré  cet 
accroissement,  pousse  la  jeunesse  de  Voss  vers  les  pays  d'outre- mer 
et  en  particulier  vers  les  États-Unis*.  Les  belles  routes  qui  relient 
Voss  vers  le  Nord  au  Sogne  Fjord  et  vers  le  Sud  au  Hardanger, 
sont  parcourues  en  été  par  des  services  réguliers  d'automobiles.  Les 
Anglais  et  les  Allemands  se  pressent  en  foule,  pendant  les  mois  d'été, 
dans  les  hôtels  de  Vossevangen;  on  y  trouve  même  des  Français. 
Endn,  le  chemin  de  fer  qui  depuis  longtemps  relie  Voss  à  Bergen, 
et  qui  vient  d'être  prolongé  jusqu'à  Kristiania,  fait  entrer  définitive- 
ment le  pays  dans  le  réseau  des  grandes  voies  européennes. 

La  première  section  du  chemin  de  fer,  Bergen-Voss,  a  été  ouverte 
le  11  juillet  1883,  avec  un  écartement  de  voie  de  1"', 067,  transformé,  le 
11  août  1904,  en  écartement  normal  de  l'",43o^.  Prolongée  peu  à  peu, 
d'abord  jusqu'à  Gulsvik,  puis  jusqu'à  Kristiania,  la  ligne  a  été  solen- 
nellement inaugurée  le  27  novembre  1909'.  C'est  essentiellement  une 

1.  Konqerikel...  inddeling,  1908,  p.  50-51. 

2.  Arbeidsluiininge)',  1905,  p.  9  et  suiv. 

3.  1132  émigrés  en  1907  dans  le  Sôndre  Bergenhus.  La  crise  américaine  a  fait 
tomber  ce  chillre  à  498  en  1908  {Slatistis/,-  Aarbok,  1909,  p.  1,  17). 

4.  De  offentlige  Jernbanev,  1909,  p.  xiii. 

5.  Ibid.,  p.  I. 
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ligne  de  voyageurs,  et  même  une  ligne  de  touristes  :  le  trafic  des 
voyageurs  entre  pour  75  p.  100  dans  la  recette  totale'.  Pourtant,  les 
trains  ne  vont  pas  vite  et  ne  sont  pas  nombreux  :  les  rails,  qui  ne 
pèsent  que  25  kgr.  par  mètre  courant^  ne  permettent  pas  de  dépasser 
30  km.  à  l'heure;  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  trains  par  jour  dans 
chaque  sens.  Mais,  sur  plusieurs  sections,  notamment  lorsqu'elle 
court  en  corniche  de  Bergen  à  Voss  sur  les  bords  du  Sur  Fjord,  oîi 
elle  traverse  54  petits  tunnels,  cette  voie  ferrée  vaut  les  plus  belles 
des  Alpes  :  elle  est  appelée  à  un  développement  du  même  ordre,  que 
la  géographie  humaine  ne  saurait  passer  sous  silence. 

II.    —    GRANVIN,    LE    UARDANGER   FJORD    ET    ODDA. 

La  route  de  Voss  à  Eide,  port  sur  le  Hardangor  Fjord,  à  30  km.  de 
Yossevangen,  passe  aisément,  par  les  creux  glaciaires,  du  versant  du 
Bolstad  Fjord  à  celui  du  Hardanger.  Elle  monte  en  pente  douce,  en 
côtoyant  le  Raundalelv  et  un  affluent  de  cette  rivière,  jusqu'à  une  alli- 
tude  maximum  de  300  m.  seulement.  Elle  est  donc  tout  entière,  à 
partir  du  gaard  de  Takle  (114  m.),  dans  la  zone  boisée.  Dans  les  replis 
qu'elle  suit  croissent  d'admirables  Sapins,  hauts  de  20  à  25  m.  et 
d'autres  arbres  à  aiguilles,  qui,  mélangés  à  quelques  Bouleaux 
et  dominés  par  les  pentes  nues  du  fjeld,  donnent  la  physionomie 
de  la  forêt  norvégienne  sous  cette  latitude  (pi.  xxii,  B).  Aussi,  sur 
quelques  points,  l'industrie  forestière  est  un  peu  plus  active  que  dans 
les  environs  immédiats  de  Voss.  Une  scierie  assez  importante  existe  à 
Môen,  à  l'ouvert  du  Raundal.A  mesure  que  l'on  monte,  les  traces  gla- 
ciaires deviennent  plus  visibles  à  travers  la  végétation  clairsemée. 
Près  du  gaard  d'Istad,  sur  la  zone  de  partage  des  eaux  du  Raundal  et 
du  Hardanger,  les  Pins  encadrent  d'énormes  surfaces  rocheuses 
moutonnées.  Do  petits  lacs  apparaissent.  Le  torrent  du  Skjerveelv 
remplit  à  demi  d'anciennes  «  marmites  »  profondément  creusées. 

Dans  cette  route  de  forêt  s'ouvrent  parfois  des  perspectives  sur  les 
gaards  et  sur  les  prairies.  On  se  rend  compte  très  vite  que  l'exploita- 
tion du  sol  est  à  peu  près  arrivée  à  son  «  point  de  refus  ».  Les  im- 
menses surfaces  stériles  qui  subsistent  encore  sont  soustraites  à 
jamais  à  tout  effort  cultural.  Au  gaard  de  Flatland^moen,  j'écrivais 
sur  mon  carnet  :  «  On  tire  de  ce  pays  tout  le  parti  possible.  Tout  ce 
que  n'occupe  pas  la  prairie  ou  la  forêt  est  pratiquement  inexploi- 
table. »  L'étude  des  statistiques  norvégiennes  confirme  cette  im- 
pression de  touriste.  Sur  les  76  740  ha.  incultes  du  herred  de  Voss, 
on  n'en  comptait,  en  1907,  que  317  qui  fussent»  bons  pour  le  défri- 

1.  De  o/fenllige  Jernbaner,  1909,  p.  24-25. 

2.  30  kgr.  dans  la  partie  construite  en  dernier  lieu,   de  Voss  à   Gulsvik.  {De 
o/fentlige  Jernbaner,  p.  60.) 
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chemenl  »;  l'clfort  cultural  s'était  borné,  dans  les  sept  années  précé- 
dentes (1!)()1-I907),  à  mettre  en  valeur  145  ha.  nouveaux.  Le 
hcrred  de  Granvin,  liiiiilroplic  de  celui  de  Voss  du  côté  du  llardanger, 
compte,  sur  18  900  lia.,  H)50S  incultes:  22  seulement  sont  encore 
classés  bons  au  déiricliemcnl  ;  2i  ont  été  précédemment  mis  en 
valeur,  depuis  1901'.  Ces  chillres  sont  saisissants  par  leur  insigni- 
fiance même. 

Ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les  pentes  troj) 
rapides  qui  arrêtent  Teffort  cultural  du  paysan  norvégien.  Les  fortes 
pentes  n'empêchent  ni  la  coui»e  du  bois,  ni  le  transport  des  boites 
de  foin.  On  voit  souvent  dans  la  vallée,  sur  les  bords  de  la  route,  des 
treuils  métalliques  autour  desquels  s'enroulent  des  fils  de  fer,  dont  les 
extrémités  supérieures  se  trouvent  quelque  part  là-haut,  dans  les  bois 
ou  sur  les  pentes  du  fjeld.  C'est  au  moyen  de  ces  treuils  que  se  fait 
le  transport  du  foin  par  fil,  trait  bien  connu  des  habitudes  rurales 
(lu  Hardanger. 

Sur  le  territoire  de  Granvin,les  eaux  du  Skjerveelv,qui  descendent 
vers  le  Hardanger,  franchissent  par  un  bond  de  100  m.  une  rupture 
de  pente  où  la  route  descend  par  des  lacets  de  montagne.  Là  se 
trouve  la  belle  cascade  du  Skjervet.  C'est  là  aussi  que  commence  le 
«  verger  »  du  Hardanger,  avec  ses  Cerisiers  et  ses  Groseilliers  épars 
dans  les  prairies,  à  la  faveur  d'un  air  plus  tiède  dans  la  vallée  orientée 
au  Sud  et  protégée  contre  les  vents  de  N  et  de  NE  par  la  muraille 
verticale  du  Skjervet.  Cette  abondance  des  arbres  fruitiers  différencie 
les  vallées  du  Hardanger  des  vallées  de  Voss,  qui,  sous  tous  les  autres 
rapports,  leur  ressemblent  tant  :  c'est  du  Hardanger  plutôt  ([ue  des 
environs  de  Voss  que  viennent  les  magnillques  cerises  vendues  en 
été  aux  touristes  de  Vossevangen. 

De  loin  en  loin,  au-dessus  des  eaux  calmes  du  Granvin  Vand,  le 
long  des  deux  roules  de  Voss  à  Eide  et  de  Granvin  à  Ulvik,  s'éche- 
lonnent les  gaards  du  herred  de  Granvin.  Granvin,  beaucoup  mieux 
que  Voss,  donne  une  idée  de  la  dispersion  rurale  de  la  Norvège.  Cette 
commune  de  18900  ha.  est  peuplée  de  1237  hab. -.  Bien  que  deux 
roules  très  fvéquenlées  s'y  croisent,  aucune  agglomération  ne  s'y  est 
formée.  Il  n'y  a  pas  une  maison  auprès  de  la  solitaire  petite  église 
bâtie  au  bord  même  du  lac.  Les  fermes  de  la  vallée  sont  éparpillées 
sur  les  premières  pentes.  L'unique  hôtel  du  pays  est  situé  à  2  km.  en 
amont,  au  point  d'origine  du  Granvin  Vand,  et  il  n'y  a  point  de  mai- 
sons autour.  Tout  ce  qui  déterminerait  ailleurs  une  agglomération 
rurale,  —  carrefour,  église,  hôtel,  —  existe  sur  les  bords  du  Granvin 
Vand,  et  pourtant  l'agglomération  ne  s'est  pas  faite  et  ne  se  fera  pas, 


1.  JonlbruAsIœlliiif/eii...,  1907,  II,  p.  46-49. 
•2.  Konr/eviket...  iiuldelinff,  190S,  p.  .■iO-ol. 
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parce  que  Granvin  n'est  pas  un  rendez-vous  de  touristes;  sur  ce  point, 
les  établissements  humains  sont  soumis  exclusivement  aux  condi- 
tions naturelles,  qui  ne  permettent  ici  aucune  concentration. 

De  Granvin  à  Eide,  au  fond  du  Granvin  Fjord,  ramification  du  Har- 
danger,  la  route  suit  une  gorge  aux  eaux  torrentueuses,  au  bas  des 
murailles  du  fjeld;  sur  un  point,  des  galeries  protègent  le  chemin 
contre  les  chutes  de  neige  et  de  pierres.  Le  caractère  agro-pastoral 
du  pays  ne  se  modifie  pas.  Malgré  la  proximité  du  fjord,  aucun  indice 
de  vie  maritime,  à  l'exception  des  pêcheries  de  saumon  aménagées  à 
2  km.  d'Eide,  sur  le  torrent.  Des  muretins  parallèles  en  pierres 
sèches,  dans  le  sens  de  l'écoulement  des  eaux,  divisent  la  rivière  en 
trois  ou  quatre  courants,  dont  chacun  franchit  plusieurs  biefs;  des 
cages  circulaires  en  fer  y  sont  immergées.  Ces  pêcheries  de  saumon 
sont  la  seule  forme  d'économie  maritime  que  connaisse  le  pays  de 
Hardanger  et  Yoss'.  Au  petit  port  d'Eide,  comme  à  tous  les  ports  du 
Ilardanger  Fjord,  on  ne  voit  ni  bateaux  de  pêche,  ni  bateaux  de 
commerce  correspondant  à  ce  que  nous  appelons  le  cabotage,  mais 
uniquement  les  vapeurs  des  lignes  régulières  et  les  bateaux  de  tou- 
ristes :  le  fjord  est  une  route  oti  l'on  passe,  ce  n'est  pas  un  lieu  où 
l'on  vit-. 

Nous  ne  recommencerons  pas  la  description  faite  tant  de  fois  du 
Hardanger  Fjord,  un  des  plus  beaux  de  Norvège.  Nous  nous  conten- 
terons de  noter  un  caractère  géographique  essentiel,  qui  est  plus 
accentué  dans  le  Hardanger  que  dans  les  autres  grands  fjords  de  Nor- 
vège, et  qui  explique  pourquoi  les  paysages  du  Hardanger  échappent 
à  la  monotonie. 

Les  épaulements  glaciaires  de  la  vallée  fjordienne,  au  lieu  d'être 
noyés  comme  le  reste  par  les  eaux  marines,  se  trouvent  assez  sou- 
vent, dans  le  Hardanger,  immédiatement  au-dessus  du  niveau  de  ces 
eaux  et  forment  de  petites  plaines  littorales,  avec  gaards,  vergers  et 
cultures.  Des  communes  rurales  se  constituent  ainsi,  par  exemi)le 
Utne,  Kinservik  et  Ullensvang,  sur  le  Sor  Fjord,  ramification  méri- 
dionale du  Hardanger.  A  côté  de  ces  rubans  littoraux  peuplés,  sans 
transition,  le  fjeld  tombe  sur  le  fjord,  en  murailles  verticales  et  parfois 
surplombantes. 

A  l'extrémité  méridionale  du  Siir  Fjord  se  trouve  le  petit  port  de 
Odda.  Sur  ce  point  s'efface  presque  entièrement  la  Norvège  agro-pas- 
torale du  pays  de  Voss  et  du  Centre  du  Hardanger.  A  sa  place,  Odda 
offre  le  contraste  assez  inattendu  d'un  village  de  touristes  et  d'un 

1.  La  pêche  du  saumon  produit  près  de  80  000  kgr.,  valant  190  000  fr.,  dans  le 
Sôndre  Bergenhus  :  à  peu  près  le  dixième  de  la  pêche  du  saumon  en  Norvège.  {Sfa- 
lislisk  Aarbok,  1909,  p.  :59.) 

2.  Nous  avons  déjà  étudié  ce  caractère  des  fjords  au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie humaine.  Voir:  C.  Vallalx,  Géographie  sociale,  La  Mer  Paris,  1908),  p.  33 
et  suiv. 
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vilhti^c  industriel  juxtaposés;  mais  luri  ol  l'autro,  loul  comme  l'éfo- 
nomi('  rurale  de  Voss,  soûl  délcrmiués  par  les  conditions  naturelles  : 
Odda  est  un  centre  d'excursions  vers  les  n(''V(''S  el  les  placiers  du  Fol- 
gefond  et  notamment  vers  1(>  Buarhia^;  d'autre  part,  l'abondance  sur 
ce  point  d'unt*  force  liydrauli(iue  pres([ue  inépuisahle  y  a  fait  éclore 
d'importantes  usines. 

A  5  km.  en  aval  d'Odda,  la  cascade  du  Tyssedal,  sur  le  Sor  Fjord, 
est  en  partie  utilisée  par  une  usine  hydro-électrique,  (|ui  dispose,  à 
l'heure  prt'senle,  d'une  force  motrice  de  "25  000  chevaux;  cette  force 
pourra  aisément  être  portée  à  75  000'.  Pour  prendre  un  point  de 
comparaison,  nous  rappellerons  que  les  grandes  chutes  d'Imatra,  en 
Finlande,  ont  une  force  de  117  000  chevaux-.  Une  aciérie  en  con- 
struction à  l'embouchure  du  Tyssedal  utilisera  une  partie  de  la  force; 
le  reste  (10  000  chevaux)  est  concéd(''  aux  deux  usines  de  carbure  de 
calcium  établies  à  Odda.  Ce  produit,  utilisé  depuis  peu  d'années, 
fournit  un  excellent  engrais  azoté,  ([uand  il  est  chauffé  dans  un  four 
électrique  en  contact  avec  l'azote  atmosph(''rif[ue '.  Tel  est  le  but  de 
cette  industrie,  très  active  aujourd'hui  à  Odda.  La  matière  première 
provient  surtout  de  la  région  de  Bergen  et  notamment  de  Stanglielle, 
sur  le  chemin  de  fer  de  Bergen  à  Voss;  elle  vient  par  eau,  et  les  pro- 
duits de  l'industrif^  (abycarbyl)  s'en  vont  de  même,  de  la  manière  la 
plus  économique.  Le  marché  général  des  produits  se  trouve  à 
Londres,  et  rexi)ortation  se  fait  pour  tous  pays,  notamment  pour 
l'Australie,  le  Mexique  et  l'Afrique  Australe. 

Le  groupe  dont  la  formation  a  été  déterminée  par  les  industries 
nouvelles  comprend  600  ouvriers  à  Odda  et  250  à  l'usine  hydro-élec- 
trique du  Tyssedal;  comme  il  est  diflicile  qu'un  village  industriel  se 
forme  sur  ce  point,  où  les  parois  du  Sor  Fjord  sont  à  pic,  la  plupart 
des  ouvriers  du  Tyssedal  résident  à  Odda.  Nous  avons  vu  un  certain 
nombre  de  ces  ouvriers,  sur  le  bateau  «  Voringen  »,  de  la  Compagnie 
des  Vapeurs  du  lïardanger  :  bien  (\ue  Odda  ne  ressemble  aucunement 
à  une  ville,  beaucoup  de  physionomies  parmi  ces  ouvriers  rappe- 
laient celles  qu'on  est  habitué  à  voir  dans  nos  faubourgs  industriels. 
C'est  dire  que  les  traces  de  scrofule  et  d'alcoolisme  n'y  étaient  pas 
rares.  C'est  un  type  humain  assurément  inférieur  à  celui  de  la  vigou- 
reuse race  rurale  des  vallées  de  Voss. 

A  Odda,  sur  la  route  du  Buarbrœ,  près  des  deux  grandes  usines, 
existe  une  petite  cité  ouvrière  composée  de  huit  corps  de  logis  iden- 
tiques, avec  rez-de-chaussée,  deux  fenêtres  sur  rue  et  étage  mansardé 
pour  chacun,  et  en  outre  un  jardinet  pour  chaque  logement,  ainsi  que 

1.  Renseignements  communiqués  par  M'  A.  Grève. 

2.  N.  C.  FiiEDERiKSEN,  ouvr.  cité,  p.  21S. 

3.  Sur  cette  industrie,  voir:  La  Salui-e,  27  août  1901,  p.  207;  15  février  1908, 
Supplément,  p.  SI. 
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de  longs  bâlimenls  bas  servant  de  communs.  Cette  cité  complète 
le  tableau  original  donné  par  les  deux  usines  entourées  de  panacbes 
de  fumée  et  voisinant  avec  les  hôtels  surmontés  de  drapeaux  multi- 
colores, dans  le  cadre  d'un  des  plus  beaux  i)aysages  Ijordiens. 

Ainsi,  après  avoir  vu,  dans  les  vallées  de  Voss  et  de  Granvin,  la 
Norvège  agro-pastorale,  on  rencontre,  au  fond  du  Hardanger  Ejord, 
lieu  de  rendez-vous  des  touristes,  une  Norvège  industrielle  un  peu 
inattendue,  mais  déterminée  comme  l'autre  par  les  conditions  phy- 
siques, car,  si  la  Norvège  rurale  est  née  du  modelé  fluvio-glaciaire,  la 
Norvège  industrielle  éclôt  aujourd'hui  grâce  à  la  jeunesse  du  réseau 
hydrographique  norvégien'  :  cette  jeunesse  elle-même  provient  de 
la  glaciation  quaternaire  et  des  mouvements  généraux,  encore  mal 
expli(jués,  qui  ont  rajeuni  le  modelé  de  la  péninsule  Scandinave. 

Camille  Vallaux, 

Professeur  «le  Gdograi)liic  à  l'Ecole  Navale. 


1.  La  Norvège  dispose  d'une  force  hydraulique  de  20  chevaux  par  liiiomèlre 
carré  et  de  3  410  pour  1  000  hab.  ;  pour  ce  second  rapport,  elle  occupe  le  premier 
rang  en  Europe.  [La  Nature,  20  février  1909,  Supplément,  p.  89,  d'après  une  statis- 
tique du  Geograpkiscker  Anzeif/er  de  janvier  1909.) 
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H  LE  DHY-I  AKMING  » 
ET  SES  APPLICATIONS  DANS  L'AFlUOdE  DU  NORD 

Les  régions  arides  ou  semi-arides  occupent  à  lu  surface  du  globe 
une  énorme  étendue.  Si  l'on  considère  comme  telles  les  contrées  oi^i 
il  tombe  moins  de  .'iO  cm.  de  pluie  annuelle,  on  i)eut  estimer  qu'elles 
couvrent  les  trois  cinquièmes  des  terres  émerjiées'. 

L'irrigation  a  permis  et  i)ermetlra  de  mettre  en  valeur  une  partie 
de  cette  immense  surface-.  11  n'est  pas  facile  de  faire  le  calcul  exact 
des  surfaces  irriguées  ou  irrigables,  car  on  est  obligé  de  laisser  de 
côté  des  millions  de  ijetites  irrigations  et  notamment  toutes  les 
rizières  de  l'Asie  Orientale.  On  peut  dire  qu'il  y  a  environ  13  millions 
et  demi  dlieclares  irrigués  aux  Indes  anglaises,  3  millions  aux  États- 
Unis,  t>  millions  et  demi  en  Egypte,  1  100  000  en  Espagne,  'I-IO  000  en 
Algérie-Tunisie,  1^20000  en  Australie.  Les  grands  travaux  en  cours  en 
Egypte  et  en  Mésopotamie  ajouteront,  d'après  Sir  W.  Willcocks, 
!:!800  000  ha.  irrigués,  et,  dans  l'Afrique  Australe,  d'après  Sir 
W.  Willcocks  également,  ItJOOOOO  ha.  environ  seraient  irrigables.  En 
Tunisie,  de  vastes  surfaces  pourraient  être  gagnées  de  cette  manière 
dans  la  seule  plaine  de  Kairouan.  Mais  la  quantité  d'eau  disponible 
aussi  bien  que  le  prix  de  revient  imposent  nécessairement  une  limite, 
et,  même  en  supposant  irriguées  toutes  les  terres  irrigables,  ce  n'est 
jamais  qu'une  faible  partie  des  régions  arides,  un  dixième  tout  au 
plus,  (jui  serait  ainsi  appropriée  à  la  culture,  culture  d'oasis  et  de 
jardins,  d'ailleurs  incomparablement  productive. 

11  est  une  autre  manière,  moins  sûre  évidemment  que  l'irrigation, 
mais  moins  coûteuse  et  plus  fréquemment  applicable,  de  mettre  en 
culture  les  terres  des  régions  arides  :  c'est  d'utiliser  le  plus  complète- 
ment possible  l'eau  des  précipitations  atmosphériques,  de  réduire  au 
minimum  les  pertes  d'eau  par  évaporation,  et  même,  si  la  chose  est 
possible,  de  faire  profiter  une  récolte  de  l'eau  tombée  pendant  deux 
années  consécutives.  L'ensemble  des  méthodes  spéciales  destinées  à 

1.  Voir  les  caries  de  J.  IIann,  Allas  der  Météorologie  (Gotha,  1887),  pi.  xi  ;  — 
de  i .  JixïK'ïxwLoyiEw ,  Atlas  of  Meteorology  (Westmiaster,  1899),  pi.  19; —  de  A.  Supan 
[Petennanns  Mitteilungen,  Ergzh.  124,  1898,  pi.  1),  reproduite  dans  Em.m.  de  Mar- 
TOXNE,  Traité  de  Géog rapide  phtisique  (Paris,  1909;,  fig.  70,  p.  173;  —  de  Jea.x 
B.iu'MiES,  La  géographie  humaine  (Paris,  1910),  fig.  11,  p.  88  (dans  la  légende,  il 
faut  lire  :  cm.,  au  lieu  de  mm.). 

2.  Jean  Bruniies,  L'irrigation  dans  la  Péninsule  ibérique  et  dans  l'Afrique  du 
i\ord,  Paris,  1902  (demeure  l'ouvrage  fondamental);  —  1d.,  L'irrigation  en  Egypte 
depuis  l'achèvement  du  réservoir  d'Assouan  {190'2)  (La  Géographie,  XI,  1905,  p.  161- 
184;  voir  notamment  les  notes  bibliographiques  infrapaginales). 
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atteindre  ce  but  est  désignée  sous  le  nom  de  chy-farming,  qui  a  désor- 
mais acquis  droit  de  cité  dans  la  science  et  dans  la  liltérature*. 

Le  drij-farming  (littéralement  :  «  culture  sèche  »)  peut  donc  être 
défini  la  culture  sans  irrigation  dans  les  régions  arides  ou  semi- 
arides;  il  s'oppose  au  wet-farming ,  ou  culture  irriguée.  Le  mot, 
comme  on  l'a  remarqué-,  est  assez  peu  clair,  car  ^  aride  <>  est  une 
expression  toute  relative,  et  l'irrigation  est  souvent  employée  dans 
des  régions  humides.  Les  principes  et  les  pratiques  de  l'agriculture 
rationnelle  sont,  d'ailleurs,  sensiblement  les  nK'mes  dans  tous  les 
pays,  et  il  s'agit  ici  plutôt  dune  adaptation  de  ces  principes  et  de 
ces  pratiques  à  des  conditions  spéciales  ([ue  d'un  système  agricole 
nouveau.  Cependant,  comme  le  terme  de  dry-farming  ne  pourrait 
guère  être  remplacé  que  par  une  périphrase,  il  est  préférable  de  conti- 
nuer à  s'en  servir,  malgré  son  imprécision. 


I 

Il  convient  d'abord  d'indiquer,  sans  insister  d'ailleurs  ici  sur  le 
côté  technique,  en  quoi  consiste  le  dry-farming. 

On  donnera  une  idée  assez  exacte  de  cette  méthode  en  disant 
que  toute  la  série  des  opérations  culturales  a  pour  objectif  de  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  pluies.  Dans  les  pays  humides,  le  problème 
fondamental  est  la  conservation  de  la  ferliliié  du  sol;  dans  les 
régions  arides,  c'est  la  conservation  de  l'humidité.  Le  dry-farming 

1.  La  bibliographie  du  dry-farming  est  déjà  fort  abondante.  Nous  nous  sommes 
surtout  servi  de  J.  A.  Widtsoe,  Drij-furmin;/  -.a  Si/sfem  of  Agriculture  for  Countries 
under  a  Lou:  Raiiifull  (New  York,  1911,  xxiii  +  H^  p-)-  <^iui  donne  un  résumé  très 
clair  de  la  question  (indications  bibliographiques,  p.  417-424).  Une  traduction  fran- 
çaise de  ce  volume,  par  .M"°  A. -.M.  Beknahd,  est  sous  presse  (Librairie  Agricole  de 
la  Maison  Rustique).  —  On  consultera  aussi  les  publications  du  Buheau  ok  Plam 
L\f)L'STKY  (U.  S.  Ûepartme.xt  OF  AtiHicuLTURE;,  notamment  les  Bulletins  lOS  (Caul 
S.  ScoFXELD,  Dry-farming  in  llie  Great  Basin,  1907),  130  {Dry-tand  Agriculture, 
1908),  188  (Ly.man  J.  Bkiogs  et  J.  0.  Bel/,  Dry-farming  in  relation  to  rainfall  and 
evaporation,  1910),  ainsi  que  du  Bukeau  of  Soils,  et  les  comptes  rendus  des 
Congrès  du  Dry-farming  ;  —  William  Macdonald,  Dry-far)ning,  ils  principles  and 
practice,  New  York,  1909;  —  William  E.  Smythe,  T/ie  Comjuesl  of  Arid  America, 

New  York,  1910. Citons  encore  :  K.  Leplae,  La  culture  des  terres  arides  {Dry- 

Farming)  {Bull,  agricole  du  Congo  belge,  publié  par  la  Dihection  génékale  de 
l'Aoiucultcre,  Brii.Kelles,  I,  n"  2,  déc.  1910,  p.  168 -178;;  —  Rogek  Mauès,  Une 
méthode  scientifique  de  culture  du  sol  dans  les  régions  semi-arides  [Bull,  de  l'Of- 
fice du  Gouvernement  général  de  l'Algérie,  Année  1910,  supplément  n"  12);  —  Id., 
Méthode  de  culture  du  blé  en  pays  secs'  {ibid.):  —  Id.,  Le  dry-farming  et  l'expé- 
rimentation. Conférence  faite  à  Gonstantine,  le  20  juin  1911  (ibid.,  Année  191}, 
Supplément  n"  13}  ;  —  Id.,  L'application  du  dry-farming  en  Hongrie  {ibid.,  Supplé- 
ment n"  16);  —  F.  Coustou,  Le  dry-farming  en  Algérie-Tunisie  {Journal  d'Agricul- 
ture pratique,  1911,  l,  p.  716,  750)  ;  —  Le.ieaux,  Les  forces  productives  de  l'Algérie 
et  la  théorie  du  dry-farming  {Huit.  Réunion  d'Etudes  algériennes,  1911,  p.  245-267  i; 
—  Gouvernement  géxéral  de  l'Algérie,  Délégatio.ns  Fixancières,  Session  de  Mai 
1911,  Assemblée  plénière,  p.  290  et  suiv. 

2.  J.  .\.  Wn)TS0E,  ouvr.  cité,  p.  4;  G.  S.  Scofield,  mém.  cité,  p.  9,  note. 
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utilise^  Ions  les  faits  acquis  à  la  scieiico  agricole  afin  (1(î  inipux  em- 
ployer une  (juantilé  d'eau  liniilée. 

Dans  j)res(|uc  tous  les  pays  secs,  on  a  adopté  l'assolement  biennal 
sur  jachère  cultivée  :  la  terre  est  labourée  et  travaillée  nombre  de  fois 
pendant  l'amK'O  de  jachère  ;  elle  est  ensuite  ensemencée  et  porte  une 
récolte  ladeuxième  année.  Or,  on  peut  arriver  à  organiser  les  travaux 
de  jachère  de  manière  à  conserver  dans  le  sol  l'humidité  de  la  pre- 
mière saison  pluvieuse,  pour  qu'elles  vienne  s'ajouter  à  celle  de  la 
saison  de  pluies  suivante  et  (|ue  la  récolte  puisse  ainsi  proliter  d'une 
{[uantité  d'eau  bien  plus  forte,  théoriquement  deux  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  qui  tombe  en  une  année. 

C'est  un  fait  élémentaire  de  physiologie  végétale  que  la  quantité 
d'eau  nécessaire  aux  plantes  pour  produire  un  certain  poids  de  ma- 
tière sèche  est  empruntée  au  sol  pour  les  racines.  «  Pour  produire 
12  qx.  de  grain  et  2i  qx.  de  paille,  une  récolte  de  blé  ou  d'avoine 
transpire  750  m.  c.  d'eau.  Puisée  dans  la  terre  où  les  racines  l'absorbent, 
cette  eau  traverse  la  tige,  puis  les  feuilles  et  retourne  dans  l'atmo- 
sphère'. »  La  récolte  absorbe  donc  une  couche  d'eau  de  7o  mm. 
d'épaisseur.  Si  l'on  parvient  à  mettre  cette  quantité  d'eau  à  sa  dispo- 
sition, le  problème  est  résolu.  Emmagasiner  l'eau  dans  le  sol,  l'y 
retenir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  utilisée  pour  les  plantes,  prévenir 
l'évaporation  directe,  choisir  les  récoltes  et  les  semences  qui  résis- 
tent le  mieux  à  la  sécheresse,  telles  sont  les  questions  qui  se  posent. 

On  emmagasine  l'eau  dans  le  sol  par  des  labours  effectués  à  l'époque 
favorable  et  à  la  profondeur  convenable;  des  quantités  d'eau  consi- 
dérables peuvent  être  ainsi  mises  en  réserve,  en  cultivant  la  jachère 
et  en  la  maintenant  bien  nette  des  mauvaises  herbes,  qui  sont  les 
ennemies  du  cultivateur  des  régions  sèches  plus  encore  que  de  celui 
des  régions  humides.  La  quantité  d'eau  qu'un  sol  peut  emmagasiner 
dépend  principalement  de  la  profondeur  du  sous-sol  et  de  la  finesse 
des  particules  terreuses;  le  labour  profond  et  la  pulvérisation  com- 
plète sont  les  conditions  primordiales.  On  calcule  que  l'on  peut  em- 
magasiner en  moyenne  10  cm.  d'eau  pour  30  cm.  de  terre,  ce  qui, 
pour  une  profondeur  de  3  m.,  donnerait  60  cm.  Sans  doute,  cette 
limite  est  rarement  atteinte.  Néanmoins,  les  expériences  faites  ont 
prouvé  que  les  quantités  d'eau  conservées  dans  le  sol  sont  très  consi- 
dérables, et  que  l'humidité  se  garde  d'une  année  à  l'autre.  C'est 
comme  un  capital  de  réserve,  auquel  on  fait  appel  en  cas  de  besoin. 
Il  en  résulte  que  l'agriculteur,  avec  ce  système,  se  rend,  bien  que 
dans  une  moindre  mesure  qu'avec  l'irrigation,  assez  indépendant 
des  pluies  qui  tombent  pendant  la  période  de  croissance  de  la 
plante.  Il  en  résulte  aussi  que  les  effets  bienfaisants  du  dry-farming 

1.  R.  ;\Iarès,  La  culture  et  la  vente  des  céréales  en  Algérie  [Bull.  Direction  Agr., 
Comm.  et  Col.  Régence  Tunis,  XII,  1908,  p.  523). 
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s'additionnent,  et  que  c'est  au  bout  de  quelques  années  d'application 
du  système  qu'on  en  ressent  les  résultats  et  que  la  provision  d'eau 
du  sol  se  trouve  augmentée. 

Reste  à  empêcher  l'évaporalion  de  cette  eau  précieuse  qu'on  a  mise 
en  réserve.  On  y  parvient  en  maintenant  les  couches  superficielles 
du  sol  toujours  meubles,  iinement  pulvérulentes,  et  en  empêchant  le 
tassement.  Dès  qu'une  terre  est  tassée,  c'est-à-dire  que  les  particules 
dont  elle  est  composée  se  sont  étroitement  appliquées  l'une  contre 
l'autre,  il  n'existe  plus  entre  ces  particules  que  des  espaces  1res 
petits,  dans  lesquels  l'eau  que  renfermait  le  sol  se  met  à  remonter 
par  capillarité,  absolument  comme  se  produit  la  montée  du  pétrole 
dans  la  mèche  d'une  lampe,  ou  l'ascension  du  café  dans  un  morceau 
de  sucre  dont  l'extrémité  plonge  dans  ce  liquide.  Toute  l'eau  qui 
s'évapore  étant  remplacée  aussitôt  par  l'eau  (jui  remonte  du  sous- 
sol  pour  s'évaporer  à  la  surface  à  son  tour,  les  réserves  accumulées 
se  consomment  peu  à  peu,  parfois  même  très  rapidement  et  très 
profondément,  surtout  si  l'air  extérieur  est  sec  et  chaud.  Au  contraire, 
aussi  longtemps  que  la  partie  superficielle  du  sol  reste  meuble  et 
que  les  interstices  enire  les  particules  sont  assez  grands,  la  capil- 
larité n'existe  pas;  pour  reprendre  la  comparaison  de  tout  à  l'heure, 
l'eau  ne  monte  pas  dans  le  sucre  en  poudre.  La  couche  meuble  super- 
lîcielle,  que  les  Américains  appellent  mulch,  se  dessèche  vile,  il  est 
vrai;  mais  elle  est  comme  sacrifiée,  et  elle  recouvre  le  sol  d'un 
manteau  qui  l'abrite  contre  l'action  du  soleil  et  du  vent;  elle  joue  un 
rôle  analogue  au  paillis  des  jardiniers. 

Une  pluie  survenant  au  milieu  d'une  période  de  sécheresse  accé- 
lère souvent  la  dessiccation  du  sol  au  lieu  de  l'arrêter  ;[ce  phénomène, 
en  apparence  inexplicable,  tient  à  ce  que  cette  pluie  accidentelle  bat 
fortement  la  surface,  favorise  le  glissement  des  particules  de  terre,  et, 
finalement,  produit  un  tassement  tiès  marqué,  d'où  résulte  une  des- 
siccation rapide  et  profonde.  Conserver  le  mulch,  ameublir  la  surface 
toutes  les  fois  qu'elle  vient  à  être  tassée  pour  éviter  les  pertes  d'eau 
par  évaporation,  c'est  la  pratique  essentielle  et  la  [ilus  originale  du 
dj'y-farming. 

Ces  explications  suffisent  à  faire  comprendre  la  raison  d'être  des 
opérations  pratiquées  dans  le  dry-farming.  Bien  entendu,  ces  opéra- 
tions, dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  qu'une  sorte  de  schéma, 
doivent  varier  avec  les  conditions 'locales  de  sol  et  de  climat  et  subir 
une  adaptation  intelligente  au  milieu  auquel  on  les  destine. 

Aussitôt  après  la  récolte,  soit  en  mai,  si  l'on  suppose  un  régime 
de  pluies  d'hiver,  la  couche  superficielle  du  sol  est  brisée,  émiettée 
par  une  déchaumeuse  ou  une  herse  à  disques.  A  l'automne,  dès  les 
premières  pluies,  on  commence  un  labour  profond,  en  ayant  soin  de 
herser  immédiatement  la  terre  labourée,  de  manière  que  les  tranches 
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iclournéos  par  la  cliarruo  soient  toujours  protégées  contre  la  dossie- 
cation  par  une  minc(^  couclie  de  terre  meuble.  Dans  les  rt'jiicjns  tn'-s 
sèches,  on  a  soin  de  lierser  dès  (|u'on  a  labouré  cinq  ou  six  raies, 
c'est-à-dire  la  largeur  d'une  herse.  Ce  détail  est  fort  important,  car, 
si  on  le  néglige,  le  labour  lui-même  dessèche  profondément  le  sol  et 
|)roduit  un  résultat  inverse  de  celui  qu'on  veut  obtenir.  Chaciue  fois 
que  la  (erre  tend  à  se  lasser  à  la  surface,  on  herse  de  nouveau,  pour 
empêcher  la  capillarité  de  se  rétablir.  Ces  hersages  doivent  être 
répétés  après  chaque  pluie  d'été;  dans  une  région  où  il  ne  pleut 
jamais  pendant  la  saison  sèche,  il  faut  herser  moins  souvent,  et  il 
est  i)lus  facile  d'y  empêcher  la  dessiccation  que  dans  une  contrée  où 
il  pleut  de  temps  en  temps,  bien  que  cela  puisse  sembler  paradoxal. 
En  tout  cas,  les  hersages  répétés  constituent  la  partie  la  i)lus  impor- 
tante de  la  méthode  américaine. 

Une  des  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  discutées  est  celle 
de  savoir  quelle  épaisseur  il  faut  donner  au  mulc/i,  à  la  couche  super- 
ticielle  ameublie.  Les  Américains  estiment  que,  dans  les  terres  où 
l'on  veut  cultiver  des  céréales,  il  ne  faut  [)as  qu'elle  ait  plus  de 
"2  pouces  et  demi  à  3  pouces,  soit  6  à  7  cm.,  alin  de  ne  pas  dessécher 
le  niveau  où  l'on  placera  les  graines  lors  des  semailles. 

Le  résultat  général  de  ce  système  de  culture  est  de  présenter,  au 
début  de  l'automne,  une  terre  parfaitement  et  profondément  ameu- 
blie, débarrassée  des  mauvaises  herbes,  dans  laquelle  les  semailles 
peuvent  se  faire  dès  les  premières  pluies,  ce  qui  leur  donne  une 
avance  considérable  et  assure  en  général  une  forte  récolte.  Il  est 
même  préférable  de  semer  en  terre  sèche,  avant  l'arrivée  des  pluies, 
afin  que  les  plantes  forment  des  racines  plus  profondes.  Semées  pen- 
dant les  pluies,  elles  ont  une  tendance  à  ne  développer  leurs  racines 
que  dans  la  couche  supérieure.  Des  racines  profondes  utilisent 
mieux  les  éléments  fertilisants  du  sol  et  assurent  la  plante  contre 
les  sécheresses  accidentelles,  dont  souffriraient  des  plantes  à  enraci- 
nement purement  superficiel.  La  profondeur  extraordinaire  à  laquelle 
pénètrent  les  racines  dans  les  pays  arides  est  d'ailleurs  une  des  rai- 
sons d'être  du  dry-f'<irmin<j.  Certaines  plantes  de  grande  culture,  le 
blé  et  la  luzerne  notamment,  ont  un  pouvoir  d'adaptation  merveilleux  ; 
il  faut  choisir  les  variétés  qui  produisent  un  maximum  de  matière 
sèche  avec  un  minimum  d'eau,  mûrissent  en  peu  de  temps  et  sup- 
portent bien  les  périodes  de  sécheresse. 

Les  semis  devront  être  faits  en  lignes  et  peu  abondants,  afin  que 
l'évaporation  ne  soit  pas  trop  considérable  au  début  ;  un  grand  nombre 
de  plantes  pourraient  épuiser  rapidement  les  réserves  d'eau  dispo- 
nibles, avant  que  les  racines  aient  atteint  une  profondeur  suffisante. 
La  quantité  de  semence  à  répandre  est  en  raison  directe  de  la  quan- 
tité des  pluies,  et  c'est  surtout  dans  les  pays  de  dru-f/irmhnj  que 
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s'applique  le  proverbe  :  «  Qui  sème  dru,  récolte  menu.  »  D'ailleurs, 
dans  les  régions  arides,  l'espacement  des  plantes,  quelles  qu'elles 
soient,  est  une  véritable  loi,  qui  s'explique  par  la  lutte  pour  l'eau; 
cet  espacement  est  réalisé  aussi  bien  dans  la  végétation  «  en  toulïes  » 
des  Graminées  spontanées  que  dans  la  culture  de  l'Olivier,  où  l'on 
met  un  très  petit  nombre  de  pieds  à  l'hectare,  et  d'autant  moins  que 
le  climat  est  plus  sec.  Pour  les  céréales,  c'est  au  même  besoin  que 
répond  le  système  de  culture  à  grand  écartement  préconisé  par  M'  Ryf, 
directeur  de  la  Compagnie  Genevoise  de  Sétil',  et  qui  a  i)our  but  de 
permettre  les  binages;  ce  système  consiste  à  semer  deux  lignes  de 
céréales  espacées  de  20  cm.,  séparées  i^ar  des  vides  de  70  à  <S0  cm., 
qui  sont  entretenus  propres  et  meubles.  Au  lieu  d'avoir  la  jachère 
d'un  côté  et  la  culture  de  l'autre,  la  jachère  se  trouve  entre  les  doubles 
lignes  de  céréales  et  contribue  à  assurer  l'humidité  nécessaire  à  ces 
dernières.  En  tout  cas,  les  façons  superlicielles  doivent  être  conti- 
nuées le  plus  longtemps  possible;  les  Américains  hersent  les  céréales 
au  printemps,  avant  le  tallage,  pour  briser  la  croûte  qui  tend  à  se 
former  à  la  surface;  ils  estiment  que  cette  opération  peut  être  prati- 
quée même  si  la  plante  a  déjà  15  ou  20  cm.  de  haut,  sans  s'inquiéter 
de  l'aspect  qu'offre  le  champ  après  ce  hersage.  «  L'homme  qui  herse, 
dit  un  proverbe,  ne  doit  pas  regarder  derrière  lui.  » 

Pour  bien  comprendre  la  raison  d'être  et  le  succès  du  dry-farming, 
il  faut  se  rendre  compte  de  ce  fait  que  les  sols  des  régions  arides 
diffèrent  passablement  de  ceux  des  régions  humides.  Non  seulement 
leur  aspect  n'est  pas  le  même,  mais  leur  composition  est  très  parti- 
culière, comme  l'ont  montré  les  beaux  travaux  de  E.  W.  Hilgard'. 
L'action  de  l'eau  étant  le  principal  agent  de  décomposition  des 
roches  et  de  formation  des  sols,  on  peut  supposer  a  priori  qu'il  y  a 
de  notables  différences  entre  les  sols  des  régions  humides  et  ceux 
des  régions  arides  :  il  en  est  bien  effectivement  ainsi.  Les  sols  des 
régions  arides  sont  en  général  utilisables  pour  la  végétation  à  une 
grande  profondeur;  la  texture  du  sol  et  du  sous-sol  se  montrant  uni- 
forme sur  une  épaisseur  remarquable;  l'air,  l'eau,  les  racines  y 
pénètrent  facilement.  L'agriculteur  a  donc  à  sa  disposition  dans  les 
régions  arides,  selon  l'expression  pittoresque  de  Hilgard,  une  étendue 
de  terre  arable  triple  ou  quadruple  de  celle  qui  fait  l'objet  de  son 
contrat  de  fermage;  il  a  deux  ou  trois  fermes  superposées.  Les  sols 
arides  sont  d'ordinaire  plus  fertiles  que  les  sols  humides,  parce  qu'ils 

1.  E.  W.  IIiLGARD,  Soils.  Tlu'Ar  Formation,  l'roperlies.  Composition  and  Relations 
to  Climale  and  Plant  Groivths  in  llie  humid  and  arid  Régions  (New  York,  1906  ; 
analysé  par  A.  Woeikof,  dans  Annales  de  Géogvapkie,  XVI,  1907,  p.  385-398);  — 
Id.,  Uebev  den  Einfluss  des  Klimas  auf  die  Bildung  und  Zusammenset zung  des 
Bodens  (Ileidelberg,  1893)  ;  —  Id.,  C/iaracteristics  of  Soils  in  the  arid  Régions 
[Verkandtungen  des  Vll'"^  I  nier  nationale  n  Geograpken  Kongresses,  Berlin,  1S'J9, 
II,  p.  500-561). 
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lenformenldes  éléments  assimilables  pour  les  plantes  en  plus  grande 
(lUiintité,  à  l'exception  de  l'acide  phospliorique.  Ils  contiennent 
moins  d'humus,  puiscjne  l'hunms  dérive  de  la  végétation;  mais  cet 
humus  est  très  (in,  plus  riche  en  azote  que  celui  des  régions 
humides.  Les  sols  sableux,  médiocres  dans  les  pays  humides,  parce 
({u'ils  sont  composés  uniquement  de  grains  de  ([uartz,  sont  fertiles 
dans  les  régions  arides,  parce  ({u'ils  contiennent  tous  les  ('léments 
des  roches  dont  ils  dérivent.  Lorsque  les  pluies  sont  abondantes,  les 
composés  solubles  dans  l'eau  sont  lessivés  et  entraînés  :  ils  restent 
sur  place  dans  les  contrées  à  pluies  rares.  C'est  ce  qui  explique  que 
la  fertilité  des  sols  de  dry-farming  se  maintienne  d'une  manière 
remarquable  sans  engrais.  Sans  doute,  la  culture  des  céréales  sur 
jachère  cultivée  ne  peut  se  continuer  indéfiniment  sans  tempéra- 
ment; mais  l'introduction  dans  l'assolement,  tous  les  cinq  ou  six  ans, 
d'une  Légumineuse  telle  que  la  luzerne,  qui  réussit  très  bien  dans 
les  terres  arides  des  États-Unis,  suffit  à  restituer  à  la  terre  l'azote  et 
l'humus  nécessaires. 

La  proportion  de  matières  nutritives  contenue  dans  les  céréales  des 
pays  arides  est  très  supérieure  à  la  moyenne,  parce  que  les  plantes, 
croissant  avec  peu  d'eau,  sont  plus  riches  en  protéine;  les  récoltes 
doivent  donc  atteindre  de  plus  hauts  prix.  Ajoutons  enfin  que,  les 
terres  étant  à  bon  marché  et  les  rendements  relativement  faibles,  le 
drxj-fnrming  suppose  la  culture  de  vastes  surfaces  avec  un  matériel 
perfectionné  et  l'emploi  du  machinisme. 


II 

Certains  Américains,  notamment  Widtsoe,  parlent  du  dry-farming 
avec  un  enthousiasme  extraordinaire;  ils  y  voient  une  des  plus 
grandes  découvertes  des  temps  modernes,  appelée  à  renouveler  la 
face  de  la  terre.  Widtsoe  le  compare  à  la  découverte  du  Nouveau 
Monde  par  Colomb,  et  les  perspectives  qu'il  ouvre  seraient  aussi 
vastes  que  celles  qu'a  contemplées  Nufiez  Balboa,  apercevant  pour  la 
première  fois  le  Pacifique.  Il  se  représente  déjà  le  désert  conquis, 
peuplé  de  villes  et  couvert  de  cultures  K  A  vrai  dire,  les  Services  offi- 
ciels sont  plus  réservés-:  ils  estiment  que  la  conquête  de  l'Ouest 
américain,  pour  réussir,  doit  être  faite  avec  lenteur  et  prudence.  Ils 
présument  que  10  à  20  p.  100  environ  de  la  surface  comprise  entre 
le  99^  et  le  104*^  parallèles  pourront  être  utilisés  par  les  méthodes  du 
dry-farming,  le  reste  demeurant  consacré  à  l'élevage. 

11  ne  faut,  croyons-nous,  ni  exagérer  l'importance  du  dry-farming , 

1.  J.  A.  Widtsoe,  ouvr.  cité,  p.  ix. 

2.  Bureau  of  Plant  Industky,  Bull.  iO.9,  iSO. 

ANN.    DE    GÉOG.    —   XX'    ANNÉE.  27 


418  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

ni  la  diminuer  outre  mesure,  et  se  tenir  à  égale  dislance  d'un  opti- 
misme qui  ressemblerait  à  du  bluff  et  d'un  pessimisme  qui  risque- 
rail  d'entraver  des  tentatives  intéressantes  que  le  succès  peut  cou- 
ronner. Widtsoe  a  raison  de  dire  que  le  problème  est  d'un  intérêt 
mondial,  vu  l'énorme  surface  des  régions  à  pluies  rares;  il  est,  en 
outre,  d'un  intérêt  plus  particulièrement  français,  à  cause  de  nos 
colonies  de  l'Afrique  du  Nord.  La  géographie  ne  peut  qu'indiquer  les 
conditions  générales;  seule,  l'expérience  décidera  quelles  sont  les 
régions  où  le  dry-farming  trouvera  son  application,  ciuelles  sont  celles, 
au  contraire,  où  il  faudra  attendre  quelque  autre  découverte  pour 
pratiquer  l'agriculture.  Certes,  le  dnj-farming  ne  semble  être  ni  d'une 
application  aussi  étendue,  ni  d'une  nouveauté  aussi  prestigieuse  que 
le  prétendent  les  Américains.  En  faisant  la  part  de  l'exagération,  il 
reste  qu'il  pourra  s'appliquer  à  des  surfaces  considérables,  et  que  les 
méthodes  de  culture  des  pays  arides  sont  désormais  trouvées  et  sys- 
tématisées. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  exactement  où  doit  commencer 
et  finir  le  drij-fnrm'mgK  Les  Américains  estiment,  en  général,  qu'il 
peut  être  pratiqué  avec  succès  dans  les  régions  où  la  moyenne  des 
pluies  annuelles  est  comprise  entre  50  et  25  cm.  (moins  de  20  pouces 
et  plus  de  10),  et  Widtsoe,  malgré  son  optimisme,  ne  conseille  pas 
d'essayer  le  dri/-farming  là  où  il  tombe  moins  de  10  pouces  (25  cm.) 
de  pluie-.  Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'une  grossière  approximation, 
car  le  succès  du  drg-funiiing  dépend  de  beaucoup  d'autres  facteurs. 
La  bonne  répartition  des  pluies  importe  beaucoup  plus  que  leur 
somme  totale;  la  saison  où  elles  tombent,  leur  fréquence,  leur  vio- 
lence, le  ruissellement,  la  température,  la  force  du  vent,  l'état  hygro- 
métrique de  l'air,  l'évaporation,  sont  autant  d'éléments  essentiels 
pour  déterminer  quelle  part  de  la  pluie  totale  est  mise  à  la  disposi- 
tion de  la  plante,  seule  chose  qui  importe  en  définitive. 

Si  l'on  jette  les  yeux  sur  une  carte  pluviométrique  des  États-Unis  ^, 
on  voit  que  la  région  qui  reçoit  moins  de  50  cm.  d'eau  comprend 
presque  tout  le  territoire  entre  le  100^  méridien  et  les  bords  du  Paci- 
fique, des  frontières  du  (Canada  à  celles  du  Mexique.  Elle  occupe  au 
moins  2  millions  et  demi  de  kilomètres  carrés.  A  l'intérieur  de  cette 
zone  est  une  surface  embrassant  presque  tout  le  Nevada,  avec  des 
parties  de  la  Californie,  de  l'Arizona,  de  l'Utah,  du  Nouveau-Mexique 
et  du  Colorado,  qui  reçoit  moins -de  25  cm.  d'eau  :  c'est  la  région 
tout  à  fait  aride,  le  vrai  désert,  où   l'on   estime  en  général  que  la 

1.  Bureau  of  Plant  Inuustry,  Bull.  ISS. 

2.  J.  A.  Widtsoe,  ouvr.  cité,  p.  413. 

3.  Par  exemple  la  carte  21  du  Meleovological  Atlas  de  Bartholomew  ;  —  celle 
du  Bulletin  ISS  du  Bureau  of  Plant  Industry,  p.  11  :  Cliart  sliouy'my  the  Distri- 
bution of  the  unnuul  Bainfall  in  t/ie  Dvij-fartning  Section  of  t/ie  United  Sta'cs;  — 
ou  celle  publiée  par  H.  Baulig  dans  Annales  de  Géographie,  XIX,  1910,  p.  391. 
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quantité  de  pluie  n'est  pas  suflisaiile  i»oui'  prali(|a(;i'  utiliuneiil  le 
drij-farming  '.  Le  Far  West  des  États-Unis  est  d'ailleurs  très  acci- 
denté, très  diversilié,  et  sa  lopo^n-aphie,  cpic  nous  n'avons  pas  à 
décrire  ici,  influe,  bien  entendu,  sur  les  précipitations. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  mensuelle  des  pluies,  on  ne 
saurait  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'article,  que  nous  avons  cité, 
de  Jean  Brunbes  -.  11  y  a,  comme  on  sait,  trois  «  types  »  dans  la  ri'gion 
aride  :  un  régime  de  pluies  d'été  dans  les  Grandes  Plaines  (type 
((  Missouri  »  des  Américains),  un  régime  de  pluies  d'biver  sur  le  ver- 
sant l'acifique  (type  «  Pacifique  »)  et  un  régime  intermédiaire  de 
pluies  d'hiver  et  de  printemps  dans  la  zone  intermontagneuse  ^  Le 
type  Pacifique,  où  l'on  pratique  des  labours  d'été  et  des  cultures 
d'hiver,  est  le  plus  favorable  au  dry-farining. 

Le  calcul  de  l'évaporation  est  incertain.  D'après  les  observations 
météorologiques,  la  quantité  d'eau  évaporée  est  bien  plus  considérable 
dans  la  région  aride  des  États-Unis  que  la  quantité  de  pluie  tombée. 
Mais  les  choses  se  passent  autrement  dans  la  nature,  où  chaque  sur- 
lace a  son  évaporation  propre  et  où  les  dépressions  notamment 
conservent  une  beaucoup  plus  grande  partie  de  l'eau  tombée.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  l'évaporation  dans  le  Sud  (Texas)  est  double 
de  ce  qu'elle  est  dans  le  Nord  (Dakota).  11  en  résulte  que,  pour  pra- 
tiquer le  drij-farming ,  il  faut  environ  35  cm.  dans  le  Montana,  4>2  dans 
le  Colorado,  5!2  dans  le  Texas,  soit  1 7  cm.  de  plus  que  dans  le  Montana, 
en  raison  de  l'évaporation  plus  forte.  En  d'autres  termes,  35  cm.  d'eau 
dans  le  Montana  en  valent  5"2  dans  le  Texas. 

Le  vent  est  un  des  plus  redoutables  ennemis  du  drij-f'arming.  Cer- 
tains vents  violents  peuvent  enlever  la  surface  finement  pulvérulente 
du  mulch,  en  former  des  tourbillons  de  poussière  et  transporter  en 
quelque  sorte  le  champ  à  de  grandes  distances.  C'est  un  phénomène 
contre  lequel  on  est  à  peu  près  désarmé.  Tout  au  plus  peut-on  atten- 
dre quelque  chose  des  plantations  d'arbres,  qui  brisent  le  vent  loca- 
lement et  entravent  aussi  l'évaporation. 

Une  des  conditions  essentielles  du  dry-fannlng  est,  comme  on  l'a 
vu,  un  sol  profond,  de  structure  uniforme  et  relativement  fertile.  Or, 
un  des  traits  caractéristiques  des  pays  semi-désertiques  est  l'opposi- 
tion qui  se  niar(|ue  entre  les  montagnes,  dénudées,  privées  de  terre 
végétale,  et  les  plaines,  où  les  alluvions  se  sont  souvent  accumulées 
sur  de  grandes  profondeurs.  Ce  contraste  tient  précisément  à  la  ma- 
nière dont  travaillent  les  agents  d'érosion  dans  ces  contrées,  et  par 
suite  à  leur  climat  même.  Si  l'on   peut   espérer  appliquer  le  dnj- 

1.  Jean  Bruniies,  Les  irrigations  dans  lu  «  réf/ion  aride  »  des  Etats-Unis  {Airiules 
de  (jéographie,  IV,  1894-189d,  p.  ]-2--2\)). 

2.  Voir  aussi  :  J.  A.  Widtsoe,  ouvr.  cité,  p,  38  et  suiv. 

3.  BuHEAU  OK  Plaxt  Lndusïky,  Bull.  ISS,  p.  11. 
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farminrj  dans  les  plaines,  il  faut  exclure  des  possibilités  culturales 
les  sols-squeleltes  des  montagnes  des  régions  arides. 

Somme  toute,  il  n'est  pas  vraisemblable, —  il  n'est  pas  en  tout  cas 
dans  les  hypothèses  qu'on  puisse  actuellement  envisager,  —  que,  par 
des  procédés  agricoles,  si  perfectionnés  qu'on  les  suppose,  on  arrive 
à  conquérir  le  Sahara  et  les  grands  déserts  qui  lui  ressemblent, 
comme  l'Australie  intérieure,  à  l'agriculture  sans  irrigation.  Ce  sont 
les  régions-frontières,  les  pays  de  transition  entre  les  zones  bien 
arrosées  et  les  déserts,  qui  pourront  être  ainsi  transformées.  C'est 
déjà  beaucoup  si  l'on  parvient  à  améliorer  les  conditions  de  l'agri- 
culture dans  les  steppes  semi-arides  et  à  leur  faire  produire  des  récolles 
régulières.  Encore  ne  faut-il  pas  se  bercer  d'illusions  :  ce  n'est 
jamais  la  surface  totale  de  ces  steppes  que  l'on  mettra  en  valeur,  mais 
seulement  une  faible  partie  de  cette  surface. 


III 


L'histoire  du  drij-farming  serait  intéressante  à  faire  et  comporte- 
rait divers  enseignements.  L'agriculture  moderne  et  scientifique,  ori- 
ginaire des  pays  humides  et  bien  arrosés  de  l'Europe  occidentale  et 
septentrionale,  Angleterre,  France,  Allemagne,  s'est  trouvée  comme 
dépaysée  quand  on  l'a  transportée  dans  les  pays  méditerranéens,  qui 
avaient  été  le  berceau  de  la  civilisation,  mais  qui,  depuis  des  siècles, 
étaient  livrés  à  la  barbarie  et  quasi  abandonnés  à  l'inculture.  Ce  n'est 
pas  sans  bien  des  tâtonnements  qu'elle  est  parvenue  à  s'adapter  à  ces 
conditions  nouvelles.  Le  même  phénomène  s'est  renouvelé  aux  États- 
Unis,  où  les  Américains  de  l'Est,  habitués  à  des  territoires  abondam- 
ment arrosés,  ont  cru  d'abord  qu'ils  ne  pourraient  tirer  aucun  parti  de 
la  région  aride  de  l'Ouest. 

De  même  que  l'énergie  des  hérétiques  Mozabites,  chassés  de  toute 
l'Afrique  du  Nord  par  les  orthodoxes,  est  parvenue,  par  une  sorte  de 
miracle  continu,  à  créer  des  oasis  dans  la  chebka  du  Mzab,  de  même 
c'est  à  d'autres  dissidents,  les  Mormons,  à  Brigham  Young  et  ses 
compagnons,  arrivés  dans  la  vallée  du  Grand  Lac  Salé  en  1847,  que 
sont  dues  les  premières  tentatives  de  mise  en  valeur  des  régions 
arides  aux  États-Unis.  Ils  se  livrèrent  d'abord  aux  cultures  irriguées, 
puis,  à  partir  de  1863,  des  essais  de  dry-farmhig  furent  faits,  d'abord 
occasionnellement,  ensuite  systématiquement.  Ces  essais,  poursuivis 
indépendamment  les  uns  des  autres  dans  l'Utah,  la  Californie,  le  bas- 
sin de  la  Columbia  et  la  région  des  Grandes  Plaines,  conduisirent  à 
des  méthodes  qui  diffèrent  sur  des  points  secondaires,  mais  sont 
identiques  sur  les  questions  fondamentales. 

La  doctrine  prend  corps  vers  1895  avec  les  expériences  de  H.  W. 
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Campbell  cl  la  piiblicalion  do  ses  ouvrages ',  (|ui  ont  valu  au  dry-far- 
mhig  le  nom  de  sysLèmo  Campbell,  lin  même  temps,  les  recbercbes 
de  laboratoire  justifient  les  résultats  auxquels  les  fermiers  américains 
sont  parvenus  empiri(|uemenl.  Dès  1872,  Ililg'ard  a  commencé  ses 
recbercbes  à  l'Université  de  Californie.  Des  stations  expérimentales 
sont  fondées  dans  TUtab,  le  Colorado  et  les  autres  États  de  la  région 
aride.  Depuis  1889,  leDé[)artement  fédéral  de  l'Agriculture  s'en  occupe, 
et,  en  l!t()o,  un  Office  est  créé  au  Bureau  of  Plant  Industry,  qui  coopère 
avec  les  autres  services  aux  investigations  sur  les  conditions  et  les 
mélbodes  du  dry-farming.  Enfin,  depuis  1907,  des  Congrès  annuels 
réunissent  tous  ceux  qui  s'intéressent  pratiquement  ou  théorique- 
ment à  la  question;  les  rapports  publiés,  les  discussions  dont  ils  sont 
l'objet,  montrent  l'intérct  grandissant  que  les  Américains  portent  au 
problème. 

Le  principal  mérite  des  Américains  de  l'Ouest  a  consisté,  semble- 
t-il,  dans  leurs  méthodes  d'investigation  et  dans  l'étude  vraiment 
scientifique  de  la  culture  des  régions  arides  plutôt  que  dans  l'inven- 
tion des  procédés  agricoles  applicables  à  ces  régions.  Sous  ce  dernier 
rapport,  ils  ont  eu  des  précurseurs  et  n'ont  pas  innové  autant  qu'ils 
se  l'imaginent  et  que  leurs  publications  tendraient  à  le  faire  croire. 
On  a  prati(iué  dans  l'antiquité,  on  pratique  encore  empiriquement, 
dans  l'Afrique  du  Nord  et  dans  les  pays  méditerranéens,  une  partie 
tout  au  moins  des  méthodes  qu'ils  ont  érigées  en  théorie. 

Hilgard  a  fait  remarquer-  que  les  anciennes  civilisations,  aussi 
bien  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Monde,  sont  nées  dans  les  régions 
arides  ou  semi-ai'ides,  et  il  en  a  recherché  les  causes.  Elles  sont  mul- 
tiples. Sans  doute,  il  était  difficile  de  défricher  la  forêt;  mais  il  ne 
l'était  pas  moins  d'établir  et  d'entretenir  les  travaux  d'irrigation. 
Sans  doute  aussi,  le  maintien  des  ouvrages  liydrauliques  nécessitait 
une  coopération  et  par  suite  un  assez  haut  degré  d'organisation  poli- 
licjue  et  sociale.  Mais  l'exceptionnelle  et  durable  fertilité  du  sol  des 
régions  arides,  dont  Hilgard  a  précisément  mis  en  lumière  les  causes, 
lui  apparaît  comme  le  phénomène  essentiel.  Ces  civilisations  n'au- 
raient pas  persisté  des  milliers  d'années  dans  les  mêmes  contrées 
sans  la  haute  productivité  du  sol,  à  une  époque  où  la  science  agricole 
et  le  principe  de  restitution  étaient  inconnus.  Bien  ([ue  le  moderne 
dry-farming  ne  soit  guère  possible  sans  le  machinisme,  il  y  a  d'ail- 
leurs de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  anciens,  grâce  à  la  main- 
d'œuvre  servile,  pratiquaient  les  façons  aratoires  multipliées  sur  les- 
quelles il  repose. 

1.  H.  W.  Cami'bell,  Soll  Culture  and  Farm  Journal,  1895  ;  —  Id.,  Soil  Culture 
Manual,  2"'  édition  (1. incoin,  Xebraska,  1907). 

2.  E.  \\'.  IIiLOAUD,  The  causes  of  developinenl  of  ancien/  civilisalions  in  ariil 
counlries  [\orlh  American  Revieir,  1902,  p.  309-31j). 


/f22  GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 

Sans  remonter  jusqu'aux  origines  babyloniennes  de  l'agricullure, 
il  paraît  certain  que  les  Phéniciens  ont  contribué  à  répandre  sur  tout 
le  pourtour  de  la  Méditerranée,  avec  la  culture  de  l'Olivier,  les  mé- 
thodes les  plus  convenables  de  culture  des  céréales.  Toute  l'antiquité 
vénérait  dans  le  Carthaginois  Magon  le  père  de  l'économie  rurale,  sui- 
vant l'expression  de  Columelle,  et  les  agronomes  grecs  ou  latins  se 
disaient  ses  élèves.  On  sait  que  l'ouvrage  de  Magon  fut  traduit  en  latin 
par  ordre  du  Sénat;  Cassius  Denys  dUtique  le  traduisit  en  grec,  et 
Diophane  de  Bithynie  le  résuma'. 

Le  système  des  labours  préparatoires  et  de  la  jachère  cultivée 
était  connu  et  pratiqué  des  anciens.  Des  textes  nombreux  en  témoi- 
gnent. Virgile  conseille  quatre  labours-,  et  ce  conseil  est  répété  par 
Pline^  qui  ajoute  que  les  labours  étaient  parfois  plus  nombreux*.  Ces 
quatre  labours  s'appelaient  chez  les  Latins  :  prosandere ,  iterare  ou 
effringere,  tertiari  ou  r-cvertere,  et  enfin  Hrare,  nom  du  quatrième 
labour  précédant  les  semailles  '.  Columelle  indique  que,  en  Afrique,  la 
terre  pulvérulente  l'emporte  sur  toutes  les  autres  ^  A  plusieurs 
reprises,  il  insiste  sur  la  nécessité  de  diviser  la  terre  et  de  la  rendre 
friable  :  c'est  là,  dit-il,  le  but  même  de  la  culturel  11  serait  facile  de 
multiplier  ces  citations. 

Nous  sommes  plus  mal  renseignés  sur  l'agriculture  des  Arabes 
que  sur  celle  des  Anciens.  Malgré  les  ouvrages  consacrés  à  la  civili- 
sation andalouse,  bien  des  points  demeurent  obscurs.  11  est  certain 
que  les  Arabes,  en  agronomie  comme  en  astronomie,  en  géographie, 
en  médecine,  en  philosophie,  n'ont  pas  inventé  grand'chose  et   se 

1.  Lorsque  aur.i  paru  le  grand  ouvrage  que  prépare  M'  Stkphane  Gsell  sur 
l'agriculture  de  l'Afrique  ancienne,  nous  aurons  un  tableau  des  méthodes  cultu- 
rales  des  anciens  et  des  résultats  auxquels  ils  étaient  parvenus.  Jusque-là,  il  faut 
nous  contenter  du  travail,  d'ailleurs  remarquable  pour  l'époque,  que  Frkdéiuc 
Lacroix  entreprit  à  l'instigation  du  maréchal  Randon  et  que  sa  mort  laissa  ina- 
chevé. (F.  Lacisoix,  Afrique  ancienne  :  produits  vi'oe'faux,  procédés  agricoles  dans 
Revue  Africaine,  Xll,  1868,  p.  409  et  suiv.  ;  XIV,  ISIO,  p.  12  et  suiv.). 

•2.  VuiGiLE,  Géorgiques,  I,  43-49  : 

Vere  novo,  gelidus  canis  quum  montibus  humor 
Liquitur,  et  Zephyro  putris  se  gleba  resolvit, 
Depresso  incipiat  jam  tum  mihi  taurus  aratro 
Ingemere,  et  sulco  altritus  splendescere  vomer. 
lUa  seges  demum  votis  respondet  avari 
Agricolae,  bis  quae  solem,  bis  frigora  sensit; 
Illius  immensae  ruperunt  horrea  messes. 

13.  Pline  l'Ancien,  HisL  Nat.,  XVlll,4'9:  «  Quarto  seri  sulco  Virgilius  existimatur 
voluisse,  quum  dicit  optimam  esse  segetem,  quae  bis  solem.  bis  frigora  sensisset.  » 

4.  Ihid.,  XVIII,  20. 

5.  Varron,  De  re  ruslica,  1,  29. 

6.  Columelle,  1,  Prœf,  24  :  «  In  Africa  Numidiaque  pu  très  arenae  fecunditate 
vel  robustissimum  solum  vincunt.  » 

7.  CoLUMELLL,  II,  2  :  (1  Noster  Virgilius,  cum  et  alias  fecundi  arvi  laudes  retu- 
lisset,  adjecit  :  El  cui  pulre  solum;  namque  hoc  imilumur  urando.  Neque  enim 
aliud  est  colère,  quam  resolvere  et  fermentare  terram.  » 
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sont  bornés  à  conserver,  à  travers  le  Moyen  Age,  quelques  notions  do 
la  science  antitiue.  D'apiès  L(''on  l'Alricain',  «  les  Arabes...  ont  un 
grand  volume  divisé  en  trois  parties  ({u'ils  appellent  en  leur  langue 
Le  Trrsor  de  IWgrkalture,  qui  fut  traduit  de  langue  latine  en  ara- 
bes([ue  à  Cordone,  du  temps  que  Mansor  régnait  à  Grenade.  Ce  livre 
pourroitestre  celui  de  Magon  Cartbaginois  qui  traite  de  l'agriculture-.  » 
Il  s'agit  probablement,  dans  ce  passage,  du  traité  d'agriculture  inti- 
tulé Kilah-el-P^elahdh,  écrit  au  xii''  siècle  à  Cordoue  par  Abou-Zakaria- 
Vahia-Ibn-Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom  d'Ibn-el  Aouam '. 
L'auteur  a  mis  à  contribution  Cassius  Denys  d'Ulifiue,  l'abréviateur  de 
Magon'\  Ibn-el-Aouam,  lui  aussi,  connaît  parfaitement  les  labours 
préparatoires  :  «  Le  qalib,  dit-il,  est  un  cycle  qui  se  compose  de  quatre 
labours.  La  première  culture  s'appelle  el-kassar  (le  brisement)  ou 
encore  el-chac/g  (la  division)  et  se  fait  en  janvier.  On  donne  le  deuxième 
labour  environ  en  mars.  Puis  on  reprend  le  troisième  à  peu  près  en 
mai  et  au  commencement  du  mois  de  Vansarah  (juin);  ce  labour  est 
appelé  e.l-flàh  (l'ouverture).  Enfin  le  quatrième  labour  précède  les 
semailles.  Quand  ce  mode  de  culture  a  été  plusieurs  fois  répété,  il 
détermine  un  très  fort  degré  de  chaleur,  tue  les  mauvaises  herbes  et 
fail  cesser  la  dureté  du  sol,  qu'il  ameublit  ;  \\  ouwe  ses  pores  qui  donnent 
passage  aux  vapeurs.  La  couche  superûcielle  se  mêle  avec  celle  du 
fond  ;  le  soleil,  exerrant  son  action  sur  l'intérieur  du  terrain,  l'adoucit, 
récliaufTeet  le  rend  apte  à  recevoir  les  eaux  pluviales  et  à  les  conserver; 
acquérant  ainsi  plus  de  moiteur  et  de  chaleur,  ce  terrain  fait  voir  des 
produits  de  bénédiction  par  les  semences  qui  lui  sont  confiées,  la 
volonté  de  Dieu  aidant.  Il  en  est  qui  disent  que  ce  genre  de  culture 
remplace  avantageusement  pour  le  sol  la  meilleure  fumure'.  »  Nous 
avons  ici  tous  les  procédés  du  dnj-farmiug,  même  le  mulch. 

Si  nous  essayons  de  suivre  la  destinée  ultérieure  des  pratiques 
agricoles  de  l'antiquité,  nous  ne  pouvons  manquer  d'être  frappés  de 
ce  fait  que  la  coutume  des  labours  préparatoires,  qui  est  à  la  base  du 
dry-farming,  a  été  conservée  ou  réintroduite  dans  l'Afrique  du  Nord 
par  deux  catégories  d'agriculteurs  :  par  les  Maures  andalous  en 
Tunisie,  comme  l'a  remarqué  M""  Roger  Mares'';  par  les  colons  espa- 
gnols, héritiers  directs  de  la  civilisation  andalouse,  dans  la  province 
d'Oran,  depuis  la  conquête  française.  C'est  dans  la  région  de  Bel-Abbès 

1.  Lkox  i.'Afhicain,  Descrijition  de  l'Afrique  (éd.  Schekeh,  Paris,  1896),  I,  p.  106. 

2.  La  tlernièrf  phrase  est  une  anaolation  marginale. 

:].  liîN-EL-A\VAM,  Le  Livre  de  l'Af/ricullure  [kitah-el-Felulinli),  trad.  de  l'arabe 
par  J.-J.  Clément-Mullkt,  Paris,  1864,2  vol.  in-8,  6.57  +  460  +  293  p. 

4.  M"^  ViCToii  Serhes,  contrôleur  civil  à  Tunis,  publiera  prochainement  la  tra- 
duction d'un  agronome  arabe,  qui  a  lui-même  traduit  ou  arranj;é  l'ouvrage  d'un 
grec  appelé  Castos.  Ce  Castos,  d'après  AP  Sehres,  auquel  je  laisse  le  soin  de  dis- 
cuter la  question,  pourrait  bien  être  Cassius  Denys  d'L'tiqle. 

.5.  Ibn-ei.-Awam,  ouvr.  cité,  II,  l"  partie,  p.  9. 

6.  Roger  Mauès,  Notice  agroiiotnique  sui-  hiTunisie,  s.  1.  n.  d.,  p.  8. 
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que  la  culture  des  céréales  est  faite  avec  le  plus  de  soin; on  fait  un 
premier  labour  aussi  profond  que  possible  en  hiver,  un  second  en 
mars-avril,  un  troisième  en  été,  un  quatrième  avant  les  semailles.  On 
y  pratique,  empiriquement  sans  doute,  quelques-uns  des  procédés  les 
plus  perfectionnés  du  drij-fanning  :  hersages,  planchéiages,  consti- 
tution du  tnulch  et  fine  pulvérisation  du  sol.  On  sème  à  la  fin  de 
septembre,  qu'il  ait  plu  ou  non.  Nos  colons,  dit  M''  Roger  Mares,  ont 
fait  du  blé  une  sorte  de  plante  bisannuelle;  c'est  le  mot  même  de 
Virgile  :  «  bis  quae  solrrn,  bis  frigora  sensit  ». 

Le  drij-farming  est  donc  vieux  comme  le  monde;  il  n"a  jamais 
cessé  d'être  pratiqué,  et  l'agriculture  de  Sait  Lake  City  se  conforme, 
sans  le  savoir,  aux  préceptes  du  Carthaginois  Magon. 


IV 

La  question  du  rfr?/-/'armi/?r/ ne  pouvait  laisser  indiiïérentes'l'Algérie 
et  la  Tunisie,  qui  comptent  tant  de  régions  arides  ou  semi-arides. 
M""  Paul  Bourde,  auquel  on  ne  saurait  assez  rendre  hommage,  après 
avoir  été  l'apôtre  de  la  reconstitution  des  olivettes,  se  fait  maintenant 
celui  du  dry-farming  '.  La  Société  de  Sidi-Mansour,  qui  suit  ses  inspi- 
rations, prêche  d'exemple  à  Cherahil,  j)rès  de  Kairouan,  et  s'efforce 
de  découvrir  les  meilleures  méthodes  de  culture  des  céréales  en  terre 
sèche.  La  foi,  dont  on  a  dit  qu'elle  transporte  les  montagnes,  peut 
aussi  fertiliser  les  déserts;  lexemple  des  belles  olivettes  de  Sfax,  dues 
au  mouvement  dont  M''  Paul  Bourde  a  été  l'initiateur,  en  sont  la 
meilleure  preuve.  En  1910,  les  Gouvernements  algérien  et  tunisien 
ont  envoyé  un  délégué,  M''  Malcor,  au  5'^'  Congrès  américain  du  dry- 
farming,  qui  s'est  tenu  à  Spokane  (Washington).  M'  Malcor  a  assisté 
aux  délibérations  du  Congrès  et  visité  ensuite  les  Étals  où  s'étendent 
les  terres  sèches,  notamment  FUtah  et  la  Californie.  Il  a  rendu 
compte  de  sa  mission  dans  une  très  intéressante  conférence-  et  pré- 
pare la  publication  d'un  rapport  plus  étendu.  Son  voyage  d'études  a 
marqué  une  date  importante  dans  l'histoire  de  l'agriculture  algérienne. 
M''Charles  Lutaud,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a  témoigné,  dès  son 
arrivée  dans  la  colonie,  de  tout  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  question  du 
dry-farnùng,  et  quelques  colons  ont  déjà  commencé  à  s'inspirer  des 
méthodes  américaines. 

Nous  ne  saurions  comparer  ici  dans  le  détail  le  climat  des  régions 

1.  Le  Temps,  25  janvier  1907,  5  août  1910,  1"  janvier  et  24  mars  1911.  —  Voir  : 
Annales  de  Géographie,  XVI,  1907,  p.  335. 

2.  Jm  culture  en  terre  sèche  ou  dry-farming  {Association  agricole  de  la  Tunisie, 
Tunis,  Imprimerie  Rapide,  1910,  49  p.).  —  Les  conférences  du  8  février  1911  sur  le 
dry-farming  et  l'expérimentation,  par  MM"  Malcor  et  R.  Marks  {Bull.  Assoc. 
agric.  Tunisie,  Tunis,  9'  année,  1911,  n°  7). 
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arides  des  Ëtals-Unis  et  de  la  herhérie.  Bien  entendu,  c'cîst  le  type 
Pacifique  des  Américains  qui  ressemble  le  plus  au  climat  méditer- 
ranéen :  c'est  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  celui  qui  se  prête  le 
mieux  au  dry-faDninr/.  M*"  Malcor  a,  dans  sa  conférence  de  février, 
esquissé  une  comparaison,  au  point  de  vue  des  pluies  et  des  tempé- 
ratures, entre  Sait  Lake  City  et  Sétif,  entre  Orland  et  Réja,  enfin 
entre  Modeslo  et  Kairouan.  Il  résulte  des  p;Taplii(pies  <pi'il  a  dressés 
que  la  marche  de  la  pluviosité  et  de  la  température  est  sensi- 
blement la  même  dans  ces  stations  prises  deux  à  deux  :  Sait 
Lake  City  (1  "200  m.  d'altitude,  413  mm.  d'eau)  resseml)l(;  à  Sétif 
(l  100  m..  io?>  mm.);  Orland,  en  Californie  (80  m.,  610  mm.)  rappelle 
Béja  (120  m.,  (î52  mm.),  et  Modesto,  en  Californie  également  (30  m., 
312  mm.),  se  rapproche  de  Kairouan  (60  m.,  35S  mm.).  Ces  exemples 
appellent  quelques  observations,  car,  s'ils  sont  destinés  à  montrer 
(|ue,  par  les  procédés  du  dry-farming,  on  gagnera  à  la  culture  dans 
l'Afrique  du  Nord  des  régions  qui  y  étaient  jusqu'ici  soustraites,  ils 
ne  sont  pas  absolument  convaincants.  Sétif  est  dans  une  région  où  la 
culture  des  céréales  est  actuellement  praticjuée  avec  succès  et  n'est 
pas,  à  proprement  parler,  dans  la  steppe.  La  région  de  Béja  est  une 
des  mieux  arrosées  et  des  plus  fertiles  delà  Tunisie,  en  plein  Tell,  et 
parfaitement  cullivée.  Reste  Kairouan,  (pii  est  bien,  en  effet,  dans  une 
de  ces  régions  semi-arides,  à  la  lisière  du  Tell  et  des  steppes,  qu'inté- 
resse le  dr)/-f(irm/))g.  Or  on  observe  entre  la  courbe  des  pluies  à 
Kairouan  et  celle  de  Modesto  une  différence  notable,  qm  n'est  pas  en 
faveur  de  Kairouan  :  il  y  a  dans  cette  dernière  station  deux  maxima 
de  pluies,  en  novembre  et  en  mars,  tandis  qu'il  y  en  a  un  seul  à 
Modesto,  en  décembre.  La  décroissance  et  la  cjuasi-interruption  des 
pluies  en  décembre-janvier  à  Kairouan,  qu'indicpient  les  observations 
météorologiques  et  qui  est  d'expérience  courante  dans  la  région,  est, 
on  le  comprend,  un  phénomène  des  plus  fâcheux  dans  les  pays  de 
dry-farmmg,  parce  qu'il  riscjue  d'interrompre  la  végétation  que  les 
pluies  d'automne  avaient  mise  en  train. 

Mais  ce  sont  là  des  détails,  et,  dans  l'ensemble,  les  conditions  de 
température,  d'hygrométrie,  d'évaporation,  la  répartition  des  chutes 
de  pluie  sont  assez  analogues  dans  le  type  Pacifique  et  dans  le  type 
méditerranéen.  Quelques-uns  des  méfaits  dont  se  plaignent  les 
agriculteurs  de  l'Afrique  du  Nord,  —  les  écarts  considérables  dans 
la  quantité  des  pluies  d'une  année  à  l'autre,  les  retards  dans  le 
début  de  la  saison  des  pluies,  les  longues  périodes  sèches  s'interca- 
lant  au  milieu  de  la  saison  des  pluies,  les  vents  violents,  chauds 
ou  froids,  mais  toujours  secs,  les  grandes  différences  de  tempéra- 
ture entre  le  jour  et  la  nuit,  les  froids  d'hiver  accentués,  —  ne  sont 
nullement  inconnus  aux  régions  arides  de  l'Amérique  du  Nord. 
Mais   des   rapprochements   intéressants  au  point  de  vue  théori(jue 
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peuvent  conduire  à  des  erreurs  ou  à  des  échecs  au  point  de  vue  de  la 
pratique  agricole. 

Le  système  américain  n'est  pas  une  révélation,  encore  moins 
une  panacée.  Il  faut  Tadapter  aux  conditions  de  l'Afrique  du  Nord  à 
la  suite  d'expériences  bien  conduites.  Il  faudrait  créer  en  Algérie- 
Tunisie  une  dizaine  de  stations  expérimentales,  analogues  à  celles 
des  Etats-Unis,  par  exemple  à  Sfax,  Kairouan,  Tébessa,  Batna,  Ujelfa, 
Orléansville,  Oudjda.  elc.  Ces  stations  devraient  être  assez  nom- 
breuses, car  l'insuccès  dans  une  région  ne  prouve  pas  qu'il  n'y  ait  rien 
à  tenter  dans  une  autre,  ni  l'inverse.  Le  Transvaal,  (juatre  fois  plus 
petit  et  moins  peuplé  que  l'Algérie,  vient  de  voter  25  millions  pour 
l'organisation  de  stations  expérimentales.  L'Utah,  qui  n'a  guère  plus 
de  300  000  hab.  et  un  budget  de  9  millions  de  fr.,  en  consacre 
900  000  par  an,  c'est-à-dire  le  dixième,  à  l'enseignement  et  à  l'exiiéri- 
mentation  agricoles  '.  Si  l'on  observait  la  même  proportion  dans 
l'Afrique  du  Nord,  on  donnerait  donc  en  Tunisie  4  millions  et  en 
Algérie  10  à  12  millions  à  l'encouragement  de  l'agriculture.  Seules, 
des  expériences  bien  conduites  pourront  nous  renseigner  sur  les 
surfaces  auxquelles  s'applique  \e  dry- fa?'min g  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Ces  surfaces  paraissent  au  premier  abord  considérables.  Jetons  les 
yeux  sur  les  cartes  de  pluies  dans  l'Afrique  du  Nord  que  nous  pos- 
sédons, et  comparons-les  à  celles  des  États-Unis^.  Une  grande  partie 
de  la  Tunisie  centrale  et  méridionale,  de  Sousse  à  Gabès,  la  presque 
totalité  des  hautes  plaines  de  l'Algérie,  les  plaines  du  Maroc  occi- 
dental, là  où  elles  sont  à  quelque  distance  de  l'Atlantique  et,  au  Sud, 
à  partir  de  Mogador,  même  sur  le  littoral,  semblent  bien  rentrer  dans 
la  catégorie  des  régions  transformables  par  le  dry-farmwg ^  si  l'on 
apprécie  seulement  la  moyenne  annuelle  des  pluies.  Cet  élément, 
nous  l'avons  dit,  est  fort  important,  mais  il  n'est  pas  le  seul. 

Si  l'on  essaie  de  localiser  davantage  et  de  préciser,  on  voit  que 
c'est  surtout  la  Tunisie  qui  parait  devoir  se  prêter  à  cette  trans- 
formation par  \ednj-farining,  parce  que,  comme  l'ont  remarqué  depuis 
longtemps  les  géographes  et  les  agronomes,  en  Tunisie  la  limite  est 
moins  nette  qu'ailleurs  entre  le  Tell  et  la  steppe,  entre  la  steppe  et 
le  Sahara-'.  Les  plaines  basses,  chaudes,  sableuses,  baignées  par  la 
mer  des   Syrtes,  où  l'état  hygrométrique  est  assez  élevé,   le   vent 

1.  Nous  ne  nous  portons  pas  garant  de  ces  chiffres,  empruntés  aux  publications 
algériennes  ou  tunisiennes  sur  le  dry-far'ming. 

2.  Voir  le  Meteorological  Atlas  de  J.  Bartholomew,  pi.  21  ;  —  A.  Thevenkt, 
Essai  de  climalologie  algérienne  (Alger,  1896),  pi.  xix  ;  —  G.  Ginestoi'S,  Etudes  sur 
le  climat  de  la  Tunisie  (Tunis,  190C),  p.  192:  —  K.  Kxocii,  Die  Siederschlagsver- 
liUltnisse  der  Allaslànder  (Frankfurt-a.-Mein,  190()),  pi.  i.  —  Les  cartes  pluviomé- 
triques  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Nord  sont  difficilement  comparables, 
parce  que  c'est  l'isobyète  de  20  cm.  qui  est  en  général  tracée  sur  les  premières  et 
celle  de  25  (10  inches)  sur  les  secondes. 

3.  R.  .Mares,  Notice  agi-onomique  sur  la  Tunisie^  p.  V.>. 
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inod(''i(''  en  j^én('nil,  no  sonflrent  (|ue  do  la  liop  faible  quanlilô  des 
I)luios.  Dans  l'ancienne  Byzacène,  le  dr)/-fanning  se  fera  sa  place  à 
côté  des  culUires  arborescentes  et  des  cultures  irriguées. 

En  Algérie,  les  conditions  sont  assez  difn'rontes.  D'abord,  la  culture 
européenne  est  plus  avancée  (ui  Algérie  qu'en  Tunisie,  où  ses  progrès 
ont  été  retardés  par  l'absentéisme,  la  trop  grande  propriété,  la 
préoccupation  trop  exclusive  des  mines  et  des  chemins  de  for  mi- 
niers. Une  partie  des  surfaces  qui,  en  Algérie,  pouvaient  être  gagnées 
au  Tell  et  à  l'agriculture  sont  déjà  appropriées  ou  en  voie  d'appro- 
priation. Les  colons  de  la  province  d'Oran  depuis  trente  ans,  ceux  de 
Sétif  depuis  vingt  ans,  ceux  du  Ciiélif  depuis  (juinze  ans  environ, 
sont  parvenus,  en  matière  de  céréales,  à  une  production  qui,  en  peu 
d'années,  a  fait  doubler  le  prix  des  terres  et  a  amené  l'aisance  dans 
des  régions  que  l'on  considérait  autrefois  comme  incultivables. 
f/est  le  cas,  par  exemple,  dans  les  plaines  entre  Sétif  et  Balna, 
dans  le  Nabr  Ouassel  et  à  la  lisière  méridionale  du  massif 
jurassique  de  l'Oranie.  Ces  contrées  n'ignorent  nullement  les 
méthodes  du  dnj-farmhig,  bien  qu'elles  aient  certainement  des  pro- 
grès à  attendre  de  sa  pratique  i)lus  complète  et  plus  rationnelle. 

Peut-on  espérer  voir  le  Tell  et  les  cultures  prospères  s'étendre  sur 
toute  l'étendue  des  steppes,  jusqu'au  pied  de  l'Atlas  saharien?  L'expé- 
rience décidera.  Les  grandes  steppes  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran 
sont,  en  général,  des  régions  dont  le  climat  est  d'une  extrême 
rudesse  :  non  seulement  la  quantité  d'eau  est  très  faible  et  descend 
au-dessous  du  minimum  que  les  Américains  considèrent  comme 
nécessaire  à  la  pratique  du  dry-farming,  mais  la  végétation  y  est 
arrêtée  successivement  et  quelquefois  simultanément  par  le  froid  et 
|)ar  la  sécheresse.  La  violence  des  vents,  vents  glacés  du  Nord 
alternant  avec  des  siroccos  brûlants,  la  faible  hygrométrie,  l'évapo- 
ration  violente,  les  variations  diurnes  formidables,  souvent  aussi  la 
taible  épaisseur  de  la  terre  végétale,  la  présence  de  cailloutis  dans  le 
sous-sol,  sont  des  obstacles  dont  on  viendra  difficilement  à  bout, 
quelque  méthode  de  culture  que  Ion  pratique. 

Nous  croyons  que  les  essais  de  drt^-farmmg  en  Algérie  pourraient 
être  tentés  surtout  dans  la  partie  méridionale  des  hautes  plaines  de 
la  province  de  Constantine  et  à  la  bordure  Nord  de  l'x^urès,  par 
exemple  vers  Tébessa(880  m.  d'altitude  ;  3i4  mm.  d'eau)  et  vers  Batna 
(1058  m.,  399  mm.);  peut-être  dans  la  région  de  Djelfa  (1167  m., 
380  mm.);  à  coup  sûr  dans  les  paities  non  irriguées  de  la  vallée  du 
Chélif  (Orléansville,  HT  m.,  ii2  mm.),  dans  la  plaine  des  Angad  et 
d'une  manière  générale  dans  le  couloir  de  plaine  compris  entre  Mar- 
nia  (365  m.,  49^2  mm.)  et  la  Moulouïa.  Mais,  pour  des  raisons  diverses 
et  qui  varient  suivant  les  localités,  nous  ne  croyons  guère  que  des 
régions  telles  que  celles  de  Bou-Saada,  d'Aïn-Oussera,  de  Mécheria 
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doivent,  sauf  en  quelques  cantons  privilégiés  et  extrêmement  res- 
treints, se  prêter  à  autre  chose  qu'à  la  culture  irriguée,  là  où  elle  est 
possible,  ou  à  l'utilisation  pour  le  pâturage. 

Enfin,  il  est  une  dernière  considération  qu'on  ne  saurait  en  aucune 
façon  négliger.  Les  terres  que  les  Américains  conquièrent  dans  les 
régions  arides  sont  vraiment  res  nulUus  et  ne  sont  utilisées  par 
personne,  puisque,  pratiquement,  il.  n'y  a  pas  d'indigènes  aux  États- 
Unis.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Berbérie.  Il  n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  de  réflexion  pour  se  rendre  compte  que  le  dry-farruing,  dont 
le  principe  même  est  de  maintenir  les  terres  absolument  propres  et 
nettes  de  toutes  mauvaises  lierbes  pendant  l'année  de  jachère,  ne 
laisse  rien  pour  le  pâturage.  La  culture  telle  que  la  p?'atiquaient  jadis 
les  indigènes,  avec  leurs  araires  grossiers,  respectait  la  végétation 
spontanée,  les  broussailles,  les  plantes  sauvages,  et  conservait  aussi 
de  l'herbe  pour  le  bétail.  La  culture  européenne  détiuit  tout  et  détruit 
d'autant  mieux  ([u'elle  est  plus  soignée  et  plus  perfectionnée.  De 
même  qu'il  y  a  en  Berbérie  deux  populations  en  présence  :  les 
Européens  et  les  indigènes,  tandis  qu'en  Amérique  il  n'y  en  a  quune, 
il  y  a  ici  deux  intérêts  en  jeu  :  celui  des  agriculteurs  et  celui  des 
pasteurs.  Il  laut  les  concilier  et  maintenir  entre  eux  un  juste  équi- 
libre. 

Les  mesures  qui  entravent  ou  favorisent  l'industrie  pastorale 
importent  beaucoup  plus  aux  indigènes  que,  par  exemple,  la  suppres- 
sion des  pouvoirs  disciplinaires  des  administrateurs,  qu'on  réclame  en 
leur  nom  dans  la  métropole.  Qu'on  ne  vienne  pas  dire  que,  en  vertu 
des  lois  du  progrès,  le  pasteur  doit  disparaître  devant  l'agriculteur  : 
nous  avons  combattu  de  notre  mieux  ce  préjugé  ',  et  nous  mainte- 
nons à  cet  égard  notre  manière  de  voir.  Ce  n'est  pas  au  nom  d'un 
vague  sentimentalisme  qu'il  faut  réclamer  les  droits  des  pasteurs  : 
c'est  dans  l'intérêt  des  colons  eux-mêmes  et  de  la  mise  en  valeur  de 
la  Berbérie.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  serait  d'une  mauvaise  éco- 
nomie de  condamner  des  milliers  de  moutons  à  mourir  de  faim  pour 
produire  quelques  boisseaux  de  blé  de  plus.  Dans  le  Sud  tunisien, 
quand  vient  la  saison  sèche,  on  rencontre  des  indigènes  qui,  avec 
leurs  troupeaux,  se  dirigent  tous  vers  le  même  point  de  l'horizon. 
Et,  quand  on  les  interroge,  ils  répondent  invariablement  :  «  Nous 
allons  à  Gamouda  ».  Cette  plaine  de  Gamouda,  paradis  des  nomades, 
où  l'on  trouve  toujours  de  l'herbe. et  de  l'eau,  est  une  cuvette  au  sol 
profond  et  fertile,  où  se  rassemblent  les  eaux  de  crue  des  oueds.  Il 
est  probable  qu'elle  se  prêterait  à  la  mise  en  culture  par  le  dry- 
farming.  Mais  que  ferez-vous  des  nomades  et  de  leurs  troupeaux? 


i.  Augustin  Bernard    et    N.    Lachoix.    L'évolution    du    nomadisme    en   Al(jéne, 
Alger,  1907  (voir  également  :  Annales  de  Géographie,  XVI,  lOOl,  p.  3o4  et  suiv.). 
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En  un  mot,  il  luul  rétal)lir  l'éciuilibro  onlie  les  paslfturs  et  les 
uyricuUeurs,  rompu  depuis  l'ôpofiue  romaine  en  faveur  des  pasteurs. 
Mais  il  ne  faut  pas  aller  au  delà,  comme  on  serait  tenté  de  le  lairc  sur 
certains  points,  notamment  dans  le  Sud  (1(î  la  province  dOran.  La 
haute  productivité  des  régions  arides  a  toujours  excité  les  convoi- 
tises des  races  barbares  et  jj;uerrières  qui  vivaient  à  leur  lisière.  Les 
invasions  qui  ont  mis  fin  à  la  civilisation  romaine,  puis  l'Islam  ont 
stérilisé  les  pays  méditerranéens.  Aujourd'hui,  l'Islam  recule  de 
toutes  parts,  et  la  civilisation  occidentale  reflue  vers  les  régions  qu'elle 
avait  perdues.  Mais  si  l'on  dépassait  la  mesure,  on  s'exposerait  aux 
pires  catastrophes.  La  Byzacène,  (pii  est  la  région  où  la  culture  avait 
le  plus  progressé  aux  m''  et  iv"  siècles,  est  précisément  celle  où  l'on 
trouve  le  plus  de  terres  stériles  dès  le  v"  siècle:  il  y  a  eu  évidemment 
réaction  du  nomadisme.  IN'était-ce  pas  une  révolte  de  nomades  exas- 
pérés que  cette  jacquerie  religieuse  des  Circoncellions,  qui,  au  iv^ 
siècle,  se  répandirent  dans  les  campagnes,  pillant  et  brûlant  les  fermes, 
assommant  à  coups  de  bâton  les  propriétaires.  <(  Quand  ils  ren- 
contrent un  maître  monté  sur  un  chariot  et  entouré  d'esclaves,  ils 
font  monter  les  esclaves  dans  le  char  et  forcent  le  maître  à  courir  à 
pied  '.  »  Ils  criaient  alors  />o  laudes,  ils  disent  aujourd'hui  El-Hamdou- 
Idlali.  Mais,  jusque  dans  les  détails,  ces  révoltes  rappellent  les  insur- 
rections récentes  de  Margueritte  et  de  Kasserine,  avertissements  dont 
il  serait  insensé  de  ne  pas  tenir  compte. 

A  diverses  reprises,  M''  Paul  Bourde  a  émis  l'opinion  que  le  dry- 
farming  pourrait  doubler  la  surface  utile  de  l'Algérie  :  nous  souhaitons 
que  l'avenir  lui  donne  raison,  mais,  de  l'avis  unanime  des  personnes 
même  les  plus  optimistes,  comme  M''  Roger  Mares,  il  y  a  là  quelque 
exagération.  La  pratique  du  drij-fanning  ne  paraît  pas  devoir  doubler 
la  superficie  du  Tell  algérien,  pas  plus  qu'on  n'a  reconstitué  la  forêt 
d'Oliviers  qui,  disent  les  auteurs  arabes,  s'étendait  depuis  Tripoli  jus- 
((uà  Tanger.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dévastes  espaces,  qu'il  est 
impossible  d'évaluer  tant  que  l'expérience  ne  se  sera  pas  prononcée, 
où  la  culture  est  actuellement  assez  précaire,  pourront  être  conquis 
sur  les  steppes  arides  ou  semi-arides.  Le  drij-farming  ouvre  de 
belles  perspectives,  non  point  précisément  en  ce  qui  concerne  le 
Sahara  ou  les  steppes  du  «  Petit  Désert  «  des  provinces  dOran  et 
d'Alger,  mais  pour  ces  régions  douteuses,  intermédiaires  entre  le 
Tell  et  la  steppe,  sur  lesquelles,  d'ailleurs,  l'attention  des  colons  s'est 
déjà  portée.  Il  paraît  appelé  à  régulariser  et  à  accroître  la  production 
des  surfaces  actuellement  cultivées  plutôt  qu'à  en  augmenter  beau- 
coup l'étendue.  La  technique  américaine  n'est  pas  absolument  nou- 
velle, mais  nos  colons  la  pratiquaient  empiriquement,  tandis  que  les 

\.  Mai'rice  Waiil,  L'Algérie,  5"  éd.  (Paris,  1908),  p.  77. 
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Américains  remploient  d'une  manière  méthodique  et  scientilique  et 
l'ont  portée  à  un  point  de  perfectionnement  qui  parait  encore  inconnu 
dans  le  vieux  monde.  La  vanité  nationale  serait  singulièrement  dé- 
placée en  pareille  matière,  d'autant  plus  que,  si  nos  colons  ont  beau- 
coup à  apprendre  des  Américains,  ceux-ci,  comme  ils  le  reconnaissent 
volontiers,  n'auront  pas  moins  de  profit  à  étudier  ce  qui  se  l'ait  en 
Algérie  et  en  Tunisie. 

Les  cultures  irriguées,  l'Olivier,  les  céréales  et  l'élevage  doivent 
avoir  chacun  leur  part  dans  la  restauration  de  l'Afrique  du  Nord.  L'ir- 
rigation et  le  dry-fa rming  se  complètent,  et  la  meilleure  utilisation 
des  terres  non  irrigables  doit  se  combiner  avec  la  pratique  de  l'irriga- 
tion. L'industrie  pastorale  est  susceptible  de  bien  des  améliorations, 
grâce  auxquelles  elle  pourra  se  suffire  avec  des  surfaces  moindres. 
La  monoculture  du  blé  n'est  pas  plus  à  recommander  que  la  mono- 
culture de  la  vigne.  L'Européen  devra  toujours  conserver  au  moins 
un  tiers  de  sa  propriété  pour  la  nourriture  du  bétail,  par  la  produc- 
tion de  fourrages  ou  par  le  pâturage.  La  luzerne,  qui  réussit  très 
bien  sans  irrigation  dans  les  régions  arides  des  États-Unis,  et  qui  est 
une  des  cultures  essentielles  du  drij-fanning,  n'a  pas  jusqu'ici  donné 
de  résultats  dans  l'Afrique  du  Nord,  sans  que  personne  ait  jamais  pu 
dire  pourquoi  :  il  y  a  là  un  autre  problème  à  élucider.  Tout  au  moins 
le  Sulla,  préconisé  par  M"^  Jules  Saurin,  semble  procurer  un  bon  four- 
rage artificiel  pour  le  bétail. 

Européens  et  indigènes  sont  d'ailleurs  appelés  à  concourir  à  la 
mise  en  valeur  vraiment  rationnelle  du  sol  africain.  Bien  qu'il  y  ait 
des  ombres  au  tableau,  cette  mise  en  valeur  progresse  d'année  en 
année,  d'une  manière  qui  fait  l'admiration  de  quiconque  veut  se 
donner  la  peine  de  l'observer  d'un  peu  près,  et  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  au  génie  colonisateur  de  notre  pays. 

Augustin  Bernard. 
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PHOFILS  EN  LONG  DE  COLHS  D'EAU 
EN  ALGÉKIE-TLNISIE 

Second  article  ' 

II.    —    OUEDS   DES    HAUTS    PLATEAUX. 

On  a  réuni  dans  ce  second  article  des  profils  qui  contrastent  avec 
ceux  du  premier,  el  qui  ont  tous  un  trait  commun  :  ils  sont  rompus 
au  milieu;  chacun  d'eux  est  composé  de  deux  concavités  assez  régu- 
lières, raccordées  par  une  convexité  plus  ou  moins  angulaire. 

Si  l'on  met  à  part  la  fig.  5,  qui  se  rapporte  à  un  oued  imaginaire, 
et  la  fig.  6,  qui  se  rapporte  à  un  petit  oued  de  bassin  fermé  (l'oued 
Melah  de  Djclfa),  les  oueds  dont  on  a  établi  le  prolil  (fig.  1-4)  sont  le 
Chélif,  le  Bou  Sellam,  la  Seybouse  et  le  Rummel.  Tous  les  quatre 
ont  leur  cours  inférieur  dans  le  Tell  et  leur  cours  supérieur  sur  les 
Hauts  Plateaux;  ce  sont  même  les  seuls  fleuves  d'Algérie-Tunisie  qui 
soient  franchement  dans  ce  cas.  Dans  leurs  profils,  les  deux  concavités 
qui  se  raccordent  mal  correspondent  exactement  à  ces  deux  sections 
du  cours,  inférieure  et  supérieure  ;  la  convexité  se  rapporte  précisément 
au  point  où  chaque  rivière  quitte  les  Hauts  Plateaux  pour  le  Tell.  H  y 
a  là  invariablement  une  rupture  de  pente  très  accusée. 

A  priori,  cela  permet  de  supposer  que,  entre  des  sections  de  cours 
plus  ou  moins  vieilles,  le  raccord  est  tout  jeune.  Examinons  sommai- 
rement les  cas  particuliers. 

Le  Chélif  {i\g.  1).  —  Pour  le  Chélif,  le  choix  de  la  source  était  assez 
embarrassant.  Si  nous  restons  fidèles  au  critérium  de  la  longueur,  il 
n'y  a  pas  d'hésitation  possible  :  le  haut  Chélif,  c'est  l'O.  Touil,  dont  la 
source  est  au  Djebel  Amour,  dans  le  voisinage  d'Aflou.  Mais  l'O. 
Touil,  sauf  en  temps  de  crue,  n'apporte  pas  au  Chélif  une  goutte 
d'eau.  Si  l'on  adopte  le  critérium  du  débit,  le  haut  Chélif,  c'est,  au 
contraire,  le  Nahr  Ouassel,  qui  est  une  rivière  pérenue,  et  qui  prend 
sa  source  auprès  de  Tiaret.  On  a  donc  établi  et  reporté  sur  la  même 
figure  les  profils  de  l'O.  Touil  et  du  Nahr  Ouassel.  Leur  comparaison 
fait  ressortir  les  deux  faits  suivants  :  d'abord,  ils  se  ressemblent  par  le 
dessin  général,  et,  que  l'on  adopte  l'un  ou  l'autre,  le  profil  du  Chélif 

1.  Voir  -.Annales  de  Gcographie,  XX,  l.j  juillet  1911,  p.  351-366,  ~  fig.  profils. 


432 


GÉOGRAPHIE  RÉGIONALE. 


n'en  est  pas  sensiblement  modifié;  ensuite,  l'O.  Touil  n'est  pas  seule- 
ment plus  long  que  le  Nahr  Ouassel  d'une  centaine  de  kilomètres,  ce 
qui  est  considérable  ;  il  est,  par  surcroit,  celui  des  deux  qui  a  la  moindre 
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pente  et  qui  coule  à  l'altitude  la  plus  basse,  c'est-à-dire  dont  l'œuvre 
totale  d'érosion  a  été  le  plus  considérable.  Ce  sont  les  caractères  d'une 
artère  maîtresse,  au  moins  dans  le  passé,  dans  l'histoire  générale  de 
l'érosion,  ce  qui  est  précisément  notre  point  de  vue.  On  peut  donc, 
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sans  inconvénient,  l'aire  abslraclion  du  Nalir  Ouassel  cl  consi(l(''rer 
10.  ïonil  comme  la  branche  sui)érieure  du  Clu'lir. 

Le  Chélif  a  700  km.  de  long,  et  il  est  le  seul  lleuve  d'Algéric- 
'J'imisie  (|ui,  ayant  pris  sa  source  dans  l'Atlas  Saharien,  attei{,^ne  la  mer. 
Son  profil  accuse  une  rupture  de  pente  extrcmcîment  nette  à  Boj^hari. 
lui  amont,  dans  la  plaine  de  lion  fizoul,  qui  a  17  km.  de  diamètre 
entre  \c  conlluent  de  l'O.  Touil  avec  U\  Nahr  Ouassel  et  Hoghari,  la 
j)ente  est  seulement  de  I  .(i  p.  1000.  l^n  aval,  elle  s'accélère  du  double,  et 
jusqu'à  Amoura,  |)endant  80  km.,  elle  est  de  3, "2.  A  cette  grosse  ano- 
malie près,  le  i)rolil  est,  en  somme,  remarquablement  régulier,  si  l'on 
admet  qu'il  est  double.  Il  y  a  deux  guirlandes  reliées  l'une  à  l'autre, 
deux  profils  indépendants,  parce  qu'il  y  a  deux  oueds,  l'O.  Touil  d'une 
part  et  le  Chélif  proprement  dit  de  l'autre,  qui  ont  évolué  à  part,  cha- 
cun pour  soi,  pendant  des  âges,  et  qui  ont  été  rattachés  bout  à  bout 
par  une  capture  récente. 

Le  long  de  l'O.  Touil,  de  la  source  à  Boghari,  la  pente  décroît  régu- 
lièrement, sauf  une  petite  dent  de  crémaillère  aux  environs  de  Taguin  : 
la  plaine  marécageuse  illustrée  par  la  prise  de  la  Smala.  11  y  a  là  de 
très  grosses  sources  en  relation  avec  une  faille  importante'.  Le  cro- 
chet du  profil  à  Taguin  est,  d'ailleurs,  insignifiant,  l'anomalie  de  pente 
ne  dépasse  pas  0,2  p.  1  000  (section  amont,  2  p.  I  000  ;  aval,  2,2). 

Le  long  du  Chélif  proprement  dit,  la  seule  irrégularité  dans  la 
décroissance  de  la  pente  est  autour  de  Littré-Duperré.  Elle  est  un  peu 
plus  accusée  que  celle  de  Taguin  :  l'anomalie  est  de  0,o  p.  i  000  (sec- 
tion amont,  2,5  p.  1000;  aval,  2).  La  cause  apparaît  au  premier 
coup  d'oeil  jeté  sur  la  Carte  géologique.  A  Duperré,  le  synclinal  néogène 
où  coule  le  Chélif  est  barrée  par  une  ride  de  vieilles  roches  silu- 
riennes et  liasiques  :  le  Doui. 

Celte  indépendance  ancienne  de  l'O.  Touil  et  du  Chélif,  c'est 
M''  Alexandre  Joly  qui  l'a  signalée  le  premier,  je  crois  -.  Son  point  de 
vue  me  paraît  exact,  et  je  ne  sache  pas,  d'ailleurs,  qu'on  en  ait  contesté 
l'exactitude;  le  profil  du  Chélif  en  donne  simplement  une  confirma- 
tion graphique.  M''  Joly  a  noté  la  jeunesse  et  les  progrès  rapides  de 
l'érosion  au  voisinage  de  Boghari  et  de  Bou  Gzoul.  Il  a  recueilli  des 
traditions  indigènes,  confirmées  par  l'aspect  du  terrain,  sur  des  plaines 
jadis  marécageuses  et  couvertes  de  roseaux,  où  le  Chélif  actuel  est 
encaissé  de  plusieurs  mètres.  «  En  une  vingtaine  d'années,  un  canal 
d'arrosage  profond  de  quelques  centimètres  a  transformé  son  lit  en 
un  canal  large  de  plus  de  2  mètres,  profond  de  plus  de  3  mètres;  dans 

.  1.  Voir  :  A.  Joly,  Le  plateau  steppien  d'Algérie  [Annales  de  Géoqraphie,  XVIII, 
1909,  p.  241). 

2.  A.  Joi.Y,  L'érosion  par  Venu  et  le  vent  dans  les  steppes  de  la  province  d'Ahjer 
{Bull.  Soc.  Géof/.  Alger,  IX,  1904,  p.  o0~-515  ;  —  Id.,  La  ligne  de  partage  des  eaux 
marines  et  continentales  dans  l'Afrique  Mineure  {Bull.  Soc.  Géol.  et  Arckéol.  Oran, 
XXVII,  1907,  p.  223-236). 
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un  seul  hiver,  il  a  approfondi  son  lit  de  plus  de  l'",30...»  D'après  les 
conducteurs  des  Ponts  et  Chaussées,  qui  ont  à  défendre  leurs  ponts  et 
leurs  cassis  contre  la  rivière,  w  il  semble  certain  que  depuis  une 
dizaine  d'années  le  Chélif  a  approfondi  annuellement  son  lit  de  près 
de  0  à  8  centimètres  au  voisinage  de  Boghari  »  '.  Tous  ces  ravinements 
en  coups  de  scie  sont  des  fossés  à  pic,  profonds  de  plusieurs  mètres. 
Il  n'y  a  rien  là  que  de  très  naturel;  comme  le  montre  un  coup  d'oeil 
sur  la  ligure,  Boghari  est  précisément  le  point  de  rupture  de  pente 
atteint  par  l'érosion  régressive.  C'est  là  qu'est  concentré  tout  l'elfort 
de  la  rivière  pour  régulariser  son  nouveau  profil  d'ensemble. 

Il  n'est  pas  impossible  de  fixer  approximativement  la  date  de  la 
capture.  Dans  la  plaine  de  Boghari,  et  plus  encore  dans  celle  de  Bou 
Gzoul,  l'extension  des  alluvions  quaternaires  atteste  l'existence  de 
très  grands  lacs,  ou  à  tout  le  moins  d'immenses  marais;  c'est  dans 
les  dépôts  du  Quaternaire  récent  que  le  Chélif  approfondit  son  lit.  Le 
drainage  des  marais  quaternaires  par  l'érosion  rapidement  progressive 
du  lleuve  n'est  même  pas  encore  achevé;  il  en  reste  les  dayas  de 
Bou  Gzoul,  visitées  en  hiver  par  les  Canards  sauvages.  La  capture  de 
ro.  Touil  est  donc  un  fait  tout  récent;  elle  ne  peut  pas  remonter  au 
delà  du  Quaternaire. 

L'O.  Touil,  dont  le  profil  est  si  régulier,  est  pourtant  un  fleuve 
ancien.  Qu'était-il  avant  d'être  devenu  par  capture  la  branche  supé- 
rieure du  Chélif?  Sur  la  carte  et  sur  le  terrain,  il  est  impossible  de 
trouver  trace  d'un  lit  antérieur,  par  lequel  l'O.  Touil  puisse  s'être 
prolongé  dans  une  direction  générale  autre  que  l'actuelle.  La  plaine 
de  Bou  Gzoul  est  une  grande  cuvette  fermée  de  tous  les  côtés  ;  le 
fond  de  la  cuvette,  semé  de  dayas,  est  à  630  m.  d'altitude  ;  abstrac- 
tion faite  de  l'étroite  coupure  par  où  la  rivière  s'échappe  aujourd'hui, 
la  cuvette  est  régulièrement  encerclée  de  tous  les  côtés  par  la  courbe 
de  700  m.  Que  cette  cuvette,  toute  tapissée  de  dépôts  continentaux, 
avant  d'être  un  lac  quaternaire  que  l'érosion  régressive  du  Chélif  a 
progressivement  vidé  et  drainé,  ait  été  une  sebkha  sans  écoulement, 
zone  d'épandage  de  l'O.  Touil,  c'est  l'hypothèse  qui  se  présente  natu- 
rellement. 

Dans  cette  région,  l'étude  discriminative  des  dépôts  continentaux 
n'a  pas  encore  été  poussée  aussi  loin  que  dans  d'autres  (le  Hodna,  par 
exemple,  et  le  voisinage  de  Constantine).  On  sait  du  moins  avec  cer- 
titude que,  ici  comme  dans  le  reste  des  Hauts  Plateaux,  le  tapis  des 
alluvions  est  fort  épais  et  continu,  bien  au  delà  des  limites  de  la 
cuvette  de  Bou  Gzoul.  Outre  le  Quaternaire  ancien  et  récent,  les 
géologues  ont  signalé  le  Pliocène  sur  d'immenses  étendues,  et  plus 
récemment  le  Miocène   continental-.  On  sait  aussi  que  ces  dépôts 

1.  A.  JoLY,  art.  cité  [Bull.  Soc.  Géog.  Alger,  IX,  190't,  p.  510). 

2.  A.  JoLY,  Le  Miocène  continenlal  du  plaleau  sleppien  [Associallon  Française 
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divers  sont  généraloinent  chargés  plus  ou  moins  do  gypso  ni  de  s(!l. 

Que  la  zone  d'épandage  de  l'O.  Touil  ait  été  et  soit  restée,  à  Ira- 
vers  les  époques  géologi(iues,  {)récisément  et  exactement  dans  la 
cuvette  de  Bou  Gzoul,  c'est  naturellement  une  notion  qu'il  ne  faut 
pas  vouloir  serrer  de  trop  près.  Par  exemple,  enlre  la  cuvetle  de 
Bou  (izoul  et  celle  du  ilodna  (dont  l'existence,  en  tant  que  déi)res- 
sion,  est  attestée  depuis  l'Oligocène),  le  seuil  de  séparation  ne  d(''passe 
pas  une  cenlaine  de  mètres.  On  atteint  cette  altitude  par  une  ascen- 
sion très  lentement  progressive,  à  peu  près  imperceptible  à  l'o'il.  Le 
seuil  est  tout  entier  recouvert  par  un  épais  manteau  d'alluvions  (|ua- 
lernaires  anciennes  ou  pliocènes.  Que  par  cette  voie,  à  une  i)ériode 
(luelconque  du  passé,  les  eaux  de  l'O.  Touil  aient  pu  trouver  une 
échappatoire  vers  le  Ilodna,  ce  n'est  évidemment  pas  impossible  a 
priori.  Mais  le  Ilodna  est  lui-même  un  bassin  fermé  fort  ancien. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que,  dans  les  chaînes  de  Boghari, 
les  dépôts  plissés  du  Cartennien  (Miocène  inférieur)  jouent  un  rôle 
important.  Au  Nord  immédiat  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
la  plaine  de  Bou  Gzoul,  il  y  a  donc  eu  incontestablement  un  rivage 
maritime  cartennien.  Mais,  depuis  le  Miocène  moyen  ou  supérieur,  il 
semble  légitime  de  conclure  que  l'O.  Touil  n'a  jamais  atteint  la  mer, 
jusqu'au  moment  oi^i  il  a  été  capté  par  le  Chélif.  La  capture  dont 
notre  profil  nous  donne  un  témoignage  graphique  a  bien  été,  en  tout 
cas,  un  élargissement  récent,  quaternaire,  du  bassin  méditerranéen, 
au  détriment  des  bassins  fermés'. 

Oued  Bou  Sellam  (fig.  2).  —  L'O.  Bou  Sellam  n'es!  pas  un  fleuve 
indépendant  :  c'est  un  simple  affluent  de  l'O.  Sahel  ;  on  peut  même 
constater  sur  son  profil  que  le  raccord  de  sa  vallée  avec  celle  de 
ro.  Sahel,  en  amont  d'Akbou,  n'est  pas  encore  tout  à  fait  régula- 
risé. En  général,  pour  ne  pas  compliquer  une  question  déjà  suffisam- 
ment vaste,  on  a  négligé  systématiquement  les  oueds  affluents.  Mais 
le  cas  de  l'O.   Bou    Sellam  m'a  paru  particulièrement  clair   et   in- 

ponr  l'Avancemenl  des  Sciences,  Compte  vendu  de  la  SS'  session,  Lille  1909,  Paris, 
l!»10,  p.  4n-'t23,  7  (ig.).  Voir  en  particulier  la  fig.  7,  croquis  sommaire  du  Texten- 
îsion  du  Vindobonien  et  du  Pontien. 

1.  Outre  les  articles  précédemment  cités,  AP  A.  Joly,  qui  s'est  beaucoup  occupé 
de  la  région,  a  publié  une  Étude  sur  le  Tilteri  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
(iéograpliie  d'Alrjer  (IX,  1906,  p.  15-47;  XII,  1907,  p.  l-2."i,  144-171,  1  pi.  carte 
bypsom.  à  1  :  300  000).  Il  y  signale  des  terrasses  étagées  autour  du  Chélif  et  l'exis- 
tence dans  les  montagnes  du  Titteri  de  lambeaux  pliocènes  jusqu'à  une  altitude 
très  supérieure  au  lit  actuel  de  la  rivière,  jusqu'à  900  m.  II  est  clair  que  l'étude 
détaillée  de  ces  terrasses  et  de  ces  lambeaux  serait  indispensable  pour  asseoir  des 
conclusions  précises  sur  le  passé  du  Chélif  et  sur  l'histoire  de  la  capture.  Mais 
cette  étude  n'est  pas  faite,  et  il  ne  m'a  pas  semblé  que  les  renseignements  donnés 
par  M'  Joi.Y,  au  moins  ceux  qui  ont  été  publiés  jusqu'ici,  soient  suffisants  pour 
l'entreprendre.  La  Caite  géologique  détaillée  de  la  région,  préparée  par  lui,  n'a  pas 
encore  paru. 
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gorges  du  Guergour 


tructif  ;  c'est  un  bon  pendant  du  Chélif.  Le  Bon  Sellam  a,  d'ailleurs, 
270  km.  de  long,  ce  qui  lui  donne  un  rang  honorable  parmi  les 
rivières  d'Algérie-Tunisie.  Son  profil  est  nettement  cassé  en  deux 
sections,  aval  et  amont  du  Guergour  :  tandis  que,  en  amont,  dans  la 
plaine  de  Sétif,  l'oued  coule  assez  lentement,  avec  une  pente  de  3,1 
p.  1000,  dans  les  gorges  très  encaissées  du  Guergour,  la  pente,  triple, 
atteint  12,5. 

La  section  amont,  celle  de  Sétif,  est  évidemment  de  beaucoup  la 
plus  vieille  et  la  plus  évoluée  :  son  profil  aune  concavité  très  accusée 
et  très  régulière.  La  section  aval,  au  contraire,  a  un  profil  irrégulier 

et  jeune.  A  mi-che- 
min, en  particulier, 
entre  le  Guergour  et 
Akbou,  sur  le  ter- 
ritoire des  Béni 
Maouch,  l'oued  tra- 
verse une  barre  de 
calcaire  liasique  avec 
une  pente  énergique- 
ment  et  brusque  ment 
accrue;  on  a  déjà  dit 
que  la  pente  de  sa 
basse  vallée  se  rac- 
corde assez  mal  avec 
celle  de  la  vallée  maî- 
tresse (l'O.  Sahel). 
Dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances 
géologiques  sur  le 
pays,  et  à  coup  sûr 
dans  l'état  des  mien- 
nes, je  ne  me  charge 
pas  de  fournir  par  le  menu  l'explication  de  ce  contraste.  D'une  façon 
très  générale,  on  ne  risque  peut-être  pas  grand'chose  à  y  voir  un 
témoignage  d'une  grande  différence  de  stabilité  tectonique  entre  le 
Tell  et  les  Hauts  Plateaux.  En  tout  cas,  ce  contraste  est  une  raison 
de  plus  pour  admettre  l'indépendance  des  deux  sections. 

Le  Bon  Sellam  prend  sa  source-au  Djebel  Megris,  et  il  coule  d'abord 
N-S,  ce  qui  l'amène  rapidement  sur  les  hauts  plateaux  de  Sétif;  il  y 
conserve  d'abord  sa  direction  méridienne,  vers  le  Hodna;  puis,  après 
quelques  hésitations,  il  vire  brusquement  cap  pour  cap,  prend  fran- 
chement le  chemin  du  Nord,  rentre  dans  le  Tell  et  aboutit  à  Bougie. 
Ce  cours  en  crochet,  replié  sur  lui-même,  analogue  à  celui  de  l'Aisne 
ou  du  Niger,  est  généralement  interprété,  je  crois,  comme  l'indice 


barre  liasique  des  Beni  Maoucn 
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FiG.  2.  —  Profil  en  lonof  de  FO.  Bou  Sellam. 
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d'uno  cai)turG.  Ce  diagnostic  est  confirmé  par  l'examon  dos   cartes 
gé()l()gi(iu(;  et  (o[)ograplii(iuo. 

En  aval  de  Sétit",  la  r«'!j,ion  où  le  Bon  Sellam,  après  des  tergiv(;rsa- 
lions,  retourne  décidément  en  arrière  est  le  fond  marécageux  d'une 
très  grande  cuvette.  Un  coin  du  marais  porte  sur  la  carte  le  nom  de 
Chott  el  Malah  :  toute  la  région  inscrite  dans  la  boucle  de  l'oued  porte 
aussi  sur  la  carte  ce  nom  de  Malah,  qui  signifie  sel  et  qui  suggère 
donc  l'idée  d'un  ancien  bassin  fermé  encore  insuffisamment  drain*'. 
On  conçoit  aisément  que  ce  Chott  el  Malah  ait  pu  être,  dans  la 
période  antérieure  à  l'actuelle,  une  zone  d'épandage  du  haut  Bou 
Sellam.  Pourtant,  dans  la  prolongation  exacte  de  sa  vallée  au  Sud,  une 
longue  et  large  trouée  d'érosion  coupe  en  deux  les  montagnes  du 
Hodna;  le  village  de  Colhert  s'y  trouve.  Cette  grande  vallée  est 
aujourd'liui  parcourue  par  deux  oueds  qui  coulent  en  sens  inverse  :  au 
Nord,  rO.  Melah  (Malah)  va  rejoindre  le  Bou  Sellam,  il  a  très  peu  de 
pente  et  il  est  semé  de  fondrières;  au  Sud,  l'O.  Soubella  se  précipite 
vers  le  llodna  par  des  gorges  très  profondes.  Le  seuil  de  sépa- 
ration entre  ces  deux  oueds  est  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus 
de  la  vallée  actuelle  du  Bou  Sellam.  Par  cette  grande  vallée  de  Colbert, 
on  peut  concevoir  que,  à  un  moment  donné  du  passé,  le  Bou  Sellam 
prenait  le  chemin  du  Hodna.  Il  est  vrai  que  le  seuil  est  encore  moins 
élevé  (une  cinquantaine  de  mètres)  entre  la  cuvette  de  Sétif  et  la 
région  des  sebkhas  (sebkhas  avoisinant  le  village  d'Ampère;  Chott  el 
Beïda).  Pour  concevoir  le  passé  du  Bou  Sellam  avant  la  capture,  on  a 
l'embarras  du  choix,  et  toutes  les  hypothèses  peuvent  avoir  été  vraies 
successivement  ou  alternativement  ;  l'hydrographie  des  bassins  fer- 
més est  essentiellement  changeante,  grâce  au  relèvement  incessant 
du  niveau  de  base. 

La  Carte  géologique  nous  montre,  d'ailleurs,  la  plaine  de  Sétif 
constituée  par  des  dépôts  continentaux  d'âges  divers,  quaternaire 
ancien,  pliocène,  oligocène  (?).  Ces  alluvions  tapissent  toute  la  vallée 
de  Colbert  jusqu'aux  gorges  de  l'O.  Soubella;  elles  rejoignent  par- 
dessus le  seuil  la  cuvette  des  sebkhas;  au  Nord,  elles  vont  jusqu'au 
Guergour,  et  un  lambeau  important  d'Oligocène  touche  au  Djebel 
Megris. 

Tout  cela  s'accorde  parfaitement  avec  les  indications  du  profd 
longitudinal.  Il  semble  bien  que  le  haut  Bou  Sellam  ait  abouti  dans 
un  bassin  fermé,  jusqu'au  moment,  assez  proche  de  nous,  où  il  fut 
capturé  par  l'érosion  de  tête  d'un  torrent  tellien. 

La  Seybouse  (fig.  3).  —  La  Seybouse  a  ^223  km.  de  long  entre  son 
embouchure,  qui  est  à  Bône,  et  sa  source,  qu'elle  prend,  sous  le  nom 
d'O.  Cherf,  auprès  d'Ain  Beïda.  L'O.  Cherf  coule  donc  sur  les  Hauts 
Plateaux,  et  la  Seybouse  dans  le  Tell.  Le  profd  suggère  que  les  deux 
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oueds  (Cherf  et  Seybouse)  ont  été  longtemps  distincts,  et  que  le  pre- 
mier a  été  capturé  par  le  second.  En  amont  de  Guelma,  ils  sont  réunis 
par  des  rapides  oii  la  pente  atteint  25  p.  1  000.  Les  Hauts  Plateaux, 
dans  le  bassin  de  l'O.  Cherf,  sont  naturellement  tapissés  par  les  atler- 
rissements  continentaux  gypso-salins  habituels. 

Oued  Rummel  (fig.  4).  —  Le  Rummel  (Oued  el  Kébir  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours)  est  un  pendant  de  la  Seybouse  et  surtout  du 
Bou  Sellam.  Comme  lui,  il  prend  sa  source  dans  l'Atlas  Tellien,  coule 

d'abord   au    Sud,   puis   à  l'Est 

Ain  Krelifa  (près  AmBeida)  SUr  IcS    Hauls    PlatCaUX  jUSqu'à 

Constantine,  où  il  change  brus- 
quement de  direction,  avec  un 
crochet  qui  a  les  allures  d'un 
coude  de  capture. 

En  amont  de  Constantine, 
son  cours  est  profondément 
encaissé  dans  ce  que  la  Carte 
géologique  à  1  :  50  000  appelle 
les  Calcaires  lacustres  du  Iladj 
Baba  (Linmées,  Planorbes,  Hé- 
lix, Hippm'ion,  Sus,  Hippopola- 
ïiiiis,  empreintes  de  roseaux). 
Ces  calcaires,  d'après  la  légende 
de  la  Carte,  ont  une  puissance 
qui  peut  atteindre  100  m.  et 
sont  pliocènes  '.  Il  y  avait  donc 
là,  au  Pliocène,  un  grand  lac  ou 
un  grand  chott,  une  cuvette  plus 
ou  moins  fermée,  zone  d'alterrissement  et  d'épandage  et  zone  aussi 
d'évaporalion  intense,  puisque  de  pareilles  épaisseurs  de  calcaire  se 
sont  déposées.  Qu'il  y  ait  eu  là  conquête  du  bassin  maritime  sur  un 
bassin  fermé,  les  géologues  l'attestent. 

Dans  la  région  de  Constantine,  la  sui^erficie  du  terrain  au thenlique- 
ment  conquis  par  le  bassin  de  la  Méditerranée  depuis  la  fin  du 
Pliocène  est,  d'ailleurs,  bien  plus  considérable.  Le  domaine  pliocène 
des  bassins  fermés  s'étendait  au  Nord  de  Constantine  jusqu'à  la  chaîne 
Numidiquo  ;  toute  la  grande  cuvette  de  Milah  en  faisait  partie. 

«  Oii  allaient  aboutir  les  eaux  du  Rummel?  Évidemment  pas  à  la 
mer.  La  région  constantinoise  formait  certainement,  au  début  de  la 
période  quaternaire,  un  bassin  fermé  plus  ou  moins  semblable  au 
bassin  actuel  du  Chott  el  Hodna,  ou  plus  exactement  une  série  de  bas- 

1.  Sur  l'âge  exact  de  ces  formations  lacustres  (confins  du  Miocène  supérieur  et 
pu  Pliocène),  voir  :  II.  Douvillk  [C.  R.  sommaire  Soc.  Géol.  de  Fr.,  1909,  p.  9). 


Fio.  3.  —  Profil  en  long  de  la  Seybouse. 
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sins  formés,  séparés  i)ar  dos  rides'.  »  Ces  lif^nos  sont  de  M''  L.  Jo- 
leaud,  collaborahuudr  la  Carlo  j;éolofii(iuo  d'Algérie,  qui  s'est  parli- 
culiéroiiionl  occupé  dos  déi)ôls  conliiienlaux  dans  la  région  de  Cons- 
tantine. L'importance  do  cette  conciuète  a  beaucoup  frappé  It^s 
géologues;  ils  ont  essayé  d'en  retracer  les  étapes  et  ils  ont  établi  un 
certain  nombre  de  phénomènes  de  cai)ture.  Le  Rummel,  au  Quater- 
naire ancien,  utilisait  un  ravin  i)rof()nd  à  l'Ouest  inmiédiat  de  Cons- 
tantine (Chatt  llalh  el  Mardj).  C'est  à  la  suite  d'une  capture  qu'il  fait 
le  petit  détour  actuel  par  Constantine  môme.  Les  fameuses  gorges  du 
Rummol,  avant  d'être  un  canon  à  ciel  ouvert,  ont  été  une  rivière  sou- 
terraine, chapelet  d'avens-.  Le  bassin  du  Rummel  s'est  agrandi  au 
détriment  du  Safsaf  (la  rivière  de  Philippeville),  décapité  au  village  do 
Condé-Smondou  par  l'O. 
Smendou,  aflluent  du 
Rummel  ^ 

L'examen  do  la  carie 
et  celui  de  notre  prolil 
suggérerait  l'idée  d'une 
autre  capture.  Le  haut 
Smendou,  au  village  de 
Bizot,  est  en  relation 
proche  et  facile  avec  le 
Rummel,  par  la  vallée 
très  largo  el  très  profonde 
du  Hamma.  Celte  trouée 
puissante  contraste  cer- 
tainement avec  l'insi- 
gnifiance du  tout  polit 
U.  Hamma.  Elle  n'a  pu 
être  creusée  (jue  par  une 
forte  rivière  et ,  sem- 
blerait-il, par  le  Rummel  lui-même;  ce  serait  donc  lui  qui  aurait 
excavé  la  vallée  actuelle  de  l'O.  Smendou.  Son  cours  présent  entre  le 

1.  L.  JoLEAUD,  Le  végime  des  eaux  dans  la  Région  dp  Conslanllne.  Conférence 
faite  à  l'Université  populaire  de  Constantine  (Extr.  du  journal  Lu  Mine  Algérienne, 
Tunisienne  el  Marocaine),  Constantine,  1908,  p.  3. 

2.  R.  Chideal',  La  caplure  du  Rummel  (Comptes  rendus  du  Congrès  des  Sociélés 
sacanles  de  Paris  el  des  déparleiitents  lenu  à  Alger  en  1905,  Section  des  Sciences, 
Paris,  1905,  p.  62-C.5,  1  fig.  croquis);  —  L.  Joleaud,  Le  Canon  de  Constantine  {Bull. 
Soc.  Géog.  Alger,  XII,  190"!,  p.  2i2  et  suiv.;.  —  Notons  en  passant  que  le  cas  est 
très  fréquent  en  Algérie  (gorges  de  Keddara,  dans  le  Bou  Zegza;  de  Kerratu,  dans  le 
Babor;  de  Palestro.  etc.).  —  Dans  la  chaîne  qui  leur  barre  la  route,  beaucoup 
d'oueds  semblent  avoir  clioisi,  pour  .s'y  tailler  des  gorges  sauvages,  le  point  précis 
et  minuscule  où  il  se  rencontre  une  épaisse  lentille  du  calcaire  le  plus  dur.  Cela  ne 
peut  être  fortuit.  La  circulation  souterraine  des  eaux  doit  avoir  joué  partout  le 
même  rôle  préparatoire. 

3.  L.  JuLEAiD,  Le  régime  des  eaux  dans  la  Région  de  Constantine,  p.  '6. 


Hamma 

confluent  de  lOued  Smendou 


FiG.  4.  —  Profil  en  long  du  Rummel. 
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Hamma  et  le  confluent  du  Smendou  serait  le  résuKat  d'une  capture 
récente.  Cette  petite  section  du  proQl,  en  eflet,  dessine  une  convexité 
très  accusée  et  paraît  plus  jeune  que  le  reste.  En  amontdu  confluent, 
le  Rummel  traverse  avec  des  pentes  rapides  une  puissante  ride  cal- 
caire, dans  des  canons  abrupts,  aussi  beaux  que  ceux  de  Constanline, 
et  qui  semblent,  eux  aussi,  avoir  été  préparés  par  la  circulation  sou- 
terraine des  eaux. 

Cette  hypothèse  aurait  besoin,  cela  va  sans  dire,  d'être  confirmée, 
ou  éventuellement  infirmée,  par  l'étude  du  terrain.  Si  elle  était  con- 
firmée, on  retracerait  donc  ainsi  (jue  suit  les  étapes  successives  du 
Rummel  à  travers  son  passé  quaternaire,  j'entends  du  Rummel  infé- 
rieur, au-dessous  de  Constantine  : 

a)  Par  la  vallée  du  Ilamma,  la  vallée  de  l'O.  Smendou  jusqu'à 
Condé  et  celle  de  l'O.  Safsaf,  le  Rummel  va  se  jeter  dans  le  golfe  de 
Philippeville.  Il  ouvre  ainsi  la  trouée  qu'utilise  aujourd'hui  le  chemin 
de  fer  Constantine-Philippeville. 

fj)  Une  capture  se  produit  à  Condé-Smendou  ;  le  Rummel  s'ache- 
mine vers  le  golfe  de  Djidjelli,  mais  par  un  long  détour,  en  suivant  sur 
toute  sa  longueur  la  valiée  de  l'O.  Smendou. 

c)  Une  capture  nouvelle  se  produit  au  Hamma;  le  Rummel  suit  son 
cours  actuel,  qu'il  n'a  pas  eu  encore  le  temps  de  régulariser;  son  an- 
cienne vallée  n'est  plus  utilisée  que  par  son  affluent,  l'O.  Smendou. 

A  travers  le  Quaternaire,  le  Rummel  aurait  ainsi  déplacé  son  cours 
d'Est  en  Ouest  suivant  un  arc  de  cercle  dont  la  corde  a  70  km.  entre 
Philippeville  et  l'embouchure  de  10.  el  Kébir. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  notre  hypothèse,  il  faut  certainement 
admettre  que  le  Rummel  inférieur  a,  dans  son  passé  récent,  des  cap- 
tures ou  des  accidents  quelconques,  ayant  interrompu  l'évolution 
progressive  de  l'érosion.  Son  profil  est  très  jeune,  en  crémaillère. 
Celui  du  Rummel  supérieur,  entre  la  source  et  Constantine,  est, 
au  contraire,  tout  proche  de  l'équilibre,  surtout  si  l'on  admet,  comme 
il  est  difficile  de  s'y  refuser,  que,  depuis  la  capture  assez  ancienne, 
l'érosion  régressive  a  fait  sentir  son  influence  jusqu'à  l'O.  Athmenia. 

Oued  Melah  (oued  de  Djeifa)  (fig.  o). —  Mon  attention  se  trouve 
avoir  été  attirée  sur  un  autre  petit  phénomène  de  capture,  dans  une 
autre  partie  de  l'Algérie,  et  qui  a  un  rapport  indirect  avec  notre  sujet. 
Il  s'agit  d'un  oued  que  nous  appellerons  conventionnellement  oued 
de  Djeifa.  Sous  le  nom  d'O.  el  Houd,  puis  0.  Mukka,  puis  0.  Melah,  ce 
petit  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  l'Atlas  Saharien,  à  l'extrémité 
Sud-Ouest  de  la  cuvette  de  Djeifa;  il  passe  à  Djeifa  même,  puis  au 
Rocher  de  Sel,  et  va  se  perdre  dans  le  Zahrez  R'arbi.  Sa  source  est  à 
1  400  m.;  sa  zone  d'épandage,  à  850  m. 

Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  son  profil  longitudinal,  on  constate 
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une  riiplui'o  (le  pciile  en  aval  do.  Djclla:  eu  amoril,  dans  la  cuvcllo, 
elle  est  de  3,o  p.  I  000;  eu  uval  (plaine  (l(î  Zalirez),  clic  est  do  "-2;  dans 
rintcrvalle,  elle  s'accélère  jus(iu"à  ["2  el  même  bien  davanla^e  loca- 
lement, puisipi'il  y  a  une  cascad(\   l^a  section  du  cour's  enlre  hjelta 
elle  Uoclier  de  Sel  est  évidemment  plus  jeune  (pie  le  leste.  Si  l'on  se 
reporte  à  la  Carte  ù  1  :  :200  000,  jima<ïino  que  le  cas  ai)paraît  clair, 
f/oued,  à  Djelfa,  dessine  un  crochet  (|ui  a  les  apparences  d'un  coudc^ 
de  capture.  Dans  la  prolongation  du  cours  supérieur,  on  reconnaît 
bien  l'ancien  lit,  encore  marque'!  j)ar  l'indéchissement  des  courbes  de 
niveau  et  par  un  cha[)elet  de  dayas  :  dayat  el  llaonassi,  dayat  Tisse- 
louine,dayatelBegueur.  Anciennement,  l'oued  continuait  son  cours  en 
ligne  droite  dans  le  grand  axe  de  la  cuvette,  il  prenait  le  chemin  duZalr 
rez  Chergui,  où  il  est  naturel  de  croire  qu'il  aboutissait  par  les  gorges 
quesuitactuellement  rO.Medjedel.  Une  cap-        ^^o^^ 
lure  l'a  annex('>  au  bassin  du  Zahrez  Fl'arbi.  1  „  .r 

\  Djelra 

Ce  petit  fait  me  parait  intéressant,  parce        1250    i\ 
que  l'oued  con([uérant  est   un  torrent  du  i"'^\.    '^^^"'"^-^ 

versant  Nord.  Non  seulement  dans  l'Atlas  "\;        ,     j      < 

lobo     J_..L_.i_..^\     rocher  do  sel 

Tcllien,  mais  encore  dans  l'Atlas  Saharien,  ;       ;   ;  ^\  ' 

','.'■'  r\  Zahrez 

le  versant  Nord,  mieux  arrosé,  est  conque-  '   ;    :       ^^ 

ranl.  C'est  si  naturel   qu'on  eût  pu  le  dire        ^^°   -^-^ — '   '  '    '  '^^ 

n  r  100""- 

d'avance.  Par  conséquent,  le  bassin  médi-     „      ,.      n    ^t       i        .    r,> 
^  l'ic.  5.  —  Profil  en  long  (le  1  (>. 

terranéen  s'agrandit  incessamment  aux  dé-  Mclah,  ou  oued  de  Djelf.i. 
pens  des  bassins  fermés  depuis  l'établisse- 
ment du  climatactuel,  depuis  qu'il  y  a  une  Méditerranée  au  Nord  d'un 
Atlas.  Legénéralde  Lamothe,  comme  conclusion  à  ses  études  sur  les 
anciens  rivages  et  les  dépôts  de  plages  en  Algérie,  admet  que  le  climat 
n'a  pas  changé,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  direction  des  vents 
dominants  et  la  distribution  des  saisons,  depuis  le  début  du  Pliocène 
supérieur  :  seule  aurait  oscillé  la  quantité  absolue  des  pluies  '.  Le 
Pliocène  est  bien,  en  etl'et,  l'époeiue  où  de  grands  mouvements  oro- 
géniques, au  dire  des  géologues,  ont  donné  définitivement  à  la  Médi- 
terranée sa  forme  actuelle  et  accru  l'altitude  de  l'Atlas.  Depuis  cette 
époque,  si  l'on  veut  se  représenter  l'énergie  agressive  des  torrents 
méditerranéens,  qu'on  songe  à  l'étendue  de  leurs  conquêtes  dans  le 
bassin  du  Chélif  (tout  le  bassin  de  10.  Touil  et  du  Nahr  Ouassel)  et 
dans  celui  du  Rummel  (toute  la  partie  du  bassin  en  arrière  de  la 
chaîne  Numidique^.  Un  corollaire  évident  est  celui-ci  :  puisque  les 
bassins  fermés  sont,  depuis  le  Pliocène,  en  voie  de  régression,  c'est 
donc  qu'ils  se  sont  constitués  aux  époques  géologiques  antérieures. 
C'est  un  trait  fort  ancien  de  la  géographie  algérienne. 

1.  Général  de  Lamothe,  Le  Climat  de  l'A  fric/ne  du  Nord  pendant  le  Pliocène 
supérieur  et  le  Pleiatocène  [Congrès  Géoloqique  International.  Compte  rendu  de  la 
X'  session,  Mexico  1906,  Mexico,  1907,  fasc.  1,  p.  :î-il-374). 
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Est-ce  le  lieu  de  rappeler  que,  à  ces  époques  géologiques  anté- 
rieures (mais  sans  qu'on  puisse,  je  crois,  préciser  exactement  les- 
quelles), un  continent,  la  Tyrrbénide,  a  certainement  existé  sur 
l'emplacement  de  la  Méditerranée  occidentale?  En  tout  cas,  il  serait 
dangereux  d'insister;  cette  hypothèse  grandiose  nous  entraînerait 
trop  loin  de  notre  point  de  départ.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  sur  l'an- 
cienneté des  Hauts  Plateaux  et  de  leurs  cuvettes  fermées,  nous  voici 
conduit,  par  la  discussion  de  nos  profils  longitudinaux,  précisément 
aux  conclusions  que  nous  avons  formulées  déjà,  à  la  suite  d'une  élude 
sur  les  cartes  paléogéographiques  de  l'Algérie*.  Par  deux  méthodes 
ditférentes,  nous  aboutissons  à  la  même  solution  du  problème. 

Une  bonne  partie  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  non  seulement  sur  le 
cours  du  Chélif,  mais  encore  sur  celui  du  Bou  Sellam,  de  la  Seybouse 
et  du  Rummel,  se  trouve  déjà,  hâtons-nous  de  le  rappeler,  dans  un 
article  de  jVP  A.  Joly  -.  A  cet  article,  dans  la  mesure  où  elle  s'en  est 
occupée,  la  critique  a  fait  un  accueil  assez  froid:  on  en  a  contesté  non 
pas  l'exactitude,  mais  la  nouveauté  ^.  H  est  évident  que  le  même 
reproche  peut  être  fait  à  notre  petit  travail  présent  avec  quelque 
sorte  de  raison,  et,  j'ajouterai,  heureusement  :  si  nos  conclusions 
étaient  neuves,  c'est-à-dire  en  contradiction  avec  celles  des  géologues, 
ce  serait  inquiétant  pour  leur  justesse  et  pour  celle  de  la  méthode 
qui  nous  y  a  conduit. 

Les  géologues  ont  établi  l'ancienneté  en  Algérie  du  régime  des 
bassins  fermés  '".  Là-dessus,  l'étude  des  dépôts  continentaux  (depuis 
A.  Pomel  et  E.  Ficheur  jusqu'à  H.  Douvillé,  L.  Joleaud)nous  a  apporté 
des  précisions  de  plus  en  plus  détaillées.  Pourtant,  ces  travaux  de 
géologues  sont  teclmiques  et  épars;  beaucoup  sont  de  simples  com- 
munications sommaires  pour  prendre  date;  elles  peuvent  échapper  à 
l'attention,  et  leur  brièveté  en  rend  difficile  l'interprétation  correcte. 
Nul,  en  tout  cas,  ne  s'est  encore  donné  la  peine  d'en  tirer  des  conclu- 
sions d'ensemble,  précises  et  détaillées. 

H  semble,  en  conséquence,  que  la  très  grande  ancienneté  du 
régime  désertique  ou  steppien  en  Afrique  Mineure  soit  un  fait 
incontesté,  sans  doute,  mais  assez  généralement  ignoré.  De  celle 
ignorance  il  a  été  fourni  des  preuves  récentes. 

Hypothèse  A.  Grund  (fig.  6).  —  Un  géographe  autrichien.  M""  A. 
Grund,  a  i)ublié  un  travail  assez  remarqué  sur  la  décapitation  pré- 

1.  E.-F.  Gal'tieu,  />es  hauts plaleau.r  aJucriens  {L(i  Géographie,  XXI,  1910,  p.  89- 
98;  cartes,  fig.  23-25  .. 

2.  A.  Joly,  La  ligne  de  partage  des  eaux  marines  et  continentales  dans  l'Afrique 
Mineure  (Bull.  Soc.  Géog.  et  Archéol.  Oran,  XXVIl,  1907,  p.223-23G;. 

3.  XVII'  Bibliographie  1907,  n°  8031?. 

4.  Voir  la  bibliographie  du  sujet  dans  :  E.-F.  Galtieh,  Les  hauts  plateaux  algé- 
riens, p.  89  et  suiv.). 
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tendue  de  l'O.  Rou  Morzoug  '.  Celle  liypothèse  a  été  réfutée,  je 
crois  qu'il  faut  dire  victorieusement,  par  S.  Passarge  'K  Je  n'ai  pas 
Tintention  d'entrer  dans  le  détail  d'une  discussion. 

J'ai  pourtant  établi  le  i)rolil  longiludiiial  de  l'oued  (|ui  aurait  été 
constitué  par  le  Bon  Merzoug  et  sa  tôtc  séi)arée  du  tronc  (lig.  (i).  Le 
Bon  Merzoug  est  un  affluent  qui  se  jcîtte  dans  le  Runimel  à  Constan- 
tine.  Sa  tète  présumée  serait  l'O.  Cliott  Saboun,  ({ui  prend  sa  source 
à  Lambèse.  Le  prolil,  si  ou  l'examine  en  soi  et  si  on  le  compare 
à  ses  voisins,  suggère  l'hypolbèse  exactement  inverse  de  celle  de 
A.  Grund.  Le  long  du  Bou  Merzoug,  l'érosion  régressive,  déterminée 
par  le  rattacbemcnt  du 
Rummel  au  bassin  médi-  Lambèse 

terranéen,  est  parvenue 
actuellement  jusqu'à  El 
Guerra.  Si  les  condi- 
tions actuelles  persis- 
tent pendant  des  siècles 
encore,  il  est  probable 
que  l'érosion  régressive 
finira  par  ratlacber  l'O. 
Chotl  Saboun  au  bassin 
du  Rummel,  c'est-à-dire 
à  la  Méditerranée.  Mais 
actuellement  cet  oued 
est  une  artère  de  bassin 
fermé,  ayant  évolué  à 
part  pendant  des  âges, 
avec  le  Chott  Saboun 
comme  niveau  de  base, 
puisque  la  concavité 
très  accusée  de  son  pro- 
fil   semble   bien    avoir 

atteint  l'équilibre.  L'oued  hypothétique  de  A.  Grund,  coulant  de 
Lambèse  à  Constantine,  appartient  aux  contingences  de  l'avenir,  et 
non  pas  du  tout  aux  réalités  du  passé. 

Comment  A.  Grund  s'est-il  trouvé  amené  à  une  interprétation 
aussi  erronée?  C'est  évidemment  qu'il  n'avait  pas  présente  à  l'esprit 
l'ancienneté  du  climat  désertique  ou  steppien  en  Afrique  Mineure,  et 
c'est  d'autant  plus  curieux  que,  dans  le  bassin  du  Rummel  précisé- 
ment, cette  ancienneté  est  particulièrement  bien  établie. 


icooTl   BaLna 

ChoLtSaboun  elSebkha  Zmoul 

dj.HadjTaïeb  (source  du  Bou  Merzoug) 
I  Guerra 
8C0     ...: ;\v         ■  leKroub 

Constantine 

BCO      .   .' '.  .J i...'.u\ 

Hamma 

1.00 
200 


FiG.  G.  —  Profil  en  long  de  l'O.  Bou  Merzoug 
prolongé  (hypothèse  A.  Grund). 


1.  A.  Gki'xd,  Die  Problème  der  Geouwrpholor/ie  am   Raix/e  von  Trockençiebielen 
(SUzunr/sber.  k.  Akad.  Wiss.   Wien,  Math.-Nat.  Kl.,  CXV,  Abth.  1,  lOOti,  p.  5:>r.-5ril). 

2.  S.  Passahge,   Mot'p/tolof/ische   Skizze   des   Allas   zwisc/ien    l'Iiilippeville  und 
Biskra  {Globus,  XGIV,  1008,  p.  169-174,  1  fig.  crof|uis,). 
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C'est  une  idée  extrêmement  répandue  que  le  Quaternaire  a  été  une 
époque  très  pluvieuse,  aussi  bien  en  Afrique  du  Nord  qu'en  Europe. 
C'est  manifestement  cette  idée  qui  a  guidé  A.  Grund.  Bien  entendu, 
elle  est  incontestable.  Mais  elle  s'applique  à  une  période  restreinte  du 
passé;  il  y  a  quelque  inconvénient  à  lui  laisser  envahir  le  champ  tout 
entier  de  l'attention.  A.  Pomel  a  le  premier  mis  en  relief  les  caractères 
du  Quaternaire  en  Algérie  ;  il  est  naturel  ([u'il  se  soit  laissé  entraîner  à 
outrer  les  conséquences  de  sa  découverte;  j'ai  montré  ailleurs  c[ue, 
dans  l'interprétation  de  gravures  rupestres,  l'esprit  hanté  par  les 
grands  marais  quaternaires,  il  avait  pris  d'incontestables  autruches 
pour  des  échassiers  «  de  la  famille  des  cigognes  et  des  grues  »  '. 

Par  une  illusion  analogue,  A.  Grund,  sur  l'emplacement  du  grand 
lac  quaternaire  sud-tunisien  où  aboutissait  l'Igargar,  se  plaint  de  ne 
pas  trouver  de  terrasses,  comme  sur  l'emplacement  des  grands  lacs 
quaternaires  américains.  On  a  pourtant  établi,  après  étude  minutieuse 
du  seuil  de  Gabès,  que  ce  lac  n'a  jamais  communiqué  avec  la  mer.  Il 
a  donc  été  beaucoup  plus  important  que  les  chotts  actuels  qui  en  sont 
le  résidu  (Melr'ir,  Djerid,  etc.).  Mais,  au  temps  de  sa  plus  grande 
extension  et  aux  périodes  les  plus  humides  du  passé,  il  n'a  jamais 
été  autre  chose  qu'un  cliott,  un  lac  steppien.  On  sait  par  l'exemple  du 
Tchad  que  de  pareils  lacs,  bien  loin  d'avoir  des  falaises,  n'ont  même 
pas  de  rives  précises. 

Le  point  de  vue  de  A.  Grund  est,  semble-t-il,  celui-ci  :  l'Afrique 
Mineure  a  un  climat  steppien  depuis  la  fin  du  Quaternaire;  elle  s'as- 
sèche de  plus  en  plus;  auparavant,  au  Quaternaire,  elle  avait  un  climat 
extrêmement  humide.  Et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  inexact,  mais  c'est 
incomplet.  Si  nous  essayons  de  résumer  la  totalité  des  faits  acquis 
actuellement,  nous  dirons  à  peu  près  :  l'Algérie  semble  avoir  eu  un 
climat  sec,  désertique  ou  steppien  depuis  qu'elle  existe;  la  malédic- 
tion des  pays  de  sel  est  sur  elle  dans  le  passé  tout  entier,  aussi  loin 
du  moins  que  nous  puissions  y  remonter;  cette  aridité  a  comporté 
des  oscillations;  la  dernière  et  la  seule  qui  soit  bien  connue  s'est 
produite  au  Quaternaire-. 

Le  chemin  de  fer  de  Constantine  à  Biskra,  grande  voie  du  tourisme 
international,  suit  précisément  les  vallées  du  Bou  Merzoug  et  de 
l'O.    Chott    Saboun.    A.    Grund,    évidemment,    nous    a    donné    des 

1.  Missions  (lu  Sa/tara.  Tome  I.  Sahara  Algérien,  par  K.-F.  Galtieh  (Paris, 
1908),  p.  97. 

2.  On  ne  saurait  trop  répéter  à  quel  point  ces  conclusions  ont  peu  de  préten- 
tion à  l'originalité;  elles  sont  i)roprement  banales.  —  Voir:  G.  Rolland,  Géologie  du 
Sahara  alr/erien  et  aperça  géologique  sur  le  Sahara  de  l'Océan  Atlantique  à  la  mer 
Rouge,  dans  Documents  relatifs  à  la  Mission  dirigée  au  Sud  de  l'Algérie,  par 
M.  A.  Choisy,  Texte,  Dernier  volume,  Paris,  1890,  p.  "0.  — Voir  un  bon  résumé  de  la 
question  dans  :  Alfhed  Bel,  Les  lacs  d'Algérie  [Congrès  national  des  Sociétés  fran- 
çaises de  géographie,  XXXIII'  session,  Oran,  ■!'"'-■'>  Arril  190-2,  Compte  rendu...,  Oran 
1903,  p.  183  et  suiv.'. 
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imi)iossions  de  touriste  par  la  por'tirro  du  vagon.  11  a  eu  le  tort 
véuiel  de  leur  accorder  trop  d'iinporlaric(!  et  de  ne  pas  les  souinettr(^ 
à  un  contrôle  bil)lioi:;ia[)lii(iue.  C(da  nv,  laisse  [)as  d'être  dangei'eux 
dans  un  pays  (pii  n'est  tout  de  même  i)as  entièrement  terra  incognita. 
Les  travaux  de  détail  sur  l'Algérie,  œuvre  de  savants  locaux,  ne 
sont  i)as  seulement  respectables  par  leur  ma^se;  on  n'a  pas  le  droit 
de  les  ignorer,  et  il  est  cependant  long  et  diflicile  de  les  connaître. 

Les  idées  aux(juelles  nous  conduit  la  discussion  de  nos  prodls  et 
<|ui,  répétons-le,  sont  banales,  j'en  ai  déjà  l'ait  état  dans  un  travail 
antérieur,  en  collaboration  avec  M''  Chudcau  '.  Je  trouve  caractéris- 
tique qu'elles  y  aient  été  relevées  comme  inexactes  ou  suspectes  par 
M*^  Augustin   Bernard,    spécialiste    éminent   de  la   géographie  algé- 
rienne, et  qui  est,  à  coup  sûr,  admirablement  informé.  Les  lignes 
suivantes  sont  emjjruntées  à  un  compte  rendu  par  ailleurs  très  bien- 
veillant et  très  aimable"-.  M'' Bernard  proteste  contre  cette  expression  : 
«  Le  Sahara  quaternaire  l'ut  plutôt  une  steppe  (ju'un  pays  franche- 
ment humide  »,  et  il  ajoute  :  «  Comment  expliquer,  avec  un  climat 
sec  ou  même  stepi)ien,  ces  atterrissements  dont  l'immensité,  comme 
dit  A.  Pomel,  confond  l'imagination^?  »  Je  ne  puis  m'erapêcher  de 
trouver  que  cette  objection,  pour  moi  du  moins,  n'est  pas  intelligible. 
Et  d'abord,  au  Sahara,  ces  atterrissements  ne  sont  rien  moins 
<|u'immenses:  A.  Pomel,  qui  n'a  pas  vu  le  Sahara,  les  a  constatés  dans 
les  cuvettes  fermées  de  l'Afrique  Mineure.  Ensuite,  il  n'est  pas  dou- 
teux que  Pomel  se  soit  exagéré  cette  immensité.  M''  Bel,  un  élève  dis- 
tingué de  M""  Bernard,  dans  un  travail  bien  fait  qui  lui  est  dédié,  écrit 
fort  justement,  dès  1902  :  «  Ce  géologue  [Pomell  a  regardé  comme 
<iuaternaires  ces  atterrissements  continentaux  que  l'on  a  reconnus 
être  plus  anciens  etcorrespondre  au  Pliocène,  et  même  au  Miocène  ^.  » 
La  Carte  géologique  d'Algérie  à  1  :  800  000,  dont  la  première  édition 
fut  dirigée  par  A.  Pomel  et  dont  la  dernière  est  déjà  vieille  de  dix 
ans,  donne  encore  au  Quaternaire  une  extension  beaucoup  trop  con- 
sidérable'. Enfin,  et  surtout,  c'est  précisément  l'énormitè  de  la  sur- 
face recouverte  par  les  alluvions  quaternaires  qui  est  la  preuve  d'un 
climat  insuffisamment  humide.  Dans  un  pays  régulièrement  drainé, 
à  climat  normal,  les  alluvions  sont,  pour  la  plupart,  entraînées  à  la 

1.  E.-F.  Gautier  et  R.  Chudeau,  Missions  au  Sahara.  Tome  I.  Sahara  algérien, 
par  E.-F.  Gautier;  Tome  II.  Sahara  soudanais,  par  R.  Chudeau,  Paris,  Librairie 
Armand  Colin,  1908-1909. 

2.  Augustin  Bernard,  Sahara  algérien  el  Sahara  soudanais  {Anna/rs  de  Géogra- 
phie, XIX,  1910,  p.  260-270). 

3.  Augustin  Bernard,  art.  cité,  p.  269. 

4.  Alfred  Bel,  art.  cité,  p.  183. 

5.  Voir  là-dessus  en  particulier  :  J.  Savqrnim,  Essai  sur  l'hydrologie  du  Ilodna... 
{Bull.  Service  Carte  géol.  Algérie,  lit  sér.,  Géologie  appliquée,  Études  régionales, 
n°  1,  Alger-Paris,  1908),  p.  55,  63. 
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mer;  c'est  dans  les  cuvettes  fermées,  est-il  besoin  de  le  rappeler,  que 
les  alluvions  se  juxtaposent  et  s'entassent  en  masses  énormes,  parce 
qu'elles  y  restent  toutes.  L'  «  immensité  »  des  atterrissements  est 
donc  précisément  la  preuve  que  la  période  quaternaire  a  connu, 
comme  les  précédentes,  ce  régime  steppien  de  bassins  formés  qu'elle 
a  transmis  à  l'actuelle. 

A  quelques  lignes  de  distance.  M''  Bernard  me  reprocbc  encore 
d'avoir  cherché  à  établir  une  relation  entre  les  dunes  et  les  dépôts 
d'alluvions  qnaternnires  :  le  vent  se  serait  borné  à  transposer  les 
alluvions  fluviales  en  alluvions  éoliennes,  la  dune  se  substituant 
directement  à  l'alluvion  quaternaire.  Bien  entendu,  je  crois  n'avoir 
dit  rien  de  pareil;  j'ai  môme  écrit  textuellement  :  «11  va  sans  dire  que 
l'âge  du  sable  n'a  aucune  importance  :  le  sable  tertiaire  vaut  le  qua- 
ternaire, pourvu  qu'il  soit  libre'.  »  Si  M'  Bernard  s'y  est  trompé,  c'est, 
semble-t-il,  qu'il  s'est  laissé  entraîner  par  lusage  courant  à  établir 
un  rapport  de  synonymie  entre  ces  deux  mots  «  alluvion  »  et 
u  qualei'naire  ».  Cette  synonymie  n'est  exacte  nulle  part,  mais  elle 
est  particulièrement  fausse  dans  les  cuvettes  fermées  de  l'Afrique  du 
Nord,  où  les  alluvions  d'âges  divers  s'entassent  depuis  l'Oligocène, 
et  dans  une  chaîne  comme  l'Atlas  Saharien,  qui,  n'ayant  jamais  été 
drainée,  émerge  péniblement  de  ses  propres  d(''bris. 

Derrière  ces  malentendus,  il  semble  bien  y  avoir,  pourtant,  un 
petit  point  précis  de  dissentiment  entre  M""  Bernard  et  moi,  au  sujet 
du  Quaternaire  algérien.  Il  est  possible  qu'on  le  trouve  formulé  dans 
la  phrase  suivante  de  M' Bel:  «  Si  l'humidité  [de  l'époque  quaternaire] 
avait  continué,  on  peut  imaginer  que  les  chotts  se  seraient  vidés 
vers  les  régions  plus  basses  par  des  fleuves,  et  auraient  probable- 
ment versé  leurs  eaux  dans  la  mer-.  »  Si  je  comprends  bien,  M'  Bel 
admet  que  l'érosion,  après  le  Quaternaire,  a  changé  de  signe,  si  l'on 
peut  dire;  de  positive,  elle  seraitdevenue  négative.  A  coup  sûr,  c'est 
bien  le  point  de  vue  de  A.  Grund  :  la  zone  des  bassins  fei*més  était  au 
Quaternaire  en  voie  de  réduction  ;  elle  serait  aujourd'hui  en  voie 
d'accroissement.  Nous  sommes  certainement  d'opinion  contraire, 
avec  MM'''  Joly,  Jolcaud  et,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  géolognes 
algériens.  Le  Quaternaire  a  été  beaucoup  plus  humide  que  la  période 
historique;  si  l'on  n'insiste  pas  sur  une  notion  parfaitement  établie, 
c'est  précisément  parce  qu'elle  l'est,  et  non  pas  du  tout  parce  qu'on 
la  conteste.  Mais  l'œuvre  érosive.  du  Quaternaire  se  continue  sous 
nos  yeux,  avec  une  activité  encore  sensible,  quoique  très  amoindrie. 
A  Boghari,nous  avons  vu  qu'elle  se  touche  du  doigt  :  l'érosion  régres- 
sive du  Chélif  a  des  effets  mesurables  d'année  en  année.  La  zone 


1.  E.-F.  Gautier,  Sahara  algérien,  p.  50. 

2.  Alfked  Bel,  art.  cité,  p.  187  et  suiv. 
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(les  bassins  rci'nu'S  au  IMiocènc  inn'M'iciir  éluil.  l)('aiicoii|)  plus  (''Iciidiic 
(inanjoiinriuii  ;  clh»  a  comineiicf'  à  déci'oîlrc,  nous  dit  M' Jolcaiid,  an 
IMiocriic  sii|)(''ii(Mir,  à  la  sulle  de  moiivonionls  oroj^t'iiiqucs  (|iii  oui 
conslilur  la  M(''(lil(>n'aiH'M>  el  crér  les  condilions  ;^(''ii(''ralos  du  cliiiinl 
aciiicl.  Léi'osioii  coii([uéi'aiil,o  des  oueds  niédilt'n'aïKMMis  (ni  naliircllc- 
mcnl  l)(Miic()ii[)  plus  criicace  au  Quaternaire  ;  mais  le  sens  de  la 
concfuèle  ne  (h'pend  |)as  di;  la  (fiianlilé  absolue  des  pluies;  il  est 
condilionui'  par  Iimii'  disirihulion.  Aujourd'luii  coninie  au  Qualcr- 
naire,  les  versanis  Nord  d(^  l'Allas  soni  de  bcatH'oiip  les  plus  ari'os(''s, 
(>l  leurs  oueds  conlinuenl  donc,  avec  des  moyens  diminni's,  l'œiiM-e 
d(^  (■on(imMe  ('ommen('(''(\ 

Nos  profils  ne  nous  ont  donc  pas  conduit  à  des  conclusions 
nou\  elles,  c'est  entendu.  Avecleur  aide,  pourtant,  nous  avons  peu l-è(re 
réussi  à  confirmer  par  des  constatai  ions  purement  géogra|)liiqu(\s 
l(>s  résultats  obtenus  par  les  géologues.  Sur  le  passé  des  cliotts  et  des 
Hauts  Plateaux,  si  important  pour  l'intelligence  i\o  la  géographie 
algérienne,  les  idées  couranles  sont  peut-èlre  encore  d'une  impréci- 
sion peu  en  rapport  avec  ces  résultats. 


l^.-F.  Gauti 
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III.    —    NOTES    ET    CORRESPONDANCE 


LES  CONFINS  ALGÉRO-MAROCÂINS 

d'après    le   livre    de   sr   AUGUSTIN   BERNARD 


Augustin  Bernard,  Les  Confins  Algéro-Marocains.  Ouvrage  publié  sous  le  patro- 
nage de  M'  C.  JoNXART,  gouverneur  général  de  rAlgéric,  et  du  Comité  du  Maroc. 
Paris,  Emile  Larose,  1911.  ln-8,  [vi]  +  xvi  +  i20  p.,  23  fig.  cartes,  croquis  et 
diagr.,  84  phot.  en    42  pi.,  5  pi.  cartes  col.  12  fr. 

Quelque  intérêt  que  le  nouveau  livre  de  M''  Augustin  Bernard  emprunte 
aux  circonstances  présentes,  ce  n'est  point  un  livre  de  circonstance.  L'am- 
pleur de  la  composition,  la  sûreté  des  renseignements,  la  conception 
même  du  sujet  lui  assurent  une  place  dans  la  liste  déjà  riche  des  publica- 
tions scientifiques  auxquelles  le  Maroc  a  donné  lieu  chez  nous.  C'est  une 
idée  de  géographe  que  d'étudier  dans  une  zone  territoriale,  d'après  le  sol  et 
les  habitants,  ce  phénomène  de  contact  entre  contrées  inégalement  civili- 
sées, qui,  partout  où  il  se  produit,  semble  provoquer  tôt  ou  tard  un  mouve- 
ment d'expansion  ou  de  recul.  Nous  rencontrons  ces  conditions  au  Maroc. 
Elles  ressemblent  à  celles  qui  se  sont  présentées  à  la  Russie  en  Asie,  à 
l'Angleterre  dans  l'Inde.  Nulle  part  elles  ne  se  dessinent  avec  plus  de  relief 
que  dans  cette  région  limitrophe  où  le  traité  de  1845  s'était  abstenu  de  tra- 
cer une  frontière,  laissant  à  l'avenir  ou  au  hasard  le  soin  d'en  décider.  De- 
puis sept  ans  environ,  les  événements  y  ont  marché  de  telle  sorte  que  les 
questions  se  sont  précisées,  que  leur  portée  s'est  manifestée.  Tel  a  été  le 
fruit  d'une  action  politique  et  militaire,  dont  il  convient  de  faire  honneur 
au  chef  qui  en  fut  l'initiateur,  œuvre  qui  évoque  la  comparaison  avec  celle 
que  Faidherbe  inaugura  jadis  au  Sénégal. 

En  retraçant  les  principales  péripéties  de  cette  histoire,  M""  Augustin 
Bernard  a  rendu  au  général  Lyautey  et  à  ses  collaborateurs  un  hommage 
ému,  qui  lui  a  inspiré  des  pages  vivantes  et  colorées.  Soit  qu'il  explique 
les  ressorts  de  la  politique  de  nos  Bureaux  des  AlTaires  indigènes,  soit  qu'il 
remémore  les  épisodes  dramatiques  et  trop  peu  connus  de  la  lutte  qu'une 
poignée  de  nos  hommes  eut  à  soutenir,  en  septembre  1908,  dans  la  redoute 
de  Bou-Denib,  on  sent  que  l'auteur  a  vu  les  lieux,  a  causé  avec  les  témoins 
de  ces  faits  et  a  recueilli  sur  le  vif  une  grande  partie  de  ses  renseignements. 
Nul  ne  sait  mieux  que  lui  quelle  mine  d'observations  et  de  renseignements 
contiennent  les  archives  de  ces  Bureaux  où,  depuis  tant  d'années,  une  série 
d'officiers  de  plus  en  plus  expérimentés  s'applique  à  condenser  tout  ce  qui 
se  dit,  se  fait  et  se  passe  dans  le  monde  indigène.  L'importante  collection 
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des  Document  pou)'  aeroir  à  Vclmlc  du  Nonl-Oncsl  al'rkain  avait  l'-lé  (iiu;  prc- 
mii'i'f!  révélation  '.  l/inléressanl  ouvrage,  publié  en  collaboraLion  par  M''  Au- 
<;i;sTi.\  IkHNAiU)  el  li;  regrellé  commaudanL  N.  Lachoi\,  sur  L'cvoliUion  du 
nomadisme  en  Alijèrin-,  nous  a  l'ourni,  à  propos  d'une  (juestion  spéciale,  la 
mise  en  (imvre  de  ces  matériaux.  Mais  combien  n'y  a-l-il  pas  encore  à 
puiser  dans  ce  répertoire  accru  cliaquc  jour!  Les  rapports  manuscrits, 
(juelques  articles  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  d'Oran 
ou  dans  le  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française,  surtout  les  conversations 
de  ceux  qui  sont  à  l'œuvri'  à  |{(''ni-Ounir,  à  C.olomb-Réchar,  à  Béni-Abbès  ou 
ailleurs,  ont  été  mis  largement  à  contribution  dans  le  ]irésent  livre,  ainsi 
que  l'auteur  a  eu  soin  de  le  proclamer  dans  son  introduction  et  sa  dédicace. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première,  qui  est  une  descrip- 
tion de  géographie  physique  et  humaine,  est  celle  sur  laquelle  il  convient 
ici  d'insister,  sans  pourtant  laisser  de  côté  la  seconde,  plus  spécialement 
politique,  mais  trop  intimement  liée  à  la  première  pour  qu'il  soit  possible 
de  l'en  séparer. 

Ce  mot  de  confins,  qui  rappelle  l'ancienne  marche-frontière  entre  lAu- 
Iriclie  et  les  Turcs,  s'applique,  dans  la  pensée  de  l'auteur,  à  une  région  qui, 
de  l'embouchure  de  la  Moulouïa  au  Tafilelt  et  à  Igli,  comprend  environ 
(»  degrés  de  latitude  et  qui,  de  Lalla-Marnia  à  Taza,  mesure  une  distance 
d'environ  200  km.  de  l'Est  à  l'Ouest'.  Elle  s'étend  ainsi  comme  une  bande 
étroite  sur  les  trois  régions  naturelles.  Tell,  Steppes,  Sahara,  entre  les- 
(juelles  se  divise  notre  Oranie.  D'après  des  renseignements  de  provenances 
divinises,  cette  zone  de  confins  comprendrait  une  population  d'environ 
.■}22  000  hab.,  très  inégalement  répartis,  comme  on  pense  bien  (Annexe 
n"  2).  Plus  du  tiers  de  cette  population  serait  cantonné  dans  le  Talileit 
propre:  ce  qui,  avouons-le,  nous  paraît  un  chiffre  exagéré,  supérieur  en 
tout  cas  à  celui  auciuel  était  parvenu,  à  l'aide  de  renseignements  patiem- 
ment recueillis.  M""  le  lieutenant  (aujourd'hui  capitaine)  Ber.nard,  du  Bu- 
reau des  Affaires  Indigènes  de  Colomb-Béchar. 

Cette  zone  a  servi  de  marche-frontièi'e,  non  seulement  sous  l'Empin; 
romain,  entre  les  Maurétanies  Césarienne  et  Tingilane,  mais  sous  les  diverses 
dominations  qui  se  sont  succédé  :  royaumes  de  Fès  et  de  TIemcen,  Chéril's 
du  Maroc  et  Turcs  d'Alger.  Telle  semble  sa  destinée  naturelle.  Cependant,  il 
n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  séparation  et  de  limite.  Les  populations 
et  les  relations  s'enchevêtrent  par-dessus  la  Moulouïa  et  l'O.  Cuir.  Les 
vallées  supérieures  du  Guir  servent  de  passage  aux  relations  régulières  du 
Talileit  et  du  ûraa  vers  le  Tell  algérien.  C'est  par  là  que,  chaque  année,  <i  des 
milliers  d'indigènes  »  vont  faire  la  moisson  en  Algérie  et  reviennent  dans 

1.  GoOVUUNEMRNT  QBNKRAL  DR  L'ALOKRIE,    SkRVICB    I)KS    AFFAIRES    iNDKiÉNES,    DoCUmentS  fOUr 

servir  â  l'étude  du  Nord  Ouest  africain,  réunis  et  n'digcs  par  ordre  de  M'  .Jdles  Cambon,  Gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  par  H. -M. -P.  db  la  AIartiniivRE  et  N.  Lacroix,  1894-1897,  4  vo- 
lumes et  1  atlas.  —  Voir  :  Annales  de  Géographie,  VI,  lsfl7,  p.  357-:SG3. 

2.  Voir  :  Annales  de  (léoi/rnphifi,  XV,    1906,  ]).  ir)2-16r>,  et  XVJ'  Bihliof/raphie  1906,  n'  770. 

3.  Voir  la  carte  à  1  :  1000  000,  jointe  au  volume  (pi.  v).  —  Cette  carte,  empruntée  aux 
publications  du  Bureau  TOPO(;RAPBi(iUE  dk  la  Division  d'Oran,  rcctilio  et  complète  les  repré- 
sentations antérieures  de  la  contrée.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  rendre  hommage  à  l'acti- 
vité dont  ce  Service  continue  à  faire  preuve.  Les  feuilles  se  succèdent  rapidement,  et,  "-ràco 
aux  travaux  topographiques  qu'elles  mettent  en  u-uvre,  la  géographie  de  ces  régions  reposera 
désormais  sur  une  base  sérieuse. 

ANX.    nE    OKOfi.    —    XX°    AXNIÎE.  29 


450  NOTES  ET  CORRESPONDANCE. 

leur  pays,  en  ayant  soin  de  prendre  avec  eux  un  marabout  de  l'importante 
zaouïa  de  Kénadsa,  auquel  ils  confient  leurs  économies  (p.  dlO)  :  sauvegarde 
aléatoire,  que  remplacera  avantageusement  l'établissement  de  bureaux  de 
poste.  —  Tl  y  a  mieux  :  la  tribu  des  Doui-Menia  se  trouve  dans  cette  situa- 
tion singulière  d'avoir  ses  cultures  sur  le  Guir  inférieur,  c'est-à-dire  chez 
nous,  et  ses  palmeraies  au  Tafilelt.  Par  une  de  ces  nécessités  que  la  vie 
pastorale,  dans  nos  montagnes  aussi  bien  qu'au  Sahara,  a  souvent  opposées 
aux  combinaisons  diplomatiques,  les  bases  de  l'existence  transgressent 
ainsi  la  frontière  provisoire  ou  conventionnelle.  —  La  Moulouïa  elle-même 
n'est  limite  que  sur  le  papier.  Elle  coupe  dans  son  cours  inférieur  une  série 
de  plaines  qui  se  succèdent  depuis  notre  ville  algérienne  de  I.alla-Marnia  jus- 
qu'à Taza,  et  qui,  par  delà  le  seuil  que  domine  ce  vieil  oppidum,  se  prolonge 
vers  Fès  et,  par  l'O.  Sebou,  jusqu'à  l'Atlantique.  Ce  «  couloir  de  Taza  »  est 
le  trait  géographique  dominant,  la  ligne  de  la  Moulouïa  n'étant  que  l'acces- 
soire. Si  jamais  l'unité  politique  de  la  Berbérie  doit  être  réalisée,  ce  sera 
par  une  voie-maîtresse  de  chemin  de  fer  empruntant  ce  sillon  naturel,  reste 
probable  d'un  détroit  miocène',  pour  se  relier  sans  interruption  à  la  ligne 
algérienne  qui  se  prolonge  par  la  Medjerda  vers  Tunis.  Un  courant  de  vie 
générale  circulerait  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Berbérie.  En  tout  cas,  dans 
la  région  qui  nous  occupe,  ce  n'est  pas  perpendiculairement,  mais  parallè- 
lement à  la  côte  que  se  sont  produits  les  mouvements  historiques. 

Cette  zone  est  en  réalité  un  sol  mouvant,  où  rien  n'a  pu  se  fixer.  Quelques 
essais  de  domination  tant  soit  peu  étendue  s'y  sont  produits  de  temps  à 
autre;  on  en  lira  les  péripéties,  souvent  tragiques,  dans  le  livre  deMi^A.  Ber- 
nard; mais  ces  improvisations  n'ont  pas  eu  de  lendemain.  Entre  les 
royaumes  de  Tlemcen  et  de  Fès,  cette  contrée  fut  une  marche  sans  cesse  dis- 
putée, où  la  seule  tentative  d'organisation  consista,  suivant  que  l'un  des 
rivaux  l'emportait,  à  établir  temporairement  des  tribus  nomades  de  la  steppe 
et  à  constituer  «  des  sortes  de  groupes  makhzens  chargés  de  garder  pour 
eux  les  grandes  voies  de  passage  et  de  défendre  les  plaines  contre  les 
montagnards  berbères  »  (p.  120).  L'état  de  désolation  des  plaines  rend 
témoignage  de  ce  passé  :  là  comme  en  Algérie,  c'est  la  plaine  qu'il  s'agit 
de  restaurer. 

Une  des  impressions  qui  résultent  le  plus  vivement  du  livre  de  M""  Ber- 
nard est  celle  de  l'instabilité  à  laquelle  semblent  avoir  été  jusqu'à  présent 
condamnés  les  groupements  sociaux  que  l'on  rencontre  dans  la  zone  des 
confins.  Les  tribus  de  la  steppe  sont  encore  en  plein  état  de  fluctuation;  la 
plupart  n'occupent  que  depuis  des  dates  récentes  leurs  emplacements 
actuels;  on  assiste  encore  à  des  refoulements,  à  des  migrations.  Les  Ksour 
eux-mêmes,  sauf  sur  les  points  où  l'abondance  des  sources  est  une  garantie 
de  permanence,  comme  à  Figuig  et  sur  le  haut  oued  Guir,  n'ont  pas  des 
racines  aussi  tenaces  qu'on  se  l'imagine;  qu'est-ce  qu'une  enceinte  de  terre 
et  quelques  palmiers?  Tout  ce  monde  d'ailleurs  est  essentiellement  divisé, 
comme  pulvérisé.  La  tribu,  contrairement  à  ce  qu'on  croit,  est  plutôt  une 
association  formée  surtout  pour  la  guerre   qu'une  grande  famille  dont  la 

1.  Voir:  Loois  Gentil,  Sur  la  formation  du  détroit  de  Cibraltar  [C.r.  Ac.  Se,  CXLVIII,  1900, 
p.  1227-1230);  ^  Sur  les  dépôts  du  détroit  Sud-Rifain  {ibid.,  CLII,  1911,  p.  293-20G);  —  Sur  la 
(ormation  du  détroit  Sud-Rifain  [ibid.,  p.  415-41S). 
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coli(''si(Mi  serait  ciinonli^c  pai'  les  liens  du  sang;  c'csl  un  agivgat  où  cnlietil 
des  éléments  liéti'rogènes.  l/oasis  même  est  loin  de  foi'mer  un  tout:  celle 
(l(!  l'^igtiig  s<'  compose  do  sept  Ksour,  toujours  (ui  gueiTO  pour  quehiues 
vendettas  ou  qu(dques  litiges  de  sources.  Chaciue  tribu  ou  chatjue  Ksar  se 
divise  lui-môme  en  sof  ou  factions  adverses.  Cet  état  de  (juerelle  semble 
pour  ces  sociétés  l'.Mr  respirable. 

On  comprend  donc  que  le  seul  moyen  d'introduire  la  sécurité  dans  ce 
monde  inorganicpie  consiste  à  constituer  des  groujiements;  tàclie  à  laquelle 
le  maglizen  s'est  toujours  montré  rebelle  ou  malhabile.  «  Hassemider  les 
petits  paquets  de  nomades  en  groupes  ethniques,  homogènes,  suivant  leurs 
liens  de  famille,  leurs  affinités  propres,  la  communauté  de  leurs  intérêts, 
ridentilé  de  leurs  habitudes;...  consolider  l'autorité  des  djémaas;  établir 
un  lien  entre  les  Ksour  d'une  même  région,  de  manière  à  en  former  comme 
des  districts  »  :  telle  a  été  la  méthode  en  efTet  mise  en  pratique.  Tout  le 
(•ha[)itre  ui,  un  des  plus  instructifs  du  livre,  consacré  à  la  description  de  la 
société  indigène,  n'est  qu'un  lumineux  commentaire  du  programme  formulé 
en  ces  termes,  dans  un  rapport  magistral,  par  le  général  Lyautey. 

Il  resterait  à  savoir  jusqu'à  quel  point  cet  état,  qu'expliquent  à  la  fois 
la  position  géographique  et  le  passé  historique  de  la  zone  des  contins, 
représente  les  conditions  qui  prévalent  dans  le  reste  du  Maroc.  Il  est  sans 
doute  difficile,  dans  l'état  présent  des  connaissances,  de  répondre  à  cette 
question.  Les  renseignements  dont  nous  sommes  redevables  à  de  sagaces 
observateurs  encore  en  trop  petit  nombre,  nous  donneraient  l'impression 
d'une  société  plutôt  archaïque  qu'anarchique.  Ce  qui  paraît  anarchie,  sui- 
vant nos  idées  d'État  conçu  à  l'européenne,  peut  parfaitement  se  concilier 
avec  les  exigences  de  sociétés  élémentaires  mettant  leur  règle  dans  les 
rapports  strictement  locaux  qui  les  régissent. 

L'auteur  d'un  livre  sur  les  confins  algéro-marocains  était  en  droit 
d'écarter  ces  questions.  Elles  se  posent  cependant  d'elles-mêmes  à  l'esprit 
du  lecteur,  d'autant  plus  qu'on  ne  voit  pas  toujours  très  nettement,  dans  le 
tableau  qui  nous  est  tracé  de  la  société  indigène,  quels  sont  les  traits 
d'application  générale  ou  ceux  qui  concernent  plus  spécialement  la  région 
des  confins. 

Publié  sous  le  patronage  du  Coiivernement  général  de  l'Algérie,  l'ou- 
vrage de  M""  Rer.xard  s'attache  à  montrer  sous  le  jour  le  plus  favorable  le 
rôle  actuel  et  futur  de  l'Algérie  dans  les  afTaires  marocaines.  Le  dernier 
chapitre,  conclusion  du  livre,  est  consacré  à  cette  délicate  question  de 
rapports.  Délicate,  disons-nous,  par  le  mélange  d'ambitions  légitimes,  de 
convoitises  et  d'appétits  que  soulève  ce  contact,  par  les  conflits  qu'il  risque 
de  produire  entre  l'intérêt  général  et  divers  intérêts  locaux.  La  circonspec- 
tion avec  laquelle  l'auteur  glisse  sur  ces  points  délicats  ne  saurait  sur- 
prendre. Ils  existent  pourtant,  et  nous  souhaitons  notamment  qu'aucune 
considération  mesquine  ne  vienne  à  la  traverse  du  vœu  exprimé  à  la 
dernière  page  du  volume  ;  vœu  par  lequel,  avec  un  sentiment  juste  et  pro- 
fond des  destinées  de  l'Afrique  du  Nord,  M""  Bernard  préconise  la  prompte 
construction  de  la  «  grande  voie  impériale  i^,  qui  d'Algérie,  sans  trans- 
bordement, gagnerait  Fès  et  l'Atlantique. 
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Sous  ces  réserves,  on  ne  peut  que  souscrire  ù  l'opinion  que  c'est  de 
l'Algérie  que  notre  pénétration  au  Maroc  tire  sa  légitimité  et  sa  force.  Le 
développement  de  notre  colonie,  pour  s'être  fait  longtemps  attendre  et  avoir 
coûté  de  lourds  sacrifices,  est  entré  désormais  dans  une  voie  de  progrès  qui 
justifie  les  longs  espoirs  et  les  grandes  ambitions.  En  est-il  une  meilleure 
preuve  que  le  spectacle  des  émulations  et  des  convoitises  qui  s'allument 
autour  d'elle'  ?  La  recherche  d'une  <>  frontière  scientifique  »,  qui  nous  a 
guidés  à  travers  la  zone  des  confins,  n'est  peut-être  qu'une  formule  pour 
exprimer  avec  décence  ce  besoin  d'expansion  qui  s'empare  de  tout  jeune 
peuple,  hardi,  grandissant,  habitué  à  faction.  Souhaitons  qu'elle  trouve  à 
s'exercer  sur  un  théâtre  nouveau,  où  d'autres  problèmes  se  posent.  Le 
Maroc  n'est  pas,  comme  dit  fort  bien  M""  Ber.nard,  une  simple  continuation 
de  l'Algérie.  C'est  une  vaste  contrée  que  sa  position  géographique,  son 
relief  et  son  climat  différencient  profondément  dans  le  groupe  naturel  qui 
s'étend  du  golfe  de  Gabès  à  l'Atlantique.  Nous  ne  la  connaissons  encore 
que  par  échappées.  Les  confins,  où  depuis  sept  ans  notre  action  s'exerce  et 
où  notre  expérience  s'affermit,  ne  sont  après  tout  qu'une  des  lucarnes  d'oîi 
nous  plongeons  sur  ce  monde  complexe  et  hétérogène.  Nous  ne  saisissons 
qu'imparfaitement  quels  en  sont  les  ressorts  et  les  principes  moteurs.  Nous 
entrevoyons  néanmoins  qu'une  certaine  solidarité  de  rapports  est  susceptible 
de  s'introduire  entre  les  diverses  parties  de  cet  ensemble;  que  la  voix  de 
l'intérêt,  sans  étouffer  les  suggestions  du  fanatisme  et  de  la  xénophobie, 
parle  haut  chez  les  habitants,  et  que  leur  mentalité  n'est  point  insensible 
au  désir  de  sécurité  et  de  justice.  11  ne  semble  pas,  dès  lors,  que  l'idée  de 
resserrer,  à  l'aide  des  moyens  que  la  civilisation  met  à  notre  service,  la 
trame  de  ces  relations,  d'élaborer  peu  à  peu  un  l'approchement  d'où  pour- 
rait sortir  une  certaine  unité,  soit  une  utopie  et  un  vain  mirage.  Telle  est 
du  moins  l'impression  que  le  lecteur  retirera  peut-être  du  livre  instructif 
et  intéressant  dont  nous  avons  tâché  de  donner  uno  idée.  L'avenir  nous 
dira  si  elle  est  optimiste. 

P.  Vidal  de  la  Blachk. 

1.  Voir  :  deuxième  partie,  chap'tre  v:  «  La  zone  dinrtiienc<!  espagnole»  (p.  301-332). 
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Nous  avons  reçu  de  M'  Jkax  Huuniiks  la  lettre  suivante,  concernant  l'article  fie 
M'  Maurice  Zimmeiim.vnn  :  Lu  Géof/ra/j/iie  liumnine,  d'apvèa  Jeun  liiunkea,  paru 
dans  le  n»  110,  l."i  mars  l'.lil,  des  Annales  de  déor/raphie,  p.  '.(7-111.  —  Cette 
loltre  nous  est  arrivée  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  l'insérer  dans  le  n"  112, 
du  l.'i  juillet. 

M''  M.  ZiMMRUMAXN  n  Mon  voulu  lire  ma  Gcoi/raphie  hiimainp  cl  en  i-t'-sumer 
les  idées  essenliclles  pour  les  lecteurs  des  Annales  de  Géographie,  avec  une 
conscience  dont  je  lui  sais  gié.  lia,  ensuite,  discuté  telle  ou  telle  de  mes 
conce[)tions,  avec  une  courtoisie  cordiale  et  critique,  qui  a  réjoui  mon 
esprit  amicalement  batailleur.  Honoré  tout  à  la  fois  de  l'importance  accor- 
dée à  mon  essai  de  coordination  des  «  faits  essentiels  »  de  la  géographie 
humaine  et  de  la  place  que  lui  a  réservée  la  direction  des  Tinna/e.s  dans  son 
n°  du  15  mars  dernier,  je  serais  confus  qu'on  pût  donner  à  ma  lettre  un 
sens  qui  ne  correspondît  pas  à  mes  sentiments  reconnaissants. 

Ayant  pris  l'avis  de  quelques-uns  des  collaborateurs  des  Annalea,  et  no- 
tamment d'un  arbitre  ami,  à  l'esprit  aussi  loyal  que  précis,  je  crois,  pour- 
tant, utile  de  marquer  une  divergence  essentielle  entre  l'interprétation  don- 
née de  telles  de  mes  affirmations  et  la  signification  que  leur  confèrent  non 
seulement  ma  pensée  et  ma  conviction,  mais  le  texte  même  de  mon  livre. 

C'est  toujours  une  bien  grosse  question  que  celle  des  <<  délimitations  », 
voire  en  géographie  humaine.  Je  crois  résolument  pour  ma  part  que  l'étude 
des  races  est  et  doit  lester  le  propre  de  l'ethnographie.  Les  géographes, 
observant  d'abord  et  par  excellence  ce  que  j'ai  appelé  les  «  six  types  de  faits 
essentiels  »,  rencontrent  et  discutent  les  influences  géographiques  des  races 
dans  la  mesure  même  où  elles  se  traduisent  en  ces  faits  essentiels.  I/étude 
(les  races  en  elles-mêmes  et  pour  elles-mêmes,  je  l'exclus  donc  consciem- 
ment et  nettement  de  la  géographie  humaine,  au  même  titre  que  l'étude 
des  langues  ou  des  faits  religieux. 

En  une  autre  partie  de  mon  exposé,  j'élimine  non  plus  de  la  géographie 
humaine,  mais  de  mon  présent  livre  de  géographie  humaine,  les  problèmes 
théoriques  et  pratiques  de  la  colonisation,  de  l'émigration,  etc.  Que  mon 
intention  n'ait  pas  été  de  les  enlever  à  la  géographie  humaine,  c'est  ce  que 
prouvent  beaucoup  d'autres  pages  de  mon  volume  et  notamment  les  para- 
graphes et  chapili'es  auxquels  je  renvoie  expressément  en  cette  p.  663,  qui 
a  été  l'occasion  du  petit  malentendu. 

M""  ZiMMERMANN  a  rapproché  et  mêlé  ces  deux  points  de  vue*,  l'un  qui  est 
un  principe  de  méthode  fondamental,  l'autre  qui  n'est  qu'une  réserve  de 
circonstance,  une  mesure  présente  et  opportune  de  discrétion. 

En  quittant  mon  gros  livre,  le  lecteur  le  plus  bienveillant  a  dû  me 
savoir  gré  de  n'avoir  pas  tenté  de  tout  dire.  Au  sujet  de  la  colonisation  et 
de  l'émigration,  je  me  siiis  seulement  essayé  à  montrer  comment  ces  pro- 
blèmes sont  rencontrés  et  doivent  être  abordés  au  point  de  vue  géographique, 
h  l'occasion  des  faits  essentiels  et  en  partant  de  ces  faits  (voir  en  particulier 
les  deux  chapitres  des  monographies,  chap.  vi  et  vu,  ainsi  que  le  chap.  x, 
passim). 

1.  Art.  cité  [Annales  de  Géoi/i'aphie,  XX.  15  mars  1911,  p.  108,  109,  110), 
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En  veut-on  une  preuve  décisive?  Je  suis  tout  prêt  à  adopter  comme 
miennes  certaines  des  réflexions  (jue  M""  Zimmermann  présente  à  l'encontre 
de  ma  thèse  ainsi  déformée,  et  qui  sont  au  fond  des  arguments  remar- 
quables en  faveur  de  ma  thèse  mieux  clarifiée  et  délimitée  : 

J.  Brumies  étudie  avec  soin  et  prédilection  certains  mouvements  humains 
périodiques  de  rayon  plus  ou  moins  étendu,  tels  que  la  transhumance  et  le  noma- 
disme sous  toutes  leurs  formes.  Alors,  pourquoi  écarte-t-il  des  mouvements 
humains  de  plus  large  envergure  et  dont  une  partie  sont  également  régis  par  un 
rythme  régulier  et  des  retours  à  époque  fixe,  tels  que  ceux  de  la  grande  émigration 
européenne  actuelle?  [C'est  que  je  ne  les  élimine  pas  du  tout!]  L'émigration,  elle 
aussi,  donne  naissance  à  des  faits  de  surface  :  sans  parler  de  la  mobilisation 
d'énormes  flottes  de  navires,  du  peuplement  d'espaces  naguère  déserts,  n'y  a-t-il 
pas  connexité  entre  le  phénomène  de  l'émigration  et  la  vertigineuse  croissance 
des  métropoles  où  aboutissent  les  trois  principaux  courants  transatlantiques 
d'émigration:  New  York,  Montréal,  Buenos  Aires  '? 

Encore  une  fois,  qu'on  veuille  bien  ne  voir  en  mes  lignes  qu'un  souci 
sincère  de  dissiper  toute  confusion  en  ce  qui  touche  ma  vraie  pensée. 

Voici  que  je  suis  obligé  de  préparer  en  ce  moment  même  la  deuxième 
édition  de  mon  livre.  M''  Maurice  Zimmermann  pourra  voir  par  lui-même  à 
quel  point  je  suis  le  bénéficiaire  de  son  étude  objective;  non  seulement  je 
tiendrai  compte  d'idées  qu'il  m'a  suggérées,  mais  j'insisterai  encore  plus 
énergiquement  et  tenacement  sur  quelques-unes  de  mes  conceptions  per- 
sonnelles, qu'il  a  combattues  sans  me  convaincre  :  double  témoignage  con- 
tradictoire de  l'estime  en  laquelle  je  tiens  sa  pensée  géographique. 


1»'  juillet  1911. 


Jean  Bru.nhes. 


1.  Ajt.  cite!',  p.  109. 
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•1911-1912 

Concours  de  juillet-août  1911 

COMPOSITION    ÉCRITE    DE    GÉOGRAPHIE 

Les  Grands  Lacs  am«'ricaiiis  et  le  bassin  du  Saint-Laurent. 

LEÇONS    DE     GÉOGRAPHIE 

Sujets  pris  hors  du  programme  (/■''  oral)  :  1.  Communications  et  transports 
maritimes  dans   le   monde.  —    2.    Le   coton   et  l'industrie  cotonnière.  — 

3.  L'Empire  britannique.  —  4.  L'Allemagne  moyenne,  étude  pliysique.  — 
5.  Le  Rhin  et  son  utilisation  économiijue.  —  6.  Les  grands  ports  de  la 
Méditerranée  occidentale.  —  7.  Le  Maroc.  —  8.  Grands  traits  de  la  structure 
et  du  climat  de  l'Algérie-Tunisie.  —  9.  Les  régions  naturelles  de  la  Chine 
propre.  —  10.  La  colonisation  de  l'Australie  dans  ses  rapports  avec  la 
géographie. Sujets  pris  dans  le  programme  {2''  oral]  :  1.  Relief  et  struc- 
ture des  continents.  —  2.  Plaines,  pénéplaines  et  plateaux.  —  3.  Le  modelé 
et  l'hydrographie  désertiques.  —  4.  L'hydrographie  souterraine.  —  5.  Les 
climats;  leur  classification.  —  0.  L'océan  Pacifique.  —  7.  Les  Pyrénées.  — 
8.  L'Ouest  du  Massif  Central.  —  9.  L'avant-pays  alpin  et  les  chaînes  sub- 
alpines au  Nord  de  la  Drôme.  —  10.  La  côte  française  de  la  Méditerranée. 
—  11.  Comparer  dans  leur  climat  et  leur  production  agricole  le  Midi  médi- 
terranéen et  le  Midi  aquitain.  —  12.  Le  Rhône,  étude  de  fieuve.  —  13.  Le 
Jura.  —  14.  Le  Languedoc.  —  15.  La  Rretagne.  —  16.  Paris,  géographie 
urbaine.  —  17.  L'Alaska.  —  18.  Le  Mississipi  et  sa  vallée.  —  19.  La  produc- 
tion minérale  des  États-Unis.  —  20.  Chaînes  et  plaines  du  versant  Paci- 
fique des  États-Unis.  —  21.  Les  isthmes  américains.  —  22.  L'Amazone.  — 
23.  Le  Chili.  —  24.  Les  grands  produits  d'exportation  de  l'Amérique  du 
Sud.  —  25.  L'exploration  polaire  de  1858  h  1896.  —26.  Le  Groenland.  —  27. 
Comparer  le  phénomène  glaciaire  dans  les  deux  régions  polaires. 

Programme  du  concours  de  1912 

(iÉOGRAPHlE 

1.  Géographie  physique  générale.  —  2.  La  France.  —  3.  L'Afrique.  — 

4.  Le  peuplement  actuel  de  la  tei're  (races,  types  de  civilisation,  répartition 
de  la  population,  émigration,  colonisation). 
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IV. 


CHRONIQUE    GÉOGRAPHIQUE 


NECROLOGIE 

Emile  Levasseur.  —  Au  mois  de  juillet  deinipr,  la  mort  a  frappé 
Emile  Levasseur,  à  Tàge  de  83  ans,  après  une  carrièr(3  entièrement  consacrée 
à  l'enseignement  et  à  la  science.  Professeur  et  administrateur  du  Collège 
de  France,  professeur  à  l'École  libre  des  Sciences  Politiques  et  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  Morales  et 
Politiques,  vice-président  de  l'Institut  International  de  Statistique,  président 
de  la  Section  économique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, etc.,  Levasseur  tenait  tète  à  toutes  ses  fonctions  avec  un  zèle  qui  ne 
se  démentit  jamais,  avec  une  inlassable  activité,  qui  se  manifesta  jusqu'au 
dernier  jour  par  des  écrits  ou  des  conférences.  Il  laisse  une  œuvre  consi- 
dérable, dans  laquelle  la  géographie  tient  une  place  importante,  mais  non 
la  principale.  C'est  plutôt,  en  effet,  de  l'histoire  économique  que  relèvent 
les  principaux  ouvrages  qui  lui  ont  valu  le  renom  et  l'autorité  dont  il 
jouissait  dans  le  monde  scientifique  international  '. 

Levasseur  fut  amené  à  la  géographie  en  1863,  à  la  suite  de  circon- 
stances qu'il  est  intéressant  de  rappeler.  Il  exerçait  alors  au  lycée  Napoléon 
(aujourd'hui  Henri  IV)  les  fonctions  de  professeur  d'histoire,  comme  ])eu 
d'années  auparavant,  dans  ce  même  lycée,  Victor  Duruy.  Devenu  ministre 
de  l'Instruction  Publique,  celui-ci  chargea  son  ancien  collègue,  dont  il 
avait  apprécié  le  mérite,  de  préparer  le  programme  géographique  de  cet 
enseignement  secondaire  spécial,  autrement  dit  enseignement  moderne, 
qui  fut  une  de  ses  créations  favorites.  Ce  fut  l'origine  de  ces  publications 
géographiques  qui  se  succédèrent  désoi'mais  rapidement,  sans  que  Levas- 
seur ralentît,  d'ailleurs,  le  moins  du  monde  sa  production  dans  les  ordres 
de  science  auxquels  il  s'était  précédemment  consacré-.  Après  la  guerre  de 
1870,  les  pouvoirs  publics  se  préoccupèrent  de  refondre  et  de  remanier 
d'une  façon  générale  l'enseignement  de  la  géographie  :  Jules  Slmo.\,  alors 
ministre  de  l'Instruction  Publique,  chargea  Levasseur  et  Hiuly  d'une 
mission  en  Finance  pour  étudier  l'état  de  cet  enseignement  et  les  réformes 
opportunes.  Le  rapport  intéressant  qu'écrivit  à  ce  sujet  Levasseur  servit 
de  base  aux  programmes  qu'il  rédigea  en  conséquence  et  qui  restèrent 
longtemps  en  vigueur. 


1.  Citons,  parmi  les  principaux  ouvrapos  qui  so  rapportent,  à  cet  ordre  d'ctudos  :  Berlierr/tPS 
historiques  sur  le  systèine de  Law  (Paris,  1854)  ;  —  Histoire  des  classes  ouvrières  en  France  depuis 
la  conquête  de  Jules  Césor  Jusqu'à  la  Réiiohiiion  (1859);  —  Histoire  des  classes  ouvrières  et  de  l'in- 
dustrie en  France  depuis  1789  (3"  éd.,  lOOS)  ;  —  La  population  française;  Histoire  de  la  popula- 
tion avant   1789  ;  —  Démographie  de  la.  France  comparée  à  celle  des  autres  nations  (188'J-lfe92j . 

2.  Parmi  los  nombreuses  pul)lications  géograpliiques  scolaires  df  Levassedr,  il  coii\iciit 
surtout  de  rappeler  :  La  France  et  ses  colonies  (18()7),  ouvraire  plusieurs  fois  réédité;  —  Allas 
physique,  poli'.tque  et  économique  de  la  France  (1875j. 
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I.a  i^'éograpliio  a  fait  assez  de  progrès,  depuis  l'époqiK!  où  [-KV.\ssKt;it 
publiait  les  précis,  cartes  et  allas  deslint's  à  appiicmei'  les  programmes 
d'alors,  pour  qu'on  ii(>  puisse  s'étonner  qu'ils  aient  cessé  de  répondic 
à  l'état  de  la  science.  Mais  à  l'époque  où  parurent  C(;s  publications,  elles 
étaient  une  nouveauté,  qui  (it  pénétrer  plus  d'air  et  d'intelligence  dans  un 
enseignement  (lue  les  beaux  esprits  de  nos  lycées  dédaignaient  comme  un 
exercice  à  reléguer  chez  les  petits  enfants  des  écoles  primaires.  C'était 
une  nouveauté  que  de  voir  un  véritable  savant  s'y  appliquer,  y  apporter  la 
conscience  et  la  précision  de  ses  méthodes  de  travail.  Préoccupé  surtout 
d(i  faits  économiques,  Levasseck  cherchait  à  montrer  les  rapi)orts  (|ui  les 
unissent,  leur  dépendance  envers  la  géographie  physique.  Si  l'eflort  n'était 
pas  toujours  couronné  de  succès,  ce  n'était  pas  moins  un  appel  fécond  à 
l'intelligence.  Encore  aujourd'hui,  on  peut  consulter  avec  intérêt  les  nom- 
breuses cartes  (à  trop  petite  échelle)  qu'il  inséra  en  1875  dans  son  Atlas  de 
la  France;  fondées  sur  les  documents  officiels,  elles  fournissent  pour  cette 
époque  un  tableau  instructif  des  forces  économiques  de  la  France. 

Levasseuii  était  et  restera  un  maître  de  la  statistique.  Qui  l'a  vu  com- 
mentant, d'un  geste  alerte  et  vif,  les  tableaux  illustrés  de  lignes  ascen- 
dantes et  descendantes,  de  colonnes  et  de  graphiques,  dont  il  aimait  à 
js'eiitourer  jusque  dans  ses  appartements  privés,  conserve  une  image  exacte 
de  ses  goîits,  comme  de  sa  personne.  Il  se  plaisait  à  traduire  les  phéno- 
mènes en  ligures  schématiques  ;  il  s'animait  à  interpréter  ces  lignes  et  à 
suivre  dans  leurs  oscillations  l'évolution  des  phénomènes.  On  a  souvent 
reproché,  non  sans  raison,  aux  statisticiens  de  pratiquer  un  attachement 
trop  servile  aux  chifï'res,  et  d'oublier  parfois  que  le  témoignage  de  ces 
chifi'res  doit  subir  le  contrôle  d'un  sens  géographique  exercé.  Levasselr  ne 
tombait  pas  dans  ce  défaut;  esprit  averti  et  critique,  il  savait  discernera 
propos  les  réalités  topographiques  qui  se  dissimulent  sous  les  additions  et 
les  moyennes.  Parmi  bien  des  exemples  que  l'on  pourrait  citera  l'appui  de 
ces  qualités  de  tact  et  de  jugement  ',  qu'il  me  soit  permis  d'emprunter 
quelques  lignes  à  un  des  derniers  écrits  qui  soient  sortis  de  sa  plume  :  ie 
mémoire  sur  La  râparlition  de  la  race  humaine,  qu'il  publia  en  1909  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  International  de  Statistique.  Il  y  insiste  sur  l'utilité  di; 
rectifier  l'image  du  phénomène  de  densité  au  moyen  de  cartes  à  grande 
(''chelle.  «  La  population...,  dit-il,  s'agglomère  en  noyaux  de  cristallisation 
sur  certains  points...  Sur  une  carte  générale  de  la  densité,  les  grandes  agglo- 
mérations de  la  race  humaine  apparaissent,  pour  ainsi  dire,  comme  les  amas 
de  matière  cosmique  que  nous  voyons  dans  le  ciel.  Sur  des  cartes  parti- 
culières, ces  masses  se  décomposent  en  une  série  de  masses  moindres  et  de 
densité  diverse,  comme  se  décompose  la  matière  cosmi(iue  vue  au  télescojje-.» 

—  On  ne  saurait  mieux  dire  et  mieux  montrer  comment  le  statisticien  peut 
trouver  dans  la  géographie  de  précieux  moyens  d'analyse. 

l.  Les  mémoires  ou  travaux  intéressant  plus  i)articuli6rempnt  la  géofrraphic  sont  iiomliroux 
Citons  :  Statistique  de  la  superficie  et  de  In  population  des  contrées  de  la  Terre  (Bull.  Institut 
ùiternational  de  Statistique,  I,  18S6,  3"  livr.,  p.  1-114;  II,  1887,  2°  livr.,  p.  163-212,  2  pi.  cartes 
col.  ;  XII,  1902,  2«livr.,xu  +  p.  1-110;  XV,  1"  livr.,  1905,  vi  -f-  p.  1-47).  —  Le  progrés  de  ta  race 
eii/-opceniin   au  XIX"  siècle  par    la  colonisation  (Kxtr.  Bull.  Société  d' Acclimatation,  1885),  33  p. 

—  Le  Brésil,  18S9  (Extr.  de  lu  Grmide  Eiici/cloprdie),  82  p. 

2.  É.  Levas.skur,  Lfi  répartition  de  In  rnce  humaine  [Bidl.  Institut  International  de  Statistique, 
\V1I1,2»  livr.,  190',».  p.  .^6j. 
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Dans  le  tribut  d'hommages  dû  à  la  mémoire  de  ce  savant,  qui  fut,  dans 
toute  la  force  du  terme,  un  homme  de  bien,  celui  des  géographes  ne  doit 
pas  être  le  moins  empressé.  Son  nom  reste  associé  aux  progrès  qu'a  pu  faire, 
chez  nous,  l'enseignement  de  la  géographie. 

P.  Vidal  dk  la  Blache. 


Auguste  Longnon.  —  Le  jour  même  des  obsèques  de  M""  Levasselh, 
nous  apprenions  la  mort  d'un  de  ses  collègues  et  confrères,  M""  Algiste 
Lo.NGNON,  professeur  au  Collège  de  France  et  à  l'École  des  Hautes  Études, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  décédé  à  Paris  le  13  juillet,  dans  sa 
soixante-huitième  année.  La  vie  entière  d'AuGusiE  Long.non  est  un  rare 
exemple  de  ténacité  et  de  labeur.  Apprenti  cordonnier  dans  la  boutique 
paternelle,  il  entreprit  seul  de  s'instruire,  apprit  le  latin  et,  sur  les  conseils 
de  son  compatriote  M""  de  Barthélémy,  suivit  les  cours  de  l'École  des  Hautes 
Études,  où  il  se  familiarisa  avec  les  recherches  scientifiques.  11  n'eut  jamais 
d'autre  titre  universitaire  que  le  diplôme  de  cette  école.  Mais  ses  premiers 
travaux,  récompensés  par  l'Institut,  répondaient  de  son  érudition  et  de  la 
vigueur  de  son  esprit.  En  1871,  Alfred  Maurv,  directeur  des  Archives  Natio- 
nales, obtenait  du  ministre  d'alors,  Jules  Simon,  de  faire  fléchir  les  règh;- 
ments  en  sa  faveur  et  de  l'admettre  comme  archiviste  titulaire,  bien  qu'il 
n'eût  pas  passé  par  l'École  des  Chartes.  Il  lui  confiait,  en  1889,  sa  sup- 
pléance au  Collège  de  France.  En  1886,  Longnon  était  entré  à  l'Institut.  La 
géographie  historique  tenait  dès  cette  époque  la  plus  large  place  dans  son 
œuvre.  Par  ses  Études  sur  les  ^(  pm/i  »  de  la  Gaule  (1869-1872),  par  sa  Géogra- 
phie de  la  Gaule  au  17*=  siècle  (1878),  il  s'était  préparé  à  la  publication  de 
l'Atlas  historique  de  la  France,  accompagné  d'un  texte  (188i),  complété  plus 
tard,  pourl  époque  moderne,  par  un  certain  nombre  de  cartes  insérées  dans 
V Atlas  historique  de  Fr.  Schrader.  En  1891,  il  faisait  paraître,  dans  la  collec- 
tion des  Dictionnaires  topographiques,  celui  du  département  de  la  Marne, 
dont  la  préface  pose  véritablement  les  principes  des  publications  de  ce 
genre.  C'est  à  la  géographie  historique  qu'il  a  consacré  presque  tout  son 
enseignement.  Pendant  de  longues  années,  il  initia  des  générations  de 
jeunes  savants  à  l'étude  critique  des  noms  de  lieux  de  la  France,  suivant  les 
rigoureuses  méthodes  de  la  philologie.  Il  faut  souhaiter  vivement  qu'on 
tire  de  ses  savantes  leçons  l'ouvrage  d'ensemble  qu'il  eût  voulu  sans  doute 
écrire  lui-même,  si  la  mort  n'avait  brusquement  interrompu  sa  laborieuse 
carrière.  Les  cinq  volumes  d'Obituaires  dont  il  avait  dirigé  la  publication 
depuis  1902  pour  l'Académie  des  Inscriptions,  les  six  volumes  de  Fouillés 
des  anciens  diocèses  auxquels  il  a  personnellement  travaillé,  lui  fournis- 
saient de  nouveaux  matériaux  pour  ses  recherches.  Nous  n'avons  point  à 
rappeler  ici  ses  autres  travaux,  plus  proprement  historiques  ou  littéraires. 
Les  géographes  garderont  à  Auguste  Longnon  toute  leur  reconnaissance 
pour  l'aide  précieuse  que  leur  a  apportée  son  œuvre  considérable,  pour  les 
solides  méthodes  de  critique  qu'il  a  appliquées  à  un  ordre  d'études  trop 
souvent  abandonnées  avant  lui  à  l'incohérence  et  à  la  fantaisie  personnelle. 

L.  Gallois. 
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Un  essai  d'application  de  la  géographie  médicale  k  la  peste 
pneumonique.  —  L'épidémie  de  peste  qui  a  déviislé  (•(illiiveiia  Maiitchourie 
a  alliré  l'atlenlion  sur  une  forme  du  fléau  sans  doute  déjà  connue  jusqu'à 
présent,  mais  encore  peu  remarquée  dans  ses  origines  et  dans  son  aire 
d'extension.  Il  en  est  résulté  d'intéressantes  éludes  de  géographie  médi- 
cale, comme  celle  que  le  docteur  J.  (iuiART  a  dernièrement  publii'e'.  On  a 
vu  pendant  longtemps  dans  la  pesie  une  endémie  à  forme  unique  et  carac- 
térisée par  le  bubon,  il  semble  désormais  bien  établi  qu'à  la  peste  «  bubo- 
niciue  »,  transmise  d'ordinaire  par  les  Rats,  endémique  surtout  dans  la 
zone  subtropicale,  où  elle  est  liée  à  des  températures  de  15°  à  2o°  C.  et 
sévissant  surtout  en  été  dans  les  pays  tempérés  et  en  hiver  dans  les  climats 
tropicaux,  s'oppose  une  autre  forme  de  peste,  dite  «  pneumonique  »,  plus 
meurtrière  que  l'autre,  ayant  pour  siège  la  zone  tempérée  à  saison  froide, 
où  elle  s'exagère  d'ordinaire  au  cœur  de  l'hiver,  et  transmise  par  les  Mar- 
mottes du  Centre  de  l'Asie.  11  existe  en  Asie  Centrale  deux  variétés  de  Mar- 
mottes, ou  Tarbagans,  l'une,  Arctomys  robustus,  cantonnée  dans  les  massifs 
montagneux,  où  son  abondance  est  parfois  telle  que  certaines  montagnes 
en  ont  pris  leur  nom  (monts  Tarbagataï)  ;  la  seconde  liée  aux  steppes, 
Arctomya  bohac,  le  vrai  Tarhagan,  de  pelage  plus  roux  que  l'autre,  et  dont 
on  rencontre  les  terriers  depuis  les  steppes  de  la  Sibérie  méridionale  et  de 
la  Mongolie  jusqu'en  Galicie  et  en  Bukovine,  en  passant  par  la  steppe  Kir- 
ghiz  et  la  Russie  méridionale.  Les  Tarbagans  sont  très  recherchés  au  prin- 
temps par  les  montagnards  pour  leur  chair  et  leur  peau.  Or,  certaines 
années,  divers  voyageurs  l'avaient  déjà  remarqué,  Tcherkasov  en  1863, 
puis  Prjevalski,  Matousovski  et  d'autres,  les  Tarbagans  meurent  comme  des 
mouches  des  suites  d'un  mal  contagieux  qui  engorge  leurs  ganglions  et 
que  les  indigènes  redoutent  au  point  de  s'enfuir  sitôt  qu'ils  en  ont  constaté 
l'existence,  car  le  mal  se  transmet  à  l'homme,  et  des  villages  entiers  sont 
décimés  aussitôt  l'épidémie  déclarée.  La  maladie,  localisée  sur  les  pou- 
mons, apparaît  dès  les  premiers  froids,  c'est-à-dire  en  septembre  ou  octo- 
bre, chez  les  Tarbagans  comme  chez  l'homme;  elle  est  marquée  par  de  la 
toux  et  des  crachats  sanguinolents  et  a  une  issue  fatale  au  bout  de  deux  à 
quatre  jours;  bien  que  les  bubons  fassent  d'ordinaire  défaut,  l'analyse 
bactériologique  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  soit  la  peste.  C'est  ce  fléau 
qui  a  sévi  en  Manlchourie  entre  août  1910  et  le  printemps  1911;  il  fut 
apporté  sur  le  chemin  de  fer  transsibérien  par  des  chasseurs  de  Tarbagans, 
et  les  populations  en  fuyant  le  répandirent  en  Mantchourie  et  dans  la  Chine 
du  Nord  jusqu'au  Chan-tong.  Il  n'y  a  pas  de  doute,  d'après  les  descriptions 
des  anciens  auteurs,  que  la  fameuse  peste  noire  de  1348,  qui  éclata  au  mois 
de  janvier,  n'ait  été  la  peste  pneumonique,  apportée  d'Asie  Centrale  par  les 
Tartaresqui  assiégeaient  Caffa  en  1347.  La  maladie,  pneumonique  en  hiver, 
se  transforma  en  peste  bubonique  au  printemps. 

Les  foyers  endémiques  de  la  peste  pneumonique  semblent  être  la  Mongolie, 

1.  D'  Jules  Guiart,  Les  applications  de  la  Gèoçiraphie  mrdicale  à  l'élude  de  la  peste  pneumo- 
nique. La  peste, ses  formes  et  ses  origines  (Extr.  de  La  Semaine  médicale,  Paris,  9  août  1911,  28  p.. 
5  lio;.  dont  4  cartes). 
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aux  abords  d'Ourga,  le  Tarbagataï  et  la  steppe  Kiighiz.  La  zone  la  plus  dan- 
gereuse semble  comprise  entre  les  isothermes  moyennes  de  10°  à  l'6°,  mais 
elle  peut  déborder  dans  la  zone  des  isothermes  de  0°  à  10".  I>a  maladie  est 
donc  à  craindre  dans  toute  l'Europe,  et  particulièrement  dans  l'Europe  du 
Nord.  Cette  peste  peut,  du  reste,  apparaître  chez  d'autres  animaux  ana- 
logues aux  Marmottes,  tels  que  les  Chiens  des  Prairies  de  la  vallée  du  Mis- 
souri (cas  de  peste  observés  en  1908),  ou  le  Ground  Squirrel  de  l'Ouest  améi'i- 
cain,  cause  de  la  petite  épidémie  de  San  Francisco  en  1907'. 

La  Conférence  Impériale  de  Londres  et  ses  résultats.  — Nous  avons 
dit,  dans  notre  dernière  Chronique  -,  que  la  Conférence  Impériale  de  Londres 
avait  consacré  la  majorité  des  Dominions.  Le  résultat  des  dernières  séances 
justifie  davantage  encore  cette  assertion.  Le  IG  juin.  Sir  Wiliiud  Laurier  a 
présenté  une  résolution  invitant  le  Gouvernement  britannique  «  à  ouvrir 
des  négociations  avec  les  divers  Gouvernements  étrangers  ayant  des  traités 
qui  s'appliquent  aux  Dominions,  pour  assurer  la  liberté,  à  ceux  de  ces 
Dominions  qui  le  désireraient,  de  se  retirer  de  ces  traités  sans  rendre 
ceux-ci  caducs  en  ce  qui  concerne  le  reste  de  l'Empire  ».  Cette  résolution 
était  inspirée  au  premier  ministre  canadien  par  l'embarras  où  était  alors  le 
Canada,  en  voie  de  pourparlers  avec  les  États-Unis  au  sujet  d'un  traité  de 
réciprocité  commerciale,  et  qui  allait  se  trouver  obligé,  en  vertu  de  la 
clause  de  la  nation  la  plus  favorisée,  d'étendre  les  avantages  de  sa  conven- 
tion avec  l'Amérique  à  toutes  les  nations  qui  se  trouveraient  avoir  signé 
des  traités  de  commerce  avec  la  Grande-Bretagne.  En  un  mot,  le  Canada 
demandait,  par  cette  proposition,  le  droit  de  régler,  pour  son  propre  compte, 
ses  relations  commerciales.  La  Conférence  s'est  ralliée  à  la  proposition  de 
Sir  WiLFRiD  Laurier,  et  Sir  Edward  Grey  l'a  acceptée  en  principe.  L'Empire 
britannique  s'éloigne  donc  aujourd'hui  de  la  conception  de  J.  Chamberlain, 
c'est-à-dire  d'une  union  fondée  sur  la  préférence  commerciale.  Le  mouve- 
ment actuel  semble  tendre,  au  contraire,  à  l'accroissement  de  l'indépendance 
économique  des  colonies. 

Si,  d'autre  part,  on  se  l'appelle  que  la  Conférence  a  rejeté  les  projets 
d'un  Parlement  Impérial  et  d'un  Conseil  Impérial  de  défense,  que  l'Australie 
et  le  Canada  se  créent  des  marines  propres,  et  que  le  Canada  a  manifesté 
le  désir  de  réserver  sa  liberté  d'action  en  cas  d'une  guerre  où  la  Grande- 
Bretagne  serait  l'agresseur,  on  voit  que  les  liens  semblent  plutôt  se  relâcher 
que  se  resserrer  entre  les  diverses  parties  de  l'Empire,  au  moins  au  point 
de  vue  militaire  et  politique.  Les  Dominions  ont  montré  dans  cette  confé- 
rence un  souci  ombrageux  de  maintenir  intacte  l'autonomie  parlementaire 
coloniale.  Les  tendances  à  l'unification  n'ont  obtenu  que  des  succès  de 
détail.  A  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  ajoutons  un  projet  de  régime 
postal  uniforme  dans  toutes  les  parties  de  l'Empire;  des  vœux  en  faveur  de 
l'unilication  des  monnaies,  de  l'application  des  sentences  arbitrales  de 
commerce  à  toutes  les  parties  de  l'Empire.  Au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie économique,  il  faut  insister  sur  la  création,  proposée  par  Sir  Wil- 
FRiD  Laurier,  d'une  commission  de  12  membres,  où  seront  représentés  le 
lioyaume-Uni  et  les  Dominions,  et  qui  aura  pour  charge  d'enquêter  sur  les 

1.  La  Quvizaine  Col..  XV.  10  août  l'Jll,  p.  bii. 

2.  Annales  de  Groi/rapliie,  XX.   1.^  juillet  1911.  p.   :i7l-3"5. 
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i-essoiircos  naturelles  (1(!  cliciqiK!  partie  de  riMiipirc  rcpi-ésonléo  à  la  ('on- 
lérence;  sur  les  conditions  do  production,  de  niaiiufaclure  et  de  distribu- 
tion; sur  le  commerce  actuel  de  clnuiue  partie  de  l'Empire  avec  les  autres 
et  sur  les  ressources  qu'il  est  désirable  de  voir  (b'velopper.  II  y  a  là  une 
idée  d'enquête  systématique  préparant  une  mise  en  valeur  rationnelle,  qui 
Itn'sente  de  l'intérêt  pour  les  géograplies '. 

ASIE 

Les  chemins  de  fer  et  le  commerce  extérieur  de  la  Chine.  —  C'est 
à  propos  de  la  question  des  chemins  de  fer  qu'ont  pris  naissance  au  Sseu- 
Ich'ouaii  les  troubles  qui  ont  gai,'né  la  vallée  centrale  du  Yang-tseu  et  ensan- 
glanté la  région  de  Han-k'eou.  Il  nous  semble  opportun  de  jeter  un  coup 
d'œil  d'ensemble  sur  l'état  oîi  se  trouve  actuellement  le  réseau  ferré  de  la 
Chine 2,  ainsi  que  sur  la  répartition  de  son  commerce  extérieur. 

En  comptant  les  lignes  de  Mantchourie  (le  Transmantchourien  et  le 
Kharbin-Port-Arthur,  qui  ont  respectivement  1528  et  1039  km.  de  dévelop- 
pement), le  Céleste  Empire  disposait,  au  début  de  191 1 ,  de  9  778  km.  de  voies 
ferrées,  dont  certaines  parties,  d'ailleurs,  se  trouvent  encore  en  construc- 
tion. L'outillage  de  l'Empire  s'est  effectué  rapidement  de  1898  à  1905.  Mais, 
depuis  les  succès  du  Japon,  les  Chinois  prétendent  construire  leurs  chemins 
de  fer  eux-mêmes  :  ils  ont  systématiquement  refusé  de  nouvelles  conces- 
sions aux  étrangers;  bien  mieux,  ils  ont  laissé  devenir  caduques  des  con- 
cessions anciennement  accordées,  comme  celle  du  chemin  de  fer  Changhai — 
•Hang-tcheou — Ning-po,  dont  la  construction  a  été  abandonnée  à  une  société 
chinoise  locale,  pendant  que  leCouvernement  paye  les  intérêts  de  l'emprunt 
levé  par  une  Société  anglaise  en  vue  de  cette  entreprise,  et  laissé  inutilisé. 
L'inexpérience  chinoise  a  eu  pour  conséquence  un  ralentissement  marqué 
dans  le  progrès  du  réseau. 

On  ne  peut  du  reste  prononcer  le  nom  de  réseau  que  pour  la  Chine  du 
Nord;  dans  le  reste  de  l'empire,  on  ne  relève  que  des  tronçons  et  de  grands 
projets,  sauf  autour  de  Changhai  et  de  Canton,  d'où  rayonnent  plusieurs 
petites  voies. 

En  Mantchourie,  la  ligne  de  Kharbin  à  Port-Arthur  sert  de  tronc  à 
plusieurs  lignes.  A  Kouang-tcheng-tseu  se  détache  un  embranchement  de 
120  km.,  qui  a  atteint  Kirin  en  1910,  et  qui  peut  un  jour  prendre  beaucoup 
■d'importance,  car  les  Japonais,  qui  ont  dressé  un  vaste  plan  de  réseau  pour 
développer  leur  province  de  Tchosen,  ou  Corée,  prétendent  relier  le  petit  port 
de  Tchong-iing,  seul  bon  mouillage  entre  Gensan  et  Vladivostok,  à  Kirin  et 
au  réseau  mantchourien  ;  ainsi  serait  ouvert  un  débouché  sur  la  mer  à  une 
partie  de  la  Mantchourie  riche  en  forêts  et  en  mines.  De  Moukden  part,  vers 

1.  La  Quinzainp  Col,  XV,  10  juillet  1911,  p.  45:i-457. 

2.  Edouard  de  Laboulayb,  Les  chemins  de  fer  de  Chine.  Préface  de  Robert  de  Caix.  Paris, 
Emile  Larose,  1011.  In-8,  [iv]  +  340  p.,  1  fig.  carte  de  la  région  de  Pékin,  1  pi.  carte  de  Chine 
[à  1  :  15  000000  env.].  7  fr.  50.  —  Avant  la  publication  de  son  livre,  l'auteur  en  a  donoo  un 
résumé  dans  L'Asie  Fançaise.  XI,  févr.  1911,  p.  73-TO,  1  tig.  carte  de  Chine  [à  1 :  20  000000  env.]. 
—  Les  Calendriers-Annuaires  de  I'Observatoire  de  Zi-ka-wki,  que  nous  signalons  r*>gulière- 
ment  dans  nos  Bibtioi/raphies,  renferment  souvent  des  renseignements  abondants  et  précis 
sur  cette  question.  Le  9°  Calendrier  [pour  1911)  a  été  résumé  par  G.  Regelsperger,  Le  déoe- 
loppeiiient  des  cliemin'i  de  fer  en  Chine  {La  Ge'oi/raphie,  XXI V^,  15  août  l'Jll,  p.  122-125). 
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le  Sud-Est,  l'embrancheinenL  qui  rallie  à  An-tong,  sur  le  Yalou,  le  Trans- 
coréen (An-tong — Séoul — Fou-san);  lorsque  la  voie  sera  tout  à  fait  au  point, 
c'est-à-dire  lorsque  le  pont  sur  le  Yalou  sera  construit  et  le  tronçon  mant- 
chourien  rectifié,  cette  voie  constituera  de  beaucoup  la  route  la  plus  courte 
pour  se  rendre  de  l'Europe  au  Japon'.  Moukden  sert  également  de  point  de 
départ  à  la  ligne  de  T'ien-tsin  et  Pékin  (H80  km.),  qui  a  englobé  la  vieille 
ligne  de  Chan-bai-kouari  à  T'ien-tsin,  elle-même  sortie  du  modeste  tramway 
des  mines  de  Kai-ping  (1881). 

Dans  la  Plaine  Chinoise,  le  Pékin— Han-k'eou  (1271  km.)  est  le  collecteur 
de  plusieurs  lignes  affluentes  qui  s'avancent  comme  des  tentacules  dans  les 
plateaux  et  les  montagnes  de  l'Ouest.  Ce  sont  :  1°  Le  Pékin-Kalgan,  entre- 
prise purement  chinoise,  longue  de  201  km.,  et  en  service  depuis  novembre 
1909;  cette  ligne  pourra  devenir  un  jour  le  point  de  départ  d'une  nouvelle 
communication  de  la  Chine  avec  la  Sibérie  et  l'Europe  par  Ourga  et  Kiakhta; 
mais,  bien  que  ce  projet  soit  déjà  ancien,  il  ne  semble  pas  offrir  de  chance 
de  réalisation  pour  le  moment;  pourtant  la  Chine  en  a  fait  étudier  le  tracé  et 
espère  se  servir  de  cette  ligne  comme  d'un  instrument  dans  sa  lutte  d'influence 
contre  la  Russie  en  Mongolie. —  2°  La  ligne  française  du  Glian-si  (243  km.), 
ouverte  entre  Tcheu-kia-tchouang  et  T'ai-yuan-fou  depuis  1907;  elle  est  déjà 
prospère,  et,  outre  l'anthracite  et  la  houille,  elle  transporte  du  pétrole,  des 
cotonnades,  des  marmites  de  fonte,  enfin  des  grains,  dont  le  mouvement, 
très  imprévu,  augmente  rapidement  (trafii;  total  :  330  000  t,  en  1910).  — 
3°  La  ligne  anglo-américaine  du  Peking  Sytidicate  (145  km.;  1908),  con- 
struite de  Tao-k'eou  à  Tso-tcheou-fou  pour  l'exploitation  des  charbons  du 
Chan-si.  —  4"  La  ligne  franco-belge  de  K'ai-fong-fou  à  Ho-nan-fou  (219  km.; 
1909),  qui  remonte  le  Houang-ho  et  qui  servira  d'amorce  pour  pénétrer  au 
cœur  du  bassin  des  Terres  .launes  de  Si-ngan-fou  et  du  bassin  du  Wei-ho. 

La  seconde  Irunk  Une  de  la  Grande  Plaine,  dont  la  section  Nord  devait 
être  construite  par  les  Allemands,  la  section  Sud  par  les  Anglais,  et  qui  se 
développe  à  peu  près  suivant  le  tracé  du  Canal  Impérial,  entre  le  coude  du 
bas  Yang-tseu  et  T'ien-tsin,  esta  l'heure  actuelle  à  moitié  achevée.  La  section 
Nord,  livrée  au  trafic  jusqu'à  Te-tcheou,  doit  incessamment  atteindre  Tsi- 
nan-fou,  où  aboutit  le  chemin  de  fer  allemand  du  Chan-tong  (de  Tsing-tao  à 
Tsi-nan-fou,  394  km.;  1904).  La  section  Sud  part  de  Pou-k'eou,  et  non  de 
Tchen-kiang,  comme  il  avait  été  prévu  d'abord.  Elle  se  détache  du  Yang- 
tseu  en  face  de  Nankin  et  atteint  le  fleuve  Wai  à  Lin-houai-kouan,  après  un 
trajet  difficile,  partie  à  travers  des  terrains  inondables,  golfes  de  la  Plaine, 
et  partie  en  coupant  les  derniers  chaînons  du  massif  sud-chinois.  Une  pre- 
mière section  de  150  km.  a  été  livrée  au  trafic  en  janvier  1911.  Il  reste  à 
traverser  le  Wai  sur  un  pont  qui  aura  plus  de  500  m.  de  long,  et  à  gagner 
la  frontière  du  Chan-tong,  où  la  ligne  se  raccordera  à  la  partie  allemande. 

Les  deux  lignes  maîtresses  attendent  encore  une  liaison.  Depuis  1898, 
la  concession  d'une  ligne  de  Sin-yang  à  Pou-k'eou  est  consentie  à  l'Angle- 
terre, mais  sans  effet  pratique.  Quand  la  ligne  sera  construite,  elle  reliera 
Han-k'eou  à  Changhai  par  Nankin. 

Autour  de  Changhai  on    compte  les  trois  lignes  suivantes  :  Changhai- 

1.  Sur  les  projets  du  Japon  en  Coivk-,  voir:  L'Asie  Française,  XI,  mars  1911,  p.  140-141,  1  fig. 
carte. 
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Wu-soni;,  la  plus  ancienne  dos  lii^nos  cliinoises,  remontant  à  1876  fl7  l<m. 
seulenient)  ;  Clianiiliai-Nankin,  ouverte  on  1908  (322  km.);  enliii,  Chani,'liai  — 
llani^-tcheou — Miii;-po  (383  km.),  achevée  seulement  jusqu'à  Hani;-tciH;ou 
et  qui  avance  lentement,  à  cause  du  caractère  chinois  di;  l'entreprise. 

De  même,  autour  de  Canton,  deux  petites  lii^nes  vont  vers  Kao-loun 
(181  km.)  et  vers  Samchoui  (52  km).Chan-t'eou  (Swatow)  et  Amoy.en  face  de 
Forinose,  projettent  vers  l'intérieur  deu.x  tronçons  de  38  et  50  km.  Entin  au 
cœur  du  nou-nan,une  lii,nie  de  112  km.  relie  les  charbonnages  de  Ping-siang 
(Kiang-si)  à  la  rivière  Siaiig  et  à  la  capitale  Tch'ang-clia. 

Tel  est,  sans  parler  du  chemin  de  fer  de  pénétration  parlant  du  Tonkin  ', 
le  bilan  des  voies  ferrées  chinoises. 

On  le  voit,  la  Chine  du  Nord,  avec  7900  km.  de  voies  environ,  possède  à 
elle  seule  les  quatre  cinquièmes  de  tous  les  chemins  de  fer  de  la  Chine.  Au 
Sud  du  Yang-tseu,  il  n'exisle  pas  1  900  km.,  même  en  comptant  la  ligne  du 
Yun-nan. 

C'est  dans  la  plaine  si  fertile  et  si  peuplée  de  la  Chine  centrale,  dans  le 
moyen  Yang-tseu,  autour  de  Han-k'eou,  que  la  pénurie  actuelle  de  voies 
ferrées  aie  plus  lieu  de  surprendre.  Peut-être  cette  situation  arriérée  tient- 
elle  aux  facilités  exceptionnelles  de  la  navigation  fluviale,  qui  ont  permis  de 
se  passer  plus  longtemps  de  chemins  de  fer.  Quoi  qu'il  en  soit,  là  gît  la 
lacune  à  laquelle  doit  remédier  le  prochain  avenir.  Car  l'état  du  réseau 
ne  correspond  nullement  aujourd'hui  à  l'activité  commerciale  respective  des 
diverses  régions  chinoises. 

Deux  lignes  gigantesques  resserreront  en  un  tout  les  diverses  parties  de 
l'immense  empire,  feront  cesser  l'isolement  des  provinces  du  Si-kiang  et  du 
Sseu-tch'ouan  et  mettront  Han-k'eou  en  état  de  remplir  ses  destinées  géo- 
graphiques, qui  n'ont  au  monde  d'analogues  que  celles  de  Chicago.  C'est 
d'abord  le  Han-k'eou — Canton,  ligne  de  1  200  km.,  dont  on  parle  depuis  près 
de  lo  ans,  qui  devait  être  construite  d'abord  par  les  Américains,  mais  dont 
la  concession  fut  révoquée  à  la  suite  d'une  campagne  xénophobe  des  Can- 
tonnais. Les  Chinois  ont  commencé  eux-mêmes  l'entreprise;  140  km.  de 
voie  seraient  achevés  au  Nord  de  Canton,  dont  88  en  exploitation.  — La  ligne 
de  Han-k'eou  à  Tch'eng-tou, capitale  du  Sseu-tch'ouan,  est  une  entreprise  de 
plus  grande  envergure  encore.  Elle  avait  donné  lieu,  dès  1905,  aune  entente 
financière  franco-anglaise,  mais  successivement  les  Allemands,  puis  les 
Américains  manœuvrèrent  pourenti'er  dans  ce  consortium;  il  en  est  résulté 
des  retards  qui  se  perpétuent  encore  aujourd'hui.  La  ligne,  qui  passera  par 
Itchang  et  Wan-hien,sera  l'une  des  plus  ardues  à  établir  de  toute  la  Chine; 
le  Sseu-tch'ouan  est,  en  effet,  défendu,  comme  l'a  encore  constaté  en  1904 
le  colonel  Manifold^,  par  des  barrières  de  montagnes  et  de  plateaux  ravinés 
d'une  difficulté  presque  insurmontable. 

A  en  juger  par  les  tableaux  de  chiffres  que  publie  le  Bulletin  Économique 
de  rindochine,  d'après  les  statistiques  des  Douanes  Chinoises,  le  commerce 
de  la  Chine  est  dans  une  période  d'essor  très  marqué,  ce  qui  est  dû,  sans 
doute,  au  taux  très  bas  et  très  stable  du  change  depuis  deux  ans,  et  aussi  au 

1.  Pour  la  ligne  française  du  Yun-nan  (4G5  km.  sur  le  territoire  chinois),  voir  :  Annales  de 
Géographie,  XIX,  1910,  p.  279-280. 

2.  Annales  de  Géoyrap/ne,  XIV,  1905,  p.  378-381. 
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développement  de  l'outillage  économique  du  pays.  Le  commerce  extérieur 
de  l'Empire,  qui  était  de  1  400  millions  de  fr.  en  1896,  de  2  milliards  en 
1902,  a  atteint  2200  millions  en  1908,  2  483  en  1909  et  2  732  en  1910.  L'équi- 
libre se  rompt  de  plus  en  plus  en  faveur  des  importations,  qui  se  sont  éle- 
vées en  I9l0àl  574  millions,  contre  1157  pour  les  exportations.  Ce  commerce 
se  répartit  ainsi  par  ordre  d'importance  :  Hong-kong,  932  millions  de  fr.  ; 
Japon  (y  compris  Formose),  470;  Grande-Bretagne,  304;  Russie  et  Sibérie  : 
ports  d'Evirope,  23;  frontière  terrestre,  47;  ports  de  l'Amour,  43;  ports  du 
Pacifique,  104;  total  pour  l'Empire  Russe,  220  millions  de  fr.  ;  États-Unis 
et  Mexique,  194;  Inde  anglaise,  164;  France,  141;  Allemagne,  118;  Bel- 
gique, 61.  Au  sujet  de  ces  chifl'res,  on  doit  observer  les  progrès  de  Hong- 
kong, dont  le  rôle  d'entrepôt  va  croissant  (gain,  141  millions  depuis  1909),  et 
du  Japon,  qui  a  gagné  103  millions  en  un  an,  et  le  recul  des  Américains, 
qui  ont  pei'du  19  millions.  Le  commerce  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et 
de  la  Belgique  est  surtout  d'importation;  l'Angleterre  vend  à  la  Chine  pour 
241  millions  et  ne  lui  achète  que  pour  63;  l'Allemagne  vend  pour  72  mil- 
lions et  achète  43.  Pour  la  France,  c'est  le  contraire  :  nous  ne  vendons  à  la 
Chine  presque  rien,  au  moins  d'après  les  relevés  officiels  :  9  millions  de  fr. 
seulement;  mais,  en  revanche,  le  commerce  de  la  soie  relève  nos  achats  à 
132  millions  de  fr.  11  est  utile  de  noter  que  ces  chifl'res  ne  représentent  pas 
le  vrai  taux  du  commerce  français  avec  la  Chine  :  ainsi  pour  la  soie,  beau- 
coup de  grèges  englobées  aux  exportations  de  Canton  sur  Hong-kong  sont 
en  définitive  destinées  aux  fabriques  françaises;  beaucoup  de  riz  indo- 
chinois  figurant  aux  chiffres  de  Hong-kong  alimentent  en  réalité  la  Chine 
Méridionale.  Enfin,  une  bonne  part  des  soieries  d'exportation  s'en  vont  à. 
Londres  et  de  là  à  Hong-kong. 

Voici  la  part  proportionnelle  des  principaux  ports  en  1910  :  Changhai, 
378  millions  de  fr. ;  Han-k'eou,  460;  Canton,  386;  T'ien-tsin,  333;  Kao-loun 
(port  d'entrée  de  Canton),  183  ;  Nieou-tchouang,  180;  Chan-t'eou  (Swatow), 
178;  Ta-lien,  173;  Kiao-tcheou,  144;  Tch'ong-k'ing,  110;  Kieou-kiang,  115; 
ïche-fou,  102;  Tchen-kiang,  87;  Wou-hou,  84;  A'ing-po,  80  ;  Amoy,  76; 
Hang-tcheou ,  70;  Sui-fen-ho  (commerce  de  Vladivostok),  66;  Fou- 
tcbeou,  62. 

Le  commerce  par  régions  a  de  quoi  intéresser  les  géographes.  En  voici 
le  détail  :  Mantchourie,  498  millions  de  fr.  ;  Tche-li  et  Mongolie, 372;  Chan- 
tong,  247  ;  Changhai  et  ports  subordonnés,  746;  vallée  du  Yang-tseu,  998; 
ports  de  la  côte  entre  Yang-tseu  et  Si-kiang,  157;  Canton  et  dépendances, 
744;  centres  du  golfe  du  Tonkin,  32;  centres  du  Yun-nan,  46.  L'extrême 
importance  commerciale  du  bas  et  du  moyen  Yang-tseu  ressort  nettement 
de  cette  comparaison  -. 

Signalons  en  terminant  la  disparition  de  l'homme  qui  a  donné  au  com- 
merce de  la  Chine  une  organisation  occidentale  et  (jui  en  a  fait,  grâce  aux 

1.  Bull,  licon.  Indochine,  N.  Séi-.,  XIII,  sept.-ocl,.  11)10,  p.  650-(i54;  XIV,  juillet-août  1911, 
p.  740-744. 

2.  On  doit  remarquer  que  l'addition  des  chiffres  traduisant  le  mouvement  commercial  des 
44  ports  ouverts  donne  un  total  bien  supérieur  au  chiffre  du  commerce  extérieur  de  la  Chine. 
Ce  total  atteint  4  milliards,  au  lieu  d'un  peu  moins  de  2  750  millions.  C'est  qu'un  grand  nombre 
de  places  jouent  le  rùle  de  foyers  de  distribution  ou  do  conceniration,  ou  même  de  points  de 
transit,  au  profit  des  grandes  métropoles  telles  que  Changhai,  Canton,  T'icn-isin  ou  Han-k'eou. 
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douanes,  la  source  de  revenus  la  plus  assurée  douL  dispose  le  (»ouverneni(!iit 
cliiuois  :  Sir  UoiiKiir  Haut,  clief  cL  or^'-unisaLeur  du  Service  des  Douanes  Impi''- 
l'iuli's  tlepuis  i8"')'.t,  el  ([ui  vient  de  niomiicn  Sf|)lcinl)r(!  1011. 

Expédition  Jacques  Bacot  dans  le  Tibet  oriental.  —  M""  Jacqlks 
Bacot,  qui  avait  déjà  elTectué  en  1907  un  voyagi;  dans  les  profondes  vallées 
du  Tibet  oriental  et  en  avait  rap|)orté  des  renseignements  sur  la  destruction 
des  principautés  locales  et  des  lamaseries  par  les  Chinois*,  a  accompli  de 
nouveau  dans  les  mêmes  régions  un  fructueux  itinéraire  entre  juillet  et 
novembre  1909 -.  Partant  de  Ta-tsien-lou,  il  gagna  F.i-tang,  en  partie  parles 
routes  du  poundit  Krishna  et  de  VV.  Uoc.khill,  en  partie  par  le  plateau  peu 
connu  de  iNiarong,  qu'il  décrit  comme  une  haute  surface  de  îi  000  m.  cou- 
verte de  pâturages  où  errent  d'immenses  troupeaux  de  yaks  et  dans  laquelle 
le  Ya-long  coule  au  fond  d'une  gorge  de  2  500  m.  de  profondeur.  Au  Sud  de 
Li-tang,  dont  la  lamaserie  a  été  occupée  par  les  Chinois,  les  plateaux  s'abais- 
sent entre  le  Ya-long  et  le  lleuve  Bleu,  et  leur  partie  supérieure,  très  fertile 
et  très  peuplée,  oflVe  de  grandes  surfaces  cultivables.  11  y  avait  là  un  pays 
prospère,  célèbre  par  ses  arts,  le  travail  des  cuirs,  la  sellerie,  la  coutellerie 
et  l'orfèvrerie;  il  est  aujourd'hui  ruiné,  les  habitants  ayant  fui  devant  l'inva- 
sion chinoise.  Les  lamaseries  ont  été  soit  détruites,  comme  celle  de  Sam- 
pil-ling,  soit  tiansformées  par  les  Chinois  en  casernes,  écoles  et  yamens. 
Une  seule  lamaserie  aurait  gardé  son  indépendance,  celle  de  i.ouzon,  près 
du  Yang-tseu.  M'"  Bacot  traversa  ensuite  les  énormes  vallées  des  quatre  grands 
lleuves  du  Tibet  oriental,  et  le  hasard  le  fit  passer  près  du  glacier  haut  de 
5  300  fn.  où  prend  sa  source  l'Iraouaddi  oriental  dans  le  voisinage  du  col 
de  I.a-geu-la.  Arrivé  à  la  limite  du  bassin  du  Brahmapoutra,  M'"  Bacot  fut 
alors  arrêté  par  les  Tibétains  et  dut  revenir  par  une  route  plus  méridionale; 
il  y  recueillit  les  débris  de  la  caravane  de  deux  Allemands,  les  docteurs 
Bru.nhubkr  et  Schuitz,  qui,  se  rendant  au  Tibet,  furent  tués  par  les  Lissons 
indépendants  près  d'Omati  sur  la  Salouen.  11  eut  ensuite  l'occasion  d'étudier 
de  près  les  Mossos,  dont  l'ancienne  capitale  est  Li-kiang,  et  qui  constituent 
une  peuplade  de  transition  entre  Tibétains  et  Chinois,  avec  une  langue  for- 
tement pénétrée  d'éléments  empruntés  à  ses  voisins. 

Reconnaissance  hydrographique  du  haut  Yang-tseu  par  le  com- 
mandant li.  Audemard.  —  Le  capitaine  de  frégate  L.  Audemard  vient 
d'exposer  les  résultats  de  l'étude  hydrographique  qu'il  a  effectuée  du 
29  mars  au  14  juin  1910  sur  la  boucle  du  haut  Yang-tseu,  entre  Soui-fou  et 
Li-kiang,  et  sur  le  cours  inft'rieur  du  Ya-long,  en  aval  de  Ho-si  et  de  la 
cascade  de  Lo-wa,  à  la  hauteur  de  Ning-yuan-fou,  capitale  du  Kien-tchang^ 
Ces  travaux,  qui  rivalisent  par  leur  importance  avec  ceux  du  commandant 
IIourst'",  font  le  plus  grand  honneur  au  commandant  Audemard  et  marquent 
un  notable  progrès  de  notre   connaissance   géographique    du  fleuve    Bleu 

1.  Voir  :  XIX'  BiblinqrapJiie  1909,  n»  f>47. 

2.  .1.  Bacot,  A  travers  le  Tibet  oriental  {La.  Geoyi'ap/iie,  XXIII,  15  avril  1911,  p.  241--'18; 
pliot.,  ûg.  44-18;  6  cartes-itinéraires  à  1  :  500  000,  pi.  2-7  . 

3.  Cap''  de  frégate  ]j.  Al'demard,  Exploration  liyàroi//-apliiqiie  iJu  Ya-loni/  et  du  l'ang-tneu 
supérieur  {La  Géographie,  XXIV,  15  juillet  1911,  p.  1-30;  pliot.,  fig.  1-3;  profils  on  long  du 
Yang-tseu  (entre  Tseu-li-kiang  et  Soui-fou)  et  de  ses  affluents,  à  1  :  5  500  000,  fig.  4  ;  carte 
col.  à  1  :  1000000,  pi.  1).  —  Voir  aussi  la  conférence  liu  comte  Ch.  de  Polignac  {ibid.,  XXII, 
1910,  p.  369-375;  petite  carte  et  profil,  flg.  43). 

4.  Voir  :  XIV"  Biblio(jraplne  1004.  n»  57i). 
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dans  cette  section  dangereuse  et  à  peine  explorée'.  L'initiative  de  l'œuvre 
appartint  au  comte  Charles  de  Pûlignac,  qui  prit  part  personnellement  à  la 
première  partie  des  levés.  Elle  fut  surtout  dictée  par  des  considérations 
économiques.  Il  s'agissait  de  mettre  à  l'épreuve,  au  point  de  vue  de  la 
batellerie,  cette  boucle  du  fleuve  Bleu,  dotée  d'un  mauvais  renom  au  point 
de  vue  de  la  navigation,  mais  favorablement  disposée  pour  assurer,  au  Nord 
du  Yun-nan,  des  débouchés  à  notre  chemin  de  fer,  dont  le  terminus,  à 
Yun-nan-sen,  se  trouve  à  150  km.  seulement  de  Long-kai,  pointe  méridio- 
nale de  la  boucle.  MM"  Audemakd,  Jacques  Faure  et  le  comte  de  Polignag 
voulaient  se  rendre  compte  s'il  ne  serait  pas  pratique  de  se  servir  du  Yang- 
tseu  pour  établir  des  relations  entre  Li-kiang,  Ta-li-fou,  le  Kien-tchang,  et 
notre  voie  ferrée. 

M''  Audemard  effectua  d'abord  la  reconnaissance  du  Ya-long,  dont  le 
bief  inférieur  est  limité  au  Nord  par  une  cataracte  en  trois  échelons  d'une 
déclivité  de  10  m.  en  tout.  Cette  partie  du  Ya-long  est  encaissée  entre  deux 
hautes  chaînes  de  montagnes.  Sans  terrains  de  cultures  et  presque  inha- 
bitée, elle  fait  un  saisissant  contraste  avec  la  large  et  riante  dépression 
voisine  du  Kien-tchang,  ses  agglomérations  chinoises,  sps  fermes  éparses, 
ses  cultures  qui  s'étendent  jusqu'au  pied  des  montagnes.  Le  Ya-long, 
entre  la  cataracte  de  Lo-waet  le  confluent,  descend,  sur  un  degré  et  demi  de 
latitude,  de  1  560  m.  à  1  230  m.;  malgré  cette  altitude  considérable,  il  donne 
l'impression  d'un  très  grand  fleuve  large  de  200  à  250  m.,  et  dont  le  cours 
est  divisé  par  des  barragi^s  en  une  série  de  biefs  praticables.  Mais  le  fleuve 
est  inutilisé,  à  cause  du  vide  de  ses  rives  et  de  l'insécurité  de  la  région. 

Au-dessus  du  confluent  du  Ya-long,  le  Yang-tseu  fut  remonté  jusqu'au 
pont  de  Tseu-li-kiang  (à  la  hauteur  de  Li-kiang),  passerelle  de  fer  forgé  en 
mailles,  de  80  m.  de  long  sur  3  m.  de  large.  En  ce  point,  qui  marque  le  ter- 
minus extrême  de  la  reconnaissance,  on  se  trouve  à  1  460  m.  d'altitude  et 
à  4  000  km.  de  la  mer.  Cette  partie  du  cours  du  Yang-tseu  traverse  tour  à 
tour  d'anciens  fonds  lacustres,  signalés  par  des  terrasses  d'alluvions  où  le 
fleuve  a  entaillé  des  berges  d'érosion,  parfois  de  50  m.  de  hauteur  et  davan- 
tage; les  eaux  y  ont  une  allure  tranquille,  les  rapides  y  sont  lares  et  sans 
difficultés.  Ces  terrasses  ^,  qui  forment  les  seules  régions  propres  à  la 
culture,  sont  aux  mains  des  Chinois,  qui  laissent  aux  indigènes  semi- 
indépendants,  Lolos,  Lissons,  Min-kia,  Pan-hi,  les  régions  montagneuses 
stériles  d'alentour.  Il  y  a  deux  dépressions  de  ce  genre  en  aval  de  Li-kiang  : 
celle  de  Kin-kiang-kai,  un  peu  en  aval  de  Li-kiang,  limitée  à  l'Ouest  par 
une  chaîne  compacte  et  élevée  qui  descend  vers  le  Sud  du  côté  de  Ta-li-fou. 
C'est  cette  chaîne  qui  détermine,  par  un  contrefort  transversal,  le  coude 
brusque  du  Yang-tseu  au  Nord  du  lac  de  ïa-li.  En  approchant  de  Li-kiang, 
les  montagnes  se  sont  déjà  resserrées,  et  la  vallée  s'allonge  torrentueuse  et 
étroite  entre  des  sommets  boisés.  En  aval,  vers  Ma-chang,  une  autre  dépres- 
sion s'étend  au  loin  vers  l'Est,  et,  sur  2'20  km.,  le  fleuve  offre  un  aspect  de 
tranquillité  qu'on  ne  retrouve  plus  que  vers  Mong-kou.  Les  dépressions  de 
Kin-kiang-kai  et  de  Ma-chang  sont  séparées  par  un  couloir  étroit  à  travers 

1.  En  1898-1899,  le  vicomte  i)i;  ^'AULSKRRE  avait  remonté  le  Yang-tseu  de  Soui-fou  à  Kin- 
kiang-kai  (voir  A'«  Bihlioi/raphie  1900,  n°  555). 

2.  M'  Audemard  donne  à  ces  dépressions  lacustres  le  nom  de  «  régions  de  plateaux  ».  Le 
mot  de  «  terrasse  »  est  évidemment  le  mut  propre. 
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un  massif  monlai,'neux  do  i'iO  km.  de  long;  les  cônes  de  déj(!cti<»ns,  les 
éljoulis,  l(!s  barraf,'(;s  rocheux  y  resserrent  le  lleuve  et  y  déterminenl  une 
centaine  do  rapides,  dont  une  quinzaine  très  violents. 

C'est  dans  la  dépression  do  Ma-chang  qu'a  lieu  le  confluent  du  Ya-long. 
Des  mesures  do  débit  pratiquées  sur  les  deux  cours  d'eau  donnèrent 
580  me.  pour  le  Yang-tseu,  470  pour  le  Ya-long,  et  1  2o0  poui'  rensenilile  des 
deux  fleuves,  en  aval.  La  supériorité  du  Yang-tseu  semble  d'ailleurs  plus 
grande  que  celle  qui  ressort  de  ces  chiffres,  car  il  relève  de  ses  propies 
eaux  le  plan  du  Ya-long  jusqu'assez  loin  au-dessus  du  confluent.  De  plus, 
en  crue,  ses  eaux  paraissent  monter  de  fO  m.  au  moins,  tandis  que  le 
Va-long  ne  s'élève  que  de  5  à  0  m. 

La  dépression  deMa-changse  resserre  vers  Long-kai,  et  alors  commence, 
entre  Ho-men-lchang  et  Yen-lsin,  la  section  la  plus  tourmentée.  Sur  le 
prolil  en  long  dressé  par  M""  Audemahd,  cette  section  apparaît  comme  une 
dénivellation  brusque  en  marche  d'escalier.  Ce  sont  de  véritables  mon- 
tagnes russes  pendant  100  km.,  avec  une  dénivellation  de  120  m.  pour 
45  km.;  la  région  est  inculte,  peu  habitée,  profondément  ravinée.  A  Yen- 
tsin  s'esquisse  un  nouveau  bief,  large,  peuplé  et  cultivé,  celui  de  Kiao- 
kia-t'ing.  Il  y  a  même  là  un  mouvement  de  batellerie  alimenté  par  les  salines 
de  Yen-tsin,  et  l'on  y  voit  circuler  une  centaine  de  petites  barques.  Le 
bassin  de  Kiao-kia-t'ing,  avec  ses  pentes  douces,  ses  terrasses  lacustres 
cultivées  et  ses  villages,  produit  un  effet  riant  au  sortir  des  terribles  gorges 
d'amont.  Puis  ce  sont  de  nouveau  des  gorges,  celles  de  Mo-tsou,  «  les  plus 
longues  et  les  plus  grandioses  de  toute  la  vallée  »,  de  nouveaux  rapides,  et 
une  longue  section  déserte,  par  crainte  des  Lolos  insoumis  qui  bordent  la 
rive  gauche  et  des  troupes  de  malandrins  chinois  qui  profitent  de  la  proxi- 
mité de  la  frontière  pour  échapper  à  la  justice.  L'expédition  courut 
quelques  dangers,  moindres  d'ailleurs  que  ceux  qu'on  lui  avait  annoncés, 
dans  cette  zone  suspecte,  mais  nulle  part  elle  ne  trouva  l'infranchissable 
obstacle  dont  on  s'efforçait  de  l'effrayer.  En  approchant  de  Soui-fou,  les 
grands  rapides  se  clairsèment;  depuis  La-pi-tou,  de  nombreux  bacs  assurent 
les  communications  d'une  inve  à  l'autre,  les  Lolos  disparaissent,  les  pentes 
se  couvrent  de  cultures  et  de  jolis  villages  à  demi  cachés  dans  les  bam- 
bous. Ce  sont  les  approches  riantes  du  Sseu-tch'ouan.  Un  dernier  grand 
rapide,  Tsen-yao-fan,  à  quelque  cent  kilomètres  en  amont  de  Soui-fou,  et 
la  navigation  s'ouvre  ininterrompue  jusqu'à  la  mer  sur  une  distance  de 
2  900  km.  Deux  canonnières  anglaise  et  française  ont  remonté  jusqu'à 
Pit)g-chan-hien,  à  50  km.  en  aval  du  rapide.  Le  14  juin,  l'expédition  arrivait 
à  Soui-fou  (360  m.),  ayant  franchi,  depuis  les  abords  de  Li-kiang,  410  rapides 
dui'ant  les  35  journées  consacrées  à  la  descente.  C'est  la  première  fois  que 
ce  trajet  était  accompli  par  des  barques. 

La  conclusion  de  lYP  Audemard  est  que  le  bief  navigable  existe,  mais  en 
amont  seulement,  de  Li-kiang  jusqu'à  Long-kai;  les  obstacles  de  Long-kai 
à  Soui-fou  sont,  au  contraire,  beaucoup  trop  nombreux  et  trop  difficiles 
pour  qu'on  puisse  utiliser  ce  bief  comme  voie  de  trafic;  les  essais  qui  ont 
été  tentés  dans  ce  sens  par  les  Chinois  ont  échoué,  et  cependant  les  Chi- 
nois sont  des  bateliers  d'une  hardiesse,  d'une  patience  et  d'une  adresse 
incomparables.  Le  voyage  de   M'"  Audemard  s'est  effectué  aux  basses  eaux, 
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mais  il  eùl  été  ?nns  doute  plus  cUriicile  encore  lors  de  la  crue,  car  la  vitesse 
du  courant,  (jui,  aux  basses  eaux,  est  au  moins  double  de  celle  du  Rhône  ', 
s'accélère  encore  en  s'uiiiformisant,  lorsque  la  crue  recouvre  tous  les  bar- 
rages rocheux  et  s'élève  dans  les  gorges  jusqu'à  40  ou  50  m.  au-dessus  de 
l'étiage.  Si  l'on  ajoute  à  ces  difficultés  de  la  voie  d'eau  que  le  Sseu-tch'ouan 
dispose,  depuis  1909,  d'un  service  commercial  à  vapeur  entre  Itchang  et 
Tch'ong-k'ing,  et  que  le  chemin  de  fer  de  Han-k'eou  au  Sseu-tch'ouan  est  com- 
mencé, que,  par  conséquent  des  causes  puissantes  sollicitent  le  trafic  de  ces 
régions  vers  le  moyen  et  le  bas  Yang-tseu,  on  comprendra  que  la  reconnais- 
sance de  M'  Aldemard  a  eu  surtout  un  intérêt  hydrographique  et  cartogra- 
phique, et  qu'il  ait  le  droit  de  dire  que  la  vallée  du  Yang-tseu  entre  Sseu- 
tch'ouan  et  Yun-nan  est  irrémédiablement  fermée  aux  transactions  commer- 
ciales, aussi  bien  par  la  voie  fluviale  que  par  la  voie  de  terre,  et  qu'elle 
constituera  longtemps  un  monde  isolé  et  pauvre  entre  les  deux  riches  pro- 
vinces en  voie  de  développement  qui  la  bordent. 

Nous  croyons  utile  de  reproduire,  d'après  les  données  annexées  aux 
profils  en  long  de  M"^  Audemard,  le  tableau  suivant  des  pentes  moyennes  du 
Yang-tseu  et  du  Min. 

Pentes  moyennes  du  Yang-tseu. 

Pento 
Longunur  moyenne 

du  bief.  par  km. 

Km.  M. 

Haut  Yançi-lsi'u,  exploré  par  ]\P  Audemakd  : 

Du  Ta-tsin-k'eou,  1  430  m.,  en  aval  de  Tseu-li-kiang,  à 
Ho-men-tchang,  en  aval  de  Long-kai.  Navigable  pour 

barques 430  0,70 

De  Ho-men-tchang,  1 130  m.,  au  Pou-tou-ho.  Non  navi- 
gable    i)0  2,44 

Du  Pou-loii-lio,  '.»10  m.,  au  Hou-kou-t'an.    Navigable 

pour  barque-'^ 130  0,54 

Du  Hou-kou-t'an  (aval  de  Kiao-kia-fing),  840  m.,  ;"i 
Man-yn-sseu(100  km.  en  amont  de  Soui-fou).  Partiel- 
lement navigable 300  1,43 

Moyen  et  lias  Yang-tseu,  accessible  au.K  vapeurs  : 

De  Man-yn-sseu,  410  m.,  à  Tch'ong-k'ing 500  0,34 

De  Tch'ong-k'ing,  240  m.,  à  Itchang 670  0,19 

D'itcbang,  110  m.,  à  Han-k'eou 000  0,09 

De  Han-k'eou,  50  m.,  à  Changbai 1  100  0,04 

Pentes  du  Min-kiang. 

De  Tao-koan,  1  400  m.,  à  Kouaa-hien.  Jnnavigable   .    .  GO  9,50 

De  Rouan-bien,  830  m.,  à  Tch'eng-tou.  Innavigable.   .  (>0  3,66 
De  Tch'eng-tou,  610  m.,  à  Kia-t'ing.  Navigable  pour  les 

jonques 180  1 

De  Kia-t'ing,  430  m.,  à  Soui-fou,  360  m.  Navigable  pour 

les  vapeurs *. 175  0,40 

Une  partie  seulement  des  noms  portés  dans  ce  tableau  figure  dans  le- 
nouvel  Atlas  de  Sïieler;  de  là,  les  indications  que  nous  avons  ajoutées.  En 

1.  La  vitesse  moyenne  du  Yang-tseu,  mesurée  par  l'allure  des  banjuns,  est  de  11  km.  à 
l'heure,  avec  .3  km.  .pour  minimum  et  16'"",  .5  comme  maximum,  en  dehors  des  rapides.  La 
Seine  à  Paris,  en  temps  ordinaire,  s'écoule  à  raison  de  1  à  2  km.,  le  Khono  de  l'"".b  à  5^"\5 
et.  dans  les  fortes  crues,  de  15  à  18  km. 
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tcrminanl,,  nous  nous  permîltons  de  sii^Mialor  à  M""  Audemard  un*;  omMir 
dans  les  chillVcs  [uiblii's  par  Lu  G.'w/raphle  :  la  peiito  moyenne  d'ilcliani^  à 
llan-k'eou  est  de  0'",09,  et  non  de  0"',0'k  Nous  avons  recLilié  deux  auli'es 
erreurs  moins  importâmes  dans  le  Uibleau  ei-dessus. 

L'expédition  Carruthers-Miller  en  Asie  centrale.  —  L'oxpédiUon 
anglaise  de  MM"  (LvRuuriiEiis  et  Miller,  dont  nous  résumions  ii'cemnienL  les 
premiers  résultats,  vient  de  prendre  lin.  Son  cliel'  écrivait  de  Kouldja,  le 
•l"  août  1911,  qu'il  avait  exploré  depuis  janvier  les  chaînes  extrêmes  du 
Tian-chan,  c'est-à-dire  le  Barkoul  et  surtout  le  Karlik-tagli,  dont  une  carte 
à  1 :  300  000  a  été  dressée.  Ces  relevés  se  rattachent  à  l'Est  à  ceux  de  Merziîa- 
GHER  et  les  complètent.  Le  Karlik-tagli  forme  un  beau  groupe  de  montagnes 
couvertes  déneige  et  de  glaciers  qui  ex[)irent  au  milieu  d'un  cadre  enti«;re- 
ment  désertique.  A  cette  extrémité  du  ïian-chan,  au  seuil  du  Gobi,  l'Altaï 
il'est  séparé  de  la  grande  chaîne  du  Sud  que  i)ar  un  étroit  couloir,  et  il  y  a 
pénétration  intime  de  la  llore  et  de  la  faune  des  deux  systèmes.  De  grandes 
forêts  de  Mélèzes  imposent  à  l'œil  l'évidence  de  ce  mélange.  A  Hami,  où  se 
touchent  le  monde  bouddhiste  et  mahométan,  puis  dans  la  Dzoungarie, 
sorte  de  zone  neutre  entre  la  Sibérie  et  la  Mongolie,  entre  l'Asie  occidentale 
et  l'Asie  orientale,  l'expédition  eut  encore  l'occasion  d'étudier  et  d'analyser 
ces  contacts  entre  mondes  opposés.  Le  retour  à  Kouldja  s'est  elTectué 
par  Goutchen,  Manas,  les  chaînes  du  Harlyk  et  de  l'Ala-taou.  M''  Miller 
rapporte  une  magnifique  collection  zoologique,  particulièrement  du  gros 
gibier  des  régions  visitées  '. 

AUSTRALIE 

Un  nouvel  État  fédéral  australien.  —  Depuis  1908,  le  Gouvernement 
fédéral  australien  négociait  avec  la  colonie  de  South  Australia  la  reprise  du 
Northern  Territory.  A  dater  du  2  janvier  1911,  la  cession  est  devenue  effec- 
tive :  un  nouveau  territoire  autonome  a  été  créé  en  Australie,  provisoire- 
•ment  confié  à  l'administration  du  Comiuonwealth,  en  attendant  qu'un 
développement  plus  avancé  lui  permette  de  figurer,  au  titre  d'un  septième 
État  pourvu  de  voix  délibérative,  dans  la  Fédération  australienne.  Le  Gou- 
vernement fédéral  a  pris  à  sa  charge  les  dépenses  faites  par  la  colonie  de 
Soulh  Australia  pour  l'organisation  et  l'outillage  du  Northern  Territory,  soit 
environ  8o  millions  de  francs.  11  s'est  engagé  à  construire  à  ses  frais  le  che- 
min de  fer  transcontinental,  dont  la  première  section,  partant  d'Angusta, 
sur  le  golfe  Spencer,  est  en  souffrance  depuis  une  vingtaine  d'années  à  Oodna- 
datta,  au  Nord-Ouest  du  lac  Eyre.  La  ligne  sera  continuée  jusqu'à  Port 
Darwin.  Les  travaux  auraient  déjà  commencé.  Enfin  on  se  propose  la 
reconnaissance  systématique  du  territoire  pour  sa  mise  en  valeur  écono- 
mique; le  capitaine  H.  V.  Barclay,  qui  en  a  été  chargé,  veut  d'abord  créer 
une  route  de  bétail,  jalonnée  de  puits,  entre  Victoria  Walers  et  Anthony's 
Lagoon,  puis  explorer,  au  Nord  d'Anthony's  Lagoon,  les  terrains  du  fleuve  Mac 
Arthur,  dont  l'embouchure  servirait  à  l'établissement  d'un  port-. 

1.  Pour  le  début,  de  l'expédition  Carrdthers,  voir  :  Annules  de  Gcoi/rapliie,  XX,  15  mars  l'Jll, 
p.  1.S7-189;  pour  la  suite,  voir  :  Geo</.  Jnurn.,  XXXVlil,  October,  1911,  p.  395-306. 

2.  Geoi/.  Journ.,  XXXVH,  March,   1911,  p.  321;  Guof/.  Zeilschr.,  XIV,  1908,  p.  702-7U3;  XVII, 
1911,  Achtos  lleft,  p.  470-471. 
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Celte  reprise  du  Northern  Territory  s'explique  sans  peine  par  l'inquié- 
tude que  cause  aux  Australiens,  dans  l'état  présent  des  affaires  extrême- 
orientales,  le  vide  presque  absolu  de  l'Australie  tropicale.  Le  territoire  en 
question  s'étend  de  11»  à  26°  lat.  S.  Sa  surface,  qui  égale  1356  000  kmq., 
est  deux  fois  et  demie  aussi  grande  que  la  France,  et  l'on  y  comptait  en 
1908,  3884  habitants!  Encore  la  plupart  étaient-ils  des  Chinois,  2440;  des 
Japonais,  370;  des  Malais,  144.  On  assure  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
immenses  étendues  est  à  jamais  incapable  de  développement,  si  ce  nest 
pour  les  mines,  et,  dans  l'angle  Nord-Est  confinant  aux  pâturages  du  Queens- 
land,  une  bande  de  terre  d'à  peu  près  75  000  kmq.  susceptible  d'un  élevage 
rémunérateur.  Mais  il  est  évident  que  les  Australiens  n'ont  pas  eu  jusqu'à 
présent  intérêt  à  exagérer  la  fertilité  de  ces  territoires,  qui  ne  sont  pas  un 
<(  while  man's  land  ». 

C'est  ce  même  désir  de  mettre  en  valeur  les  territoires  du  Nord,  que 
trahissent  les  deux  expéditions  de  A.  W.  Canmng  dans  Western  Australia  en 
1906-1907  et  en  1908-1910.  Bien  que  les  derniers  explorateurs  du  désert, 
D.  W.  Carnegie  et  L.  A.  Wells,  eussent  mis  en  doute  la  possibilité  de  trouver 
jamais  de  l'eau  et  des  pâturages  suffisants  entre  le  district  minier  du  Sud- 
Ouest  et  le  district  pastoral  isolé  de  Kimberley,  le  premier  itinéraire  de 
M"'  Cannlng  le  convainquit  qu'ils  avaient  été  trop  pessimistes,  et  il  réussit 
en  treize  mois  à  faire  sans  encombre,  aller  et  retour,  le  trajet  de  plus  de 

1  600  km.  qui  sépare  Wiluna,  point  extrême  de  la  colonisation  au  Nord- 
Est  de  Perth,  de  Hall's  Creek,  premier  centre  habité  de  la  Kimberley  Divi- 
sion. Au  début  d'avril  1908,  M'  Canning  se  remit  en  route  avec  une  impo- 
sante mission  officielle  pour  créer  sur  sa  roule  des  points  d'eau.  Pendant 
deux  ans,  au  prix  d'un  travail  acharné,  il  s'occupa  à  tracer  une  route  pour 
le  bétail,  jalonnée  de  52  puits  parfaitement  outillés  et  pouvant  fournir  de 

2  000  à  18  000  litres  par  heure,  cela  dans  une  immense  région  qu'on  croyait 
absolument  sèche.  Il  sera  possible  ainsi  de  pousser  les  troupeaux,  par 
étapes  commodes,  des  magnifiques  prairies  du  Kimberley  jusqu'aux  centres 
miniers  du  Sud-Ouest.  En  même  temps,  la  ligne  des  puits  pourra  être  dou- 
blée de  dépôts  de  vivres  permettant  la  prospection  de  ces  solitudes'.  Ainsi 
s'aménagent  peu  à  peu  pour  la  vie  humaine  les  «  déserts  vides  et  bruts  de 
l'Australie  »,  qui  jusqu'à  présent  étaient  si  inférieurs  au  Sahara  pour  l'orga- 
nisation systématique  de  leurs  points  d'eau. 

AMÉRIQUE   DU   SUD 

Le  massif  glaciaire  du  Juncal  (Andes  du  Chili).  —  La  Zcitschrift 
fur  Gletscherkuncle  vient  de  publier  le  résultat  des  études  efîectuées  depuis 
plusieurs  années  sur  le  massif  du  Juncal,  au  Sud  du  Pas  de  la  Cunibre  et 
du  chemin  de  fer  Transandin,  par  les  Allemands  F.  REicHERTet  R.  Helbling. 
Çntre  la  Cumbre  et  le  Tupungato,  la  crête  maîtresse  des  Andes  est  formée 
par  un  puissant  relief  d'une  soixantaine  de  kilomètres  de  long,  (jui  compte 
parmi  les  plus  élevés  des  Andes.  A  15  km.  au  Sud  de  la  Cumbre,  on  trouve 
les  Twins,  5  300  m.,  et,  à  une  dizaine  de  kilomètres  plus  au  Sud,  le  Juncal, 

1.  Mr.    Canninçj's   Explorations   in     Western    Australin,    1906-7  and    1908-10    [Oi'og.    Journ., 
XXXVIII,  July,  i9U,  p.  2(5-29,  8phot.  en  2  pL,  1.  pi.  carte-itinorairo  à  1  :  1  000  000). 
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point  culminant,  avoc  6  500  m.;  il  y  a  encore,  dans  la  direction  du  Sud, 
d'autres  somhiets  supérieurs  à  0  000  ni.  :  le  Navarro  (0  300)  et  le  Polleras 
(6  300).  Ce  n'est  pas  seulement  son  altitude  qui  siijnale  le  massif  du  .lurual 
à  l'atlontioii,  et  qui  en  fait,  par  rapport  au  Pas  de  la  Cambre,  comme  la 
borne  jumelle  de  l'Ac^oncagua  (0  9!>3  m.);  c'est,  avant  tout,  l'intensité  de  sa 
glaciation.  Il  est  notable,  en  elîet,  ([uc  le  Juncal  porte  une  couverture  i,da- 
ciaire  beaucoup  plus  importante  que  l'Aconcagua.  Cette  exagération  du 
phénomène  glaciaire  pour  un  si  faible  changement  de  latitude  s'explique 
sans  doute  par  la  position  de  Santiago  et  de  la  Cumbre  à  la  limite  du  climat 
sec  du  Nord  et  du  climat  humide  du  Sud.  Toujours  csi.-il  qu'aucun  des  sept 
glaciers  de  l'Aconcagua  ne  dépasse  6  km.  de  longueur  et  ne  s'abaisse  au- 
dess(>us  de  4  000  m.  Au  contraire,  les  contreforts  septentrionaux  du  Juncal, 
les  Twins  et  les  pics  du  Rio  Blanco  ont  des  glaciers  qui  descendent  jusqu'à 
3  600  m.,  et  le  Juncal  proprement  dit  poi^sède  sur  son  flanc  Est  un  énorme 
système  de  glaciers  que  M'"  Reichert  compare  à  celui  d'Aletsch,  et  dont  le 
principal  appareil,  le  Plomo,  a  une  vingtaine  de  kilomètres  de  longueur, 
et  un  bassin  d'alimentation  large  de  8  à  10  km.  Ce  courant  principal  ne 
reçoit  pas  moins  de  sept  grands  tributaires,  dont  un  mesure  une  dizaine  de 
kilomètres.  Le  front  du  Plomo  descend  à  3  2."J0  m.  A  l'Ouest  et  au  Sud,  il 
existe  aussi  de  grands  glaciers  dont  un  descend  dans  la  vallée  chilienne  du 
Rio  Blanco,  à  2  800  m.  Le  groupe  du  Juncal  serait  donc,  d'après  M''  Reichert, 
le  plus  grandiose  massif  glaciaire  de  l'Amérique  du  Sud,  après  ceux  de 
Palagonie.  Le  Polleras  est  moins  bien  pourvu  de  glaciers,  pourtant  son 
versant  oriental  nourrit  deux  appareils  de  6  à  9  km.  de  long.  Les  explora- 
tions de  M'  Heliîling  en  1909  et  1910,  et  sa  dernière  expédition  en  compa- 
gnie de  M''  Reichert  en  janvier  1911,  permettront  de  publier  bientôt  une 
carte  précise  de  ce  massif,  dont  il  n'existe  encore  qu'un  croquis  provi- 
soire et,  sur  certains  points,  erroné'. 

OCÉANS 

Sondages  du  «  Planet  »  dans  la  mer  de  Corail.  —  La  campagne  de 
sondages  du  k  Planet  »,  en  1910,  n'a  pas  été  moins  fructueuse  que  les  précé- 
dentes-. Tout  d'abord,  les  limites  et  le  caractère  du  profond  sillon  signalé 
entre  l'île  Hougainville,  la  Nouvelle- Poméranie  et  la  Nouvelle-Guinée  alle- 
mande ont  été  définitivement  précisés.  On  reconnut  que  la  profondeur  se 
maintient  supérieure  à  7  000  m.  entre  le  149°  et  le  153°  long.  E  Gr.,  puis 
que  la  fosse  décrit,  à  l'Ouest  de  Bougainville,  une  inllexion  vers  le  Sud,  et 
atteint  jusqu'à  9  140  m.  Mais  cette  fosse,  qui  se  classe  désormais  parmi  les 

1.  Fritz  Keichkrt,  Das  Gletscheri/ehiet  zwisc/ien  Aconrarjua  und  Tiipuiit/ato  (Zcitfchr.  f. 
Gletsc/ier/cuii'lc,  IV,  1909-1910,  p.  193-222,  8  fig.  phot.  et  carte-esquisse  à  1  :  4  00f,000).  --  In., 
Vor/iiiifiger  Bcricht  iibrr  die  Resultate  der  Juncal- Expédition  in  den  Anden  (ibid.,  V,  1910-1911, 
p.  298-308);  analyse  de  M'  Ch.  Rabot  (La  Gror/raphie,  XXIV,  15  juillet  1911,  p.  56-58). 

2.  Les  campagnes  du  «  Planet  »  on  1906-1907  ont  fait  l'objet  d'une  publication  en  5  vol., 
signalée  dans  XJX'  Biblior/raphie  1909,  n»  164  ;  analyse  du  vol.  'i(0:eanof/raphip,  W.  Brenneckk) 
par  Ij.  Meckixg  [Ûber  die  ozeanngraphisclien  Erqebnisse  der  Ausreise  des  Vermeisungsschiff's 
«  Planet  »,dans  Gem/.  Zeitschr.,  XVI,  1910,  p.  581-586).  —Voir  aussi  :  W.  Brennecke,  Tie/see- 
Forschunç/en  der  «  Planet  n-Expeditinn  [1906-01]  [Neuoième  Congrès  International  de  Géographie, 

Genève  1908,  t.  II,  Genève,  1910,  p.  403-409  :  diagr.,  pi.  xxvi-xxix). Les  principaux  résultats 

des  campagnes  de  1908  et  <le  1909  ont  été  exi)osés  dans  la  Chronique  des  Annales  de  Géographie. 
(XVIH,  1909,  p.  284-285  ;  XIX,  1910,  p.  287-288). 
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plus  profondes  connues,  se  continue  vers  le  Sud-Est,  par  d'autres  sillons  du 
même  genre.  On  n'avait  pas  réussi  en  1909  à  relever,  malgré  les  soupçons 
des  sismologistes,  de  fosse  à  TEst  des  Nouvelles-Hébrides.  En  1910,  les 
recherches  furent  leprises  sur  le  flanc  Ouest  de  l'archipel,  et  Ton  constata 
qu'un  sillon  atteignant  7  570  m.  s'allonge  entre  les  Nouvelles-Hébrides  et 
Loyalty.  Enfin,  plus  au  Nord,  au  milieu  de  profondeurs  moyennes,  on  sonda 
encore  6  880  m.  entre  les  iles  San  Cristoval  et  Rennell.  Il  est  à  noter  que 
cette  série  de  sillons,  à  la  différence  de  ce  qu'on  avait  constaté  pour  les 
fosses  des  Tonga  et  des  Kermadec,  se  trouvent  tous  situés  du  côté  opposé 
au  Pacifique  lui-même,  et  forment  un  alignement  interrompu  entre  les 
guirlandes  d'îles  '. 

RÉGIONS    POLAIRES 

L'expédition  Einar  Mikkelsen.  —  On  éprouve  aujourd'hui  les  plus 
vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  MM''^  Mikkelsen  et  Iversen,  partis,  on  se  le 
rappelle,  au  commencement  de  1910,  pour  retrouver  les  restes  de  Mylius 
Erichsen  sur  la  côte  Nord-Est  du  Groenland,  et  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles 
depuis  le  début  de  leur  excursion  2.  Les  navires  norvégiens  occupés  à  la 
chasse  de  la  baleine  et  du  morse  dans  la  banquise  sont  rentrés  sans  avoir 
aperçu  nulle  trace;  l'un  d'eux,  chargé  spécialement  d'enquêter  sur  les  dis- 
parus, n'a  pu  atteindre,  malgré  trois  tentatives,  l'île  Shannon,  où  se  trou- 
vait un  dépôt  destiné  aux  deux  explorateurs.  Les  bateaux  rentrant  de  la 
côte  Ouest  n'ont  également  rien  rapporté.  Knud  Rasmussen  a  effectué  une 
randonnée  vers  le  fjord  Sherard  Osborn  et,  de  là,  vers  le  chenal  de  Peary, 
jusqu'au  cap  Glacier,  en  vue  d'explorer  la  route  que  devait  prendre  Mikkel- 
sen pour  atteindre  le  cap  York.  On  n'a  pas  encore  de  détails  sur  les  résul- 
tats de  son  voyage.  Mais  l'espoir  est  bien  faible  de  revoir  jamais  les  deux 
disparus'*. 

Projet  d'expédition  américaine  à  la  Terre  de  Crocker.  —  Peary 
avait  aperçu,  en  1906,  d'un  sommet  de  la  Terre  de  Grant,  les  hauts  som- 
mets blancs  et  à  peine  visibles  d'une  terre  lointaine  s'étendant  vers  h; 
Nord-Ouest,  et  que  ses  Esquimaux  affirmaienlavoir  vue  les  jours  précédents  '\ 
Cette  terre,  qui  figure  sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Terre  de  Crocker,  fait 
l'objet  d'un  plan  d'expédition  qui  se  prépare  actuellement  aux  Etats-Unis, 
sous  le  patronage  de  Peary  et  du  capitaine  Hartlett.  L'entreprise  doit  être 
dirigée  par  MM'**  D.  B.  Macmillan  et  (teorge  Rorup,  anciens  collaborateurs  de 
Peary,  lors  de  son  voyage  vers  le  pôle  de  1909.  Elle  sera  subventionnée  par 
I'Amerigan  Muséum  of  Natural  History  et  diverses  autres  Sociétés  savantes. 
On  espère  acheter  le  «  Roosevelt  »,  l'ancien  bateau  de  Peary,  et  couvrir 
les  frais  avec  2."}  000  dollars.  Le  départ  doit  avoir  lieu  en  juin  1912.  Après 
avoir  touché  Etah  pour  y  prendre  des  vivres  et  des  chiens,  on  s'efforcera 
d'atteindre  le  cap  Columbia  qui  sera,  (^ette  fois  encore,  la  base  principale 
d'opérations.  L'expédition  ne  doit  pas  durer  moins  de  trois  ans'\ 

1.  Geoo.  Journ..  XXXVII,  March,  1911,  p.  32l-:i2i:  —  voir  aussi  :  t;eu(/.  Zeitschr.,  XVII,  1011, 
Viertes  Heft,  p.  232-233. 

2.  Annales  de  Genf/rap/iie,  XIX,  1910,  p.  473. 

3.  Geoij.  Journ.,  XXXVIII,  Sept.,    1011,  p.  320;  Ocl.,  p.  43.''). 

4.  R.  E.  Peary,  Plus  près  du  pôle  (Paris,  1909),  j).  151. 

5.  Geofj.  Journ.,  XXXVIII,  July,  1911,  \k  78-79. 


IlItr.IONS   IH II. A  1RES.  i?:! 

L'expédition  antarctique  Amundsen.  —  l.fi  «  Frnm  »,  icntréà  Uiifiios 
Aires  a|trè.s  jivoir  iiislalh'  rcx|)i''dit,i()ii  dans  ses  quai'tirrs  d'hiver,  a  rapimid' 
uix!  lettre  de  l'explorateur,  datée  du  9  février.  Le  «  Fram  »  (Hait  arrivé  en  vue 
de  la  Barrière  de  Ross  le  U  janvier  par  78"  S,  le  I.'i  il  s'était  ancré  dans 
une  baie  du  front  glaciaire.  On  trouva,  à  2  km.  et  dciiii  du  jioint  d'ancraiie 
un  lieu  abrité  contre  les  tempêtes  de  Sud-Est  et  c'est  là  qu'on  amena  le 
chargement  du  navire  et  qu'on  construisit  la  maison  d'hivernage  qu'on 
baptisa  Framhciin.  Tout  autour  s'élève  un  cami)  de.  quinze  tentes  desl;u»'es 
à  servir  de  dépôts  ou  d'habitations  pour  les  chiens.  Le  principal  dépôt 
de  vivres  est  <à  un  kilonièti-e  de  la  st.ition  et  contient  des  provisions  pour 
deux  ans.  Les  phoques,  très  nombreux  aux  abords  de  la  Harrière,  avaient 
fourni  d'abondantes  l'éserves  aux  hommes  et  aux  chiens.  Les  plans 
d'AMU.NOSKN  étaient,  après  h;  départ  du  »  Fram  »,  de  préparer  l'excursion  vers 
le  Sud  sans  relard,  et  cela  en  établissant  deux  dépôts,  un  vers  80"  S  el  un 
autre,  plus  petit,  le  plus  au  Sud  possible;  il  esjiérait  l'installer  avant  la  nuit 
polaire,  par  83°  S. 

Le  détail  le  plus  intéressant  du  message  d'AMU.NDSEM  est  que,  dans  l'opi- 
nion de  l'explorateur,  la  Barrière,  au  point  choisi  comme  base  d'opéra- 
tions, ne  serait  pas  tlottante,  et  reposerait  sur  une  teri'e  dont  on  pouvait 
distinguer  les  soiiiniets  dans  le  lointain  '. 

Li ■'expédition  Douglas  MaTvson  aux  Terres  de  "W^ilkes.  —  Un 
Anglais  naturalisé  Australien,  biologiste  et  géologue,  de  plus  ancien 
membre  de  la  dernière  expédition  Shackleton  et  participant  de  l'excursion 
du  professeur  David  au  pôle  magnétique  austral,  M'  Douglas  Mawson,  vient 
de  se  mettre  en  route  pour  une  expédition  dont  la  nécessité  devenait  de 
jour  en  jour  de  plus  en  plus  pressante.  Il  s'agit  de  la  reconnaissance  de  la 
ligne  de  côte  qui  s'étend  à  l'Ouest  de  la  Terre  Victoria,  entre  le  caj)  Adare 
et  le  Gaussberg,  et  dont  les  seuls  explorateurs  ont  été  jusqu'à  présent 
l'Américain  Wh.kks,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  terres,  et  Dumont  d'Urville, 
qui  y  découvrit  en  1840  la  Terre  Adélie.  Depuis  plusieurs  années,  l'Améri- 
cain Edwin  SwU'T  Balch  encourage  ses  compatriotes  à  reprendre  l'œuvre  de 
Wii.KEs,  attaquée  et  compromise  de  nos  jours  à  cause  de  divers  détails 
to|)ographiques  reconnus  erronés  -.  En  fait,  c'est  d'Australie  que  part  la  réa- 
lisation de  l'idée.  M' Mawson  a  réussi  à  intéresser  à  son  projet  non  seule- 
ment le  Trésor  britannique  et  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  mais 
il  a  encore  recueilli  de  grosses  sommes  des  diverses  colonies  australiennes, 
dont  l'ensemble  des  subventions  dépasse  lechitl're  de  1 000000  fr.  M''  Mawson 
a  surtout  mis  en  lumière,  dans  l'exposé  très  scientifique  de  son  projet ', 
combien  l'exploration  de  ces  3  000  kilomètres  de  littoral  absolument 
inconnus  intéresse  l'Australie  et  la  Tasmanie,  qui  en  sont  séparées  aujour- 
d'hui par  d'immenses  espaces  océaniques  sur  plus  de  20"  de  latitude,  mais 
<iui  semblent  presque  h  coup  sur  avoir  fait  corps,  dans  un  passé  géologicjue 
encore  incertain,  avec  ce  rebord  de  l'Antarctique.  L'objet  de  M''  Mawson 
est  de  relever  complètement  tout  ce  complexe  de  côtes,  en  y  établissant 

1.  Geof/.  Journ.,  XXXVIl,  May,  19U,  p.  5(59  [Annales  de  fléoi/rapliie,  XX,  15niai  1911,  p.  288)  ; 
XXXVIIl',  Julv,  1914,  p.  79. 

2.  Voir  A7A''-  Bibiioi/raphie  1009.  n»1144. 

3.  Douglas  Mawson,  The  Austrnlasian  Antnrctic  Expédition  {Geng.  Joncn.,  XXXVIl,  Juik", 
191 1,  p.  009-G-?0,  1  ti-.  c:irti%  1  pi.  carte  col.  à  1  :   10  000  000;. 


^^^  CHRONIQUE  GÉOGRAPHIQUE. 

diverses   stations  d-luvernage  et  en  employant  des   traînein.    Il  .     • 

Maurice  Zimmerma.x.n, 

Chargé  de  cours  de  Géographie 
à  l'Université  de  Lyon. 

1.  Oeo„.  Journ.,  XXXVir,  Sept.,  ,91,,  p.  320-321  ;  Oct.,  p.  435;  Nov.,  p.  539. 
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lîllIlATA  DU  N"   107    [\IX"  BIBLIUGUAIMIIE   l!)Oi)) 

N°  69.  —  Mettre  un  trait  d'union  à  la  fin  de  la  ligne  1. 

P.   2r>,   lignes   2   et  3  à  partir  du  bas.  —  Intercaler,  dans  l'ordre  numéri(iue,  les 
n-  G!)!),  973. 

N»  107,  ligne  i.  —  Au  lieu  de:  XVLII,  lire  :  XLVll. 

N"  164,  ligne  -2  du  compte  rendu.  —  Supprimer  W.  devant  HergescU. 

N°  236,  ligne  2  du  compte  rendu  B.  —  Au  lieu  de  :  eu,  lire  :  en. 

N-  258,  ligne  1  du  titre.  —  Au  lieu  de:  1908,  lire  :  1909. 

N°  401,  ligne  3  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  90  p.,  lire  :  99  p. 

P.  123,  fin  des  lignes  9  et  11.    —  Intervertir   la  virgule  et  le  point  d'exclamation. 

P.  202,  ligne  16.  —  Intercaler,    dans  l'ordre  numérii|ue,  le  n"  695. 

N"  891  A,  ligne  2  du  titre.  —  Au  lieu  de  :  30  phol.,  lire  :  39  phot. 

N"  927,  a\ant-derniùre  ligne  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de:  Faradji,  lire:  Fadji. 

N"  953,  ligne  12  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de:  95  n"',  lire  :  91  n°'. 

N°  973,  ligne  17  du  compte  rendu.  —  Au  lieu  de:  et,  lire:  est. 

N"  985  .1,  ligne  18  du  compte  rendu.  —  Après  :  jaillissantes,  ajouter  :  et  des  gise- 
ments. 

N"  1059  C,  ligne   10  du  compte  rendu.  —  Au  lieu   de  :  2  524""",  6265,  lire  :  2  524"', 
6265  (2  32i  mètres). 

P.  292,  ligne  8.  —  Au  lieu  de  :  l'un,  lire:  l'une. 

N"  1110,  ligne  6  du  compte  rendu.  — Aulien  de  :  ItlN,  lire  :  158. 

N°  1118,  ligne  1  du  titre.  —  Aii  lieu  de  :  Sismologico,  lire  :  Sismolojico. 

P.  318,  col.  3.  —  Au  lieu  de  :  Barbey  (B.),  lire  :  Barbey  (A.). 

P.  321,  col.  3,  ligne  9.  —  Mettre  77  en  italiques. 

P.  323,  col.  2.  —  Placer  Fisher  (G.  A.j  a/»'ès  Fishbourne. 

P.  .324,  col.  1.  —  Au  lieu  de  :  Georgeson  (G.  C.),  lire  :  Georgeson  (G.  G.). 

—  col.  2.  —  Au  lieu  de  :  Green  (W.  Spr.),  lire  :  Green  (\V.  Sp.). 
P.  325,  col.  1.  —  Au  lieu  de  :  Ilergesell  (R.),  lire  :  Ilergesell  (H.). 

P.  328,  col.  1,  au  mot  Markham.  —  Au  lieu  de  :  1103,  li)'e  :  1003. 
P.  328,  col.  3.  —  Au  lieu  de  :  Milne  (J.  A.),  lire  :  Milne  (J.j. 

—  col.  3,  à  Meyer  (Georg).  —  Mettre  928  en  italif/ues. 


ERRATA  DES  N"^  108,    109,    110,    111    ET  11^2 

P.  442,  ligne  20.  —  Au  lieu  de  :  rouge,  lire  :  bigarré. 

P.  449,  ligne  33.  —  Au  lieu  de  :  Vernois,  lire  :  Vermois. 

P.  33,  fig.  1.  —  Au  lieu  de  :  La  Mitre,  lire  :  La  Mure. 

P.  61,  fig.  3.  —  Au  lieu  de  :  Limé  (bord  supérieur  de  la  carte),  lire  :  Limésy, 

P.  121,  dernière  ligne.  —  Supprimer  la  virgule. 


^"6  ERRATA. 

P.  123,  fig.  1,  légende.  —  Au  lieu  de  :  Issarlés,  lire  :  Issarlès. 
P.  147,  ligne  25.  —  Au  lieu  de  :  sourcillet,  lire  :  soureillet. 

—  ligne  28.  —  Au  lieu  de  :  soureilous,  lire  :  soureillous. 

—  note  4.  —  Au  lieu  de  :  Mai  sourcillant,  lii-e  :  Mars  ensoleillé. 
P.  161,  note  1,  ligne  "i.  —  Au  lieu  de  :  mont,  lire  :  pont. 

P.  162,  ligne  18.  —  Au  lieu  de  :  Goukourou,  lire  :  Gonkourou. 

—  note  1,  ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  Baélou,  lii'e  :  Baoulé. 

P.  163,  ligne  \.  —  Au  lieu  de  :  Dalakourou,  lire  :  Diaiakourou. 

P.  166,  ligne  't.  —  Au  lieu  de  :  90  km.,  lire:  30  km. 

P.  169,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  Dionpiga,  lire  :  Diongopiga. 

P.  186,  note  1,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  (îoctzinger,  Z/re  ;  G ôtzinger. 

PI.  XI,  dans  la  graduation  à  linféricur  du  cadre,  à  droite.  — Au  lieu  de  :  9°,  lire 
8";  —  au  lieu  de  :  8°,  lire  :  6». 

P.  209,  note  1,  ligne  3.  —  Au  lieu  de  :  Rport,  lire  :  Report. 

P.  256,  ligne  6.  —  Au  lieu  de  :  épigénétiques,  lire  :  de  rivières. 

P.  275,  note  1,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  Schweize,  lire  :  Schweizer. 
—         —       ligne  2.  —  Au  lieu  de  :  er,  lire  :  de. 

PI.  XVI,  légende  de  la  carte.  —  Au  lieu  de  :  Miocène,  lire  :  Pliocène. 

P.  297,  note  1,  ligne  1.  —  Au  lieu  de  :  Berteau.x,  lire  :  Bertaux. 

P.  371,  note  1,  ligne  5.  —  Supprimer  la  virgule  à  la  fin  de  la  ligne. 
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La  bruyère.  Les  derniers  hêtres. 


B.    LA  LANDE    AU    NORD-EST    DU    PUV    PENDU 
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La  rivière.  Les  prés  irrigués.   Au  Fond,  bruyères  et  bouleaux. 


TYPE    U  UABITATIU-N    RURALE   UE    LA   MONTAGNE    LIMOUSINE. 

Grange  sur  «  tirant  »,  entre  Auzances  et  Mainsat. 
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VALLÉE    DE    VOSS. 


(  Phototypes  C.  Vallaux.) 


Annai.ks  iik  OÉciciiAi'iiii:.     N"  114. 


Tmmi      \\       l'i.    Wll 


A.  GAARDS   DE   RINGEIM,  SUR   L  KPAULEMENT  GLACIAIRE,   PRES  DE  VOSSEVANGEN. 

Vue  vers  le  Sud.  Au  fond,  lu'vés  du  Ciraasidcn  I  ilio2  m.). 


B.   —    FORET    d'arbres    A    AIGUILLES    ET    DE    BOULEAUX. 
Route  de  Voss  à  Eide,  à  lo  km.  de  \'oss.  Au  fond,  t'jeld  du  (Srônhorge  (1168  m.)- 


(  Photolijpc.i  C.  Vallaux.) 
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